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EXTRAIT  DU  RÈGLEMEIfT. 

Ait.  U.  —  Le  Conseil  désigne  les  ounages  à  publier,  ei 
choisit  les  personnes  les  plus  capables  d'en  préparer  et  d'en 
suivre  la  publication. 

Il  nomme,  pour  chaque  ouvrage  à  publier,  un  Commissaire 
resjlonsable,  chargé  d'en  surveiller  Texécution. 

Le  nom  de4^iteur  sera  placé  à  la  tète  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société 
sans  l'autorisation  du  Conseil,  et  s'il  n'est  accompagné  d'une 
déclaration  du  Commissaire  responsable,  portant  que  le  travail 
lui  a  paru  mériter  d'être  publié. 


Le  Commissaire  respansabU  soussigné  déclare  que  VédUUm 
de  la  CHAXflot  de  u  Cioisadb  cojrriB  lis  Albigboib,  pr^forée 
par  M.  Paul  Mbtii  ,  lui  a  paru  digne  if  être  publiée  par  ta 

Soatli  OB  L*Hl9T0IAS  DB  FlAlICB. 

Fait  à  Paris,  le  15  décembre  1878. 

Signé  L.  DBLISLB. 


Certifié, 

îiA  SecivUlirp  Ao  U  Société  de  THistoire  «le  France, 

J.    DK8NOYRR8. 


INTRODUCTION 


I.    OBSBBVATIOlfS    QÊHÈBALBS    SUR    LA    COMPOSITION    DU    POÈME. 

La  Chanson  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  est  Toeuvre 
de  deux  auteurs  qui  différent  totalement  par  la  langue,  par 
le  style,  par  les  idées.  Le  premier  a  commencé  son  récit  aux 
prédications  contre  les  hérétiques  albigeois  qui  précédèrent 
le  meurtre  du  légat  Peire  de  Castelnau,  assassiné  le  15  jan- 
vier 1208,  et  Ta  continué  jusqu'aux  préliminaires  de  la  lutte 
éphémère  engagée  en  1213  contre  la  croisade  par  le  comte 
de  Toulouse  et  le  roi  d* Aragon.  Le  second  a  repris  la  nar- 
ration au  point  où  son  prédécesseur  l'avait  laissée,  et  Ta 
poursuivie  jusqu'à  l'arrivée  devant  Toulouse  de  la  croi- 
sade conduite  par  Louis,  fils  du  roi  Philippe-Auguste,  en 
juin  1219.  Ces  deux  récits  consécutifs,  mais  mal  raccordés, 
ont  ceci  de  commun  qu'ils  sont  demeurés  l'un  et  l'autre  ina- 
chevés. Le  premier  auteur  s'était  arrêté  vers  le  commence- 
ment de  Tannée  1213,  afin  d'attendre  la  suite  des  événements. 
Des  circonstances,  qu'il  est  possible  de  déterminer,  l'empê- 
chèrent de  reprendre  son  récit.  Le  second  auteur  s'est  arrêté 
au  début  du  siège  de  1219,  désireux  sans  doute  d'en  voir  la 
fin  avant  d'en  raconter  les  péripéties,  mais,  s'il  n'est  guère 
douteux  qu'il  ait  eu  l'intention  de  continuer  le  récit, 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  savoir  s'il  l'a  fait.  Nous 
avons  donc  à  étudier  non  une  œuvre  complète  en  soi,  mais 
deux  morceaux  mis  bout  à  bout,  et  dont  la  disparité  n'est 
nullement  diminuée  par  le  fait  que  le  second  auteur  a  pris 
I  a 
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pour  point  de  départ  de  sa  narration  le  point  d'arrivée  de 
son  devancier. 

Il  est  difficile  de  trouver  un  titre  approprié  pour  une  œuvre 
ainsi  composée  et  dont  on  ne  sait  même  pas  quelle  devait 
être  rétendue.  L'unique  manuscrit  qui  nous  l'a  conservée, 
n'ayant  ni  incipit,  ni  explicit,  ne  nous  est  à  cet  égard 
d'aucun  secours.  Fauriel,  le  premier  éditeur,  a  intitulé  son 
édition  :  Histoire  de  la  croisade  contre  les  hérétiques 
albigeois^ y  titre  que  j'ai  modifié  en  deux  points  :  en  rempla- 
çant histoire  par  chanson^  afin  de  me  conformer  aux  indi- 
cations du  premier  des  deux  auteurs,  qui  en  maint  endroit 
qualifie  son  œuvre  de  cansos  '  ;  puis  en  supprimant  Aere- 
tiques,  parce  que  la  pensée  des  auteurs,  surtout  du  second, 
est  clairement  que  la  croisade  n'était  pas  uniquement  dirigée 
contre  les  hérétiques,  mais  qu'elle  avait  pour  objet,  du  moins 
depuis  1212  environ,  la  dépossession  de  certains  seigneurs 
du  Midi,  notanunent  des  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix; 
opinion  qui  peut  être  bien  ou  mal  fondée,  mais  dont  un  édi- 
teur ne  peut  se  dispenser  de  tenir  compte  lorsqu'il  s'agit  de 
donner  un  titre  à  l'ouvrage  où  elle  est  exprimée. 

Toutefois,  s'il  est  nécessaire  d'adopter  pour  la  conunodité 
des  citations  un  titre  unique  qui  indique  sous  une  forme 
brève  la  nature  et  l'objet  de  l'ouvrage,  il  est  essentiel  de  ne 
pas  perdre  de  vue  que  ce  titre  créé  par  nous  désigne  en  réa- 
lité deux  compositions  tellement  difierentes  que  l'historien  et 
le  philologue  ne  sauraient,  sauf  en  des  cas  fort  rares,  les 
réunir  l'une  et  l'autre  dans  la  même  appréciation,  et  que 


1.  On  lit  en  tête  du  texte,  dans  cette  édition  :  Aiso  es  la  cansos 
de  la  crozada  contr  els  ereges  d  albeges,  mais  cette  phrase  proven- 
çale est  l'œuvre  do  l'éditeur,  comme  l'indique  suffisamment  la 
C&utn  contr  els  au  lieu  de  contrais, 

2.  Vers  2,  28,  119,  185,  202. 
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chacune  d'elles  est  à  étudier  séparément,  tant  au  point  de 
vue  du  récit  qu*à  celui  de  la  langue. 

II.  Sources  de  l'histoire  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  : 

LES    ACTES. 

Pour  apprécier  la  valeur  historique  de  chacune  des  deux 
parties  de  la  chanson  de  la  croisade,  il  est  nécessaire  de 
s'être  d'abord  rendu  compte  des  autres  documents  que  nous 
possédons  sur  le  même  sujet.  Ces  documents  peuvent  se  cla^ 
ser  sous  deux  chefs  :  les  actes  et  les  récits. 

La  plus  importante  série  des  documents  diplomatiques 
relatifs  à  la  croisade  est  formée  par  les  lettres  du  Saint- 
Siège  et  des  légats.  Nous  possédons  en  très-grande  partie  les 
registres  de  la  correspondance  d'Innocent  III  ;  quatre  années 
seulement  nous  font  défaut  :  1201  (livre  lY),  1214  à  1216 
(livres  XVII  à  XIX).  Ces  dernières  années  sont  celles  où 
Simon  de  Montfort,  ayant  détruit  à  Muret  (1213)  la  coalition 
formée  par  le  roi  d'Aragon  et  les  seigneurs  du  Midi,  s'occupa 
d'organiser  sa  conquête.  Elles  embrassent  aussi  la  période 
du  quatrième  concile  de  Latran  (1215),  pendant  lequel 
d'importantes  négociations  furent  engagées  entre  le  comte 
de  Toulouse  et  le  pape.  La  perte  du  recueil  des  lettres  pon* 
tiâcales  écrites  pendant  ces  trois  années  cause  une  grave 
lacune  dans  nos  moyens  d'information.  Pour  les  années  qui 
précèdent,  nous  avons,  sinon  toutes  les  lettres  relatives  à  la 
croisade  qu'a  pu  écrire  le  souverain  pontife,  au  moins  la 
partie  la  plus  considérable  de  cette  correspondance.  Nous 
savons  que  l'enregistrement  ne  s'appliquait  pas  à  tous  les 
actes  pontificaux  sans  exceptions  mais  les  omissions  ont  dû 
être  peu  importantes. 

1.  Voy.  Delisle,  Métnoire  sur  Us  actes  d'Innoemi  Ul,  dans  la 
Bibl.éiVÈc.duch,,k,l\\  11. 
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Les  lettres  dlnnocent  III  sont  surtout  précieuses  pour  les 
informations  qu'elles  nous  donnent  sur  les  antécédents  de  la 
croisade  et  sur  ses  débuts.  Une  fois  la  croisade  victorieuse, 
après  le  sac  de  Béziers  et  la  prise  de  Carcassonne  (1210),  le 
pape  n'exerce  plus  qu'un  contrôle  incertain  :  toute  la  direc- 
tion politique  est  aux  mains  des  légats,  de  la  correspondance 
desquels  nous  n'avons  que  quelques  bribes,  et  qui  d'ailleurs, 
se  trouvant  sur  les  lieux  mêmes  où  leur  action  s'exerçait, 
ont  dû  prendre  beaucoup  de  décisions  sans  qu'aucune  trace 
écrite  en  ait  été  conservée. 

Les  lettres  d'Innocent  m  ont,  au  moins  en  ce  qui  touche 
la  croisade,  un  caractère  peu  personnel.  Les  décisions  qu'il 
prend,  les  instructions  qu'il  donne,  sont  visiblement  la  con- 
séquence des  informations  qu'il  vient  de  recevoir,  des  sug- 
gestions qu'on  vient  de  lui  adresser.  Ce  sont  des  décrets  ou 
des  circulaires  rédigés  sur  rapport.  Telle  est  la  condition  de 
tout  gouvernement  opérant  à  distance.  Il  était  bien  difficile 
que  l'administration  pontificale  y  échappât.  Le  pape,  fût-il 
Innocent  III,  ne  pouvait  s'enquérir  par  lui-même  des  affaires 
innombrables  sur  lesquelles  il  avait  à  statuer.  Il  était  à  la 
merci  de  fonctionnaires  souvent  passionnés,  parfois  peu 
intègres,  toujours  très-puissants. 

Prenons  comme  exemple  les  rapports  d'Innocent  III  avec 
le  comte  de  Toulouse  Raimon  VI.  A  nous  en  tenir  à  la  cor- 
respondance, le  pape  aurait  été  l'ennemi  acharné  du  comte 
de  Toulouse.  Dès  le  29  mai  1207,  avant  le  meurtre  de  Peire 
de  Castelnau,  avant  la  croisade  par  conséquent,  voici  sur 
quel  ton  il  lui  écrit  : 

81  nous  pouvions,  avec  lo  prophète,  creuser  le  mur  de  ton  cœur, 
nous  y  pénétrerions  et  nous  te  montrerions  les  abominations  que 
tu  y  as  faites.  Mais,  comme  tu  es  endurci  plus  que  la  pierre,  au- 
tant il  sera  facile  à  la  parole  salutaire  d'y  frapper,  autant  il  lui 
sera  difûcile  d'y  pénétrer,  et  c'est  pourquoi,  si  nous  jugeons  op- 


iimoDCcnoii,  §  n.  v 

portun  de  te  reprendre,  nous  espérons  à  peine  parvenir  à  te  cor- 
riger. Quel  orgueil  s'est  emparé  de  ton  cœur?  quelle  folie  t'a 
saisi,  homme  pestilentiel,  pour  que,  dédaignant  de  garder  la  paix 
envers  ton  prochain,  t'éloignant  des  lois  divines,  tu  te  sois  allié 
aux  ennemis  de  la  vérité  catholique?... 

Suivent  des  reproches  —  que  n'accompagne  aucun  sem- 
blant de  preuve  —  de  s'être  allié  aux  hérétiques,  et  pour 
couronner  le  tout,  la  menace  du  sort  de  Nabuchodonosor^ 

Si  grande  qu'on  veuille  bien  faire  la  part  de  la  phraséo- 
logie en  usage  dans  le  style  ecclésiastique,  il  faut  avouer 
que  c'est  là  une  lettre  violente.  Pourtant,  si  nous  cherchons 
à  connaître  les  véritables  sentiments  d'Innocent  III  à  l'égard 
de  Raimon  YI,  nous  découvrons  qu'ils  furent  souvent  ceux 
d'une  véritable  bienveillance  ;  que  le  pape,  toutes  les  fois 
que  son  action  personnelle  se  révèle  à  nous,  agit  envers  le 
comte  de  Toulouse  avec  prudence  et  modération.  Je  n'invo- 
querai pas  à  ce  propos  les  témoignages  concordants,  et  par 
conséquent  très-graves,  des  deux  auteurs  de  la  chanson, 
qui  l'un  et  l'autre  en  des  circonstances  difiérentes'  nous 
montrent  le  pape  plein  de  compassion,  d'affection  même, 
pour  Raimon  Y I  -*-  l'autorité  de  la  chanson,  qui  sera  établie 
peu  à  peu  dans  ce  travail,  ne  doit  pas  être  présumée  dès 
maintenant  -k-  mais  je  citerai  Pierre  de  Yaux-Cernai,  l'his- 
torien en  quelque  sorte  ofiSciel  de  la  croisade,  qui  en  plus 
d'un  endroit  accuse  le  pape  d'une  mollesse  que  certes  ne 
laisse  pas  soupçonner  la  correspondance.  Ainsi,  lorsque,  au 
conunencement  de  l'année  1213,  le  roi  d'Aragon,  n'ayant 
pas  encore  pris  définitivement  parti  contre  la  croisade,  fit 
des  démarches  en  faveur  du  comte  de  Toulouse,  les  évêques, 


1.  Innoc.  epist,  X,  Lxa. 

2.  D'abord  lors  du  voyage  de  Raimon  VI  à  Rome,  en  1210 
(V.  984-94),  ensuite  au  concile  de  1215. 
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alors  réunis  en  concile  à  Lavaur,  repoussèrent  la  supplique 
du  roi,  et  écrivirent  au  pape  une  lettre  de  la  dernière  vio- 
lence contre  le  comte  Raimon.  €  Cette  lettre  »,  dit  Pierre  de 
Vaux-Cemai,  «  trouva  le  pape  aliquanttUum  durum,  eo 
quod  nimis  credulus  fuisset  suggestionibus  nunttorum 
régis  AragonensiumK  »  Néanmoins  nous  avons  du  pape 
une  lettre  qui  repousse  toutes  les  demandes  du  roi  d'Aragon, 
et  montre  beaucoup  de  dureté  pour  le  comte  de  Toulouse*. 
C'est  alors  que  le  roi  d'Aragon,  ayant  échoué  dans  ses  ten- 
tatives conciliantes,  se  décida  à  la  guerre. 

En  réalité,  les  idées  exprimées  dans  la  correspondance  ne 
sont  guère  qu*un  reflet  de  l'opinion  des  légats.  Le  pape  ne 
sait  pas  toujours  ce  qu'on  lui  fait  écrire'. 

Les  lettres  des  légats  ou  des  évêques  réunis  en  concile  ont 
beaucoup  plus  de  valeur  historique,  d'autant  qu'elles  nous 
apprennent  des  faits  constatés  de  première  main  ;  mais  mal- 
heureusement nous  n'avons  que  ceUes  en  petit  nombre  qui 

i.  Voy.  t.  n  du  présent  ouvrage,  p.  450,  n.  3. 

2.  XVI,  XLvni. 

3.  Nous  avons  ailleurs  encore  la  preuve  que  le  pape  n'était  pas 
le  défenseur  à  outrance  de  Simon  de  Montfort  qu'il  parait  être 
dans  quelques-unes  de  ses  lettres.  Ainsi  il  sut  bien  Tobliger  à 
rendre  aux  seigneurs  catalans  le  jeune  Jacme  d'Aragon  que  celui- 
ci  s'obstinait,  après  la  mort  de  Pierre  d'Aragon,  à  garder  auprès  de 
lui.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  Jacme  lui-môme, 
qui  est  tout  à  l'honneur  du  souverain  pontife  :  «  £  aquest  apos- 
t  toli  papa  Innocent  fo  el  meylor  apostoli,  que  de  la  sao  que  faem 
c  aquest  libre  en  .c.  anys  passats  ne  bac  tan  bo  apostoli  en  la 
t  esglesia  de  Roma,  car  el  era  bon  clergue  en  ios  sabcrs  que 
t  tanyen  a  apostoli  de  saber,  e  avia  sen  natural,  e  dels  sabers  del 
c  mon  havia  gran  partida.  E  envia  tan  forts  cartes  e  tan  forts 
c  missatgers  al  comte  Simon  que  el  bac  a  atorgar  quens  rodrie  a 
c  nostres  homens  §  (édit.  Aguilo,  ch.  x;  cf.  de  Tourtoulon, 
Jaeme  1  le  conquérant,  I,  141-!Q. 
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ont  été  oonservéeB  par  Pierre  de  Yaux-Cemai,  ou  copiées 
dans  les  registres  de  la  chancellerie  pontificale. 

En  dehors  de  l'Eglise,  nous  avons  encore  deux  catégories 
d*actes  qui  peuvent  servir  à  Thistoire  de  la  croisade  albi- 
geoise. La  première  se  compose  des  documents  concernant 
l'administration  des  pays  conquis.  Simon  se  fit  prêter  hom- 
mage, autant  qu*il  le  put,  par  les  vassaux  du  comte  de 
Toulouse,  après  que  celui-ci  eut  été  dépouillé  de  ses  États.  Il 
fallut  que  ceux  qui  lui  avaient  été  hostiles  fissent  leur 
soumission  par  écrit.  Il  ne  lui  su£Bt  pas  de  leur  serment,  il 
exigea  la  caution  de  personnes  considérables,  se  portant 
garants  sur  leurs  biens  de  la  fidélité  des  soumis.  D'autre 
part,  en  beaucoup  de  lieux,  les  seigneurs  du  Midi  furent 
expulsés  et  remplacés  par  des  compagnons  d'armes  de 
Simon.  Des  villes,  qui  jusque-là  paraissent  n'avoir  pas  eu 
de  seigneurs,  s'en  virent  imposer.  Il  y  eut,  après  la  prise  de 
Carcassonne,  sur  une  moins  grande  échelle  naturellement, 
une  distribution  de  seigneuries  analogue  à  celle  qui  s'était 
produite  en  Terre-Sainte  à  la  suite  de  la  première  croisade. 
Les  croisés  de  1209,  devenus  seigneurs  de  Lombers,  de 
Marmande,  de  Limoux,  de  Montréal,  exercèrent  leurs  nou- 
veaux droits  et  passèrent  des  actes.  Lorsqu'en  1224,  six  ans 
après  la  mort  de  Simon,  Âmauri  de  Montfort  vit  qu'il  ne 
pouvait  soutenir  la  lutte,  et  dut  appeler  à  son  aide  le  roi  de 
France  Louis  VIII ,  il  lui  céda  tous  les  droits  plus  oa 
moins  légitimes  qu'il  tenait  de  son  père.  Avec  les  droits,  il 
remit  les  actes  y  afférents.  De  ces  actes,  dont  un  assez  grand 
nombre  sont  conservés  en  original  au  Trésor  des  chartes,  on 
fit  sous  saint  Louis  un  cartulaire,  le  Registrum  curie 
Francie,  dont  nous  possédons  encore  plusieurs  copies^  A 

t.  Voy.  A.  Molinier,  BM.  de  VÉe.  dêseh.s  XXXIV,  i756iiaiT. 
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l'aide  de  ces  documents  et  de  quelques  autres  du  même  genre 
qui  n*ont  pas  été  déposés  au  Trésor,  mais  qui  se  sont  con- 
servés dans  les  archives  du  Midi  S  nous  pouvons  nous  former 
une  idée  sonunaire  du  gouvernement  que  Simon  de  Montfort 
imposa  pour  un  temps  aux  pays  occupés  par  la  croisade. 
Ces  mêmes  actes  contiennent  la  mention  de  divers  person- 
nages qui  jouent  un  rôle  dans  le  poème  et  nous  sont  ainsi 
une  source  précieuse  d'éclaircissements. 

La  seconde  catégorie  d*actes  est  formée  par  les  chartes 
très-nombreuses,  mais  malheureusement  très-dispersées,  où 
on  Voit  des  seigneurs  prêts  à  partir  pour  la  croisade,  ad 
partes  Albigensium,  selon  la  formule  usuelle,  faire  soit 
leur  testament,  soit  une  donation  pieuse  à  quelque  établisse- 
ment religieux.  Les  documents  de  cette  espèce  n'offrent 
ordinairement  qu'un  intérêt  assez  limité.  Eûtnon  réuni  tous 
ceux  qui  se  sont  conservés,  qu'on  ne  connaîtrait  encore 
qu'une  fraction  bien  minime  du  nombre  si  considérable  des 
seigneurs  qui,  depuis  1209,  se  rendirent  à  la  croisade. 
En  outre ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  tout  le  moins 
pendant  le  gouvernement  de  Simon  de  Montfort,  les  opéra- 
tions militaires  ont  toujours  été  conduites  par  un  petit 
nombre  de  personnages  établis  à  demeure  dans  le  Midi, 
tandis  que  l'inmiense  majorité  des  croisés  ne  joua  qu'un  rôle 
collectif,  chacun  se  bornant  le  plus  ordinairement  à  accom- 
plir strictement  sa  quarantaine,  aân  de  revenir  au  plus  tôt 
dans  ses  foyers  sans  se  soucier  autrement  du  succès  de 
l'expédition. 

ni.  Les  ateiTS  :  Pibbrb  de  Vaux-Gbriui. 

Le  Midi  de  la  France  a  été  au  moyen-âge  très-pauvre  en 

i.  n  s'en  trouve  un  certain  nombre  dans  la  collection  Doat,  à 
la  Bibliothèque  nationale. 
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chroniques.  La  littérature  historique  de  cette  époque,  au 
moins  jusqu'au  xm*  siècle,  est  sortie  presque  tout  entière  des 
monastères.  Mais  il  s*en  faut  que  tous  les  établissements 
religieux  aient  apporté  leur  contribution  à  l'histoire  du 
temps.  Pour  mettre  en  écrit  les  annales  contemporaines, 
pour  avoir  seulement  l'idée  de  le  faire,  il  fallait  posséder 
une  culture  littéraire  et  des  traditions  qui  paraissent  avoir 
été  fort  rares  dans  le  Midi  de  la  France.  Si  quelques  maisons 
religieuses  nous  ont  laissé  des  monuments  historiques  — 
citons  par  exemple  l'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges  et  le 
prieuré  du  Vigeois  —  on  remarquera  qu'elles  appartiennent 
aux  contrées  les  plus  voisines  des  pays  de  langue  d'oui. 
Tous  les  témoignages  en  effet  s'accordent  à  montrer  que  les 
études,  partout  profondément  désorganisées  par  l'invasion 
barbare,  ne  se  sont  pas  relevées  dans  la  même  mesure  au 
Midi  qu'au  Nord.  On  ne  voit  pas  que  les  pays  de  langue 
d'oc  aient  participé  d'une  manière  appréciable  au  mouve- 
ment littéraire  et  philosophique  qui  est  si  marqué  dans  la 
France  du  Nord  dès  le  xi*  siècle.  Il  n'y  avait  en  préparation 
dans  le  Midi,  au  moment  où  la  guerre  éclata,  aucune  série 
d'annales  tant  soit  peu  importantes  où  un  récit  delà  croisade 
pût  prendre  place,  et  l'idée  de  rédiger  l'histoire  des  terribles 
événements  de  cette  guerre  ne  parait  être  venue  à  aucun 
écrivain  latin  du  pays  parmi  ceux  qui  en  furent  les 
témoins.  Les  chroniques  de  Guillaume  de  Puylaurens  et  de 
Bemart  Gui,  celui-ci  chef  de  l'inquisition  de  Toulouse  au 
commencement  du  xiv*  siècle,  tous  deux  méridionaux, 
n'ont  été  rédigées  qu'assez  longtemps  après  les  événements, 
et  celle  du  second  notaomient  n'est  qu'une  compilation 
dénuée  d'originalité. 

n  n'existe  que  deux  chroniques  ayant  pour  objet  spécial 
ou  principal  la  croisade  albigeoise  :  œUe  de  Pierre  de  Vaux- 


X  INTRODUGnOlf,  $  IH. 

Cernai,  et  celle  de  Guillaume  de  Puyiaurens.  Ce  sont  deux 
ouvrages  de  tout  point  bien  différents. 

L'écrit  de  Pierre  de  Vaux-Cernai  est  nommé  à  lexplicit  : 
<  Historia  de  factis  et  triumphis  memorabilibus  nobilis  viri 
domini  Simonis  comitis  de  Monteforti.  »  Et  c*est  en  effet 
essentiellement  une  histoire  de  Simon  de  MontfDrt.  Cette 
histoire  est  dédiée  à  Innocent  III,  et  par  conséquent  a  dû 
être  conmiencée  du  vivant  de  ce  pape  qui  mourut  le  16  ou  le 
17  juillet  1216;  elle  se  poursuit  jusqu'à  la  mort  de  Simon, 
tué  devant  Toulouse  le  25  juin  1218;  mais  toute  la  fin,  de- 
puis 1216,  est  trè&écourtée  et  ne  contient,  en  comparaison  de 
la  partie  précédente,  qu'un  sommaire  des  événements.  Il  est 
remarquable  que  le  plus  ancien^  des  trois  ou  quatre  mss. 
qu*on  connaît  de  cet  ouvrage  ne  va  pas  plus  loin  que  Tannée 
1217,  ce  qui,  joint  au  caractère  sommaire  de  la  continuation 
qu*offrent  les  autres  mss.,  porte  à  croire  que  Pierre,  ayant 
rédigé  son  récit  au  fur  et  à  mesure  des  événements,  s'ar- 
rêta au  moment  où  il  apprit  la  mort  du  pape  à  qui  il  avait 
dédié  son  livre,  et  ne  reprit  la  plume  que  près  de  deux  ans 
plus  tard,  après  la  mort  de  Simon,  afin  d'achever  rapide* 
ment  l'histoire  conmiencée. 

Pierre  était  neveu  de  Gui,  abbé  de  Yaux-Cemai,  qui,  en 
1212,  fut  nonmié  évêque  de  Carcassonne.  Il  avait  accompa- 
gné son  oncle  à  la  croisade*,  et  parait  être  arrivé  dans  le 
Midi  vers  1210  ou  1211.  Il  n'assista  donc  pas  aux  débuts 
de  la  croisade,  qu'il  raconte  en  commençant  son  récit  au 
meurtre  de  Peire  de  Castelnau  (1208)  ;  mais  pour  la  suite, 
du  moins  jusqu'en  1216,  il  paraît  avoir  été  trèfr-sonvent  le 

i.  Bibl.  nat.,  lat.  2601. 

2.  c  Me  enim  adduxerat  [Guido]  secum  de  Francia  ob  8olatium 
saum  in  terra  aliéna  peregrinos,  cum  essem  monacbus  et  nepos 
ipdus.  i  Pin  du  chap.  lx. 
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témoin  oculaire  des  événements  qu'il  raconte,  et  pour  ceux 
auxquels  il  n'assista  pas,  nous  savons  qu'il  sut  se  renseigner 
auprès  de  ceux  qui  eurent  la  plus  grande  part  à  la  direction 
de  la  croisade,  entre  lesquels  il  nomme  le  légat  Arnaut 
Amalric,  les  évoques  de  Toulouse  et  de  Béziers,  maître 
Thédise,  chanoine  de  Qênes,  qui  fut  quelque  temps  associé 
au  légat  Milon. 

Pierre  de  Vaux-Cemai  est  un  fanatique,  et  ses  tendances 
non  dissimulées  ont  &it  tort  dans  l'esprit  des  modernes  à  ses 
qualités  d'historien.  Il  est  rare  qu'on  le  cite  sans  lui  repro- 
cher sa  partialité  pour  Simon,  son  parti  pris  de  tout  approu- 
ver chez  les  croisés,  de  tout  blâmer  chez  ses  adversaires,  sa 
haine  irréfléchie  autant  que  vigoureuse,  non-seulement  des 
hérétiques,  mais  de  Toulouse,  du  comte  Raimon  et  de  ses 
adhérents,  et  de  ceux  encore  qui  se  montrent  partisans 
tiédes  ou  modérés  de  la  croisade.  Par  suite,  on  n'a  pas  toit- 
jours  accordé  à  son  témoignage  l'autorité  prépondérante 
qui  lui  est  due.  Il  est  pourtant  aisé  de  faire  le  départ  entre 
les  appréciations  que  Pierre  de  Vaux-Cemai  nous  donne 
libéralement  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  et  dont  natu- 
rellement la  critique  sait  le  compte  qu'elle  doit  tenir,  et  les 
récits  clairs  et  circonstanciés  qu'il  fait  des  événements.  Nous 
n'en  sommes  plus  réduits  à  former  notre  opinion  sur  celle  des 
contemporains,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'histoire  d'un 
temps  où,  k  bien  peu  d'exceptions  prés,  la  portée  d'esprit 
chez  les  écrivains  est  celle  d'un  enfant.  Nous  pouvons  re- 
cueillir les  impressions  des  témoins,  les  étudier  en  tant  que 
documents  pour  l'histoire  des  idées,  mais  nous  ne  les  parta- 
geons qu'autant  que  nous  y  sommes  amenés  d'ailleurs  par 
l'étude  des  faits. 

Pierre  de  Vaux-Cemai  ne  peut  nommer  Toulouse  sans 
s'interrompre  pour  dire  Toloia,  imo  dolosa!  pour  lui,  le 


r 
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<  cornes  Tolosanus  »  est  bien  plutôt  dolosanus;  les  habitants 
de  Castelnaudari  sont  des  Ariens,  Ariani.  S'il  parle,  soit 
de  Gaston  de  Béarn,  adhérent  inconstant  de  Simon  de  Mont- 
fort,  puis  du  comte  de  Toulouse,  soit  des  comtes  de  Foix  et 
de  Comminges  dont  le  crime  était  de  ne  s'être  pas  laissé 
dépouiller  sans  résistance,  il  faut  qu'il  les  qualifie  de  virt 
sceleratissimi.  Mais  que  nous  importe  ?  En  quoi  ces  explo- 
sions de  colère  fontr-elles  tort  au  récit  des  faits?  Bien  au 
contraire,  il  faut  nous  féliciter  d'une  intempérance  de  lan- 
gage qui  nous  permet  de  distinguer  si  clairement  les  senti- 
ments des  chefs  ecclésiastiques  de  la  croisade  dans  la  société 
desquels  vivait  Pierre  de  Vaux-Cernai. 

Plus  modéré  ou  plus  circonspect,  il  nous  eût  dissimulé 
bien  des  faits,  bien  des  motifs  qu'il  mentionne  comme  étant 
les  plus  naturels  du  monde,  comme  honorables  même,  et 
qui  nous  sont  infiniment  précieux  pour  apprécier  la  moralité 
de  l'entreprise  dont  il  s'était  fait  l'historien  enthousiaste. 
Ainsi,  c'est  à  lui  que  nous  devons  de  savoir  par  quel  acte  de 
duplicité  le  légat  Amaut  Amalric ,  «  désirant  la  mort  des 
«  ennemis  du  Christ,  mais  ne  les  osant  pas  condamner  à 

<  mort  parce  qu'il  était  moine  et  pretreS  »  empêcha  la  ca- 
pitulation de  la  ville  de  Minerve  et  le  salut  des  hérétiques 
qui  y  étaient  renfermés.  C'est  encore  lui  qui  nous  raconte  le 
miracle  de  Castres  dont  le  point  essentiel  est  qu'un  hérétique, 
qui  venait  d'abjurer  Thérésie,  fut  cependant  condamné 
au  feu,  parce  que,  disait-on,  si  sa  conversion  est  feinte, 
il  sera  justement  puni;  si  elle  est  réelle,  le  supplice  lui 
servira  du  moins  pour  l'expiation  de  ses  péchés*.  Sachons 
gré   au   panégyriste    de    Simon   de   Montfort   de   nous 


1.  Cb.  xxxvn,  Bouquet,  XIX,  32a. 

2.  Gh.  xxn,  Bouquet,  XIX,  24-5. 
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avoir  révélé  des  &its  ou  des  intentions  que  les  plus 
ardents  ennemis  des  guerres  religieuses  n'auraient  pas  osé 
soupçonner. 

Sachons-lui  gré  aussi  de  l'attention  qu*il  a  eue  de  nous 
apprendre  que  si  Carcassonne,  Saint-Antonin,  Mannande, 
une  fois  tombées  au  pouvoir  des  croisés,  n*ont  pas  été  incen- 
diées S  ce  fut  non  par  un  sentiment  de  pitié  pour  les  habitants, 
qui  apparemment  n'étaient  pas  tous  hérétiques,  mais  par  un 
motif  de  pur  intérêt.  La  même  cause  avait  protégé  certaines 
villes  de  Palestine  lors  de  la  première  croisade  ;  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  constater  que  les  mêmes  procédés  étaient 
employés  contre  les  Sarrasins  et  contre  les  habitants  du 
Midi  de  la  France.*  L'auteur  de  la  seconde  partie  du  poème 
nous  assure  de  son  côté  que  si,  après  la  bataille  de  Muret, 
Toulouse  ne  fut  pas  incendiée,  c'est  que  Simon  trouva  plus 
profitable  de  U  laisser  subsister  après  en  avoir  détruit  les 
fortifications*.  Mais  une  pareille  assertion,  émanant  d'un 
écrivain  hostile  à  la  croisade,  ne  saurait  en  bonne  critique 
être  acceptée,  si  elle  n'était  confirmée  par  le  témoignage 
irrécusable  de  Pierre  de  Vaux-Cemai. 

En  somme,  chez  cet  auteur,  tout  est  k  prendre,  tout  est 
historique  :  les  faits,  que  nous  trouvons  exacts  toutes  les 
fois  que  nous  pouvons  les  contrôler  k  l'aide  d'autres  récits 
ou  des  documents  contemporains;  les  idées,  qui  sont  celles 
mêmes  du  petit  groupe  de  clercs  qui  dirigeait  la  croisade 
après  l'avoir  suscitée. 

IV.  Lis  RftciTs  :  Guillaumb  di  Puylaurehs. 
Guillaume  de  Puylaurens  est  un  historien  d'un  tout  autre 

1.  Ch.  XVI,  Lxii  (les  passages  sont  cités  dans  le  t.  II  du  présent 
ouvraK^^  PP-  39,  n.  1,  et  13*2,  n.  1)  et  lxxix. 
i.  Vers  3126-31. 
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caractère.  Son  récit,  incomplet,  décousu,  mal  proportionné, 
dénué  de  précision,  parfois  même  d'exactitude  dans  l'indica- 
tion des  dates,  ne  supporte  pas  la  comparaison  avec  celui 

^  du  moine  de  Vaux-Cernai.  Il  est  cependant  très-précieux 
pour  deux  motifs.  Pierre  suit  les  événements  conmie  on  peut 
les  suivre  du  camp  des  croisés  ;  il  sait  bien  ce  qui  se  passe 
étiez  les  siens,  mal  ce  qui  se  passe  chez  l'ennemi.  Guillaume, 
au  contraire,  a  quelques  informations  particulières  et  puisées 
à  bonne  source  sur  les  sentiments  et  sur  les  actes  du  comte 
de  Toulouse  et,  en  général,  des  adversaires  de  la  croisade. 
En  outre,  Pierre  s'arrête  à  la  levée  du  si^e  de  Toulouse ,  en 

^  juillet  1218,  tandis  que  Guillaume,  ayant  poussé  sa  chro- 
nique jusqu'en  1272,  embrasse,  et  bien  au-delà,  toute  la 
durée  de  la  croisade. 
Guillaume,  chapelain  de  Raimon  Vil  pendant  les  sept 
^  dernières  années  au  moins  de  la  vie  de  ce  prince  (f  1249), 
témoin  en  des  actes,  de  1223  à  1249 S  et  conduisant  sa  chro- 
nique jusqu'en  1272,  peut  assurément  avoir  assisté  dans  sa 
jeunesse  à  quelques-uns  des  événements  de  la  croisade  de 
Simon  de  Montfort,  puis  de  son  fils  Âmauri.  Mais  il  n'en 
laisse  rien  paraître  dans  son  écrit,  où  il  ne  se  donne  nulle 
part  conmie  témoin  oculaire,  sinon,  dans  son  prologue', 
d'une  façon  vague  et  sans  référence  à  aucun  fait  particulier. 
Il  y  a  là  une  cause  d'infériorité  qui  est  atténuée  dans  une 
grande  mesure  par  la  valeur  des  témoignages  qu'il  a  re- 
cueillis. Il  a  visiblement  cherché  à  se  renseigner,  et  il  a  pu 
consulter  nombre  de  personnes  qui,  comme  acteurs  ou  spec- 
tateurs, sétaient  trouvées  mêlées  aux  événements.  Ainsi,  ce 
qu'il  nous  dit  de  la  conférence  de  Montréal  ^  entre  catho- 

1.  Htstoire  littéraire,  XIX,  186. 

2.  c  De  his  vcl  que  ipse  vidi  vel  aadivi  e  proximo,  duxi  aliqua 
t  in  scriptis  posteris  relinquenda.  •  Bouquet,  XIX. 

3.  Gh.  iz. 
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liques  et  hérétiques  (1207),  il  le  tient  de  run  des  arbitres  du 
débat,  un  certain  Bemart  de  Villeneuve.  Le  récit  de  la 
bataille  de  Muret  lui  avait  été  £ait  par  le  jeune  comte  de 
Toulouse,  témoin  oculaires  et  pour  certaines  circonstances 
qui  précédèrent  la  bataille  et  font  connaître  les  dispositions 
d*esprit  où  était  Simon,  il  avait  puisé  dans  les  souvenirs  de 
Tabbé  de  Pamiers  qui  s'était  trouvé  en  rapport  personnel 
avec  le  chef  militaire  de  la  croisade*.  L*évêque  de  Toulouse 
Folquet  (1205-1231),  qui  prit  une  part  prépondérante  k 
tous  les  actes  importants  de  la  croisade,  lui  fournit  de  pré- 
cieux renseignements',  et  sur  Folquet  lui-même  et  ses  rap- 
ports avec  ses  diocésains,  Guillaume  avait  pu  recueillir  une 
curieuse  anecdote^  de  la  bouche  de  Tun  des  conseillers  de 
Raimon  Y I,  le  sénéchal  Raimon  de  Ricaud  qui  est  mentionné 
dans  le  poème  ^.  Il  avait  eu  des  relations  dans  les  deux 
partis,  et  sut  profiter  des  unes  et  des  autres. 

A  ces  relations,  à  sa  qualité  de  chapelain  de  Raimon  YII, 
au  laps  du  temps  qui  s*était  écoulé  depuis  la  croisade  jus- 
qu'au moment  où  il  écrivait,  doit  être  attribuée  la  modération 
dont  il  £ait  preuve  dans  le  récit  des  événements.  Cette  modé- 
ration —  qui  du  reste  n'ajoute  rien  à  la  valeur  du  récit  — 
ne  se  manifeste  nullement  par  l'appréciation  des  motifs  de  la 
guerre  ou  des  moyens  de  répression  employés  contre  les 
hérétiques,  mais  seulement  par  le  blâme  que  l'auteur  inflige 
h  ceux  des  croisés  qui  voyaient  dans  la  guerre  sainte  une 
occasion  de  profit  personnel.  Ainsi,  parlant  du  revirement 

1.  Ch.  zxn. 

2.  Gh.  XXI. 

3.  Ch.  VII,  VIII,  xzx;  voir  notamment  8ur  les  négociations 
avec  Philippe- Auguste,  ch.  xxxnr;  sur  le  siège  de  Toulouse  en 
1227,  ch.  XXXVIII. 

4.  Ch.  XXV. 

5.  Voy.  II,  47,  n.  I. 
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qui,  après  le  concile  de  Latran,  se  produisit  en  feveur  du 
comte  de  Toulouse,  il  dira  que  jusqu'à  ce  jour  Tannée  catho- 
lique, qui  avait  poursuivi  par  tous  les  moyens  Textirpation 
de  rhérésie,  avait  été  victorieuse  à  ce  point  qu'un  seul  croisé 
pouvait  pour  ainsi  dire  mettre  en  fuite  mille  ennemis.  Mais 
Simon  conunet  la  faute  de  partager  le  Languedoc  entre  ses 
chevaliers,  ceux-ci  ne  songent  qu'à  s'enrichir,  et  dès  lors 
€  Dieu  les  abreuva  du  calice  de  sa  colère  ^  »  Il  attribue  à  la 
vengeance  divine  la  mort  du  Français  Foucaut  de  Berzi, 
€  honune  orgueilleux  et  d'une  atroce  cruauté',  »  et  il  voit 
dans  les  désastres  subis  par  les  croisés  en  1220  et  1221,  non 
pas  aucune  bienveillance  de  Dieu  envers  les  ennemis  de  la 
croisade,  mais  la  preuve  de  sa  colère  contre  les  croisés  eux- 
mêmes^.  D'ailleurs  Guillaume  est  aussi  convaincu  que  Pierre 
de  Vaux-Cernai  de  la  légitimité  de  la  guerre  en  elle-même, 
du  devoir  qui  s'impose  aux  catholiques  d'exterminer  les 
hérétiques.  La  différence  d'appréciation  entre  lui  et  Pierre 
ne  porte  que  sur  un  point  :  Pierre  ne  voit  dans  son  parti 
aucun  acte  blâmable;  Guillaume  en  découvre  un  grand 
nombre.  Il  n'a  point  de  parti  pris  d'admiration  ou  de  blâme. 
En  cela  consiste  sa  modération. 

Je  ne  quitterai  pas  Guillaume  de  Puylaurens  sans  appeler 
l'attention  sur  une  circonstance  qu'il  est  particulièrement  à 
propos  de  signaler  ici.  Je  veux  parler  de  certaines  rencontres 
qui  donnent  à  croire  que  Guillaume  a  connu  le  poème  de  la 
croisade.  Ces  rencontres  n'ont  pas  été  remarquées  jusqu'à 
présent,  peut-être  parce  que  les  auteurs  qui  ont  traité 
du  chroniqueur  latin,  ou  ont  fait  usage  de  sa  chronique, 

1.  Ch.  XXVII. 

2.  Ch.  XXX. 

3.  Ibid. 
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n'étaient  pas  trèfr-familiers  avec  le  poème  ;  peutr-être  aosti 
parce  qu'elles  ont  trait  en  général  à  des  faits  assez  inaigm* 
fiants.  Mais  c'est  précisément  parce  que  ces  faits  sont  le  plus 
souvent  des  détails  sans  importance,  qu'il  me  parait  assM 
peu  probable  que  la  tradition  les  ait  conservés  jusqu'au 
temps  où  écrivait  l'ancien  chapelain  de  Raimon  VII,  vraif* 
semblable  au  contraire  que  celui-ci  les  a  puisés  dans  le 
poème.  Voici  celles  de  ces  rencontres  qui  m'ont  firappé. 

Les  conditions  de  la  oipitulation  de  Carcassonne  furent 
que  les  habitants  auraient  la  vie  sauve,  mais  on  les  dépouilla 
de  tout.  Sur  ce  point,  tous  les  témoignages  sont  d'accord.  Us 
quittèrent  la  ville  nus,  selon  Pierre  de  Vaux-Gemai,  <  nil 
secum  prœter  peccata  portantes.  »  6.-  de  Puylanrens  nous 
dit  qu'ils  durent  sortir  en  chemise  et  en  braies^;  et  c'esl 
précisémrat  l'expression  dont  se  sert  Ouillem  de  Tadèle, 
V.  754.  ,    :;., 

Dans  la  phrase  suivante,  Gvillaame  de  Piqiaurens,' par- 
lant du  vicomte  de  Béliers  qui  resta  coimneotageau  pouvoir 
des  croisés,  s'exprime  ainsi  :  «  D  mourut  peu  de  tonps  apvès 
€  de  la  dyssenterie ,  et  l'on  répandit  à  ce  sujet  ptusieurs 
«  impostures  en  disant  qu'il  avait  été  tué  il  dessein.  » 
C'est  exactement  ce  que  dit  G.  de  Tudèle  à  la  fin  de  la 
tirade  xxxvn. 

La  prise  de  Lavaur  et  les  exécutioai «qui  eurent  lieu  eof^ 
suite  sont  contées  d'une  Cigoa  pratqM  identique  dans  les 
deux  ouvrages^,  mais  comme  ii  s'agit  d'un  événemeiit 
important,  la  coïncidence  n'a  pas  de  quoi  surprendre. 

La  bataiUe  de  Muret  est  racontée  avec  des  circonstances 
fort  différentes  par  le  poète  et  QuiU.  de  Puylaurens,  ce 

«.  Ch.  XIV. 

'2.  Cl.   d«»  Puylaurens,  fin  du  ch.  xvii;  G.  do  Tudèle,  tirado* 

LXTtll  à  LXXI. 

I  b 
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dernier  ayant  eu  Tayantage  de  communications  particu* 
lières  de  Raimon  VU  qui,  fort  jeune»  avait  assisté  de  loin 
à  cet  engagement.  Il  est  d'autant  plus  remarquable  que  les 
deux  récits  s'accordent  sur  un  point  :  sur  le  difiérend  qui 
8*éleva  entre  le  comte  de  Toulouse,  qui  proposait  d'attendre 
dans  le  camp  l'attaque  des  croisés,  et  le  roi  d'Aragon,  qui 
dédda  qu'on  prendrait  l'offensive.  Comparez  le  début  du 
chap.  xxu  de  G.  de  Puylaurens  avec  les  vers  2998-3021. 

L'insurrection  de  Toulouse,  en  1216,  et  sa  répression 
affinent  de  part  et  d'autre  des  traits  semblables.  Les  barri- 
cades faites  de  poutres  et  de  tonneaux  se  retrouvent  dans 
les  deux  textes  *  ;  l'intervention  insidieuse  de  l'évêque  Folquet 
est  présentée  sous  le  même  jour  par  les  deux  auteurs,  ce  qui 
est  d'autant  fdius  notable  que  Pierre  de  Yaux-Gemai  n'en 
dit  rien.  Enfin,  comme  dans  le  poème',  l'amende  à  payer 
par  la  ville  est  fixée  à  30,000  marcs^. 
-'*  fin  dernier  lieu,,  le  récit  du  combat  de  Baziége  oSre  chez 
ke  deux  auteurs  de  bien  grandes  ressemblances  qu'il  est 
inutile  d'indiquer  dans  le  détail,  le  texte  de  G.  de  Puylau^ 
rens  ayant  été  rapporté,  t.  II,  p.  457. 

On  n'objectera  pas  que  si  G.  de  Puylaurens,  qui  mentionne 
fréquemment  ses  autorités,  avait  puisé  dans  le  poème,  il 
l'aurait  dit.  Les  autorités  qu'il  cite  sont  des  témoins 
virants,  non  des  livres*  Mais  on  pourrait  s'étonner  qu'ayant 
coiinu  le  poème^  il  n'«n  ait  pas  tiré  un  plus  grand  parti.  Aussi 
ne  yaia^je  pas  jusqu'à,  supposer  qu'il  ait  eu  sous  les  yeux 
un  ms.  du  poème  :  il  suffit,  pour  rendre  compte  des  coïnci- 
dences signalées  ci«-dassua»  d'admettre  que  Guillaume  avait 
eu  occasion,  à  une  époque  quelconque,  de  lire  ou  d'en- 

1.  G.  de  Puylaurons,  ch.  xxix;  poème,  v.  5119. 

2.  V.  5623.  ' 

3.  80,000  dans  la  chronique  d'Aubri  (à  Tannée  1216). 
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tendre  réciter  le  poème,  dont  il  aura  pu  ainsi  introduire 
plus  ou  moins  sciemment  des  réminiscences  dans  sa  chro- 
nique. 

V.  Récits  épisodiques. 

En  dehors  de  ces  deux  auteurs,  il  n'y  a  pas  de  chronique 
latine  qui  nous  fournisse  un  récit  original  et  développé  de  la 
croisade.  On  peut  cependant  puiser  d'utiles  renseignements 
dans  les  chroniques  de  Robert  d'Auxerre  et  de  Guillaume  le 
Breton,  qui  nous  fournissent  pour  certains  événements  un 
récit  original.  On  peut  en  dire  autant  de  quelques  indica- 
tions, fort  sommaires,  mais  souvent  instructives,  qui  pa- 
raissent à  leur  ordre  chronologique  dans  la  chronique 
d'Aubri  de  Trois-Fontaines.  Je  mentionnerai  les  passages 
relatifs  à  la  prédication  de  1211  (s.  h.  anno);  sur  le  siège 
de  Saint-Marcel  (1212),  où  est  mentionné  «  Martinus  de 
Olit,  Hispanus,  »  évidemment  le  «  Marti  Dolitz  »  delà  chan- 
son ,  V.  2302*;  sur  le  grave  dissentiment  qui  se  produisit  entre 
Simon  de  Montfort  et  l'archevêque  de  Narbonne  (1214)  ;  sur 
la  répression  de  l'insurrection  de  Toulouse  (1216).  D'autres 
passages  encore,  relatiis  à  la  croisade,  sont  dans  la  récente 
édition  de  Paul  SchefC»*  Boichorst',  imprimés  dans  le  carac- 
tère réservé  aux  morceaux  originaux,  mais  ils  ne  con- 
tiennent rien  qui  ne  soit  connu  et  parfois  semblent  abrégés 
du  récit  de  Pierre  de  Vaux-Cemai,  que  l'auteur  mentionne 
expressément  k  l'année  \203.  Wilmans  a  émis,  dans  son 
mémoire  sur  la  chronique  d'Aubri',  Topinion  que  le  chroni- 
queur aurait  eu  des  communications  orales  ou  des  relations 
en  forme  de  lettres ,  ce  qui  n'a  rien  que  de  vraisemblable, 

1.  Voy.  I*M»  Add.  f*i  corr.  à  II,  126,  n.  4. 
?.  IVrtz,  Scriptores,  l.  XXIII. 
3.  I»crU,  Archir.  X  (!85l),  2!6. 
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bien  qu'une  autre  hypothèse  semble  a  priori  admissible. 
On  remarque  surtout  que  les  noms  de  lieu  se  présentent 
souvent  sous  la  forme  vulgaire  et  sous  une  forme  qui  parfois 
s'accorde  avec  celle  qu'on  trouve  dans  la  chanson.  J'ai 
déjà  mentionné  «  Martinus  de  Olit  » ,  je  citerai  encore 
<  Montem  Grenier  »  (1217),  le  €  Mont  Graner  »  du  poème, 
T.  5668,  et  le  château  €  quod  dicitur  Grista  Arnaldi  » 
(même  année),  dans  Pierre  de  Vaux-Cemai  simplement 
€  Castrum  Crestse^  »,  mais  dans  la  chanson,  «  Crest  Ar- 
naut  »,  T.  5694.  Faut-il  de  l'emploi  de  ces  formes,  qui 
parfois  coïncident  avec  celles  du  poème,  conclure  que  ce 
dernier  ouvrage  a  été  connu  d'Âubri  ou  de  l'interpolateor 
de  sa  chronique  ?  Je  ne  le  crois  pas  :  non  qu'une  telle  sup- 
position ait  en  soi  rien  d'inadmissible ,  surtout  si  on  consi- 
dère que  l'auteur  de  cette  chronique  a  fait,  en  d'autres 
parties  de  l'ouvrage,  un  usage  véritablement  extraordinaire 
des  chansons  de  geste,  mais  d'abord  parce  qu'Aubri,  dans  le 
peu  qu'il  nous  dit  de  la  croisade,  a  cependant  quelques 
petits  faits  qui  ne  se  trouvent  nulle  autre  part,  d'où  on  doit 
nécessairement  induire  qu'il  a  eu  des  renseignements  à  lui 
propres*;  ensuite  parce  que  tels  des  noms  qu'il  cite  sont 
iucorrects,  tandis  qu'il  en  eût  trouvé  la  forme  correcte  dans 
le  poème  ;  et  l'on  peut  ajouter  que  parfois  ces  incorrections 
sont  de  telle  nature  qu'elles  trahissent  une  origine  française, 
ainsi  lorsque  le  chroniqueur  dit  Oaillart  (ad  ann.  1212') 
an  lieu  de  Gaillac,  H  est  donc  permis  de  supposer  qu'Aubri 
s'est  servi  de  quelque  récit,  oral  ou  écrit,  fait  en  français, 
ou  du  moins  par  un  Français. 

1.  Bouquet,  XIX,  109  c. 

2.  Voy.  notamment  les  Additions  et  corrections  au  t.  Il  du  pré« 
sent  ouvrage,  p.  126,  n.  1. 

3.  Le  passage  est  rapporté  à  Tendroit  indiqué  dans  la  note 
précédente. 
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Â  part  Âubri  de  Trois-Fontaines,  les  chroniques  géné- 
rales ne  donnent  sur  la  croisade  que  des  indications  som- 
maires dont  il  y  a  rarement  quelque  profit  à  tirer.  Çà  et  là 
pourtant  un  mot  où  on  sent  l'impression  des  contemporains, 
comme  ce  passage  de  la  chronique  de  Saint-Âubin  d'Angers 
où  il  est  dit  que  les  croisés  firent  un  carnage  efiroyable  des 
hérétiques  et  des  catholiques  <  qu'ils  ne  purent  discerner  ^  », 
funèbre  commentaire  du  mot  attribué  au  légat  Amaut 
Amalric  par  Césaire  de  Heisterbach  :  Cœdite  eos,  novit 
enim  Dominusqui  sunt  ejus. 

Il  est  encore  un  contemporain  qui  n'est  pas  un  chroni- 
queur, qui  n'a  point  écrit  de  lettre  ni  de  relation  quelconque 
au  sujet  de  la  croisade,  mais  qui  cependant  a  occasionnelle- 
ment glissé  quelques  témoignages  précis  et  sûrs  en  des 
ouvrages  où  on  ne  s'attendrait  guère  à  les  rencontrer.  Ce 
contemporain  est  Jean  de  Garlande,  grammairien  du 
xiif  siècle,  dont  la  vie  et  les  écrits  ont  été  l'objet  de  nom- 
breuses recherches  qui  n'ont  pas  encore  épuisé  la  matière. 
Jean  de  Garlande  était  né  en  Angleterre,  mais  il  avait 
étudié  et  professé  à  Paris',  et  de  plus  il  passa  une  partie  de 
sa  vie  à  Toulouse,  où  il  professa  dans  l'université  fondée  en 
1229  par  l'évèque  Folquet  et  par  le  légat  du  pape  '.  C'est  Ui 
sans  doute  qu'il  commença  son  poème  De  Triump/ds 
Ecclesiœ,  écrit  à  diverses  époques  et  terminé  à  Paris  vers 
1252  V  où  au  milieu  de  matières  aussi  diverses  que  mal 
ordonnées  se  trouvent  quelques  données  intéressantes  sur  la 
guerre  des  Albigeois,  notamment  dans  les  livres  lY  et  Y. 

!.  Voy.  Il,  \\^,  noie  !. 

2.  Vi»'y.  V.  U  Clore,  Uist,  UtL,  XXI,  372  ;  Haurétu,  Noliw  et 
cxtraU%  des  nus.,  XXVII,  ii,  75. 

3.  Voy.  V.  Le  Clerc,  UùL  litL,  XXII,  p.  80-95. 

4.  Ibid.,  p.  95. 
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On  a  cité  les  vers  dans  lesquels  il  raconte  la  mort  de  Simon 
deMontfort^  Ajoutons  ici  qu'il  mentionne  honorablement 
un  chevalier  français  dont  la  participation  à  la  croisade 
n*est  guère  connue,  d'ailleurs,  que  par  la  chanson,  Hugues 
de  Laci*,  qui  fut  l'un  des  compagnons  les  plus  âdèles  de 
Simon  de  Montfort  >.  Le  témoignage  de  Jean  de  Garlande 
est  d'autant  plus  digne  d'attention  qu'à  part  Simon  et  Amauri 
de  Montfort,  aucun  croisé  n'est  mentionné  dans  le  De  Triumr 
phis  ecclesiœ.  Par  suite  on  est  conduit  à  attribuer  une 
certaine  importance  à  ce  personnage  qui,  si  on  s'en  tient 
aux  informations  que  nous  possédons  d'ailleurs  sur  son 
compte,  ne  paraît  pas  avoir  joué  un  rôle  bien  considérable 
dans  les  événements  de  la  croisade. 

Jean  de  Garlande,  à  qui  ne  manquaient  jamais  les  pré- 
textes à  digression,  a  trouvé  le  moyen  d'introduire  dans  un 
autre  de  ses  ouvrages,  le  Dictionarius^  quelques  remar- 
ques relatives  au  siège  de  Toulouse,  où  périt  Simon  de 
Montfort.  Voulant  énumérer  les  différents  engins  de  guerre 
dont  il  savait  les  noms,  il  dit  les  armes  vues  à  Toulouse  au 

i.  Ibid,,  p.  86.  —  Il  y  a  dans  ce  récit  deux  vers  à  rapprocher 
du  récit  correspondant  de  la  chanson.  Au  moment  de  marcher  au 
combat  Simon  adresse  à  Dieu  cette  prière  : 

Aut  hodie,  mmidi  uWator,  da  michi  palmam, 
Aot  me  de  caris  eripe,  Christe,  meis. 

(tid.  Tb.  Wright,  Roiborghe  Club,  ISSG,  p.  86.) 

de  môme  dans  la  chanson  (v.  8411-2)  : 

Jhesu  Crist  dreitaren, 

Hoei  me  datz  mort  en  terra,  o  que  sia  sobrers  1 

2.  Dans  le  récit  de  la  mort  de  Simon  de  Montfort  : 

Hbic  Amalricos,  illinc  Laceyos  Hogo, 

Hic  Boree  similis,  proTolat  ille  Notbo, 
Sjmonls  hic  natus,  miles  cmcis  ille,  per  hostes 

Prorumpunt  (piorom  mors  Tolat  anie  manus. 

(Ëdit.  citée,  même  page.) 

3.  Voy.  II,  45,  n.  4,  et  253,  n.  3. 
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temps  de  la  guerre  <  nondum  sedato  tumultu  belli  » ,  et 
mentionne  les  pierrières  <  quarum  una  pessum  dédit  Simo- 
nem  comitem  Montisfortis  ».  Selon  le  plan  de  son  livre,  Jean 
de  Garlande  explique  chacun  des  mots  de  son  dictionnaire 
dans  un  très-ample  commentaire.  Cest  dans  ce  commentaire 
que  se  trouve  le  passage,  cité  t.  U,  p.  420,  note,  où  on  voit, 
comme  dans  le  poème,  les  dames  de  Toulouse  servant  la 
pierrière  qui  donna  la  mort  au  comte  Simon.  Ce  commen- 
taire, qui  est  une  partie  essentielle  du  dictionnaire  de  Jean 
de  Garlande,  n'a  jamais  été  publié.  M.  Scheler  ^  s'est  borné 
à  en  citer  quelques  extraits  choisis  assez  arbitrairement,  sans 
mémeparaître  se  douter  que  Jean  de  Garlande  en  fût  Fauteur. 
Une  circonstance  qui  mérite  d'être  notée  ici,  et  qui  n'a  pas 
été  connue  des  bibliographes,  c'est  que  le  commentaire  en 
question  a  été  écrit  à  Toulouse  même.  On  lit  en  effet  à  la  fin 
d'une  copie  du  xm*  siècle  conservée  à  Trinity  Collège,  Dublin 
(D.  4.  9)  :  «  Explicit  Dictionnarius  magistri  Johannis  de 
Garlandia.  Textum  hujus  libri  fecit  Parisius,  glosas  vero 
Tholose*.  » 

1.  Usieographie  latine  du  Ilh  et  du  XIII*  siècle,  dans  le  Jahrbueh 
/*.  rtmianischê  und  englische  Literatur,  tomes  VI  à  VIII.  Pour  Jean 
de  GarUnde,  voy.  Vil,  144-62,  et  287-321. 

2.  Ce  m».,  qui  eut  un  recueil  do  divers  écrits  scolastiques,  — 
j'en  donnerai  prochainement  la  description  —  contient  deux 
copies  du  dictionnaire  de  Jean  de  Garlande.  C'est  à  la  suite  de  la 
première  que  se  trouve  Vexplicit  précité.  Je  relève  dans  ces  deux 
textes  un  passage  emprunté  encore  au  commentaire  du  paragraphe 
sur  les  machines  de  guerre,  qui  a  trait  à  Toulouse,  et  qui  manque 
dans  les  mss.  consultés  par  M.  Ilauréau  :  «  Trabucheta,  gallice 
trtbuchet»  et  est  magna  machina  muralis,  quod  bene  experlum  est 
eattrum  Serhoneme  •  (fol.  19  6).  I^'  Château  Narttonnais,  qui 
n'était  guèn*  connu  dint  copinU^tt  anglais,  a  éti*  étrangement  déû- 
guré  dans  l'autre  copie  contenue  dan»  le  même  ms.  «  Trebucheta, 
maxima  machina  et  terribiliH  quando  {lis,  quod)  bene  est  exposi- 
tum  [lis.  expertum)  castrum  Verdoneme  •  (fol.  182). 
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VI.  Là  chanson  :  manuscrits  existants  ou  perdus; 

RéDACnON  EN   PROSE;    GuiLLEM    AnBLIER    IMITATEUR  DE  LA   CHANSON. 

Si  nous  en  étions  réduits,  pour  étudier  la  croisade,  aux 
sources  latines,  actes  et  chroniques,  nous  serions  bien  mal 
informés.  Beaucoup  de  faits,  principalement  de  ceux  qui  se 
produisirent  du  côté  des  méridionaux,  nous  resteraient 
cachés.  Des  nombreux  alliés  du  comte  de  Toulouse,  nous 
connaîtrions  à  peine  quelques-uns,  et  par-dessus  tout  nous 
ne  saurions  rien  du  sentiment  avec  lequel  les  populations 
méridionales,  Toulouse  notamment,  se  mirent  à  la  résis- 
tance, lorsqu'il  devint  clair  que  la  croisade  ne  tendait  à  rien 
de  moins  qu'à  remplacer  les  familles  seigneuriales  du  Midi 
par  quelques  ambitieux  venus  de  France. 

Sur  tout  cela  Pierre  de  Vaux-Cernai  ne  sait  à  peu  près 
rien  et  Guillaume  de  Puylaurens  n'offre  que  quelques  notions 
accidentelles  et  fragmentaires.  La  principale  source  d'infor- 
mation est  le  poème  de  la  croisade. 

Le  poème  de  la  croisade  nous  a  été  conservé  par  un  ms. 
qui  a  fait  partie,  au  siècle  dernier,  de  la  célèbre  bibliothèque 
du  duc  de  La  Yallière  ^  Acheté  pour  la  bibliothèque  du  roi, 
il  y  a  reçu  le  n^  190  du  fonds  La  Yallière,  et  a  été  classé, 
lors  de  la  fusion  des  divers  fonds  de  la  bibliothèque,  sous  le 
n^  25425  du  fonds  français.  C'est  un  volume  en  parchemin 
de  169  feuillets  de  0»,245  sur  0",180,  écrit  en  gothique  très 
soignée,  dans  la  seconde  moitié  du  xm^  siècle.  Il  contient 
un  certain  nombre  de  dessins  à  la  plume,  qui  devaient  proba- 
blement être  plus  tard  coloriés,  mais  ne  l'ont  pas  été,  et  occu- 
pent chacun  une  demi-page.  Ces  dessins  ont  été  reproduits 
en  lithographie  dans  les  additions  de  Du  Mège  à  Dom  Vais- 

i .  N*  2708  du  catalogoe  de  de  Bure. 
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sète,  t.  Y  de  cette  édition.  LeCao-eimile  en  taille-douce  d'une 
page,  contenant  l'un  de  ces  dessins  (le  concile  de  Latran)  et 
de  plus  les  vers  3161-87,  est  joint  à  l'édition  de  Fauriel. 

Ce  que  nous  savons  de  Thistoire  de  ce  ms.  avant  le  temps 
où  il  entra  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Yallière  se 
borne  à  peu  de  chose.  En  1337  (n.  st.)  il  appartenait  à  un 
prêtre  appelé  Jordan,  qui  Tavait  engagé  pour  la  somme 
de  quinze  livres  tournois  S  somme  relativement  élevée.  En 
1759,  Sainte-Palaye  cite  à  diverses  reprises  le  même  ms. 
dans  ses  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie,  et  le 
désigne  ainsi  :  <  Manuscrit  de  M.  de  Bombarde  »  (II,  51, 
74;  éd.  Nodier,  I,  377.  398)  «. 

Nous  avons  des  témoignages  sur  l'existence  d'autres 
mss.  ou  fragments  de  mss.  du  même  ouvrage. 

1^  Raynouard  possédait  un  fragment  du  poème,  «  d'une 
écriture  assez  moderne  »,  nous  dit^il,  mais  néanmoins  fort 
précieux.  Il  a  fait  usage  des  variantes  très  importantes  que 
présente  ce  fragment  pour  établir  le  texte  d'un  des  mor- 
ceaux du  poème  qu'U  a  publiés  dans  le  1. 1  de  son  Lexique 
roman.  J'ai  fait,  sans  succès,  une  démarche  auprès  de 
M.  Paquet,  exécuteur  testamentaire  de  Raynouard  et  déten- 
teur de  ses  papiers  ',  pour  obtenir  communication  dece  firag- 
ment  qui  n'a  pu  être  retrouvé. 


1.  On  lit  en  efTet  au  dernier  feuillet  :  c  Jorda  Capella  deu  sus 
«  aquest  romans  .xv.  tornes  d'argentz  bos  quel  pre«tem  a  .vi. 
c  de  février  .m  cgc  xxxyi.  » 

î.  Sainte-Palaye  s  était  fait  faire  de  ce  poème  une  copie  qui  est 
à  l'Arsenal  (Belles-lettres  françaises,  183),  et  il  en  avait  projeté 
un  glossaire  dont  les  bulletins  sont  conservés  a  la  Bibliothèque 
nationale,  Moreau,  i83i.  On  peut  voir  une  note  de  lui  sur  le 
même  poème  dans  le  vol.  CXVI  de  la  collection  Brêquigny, 
fol.  65-6. 

3.  M.  Paquet  e«t  décédé  à  Pasty  en  janvier  1876. 
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2^  Â  la  an  du  xv^  siècle,  Bertrandi,  dans  son  ouvrage 
imprimé  en  1515  sous  le  titre  Opus  de  Tholosanorum 
gestiSy  en  cite  deux  vers,  les  vers  3806-7,  qu'il  afiKrme 
avoir  lus  sur  la  tombe  du  comte  Raimon  YI^  Catel  a 
contesté  l'existence  de  cette  inscription';  D.  Yaissète  va 
jusqu'à  supposer  qu'elle  a  été  imaginée  par  Bertrandi  :  «  En 
€  effet  »,  dit-il,  <  Raymond  n'ayant  pas  été  inhumé,  on  ne 
€  peut  lui  avoir  dressé  d'épitaphe  *.  »  Que  les  vers  en  ques- 
tion aient  servi  d'épitaphe  à  Raimon  YI,  est  en  effet  une 
assertion  qui  peut  être  contestée,  mais  il  est  sûr  qu'ils  ne 
sont  pas  de  Bertrandi,  puisqu'ils  se  lisent  dans  le  poème,  et 
comme  la  leçon  en  est  un  peu  différente  de  celle  qui  se  lit 
dans  le  ms.  de  La  Yallière,  il  faut  supposer  qu'ils  viennent 
originairement  d'un  autre  ms. 

3°  L'auteur  d'une  chronique  du  Quercy,  qui  vivait  au 
commencement  du  xvn*  siècle,  et  dont  l'œuvre  est  conservée 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Grenoble,  Guion  de  Malle- 
ville,  rapporte  à  l'année  1228  un  fragment  du  poème, 
38  vers  en  tout  (w.  1371-1410)  qu'il  a  dû  tirer  d'un  ms. 
distinct  de  celui  qui  nous  est  parvenu^. 

4^  Le  poème  a  été  mis  en  prose  au  xv^  siècle  d'après  un  ms. 
un  peu  différent  de  celui  que  nous  possédons.  Il  existe  trois 
mss.  de  cette  rédaction  en  prose,  tous  trois  du  xvi*  siècle  : 
à  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  4975  (anc.  9646)  ;  à  Carpentras, 
Peiresc,  n*  59*  ;  à  Toulouse,  n<>  II,  57.  Les  deux  premiers  de 

1.  Voir  au  t.  I  de  la  présente  édition  la  note  des  vers  3806-7. 

2.  Hist.  des  comtes  de  Tolose,  p.  319. 

3.  Hist.  de  Languedoc,  m,  324. 

4.  M.  Lacabane,  directeur  honoraire  de  l'Ecole  des  chartes,  pos- 
sède une  copie  de  cette  chronique  faite  sur  le  ms.  de  Grenoble, 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer.  C'est  d'après  cette  copie  que 
j*ai  noté  dans  mon  édition  les  variantes  fournies  par  cet  extrait. 

5.  Lambert,  Calai,  des  mss,  de  Carpentras,  II,  397. 
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C68  mss.  dérivent  l'un  de  l'autre,  ou  bien  ont  été  copiés  l'un 
et  l'autre  sur  un  même  texte.  En  tout  cas  ils  sont  de  la 
même  famille  et  offrent  une  même  lacune  de  plusieurs  feuil- 
lets. Le  ms.  de  Paris  a  été  publié  par  D.  Vaissète  dans  les 
preuves  du  tome  III  de  V Histoire  de  Languedoc,  puis  par 
D.  Brial  dans  le  t.  XIX  des  Historiens  de  France  ;  le 
ms.  de  Toulouse  a  été  publié,  peu  correctement,  par  Du 
Mége  dans  les  additions  et  notes  du  livre  XXIII  deD.  Vais- 
sète (édit.  de  Du  Mège,  t.  Y)'. 

Cette  sorte  de  traduction,  écrite  d'un  style  lourd  et  pédan- 
tesque,  et  qu'on  a  pu,  non  sans  vraisemblance,  regarder 
comme  l'œuvre  de  quelque  jurisconsulte  inconnu  ',  est  loin 
d'être  la  représentation  fidèle  de  l'original.  L'auteur  ne 
visait  évidenunent  en  aucune  manière  à  faire  œuvre  de  tra- 
ducteur exact  et  consciencieux  :  son  but  n'était  autre,  selon 
toute  vraisemblance,  que  de  rédiger  à  peu  de  frais  un  livre 
d'histoire  pour  ses  contemporains.  Or  conune  le  poème  se 
compose  de  deux  parties  conçues  dans  un  esprit  opposé,  il 
a  cherché  à  rétablir  dans  les  idées  une  sorte  d'unité,  et 
pour  y  parvenir,  il  a  çà  et  là  ajouté  de  son  cru  dans  la 
première  partie  quelques  remarques  désagréables  au  sujet 
des  croisés  et  de  Simon  de  Montfort,  et  s'est  au  contraire 
attaché  à  supprimer  ou  du  moins  à  atténuer  les  passages  les 
plus  violents  de  la  seconde  partie.  Il  se  montre  naturelle- 
ment très-favorable  au  comte  de  Toulouse  qu'il  cherche  à 
mettre  en  toute  occasion  à  l'abri  du  soupçon.  Ainsi,  après 
avoir  raconté  le  meurtre  de  Peire  de  Castelnau,  il  ajoute' 

!.  Une  nouvelle  édition  qui  reproduit  le  textç  de  Vai!»!«^te  com- 
pléti'\  quant  à  la  lacune,  par  celui  de  Du  Mt^e,  a  |»ani  à  Toulouse 
en  1H^>3  :  Histoire  anonyme  de  la  guerre  des  Albigeois,  nouvelle 
édition  ...  |>ar  un  indigi^ne  [le  marquis  de  Loubt^nn].  Toulouse, 
Bomfiard.  C'est  cette  édition  que  je  cite. 

i.  Fauriel,  p.  vii. 

3.  Voy.  au  t.  I  la  note  do  v.  91. 
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que  si  le  comte  avait  pu  prendre  le  meurtrier  il  en  aurait 
fait  telle  justice  que  les  légats  en  auraient  été  satisfaits, 
supposition  toute  gratuite  dont  il  n*y  a  pas  un  mot  dans 
G.  de  Tudèle. 

Cette  version  en  prose  paraît  avoir  joui  d*un  certain  suc- 
cès. Elle  est  devenue,  en  l'absence  du  poème  qui  n'était 
guère  connu  avant  la  publication  de  Fauriel,  l'une  des 
principales  sources  de  l'histoire  de  la  croisade  albigeoise. 
ChassanionS  Marc-Antoine  Dominici',  le  président  Catel, 
Pierre  de  Marca,  Yaissète,  pour  ne  parler  que  des  anciens, 
en  ont  fait  usage. 

Les  rédactions  rajeunies,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  ont  généralement  pour  effet  de  faire  oublier  les 
rédactions  primitives  auxquelles  elles  se  substituent.  Mais 
je  ne  pense  pas  que  dans  le  cas  présent  le  prompt  oubli  dans 
lequel  paraît  être  tombé  le  poème  de  la  croisade  ait  pour 
cause  la  composition  d'une  rédaction  mieux  adaptée  aux 
besoins  du  temps;  car,  bien  avant  le  xv'  siècle,  le  poème, 
ainsi  que  tant  d'autres  ouvrages  provençaux,  avait  perdu 
toute  popularité,  et  il  ne  parait  même  pas  qu'il  ait  jamais 
eu  grand  succès.  Aucun  ouvrage  du  moyen  âge  n'y  fait 
allusion  et  il  n'en  existe,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  qu'un 
seul  ms.  n  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Indépendanmient 
des  circonstances  très-défavorables  à  la  littérature  qui  se 
produisirent  dans  le  Midi  à  la  suite  delà  croisade  albigeoise, 
on  comprend  qu'un  poème  politique  plus  encore  qu'histo- 
rique, consacré,  au  moins  dans  sa  plus  grande  partie,  à  sou- 
tenir la  cause  du  comte  de  Toulouse,  dut  exciter  peu  d'intérêt 
dès  que  cette  cause  fut  perdue  sans  retour.  Il  est  d'ail- 

i.  Histoire  des  Albigeois le  tout  recueilli  fidèlement 

de  deux  vieux  exemplaires  écrits  à  la  main,  l'un  en  langage  du 
Languedoc,  l'autre  en  vieux  françois 1595,  in-8«. 

2.  Voir  aux  ÂddiL  du  t.  II,  p.  17,  note  10. 
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leurs  à  remarquer  qu'au  moyen  âge  les  poèmes  historiques 
n'ont  eu  en  général  qu'un  succès  peu  durable,  excepté  lors- 
qu'ils embrassaient  (comme  par  exemple  le  Brut)  une 
période  considérable.  En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
chanson  de  la  croisade  parait  n'avoir  jamais  été  achevée,  et 
les  circonstances,  quelles  qu'eUes  soient,  qui  ont  empêché 
son  achèvement,  ont  dû  nuire  à  sa  publication. 

Cependant  on  peut  trouver  au  moyen  âge  quelques  rares 
traces  de  notre  poème,  outre  les  mss.  du  texte  en  vers  et  de 
la  rédaction  en  prose.  Nous  avons  vu  (fin  du  §  4)  que  G.  de 
Puylaurens  l'avait  probablement  connu.  On  peut  aussi 
constater  l'imitation  de  quelques  vers,  de  quelques  locu- 
tions, dans  le  poème  de  la  guerre  de  Navarre  composé, 
selon  toute  apparence,  aussitôt  après  cette  guerre,  c'est-à- 
dire  vers  1277  ou  1278,  par  un  auteur  d'ailleurs  inconnu, 
Guillem  Anelier  de  Toulouse.  Il  s'en  faut  que  tous  les  cas 
d'imitation  que  je  vais  citer,  et  dont  quelques-uns  ont  déjà 
été  mentionnés  par  M.  Fr.  Michel  et  Don  Pablo  Ilaregui 
dans  leurs  éditions  du  poème  de  la  guerre  de  Navarre,  soient 
également  concluants.  Néanmoins,  on  ne  peut  nier,  à  con- 
sidérer l'ensemble  des  rapprochements,  qu'il  y  ait  eu  chez 
Guillem  Anelier  au  moins  une  réminiscence  du  poème  de  la 
croisade.  Je  désigne  le  poème  de  la  guerre  de  Navarre  par 
Nav.  et  celui  de  la  croisade  par  Cr. 

Nav.,  V.  2461.  E  Dios  pesdel  défendre,  à  la  fin  d'une 
laisse;  même  exclamation  placée  de  même  dans  Cr.,  v.  5975. 

Nav.,  v.  2402  et  suiv.,  les  laisses  LVIII  à  LX,  où  sont 
énumérés  les  défenseurs  du  bourg  de  Pampelune  et  de  San 
Nicolas,  me  semblent,  comme  aux  éditeurs,  imitées  de  Ténu- 
mération  analogue  qu'on  lit  dans  la  dernière  laisse  de  Cr. 

Nav.,  v.  43iîy  et  suiv.  : 

B  fom  tant  grant  la  noiia  e  la  bregi,  beot  dig, 
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Quel  terra  e  la  ribera  e  l'ayga  retendig, 
Ë  lau[8]  contra  l'altre  aytan  fort  s'enaptig 
Que  de  sang  ab  cervelas  la  plaça  ne  buyllig, 
On  main[t]  pe  e  maint  bras  debrisset  e  cruyssig 
E  maynt'  arma  de  co[r]8  aquel  jom  se  partig... 

Dans  cette  description  de  mêlée  il  y  a  bien  des  traits  qui 
se  rencontrent  dans  Cr.  : 

4685  Que  tota  la  ribeira  el  castels  retendig 

4904  Que  de  sanc  ab  cervelas  son  vermelb  H  senhal 

4714  £  mant  pong  e  mant  pe  e  mans  bras  so  partig. 

Nav.  4355  Tant  duret  lo  tribaylbs  tro  quel  joms  escur[s]ig, 
Que  venc  la  nuyt  escura  que  Tus  l'autre  no  vig.... 
3459  £  puys  fero  la  gayta  tro  i'alba  abelig. 
Gr.    4721  Aitant  dureg  la  guerra  tro  quel  temps  escurzig, 
E  venc  la  noitz  escura  que  la  guerra  partig, 
4724  E  pois  feiron  la  gaita  tro  quel  jorns  abelig. 

Nav.  4382  Lay  auziratz  cridar  :  Sancta  Maria,  val! 
Gr.    4854  En  auta  votz  escridan  :  Santa  Maria,  val  I 

Nav.  4388  K  viratz  venir  sanc  com  fa  vin  per  canal, 

E  viratz  y  budels  anar  a  no  m'en  cal. 
Cr.    4808  El  vi  de  Genestet  que  lor  ve  per  canal... 
4845  £1  baro  de  la  vila  estan  a  no  m'en  cal. 

Nav.  4405  Entrel  foc  e  la  flama  e  la  dolor  el  mal. 
Cr.    4902  Entre  Tacier  el  glazi  e  la  dolor  el  mal. 

Nav.  4421  E  viratz  demandar  meges  e  merescal, 
Estopa  e  blanc  d'ueu,  oli  buyllid  e  sal, 
Enpastrcs  e  unguens  e  bendas  savenal. 

Cr.    4909  D'entr*  ambas  las  partidas  ii  metge  el  marescal 
Demandan  ous  e  aiga  e  estopa  e  sal 
E  engucns  e  empastres  e  benda  savenal. 

Nav.  4573 car  cel  qu'es  Trinitatz 

Esgarda  la  dreitura  el[s]  tortz  e  los  pecatz  I 
Gr.    6340  E  Dieus  gart  la  dreitura  I 

Nous  verrons  plus  loin,  §§  XI  et  XII,  que  les  deux  par- 
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lies  da  poème  de  la  croisade  ODt  chacune  une  espèce  parti- 
culière de  laisse,  et  que  le  poème  de  la  guerre  de  Navarre 
o£fre  un  mélange  de  ces  deux  espèces. 

VII.  GUILLBM  DE  TUDÈLI  !   CIRCONSTAIIGBS  BT  DATB 

DB  LÀ  GOMPOSinOlf. 

La  chanson  de  la  croisade  albigeoise,  telle  qu'elle  nous 
est  parvenue  dans  l'unique  ms.  que  nous  en  possédons,  se 
compose,  comme  je  l'ai  dit  au  début  de  cette  introduction» 
de  deux  poèmes  incomplets  mis  bout  à  bout,  composés  par 
deux  auteurs  qui,  bien  loin  de  s*être  entendus  en  vue 
d'une  œuvre  commune,  difièrent  essentiellement  par  les 
tendances,  le  style  et  la  langue. 

De  ces  deux  auteurs,  Tun  seulement  s'est  fait  connaître  et 
nous  a  donné  des  renseignements  sur  sa  personne,  c'est 
Fauteur  de  la  première  partie.  Si  on  combine  les  passages 
où  il  parle  de  lui,  en  faisant  usage  des  variantes  du  firag- 
ment  de  Raynouard,  on  obtient  les  résultats  suivants. 

Il  s'appelait  Guillem  ;  il  était  clerc  et  avait  été  élevé  à 
Tudèle  en  Navarre  ^  Â  une  époque  qu'il  ne  précise  pas, 
mais  qui  se  laisse  assez  exactement  déterminer,  comme  on 
va  le  voir,  il  se  rendit  à  Montauban  et  y  séjourna  onze  ans. 
I^  douzième  année  il  en  sortit*.  C'est  dans  cette  ville, 
selon  son  propre  témoignage,  qu'il  avait  commencé  son 
]>oème,  en  1210'.  D*une  phrase  assez  obscure  que  contient 


1.        ComenM  U  câinot  que  maeitre  W.  ûi 

Uf  ckrct  qui  en  NATim  fo  a  Tadda  Doirit 

(Vm  2  et  3.) 

t.        PaU  vint  a  Montalba  ai  con  rbeftt4iria  dit, 
81  (S[l)  I  î)  ealet  orne  ant,  al  dotxe  t'en  liait 

(Praginent  de  Rayaooard.) 

3.        Senliort,  olmais  a'eaforaan  li  Tert  de  U  chanao 
Qm  Ion  ben  rnwiirii  Tan  dt  In  enetnatlo 
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seul  le  fragment  de  Raynouard,  il  semble  résulter  que  c'est 
l'approche  de  la  croisade  qui  l'aurait  décidé  à  quitter  Mon- 
tauban  ^  Mais  ce  qui  est  assuré,  ou  du  moins  exprimé  d'une 
façon  plus  claire  dans  ce  fragment,  c'est  qu'en  quittant 
Montauban  il  se  rendit  à  Bruniquel  ^  auprès  du  comte  Bau- 
douin, qui  lui  donna  un  canonicat  à  Saint-Ântonin'.  H 
s'agit  simplement  de  déterminer  quand  eut  lieu  ce  change- 
ment de  résidence.  Le  comte  Baudouin,  nous  le  verrons 
plus  loin,  périt  de  mort  violente  au  printemps  de  l'année 
1214.  D'autre  part  le  récit  de  Guillem  s'arrête  au  moment 
où  le  roi  d'Aragon  s'avance  au  secours  du  comte  de  Toulouse, 
vers  la  an  du  printemps  de  l'année  1213.  Par  conséquent 
c'est  au  plus  tard  au  commencement  de  cette  année  1213  que 
Guillem  dut  quitter  Montauban  pour  se  rendre  à  Bruniquel, 
auprès  de  Baudouin. 

Mais  on  peut  préciser  davantage.  Nous  savons  par  Guil- 
lem lui-même  que  Baudouin  se  trouvait  à  Bruniquel  en 
1211,  qu'il  reçut  alors,  probablement  en  juin^,  cette  ville 
des  mains  du  comte  de  Toulouse  ;  qu'en  1212,  tout  au  com- 
mencement de  l'année,  ou  peuV4tre  déjà  en  1211,  il  quitta 
Bruniquel  pour  marcher  avec  les  croisés  *.  On  peut  donc 
placer  en  1210  ou  1211  le  moment  où  Guillem  quitta  Mon- 

D«l  senhor  Jheto  Crist  ses  mot  de  mentizo 
Caria  m.  ca  e  z.  ans  que  Tenc  en  est  mon, 
E  si  fo  lai  en  mai  can  floricbol  boicho  ; 

Maeatre  W.  la  fist  a  Montalba  on  fo. 

(V.  203-7.) 

i.  Voy.  la  traduction  p.  2,  note. 

2.  Ch.  1.  de  c.  de  l'an*,  de  Montauban. 

3.  Autre  ch.  1.  de  c.  du  même  arrondissement. 

A,  Voy.  V.  1707.  La  chronologie  de  Guili.  de  Tudela,  ici  comme 
en  d'autres  endroits,  manque  de  précision,  mais  on  sait  que  les 
faits  racontés  immédiatement  avant  dans  le  poème  (la  prise  de 
Montferrand,  l'expédition  en  Albigeois)  sont  de  mai  et  Juin  1211. 

5.  Voy.  le  texte,  v.  2334,  et  la  traduction,  p.  128,  note  5. 
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tauban.  Et  puisqu'il  y  était  resté  onze  années  entières,  il 
avait  dû  y  venir  vers  1198. 

Nous  avons  raisonné  jusqu'à  présent  en  acceptant  comme 
assurée  la  date  de  1210  fournie  par  le  vers  205.  Cette  date 
n'est  pourtant  pas  à  l'abri  de  toute  contestation  ;  on  pour- 
rait soutenir  que  le  ms.  est  fautif  à  cet  endroit  et  proposer 
1212.  Et  il  y  aurait  des  arguments  à  invoquer  à  l'appui  de 
cette  thèse.  En  effet,  aux  vers  116  à  120,  l'auteur  fait  allu* 
sion  à  la  bataille  de  las  Navas  de  Tolosa,  gagnée  par  les 
chrétiens  contre  les  Sarrazins  le  16  juillet  1212,  et  un  peu 
plus  loin,  V.  137,  est  mentionnée  l'élection  du  légat  Amaut 
Amalric  au  siège  archiépiscopal  de  Narbonne.  Or,  c'est  le 
12  mars  1212  qu' Amaut  Amalric  fat  élevé  à  ce  siège.  Voilà 
donc,  tout  au  conunencement  du  poème,  deux  passages  écrits 
nécessairement  en  1212,  et  il  peut  paraître  surprenant  qu'un 
peu  plus  loin,  au  v.  205,  l'auteur  annonce  s'être  mis  à 
l'œuvre  en  1210.  Il  est  évident  que  la  difficulté  disparai- 
trait  si  on  corrigeait  1210  en  1212.  Mais  on  peut,  je  crois, 
tout  concilier  sans  faire  violence  au  texte.  U  suffit  de  sup- 
poser que  Guillem,  ayant  commencé  son  poème  en  1210,  a 
postérieurement  ajouté  les  deux  mentions  relatives  à  l'année 
1212.  L'hypothèse  d'une  intercala tion  faite  après  coup  n'est 
pas  plus  difficile  à  admettre  pour  ces  deux  allusions  que 
pour  le  prologue  tel  que  nous  l'offre  le  firagment  de  Ray- 
nouard  :  pour  ce  prologue,  l'hypothèse  d'une  addition  post^ 
rieure  est  nécessaire,  car,  d'après  le  v.  207,  le  poème  ayant 
commencé  à  Monta uban,  il  faut  de  toute  nécessité  que  le 
prologue  où  on  nous  montre  l'auteur  quittant  Montauban 
pour  liruniquel  ait  été  ajouté  après  coup. 

Revenons  maintenant  sur  quelques-uns  des  faits  men- 
tionnés plus  haut.  Nous  avons  vu  que  notre  auteur  fut 
pour\'u  }»ar  le  comte  liaudouin  d'un  canonicat  à  Saint-An- 
I  c 
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tonin,  où  nous  savons  qu^ily  avait  un  chapitre  déchanoineft 
réguliers.  Ce  bénéâce  lui  fut  sans  doute  conféré  en  récompense 
de  ses  compositions  littéraires.  H  n'y  a  là  rien  que  de  con- 
forme aux  usages  du  moyen  âge.  C'est  demêmequerauteur 
d'un  des  poèmes  dont  Graindor  de  Douai  a  formé  sa  chanson 
de  Jérusalem  fut  nonuné,  par  le  prince  d'Ântioche  Raimon 
(f  1149),  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Ântioche^  Nous 
avons  à  déterminer  approximativement  l'époque  où  Guillem 
reçut  son  canonicat.  Simon  de  Montfort  s'empara  de  Saint- 
Ântonin  le  6  mai  1212'  ;  peu  après  il  s'en  éloigna,  confiant 
la  ville  à  la  garde  du  comte  Baudouin  ^.  Celui-ci  ne  parait 
pas  y  avoir  fait  un  bien  long  séjour,  car  en  septembre  de  la 
même  année,  nous  le  retrouvons  au  siège  deMoissac^.  C'est 
entre  ces  deux  dates,  en  tout  cas  après  mai  1212 ,  vraisem- 
blablement dans  l'été  de  cette  année,  que  Guillem  devint 
chanoine^.  Remarquons  en  passant  qu'il  faudrait  avancer  sa 
nomination,  si  on  voulait  lire  1212  au  lieu  de  1210  au 

1.  Li  bons  prioces  Raymons  qui  h  teste  ot  colpée, 
Que  Sarrazin  ocireot,  la  pâte  gens  des^ée, 
Cette  canchon  fist  fîiire,  c'est  Terité  proTée. 
Quant  Testoire  Ten  fu  devant  lui  aportée 

Chil  qui  la  canchon  fist  en  ot  bone  soldée  ; 
Canoines  fà  Saint  Pierre  et  proTende  donnée. 

{Bibl.  de  l'EcoU  des  chartes,  II,  441.) 

Le  Roux  de  Lincy,  qui  a  cité  ce  passage,  a  pris  le  prince  d'An- 
tioche pour  le  comte  de  Toulouse  Raimon  de  Saint-Gilles,  lequel 
ne  portait  pas  le  titre  de  prince  et  mourut  de  mort  naturelle. 

2.  Voy.  trad.  p.  133  n.  1. 

3.  Voy.  le  poème  v.  2397. 

4.  Voy.  le  poème,  laisse  GXIX. 

5.  Les  archives  du  chapitre  de  Saint-Antonin  forment  Fan  des 
fonds  des  archives  départementales  du  Tam-et-Garonne.  M.  G.  Bour- 
bon, alors  qu'il  était  archiviste  de  ce  département,  a  bien  voulu, 
à  ma  demande,  faire  dans  ce  fonds  quelques  recherches  qui  sont 
demeurées  sans  résultat,  les  documents  du  temps  de  G.  de  Tudèle 
y  étant  très-rares. 
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T.  205,  et  supposer  que  notre  auteur,  qui  était  sûrement  h 
Montauban  (t.  207)  quand  il  commença  son  poème,  ne  se 
mit  à  l*œuyre  qu'après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  las  Navas,  c'est-4-dire  à  la  fin  de  juillet  ou  en  août  1212 
au  plus  tôt. 

Le  comte  Baudouin,  auprès  de  qui  se  rendit  Guillem  de 
Tudèle,  et  qui  fut  honoré  de  sa  faveur,  était  le  frère  du 
comte  de  Toulouse  Raimon  YI.  Nous  pouvons  dès  mainte- 
nant tenir  pour  certain  que  Guillem  écrivit  son  récit,  sinon 
à  sa  demande,  au  moins  avec  Tintention  de  lui  présenter  un 
jour  son  poème.  Ceât,  en  effet,  la  condition  de  la  plupart 
des  œuvres  historiques  du  moyen  Age  d'avoir  été  composéesi 
non  pas  pour  le  public  en  général,  mais  spécialement  pour 
un  personnage.  Et  lorscpi'on  connaît  bien  le  patron  d'un 
historien,  on  est  d'autant  mieux  en  état  d'apprécier  les  ten* 
dances  de  l'historien  lui-même.  Nous  allons  voir  combien» 
dans  le  cas  présent,  il  importe  de  se  rendre  compte  des  cir- 
constances dans  lesquelles  le  protecteur  de  OuiUem  de 
Tudèle  a  vécu  et  a  péri. 

Baudouin  ne  parait  pas  avoir  jamais  été  en  faveur  auprès 
de  son  frère.  Sur  ce  point  nous  avons  les  témoignages  con- 
cordants de  Guillaume  de  Puylaurens  et  de  Guillem  de 
Tudèle.  Le  premier  nous  fait  savoir  au  ch.  XII  de  sa  chro- 
nique que  Baudouin,  né  et  élevé  en  France,  se  rendit  à  la 
cour  de  Raimon  pour  demeurer  avec  lui,  mais  qu'il  y  reçut 
mauvais  accueil.  Le  comte  de  Toulouse  aurait  poussé  la 
malveillance  jusqu'à  refuser  de  reconnaître  son  frère,  de 
sorte  que  celui-ci  aurait  dû  revenir  en  France  se  faire  don- 
ner par  les  barons  et  les  prélats  des  lettres  constatant  son 
identité,  et  alors  seulement  Raimon  aurait  consenti  à  le 
recevoir,  mais  en  le  traitant,  nous  dit  G.  de  Puylaurens, 
conune  un  simple  particulier.  Peu  après  cependant  le  comte 
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de  Toulouse  lui  donna  la  conduite  de  la  guerre  qu'il  CBusait 
aux  princes  des  Baux^  Baudouin  s*7  distingua;  mais, 
malgré  ses  succès,  malgré  une  maladie  contractée  pendant 
cette  campagne,  il  n'obtint  pas  même  un  apanage  digne  de 
sa  naissance. 

Ces  événements  se  passaient  ayant  la  guerre  des  Albi- 
geois, et  par  conséquent  G.  de  Tudèle  n'en  fait  pas  mention. 
Toutefois  il  confirme  les  paroles  de  G.  de  Puylaurens  lors- 
qu'il nous  dit  que  Raimon  n'eut  jamais  d'afiection  pour  son 
jMre,  «  ne  Youlut  lui  rien  donner,  conmie  on  £ait  à  un  firère, 
«  ni  l'honorer  en  sa  cour'.  »  Si  on  n'avait  que  le  témoî» 
gnage  de  G.  de  Tudèle,  l'inimitié  de  Raimon  pour  Baudouin 
paraîtrait  assez  justifiée,  car  la  remarque  de  notre  Guillem 
se  produit  peu  après  le  récit  de  la  prise  de  Montferrand, 
qui,  malgré  les  efibrts  du  narrateur  pour  présenter  les  £aits 
sous  des  couleurs  favorables  à  son  patron,  n'est  pourtant 
pas  entièrement  honorable  pour  celui-ci.  On  y  voit  en  éBei 
que  Baudouin,  chargé  par  son  firère  de  la  défense  du  château 
de  Montferrand,  capitula  après  un  premier  assaut,  et  dès 
lors  fit  cause  commune  avec  les  croisés  '.  Il  ne  serait  donc 
pas  étonnant  que  Raimon  lui  en  eût  gardé  rancune.  Mais 
nous  avons  vu  par  G.  de  Puylaurens  que  la  mésintelligence 
était  antérieure  à  ces  événements. 

Baudouin,  de  tiède  vassal  du  comte  de  Toulouse,  étant 
devenu  partisan  de  Simon  de  Montfort,  prit  part  à  la  bataille 
de  Muret,  qui  pour  un  temps  anéantit  les  espérances  des 
Toulousains.  Mais  l'année  d'après,  au  mois  de  février  1214, 

1.  Lo  traité  qui  mit  fin  à  cette  lutte,  au  bas  duquel  figure  le 
nom  du  comte  Baudouin,  est  de  juillet  1210  (Vaissète,  III,  196, 
et  pr.  n*  xcvm). 

2.  Voy.  la  laisse  LXXVn. 

3.  Cf.  Guiil.  de  Puylaurens,  ch.  xvm. 
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il  fut  pris  dans  un  château  du  Quercy  que  lui  avait  donné 
Simon  de  Montfort,  et  livré  à  Raimon  qui  le  fit  pendre  ^ 

Cet  acte  fut  diversement  apprécié.  G.  de  Pujlaurens 
sanble  blâmer  plutôt  les  circonstances  de  l'exécution  que 
l'exécution  elle-même.  <  Raimon  aurait  dû  au  moins  », 
dit-il,  <  épargner  à  Baudouin  la  honte  de  la  potence,  et  le 
«  faire  mourir  d'un  supplice  moins  infâme.  »  Pierre  de 
Vaux-Cemai  se  répand,  selon  son  usage,  en  invectives 
contre  Raimon  et  ceux  qui  l'aidèrent  en  cette  circonstance, 
tandis  que  d'autres  voyaient  dans  la  mort  de  Baudouin  un 
châtiment  de  Dieu.  Telle  est  du  moins  l'idée  qui  anime  Peire 
Cardinal  dans  un  sirventès  où  on  s'accorde  à  reconnaître 
une  allusion  à  cet  événement,  bien  que  le  frère  du  comte  de 
Toulouse  n'y  soit  pas  nonmié  : 

J*ai  bien  raison  de  me  réjouir,  d'être  joyeux  et  gai,  de  dire 
chansons  et  lais,  et  de  dérouler  un  sirventès,  car  Loyauté  a  vaincu 
Fausseté,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'ai  entendu  conter  qu'un 
grand  traître  a  perdu  son  pouvoir  et  sa  force. 

Dieu  fait  et  fera  et  a  fait,  lui  qui  est  doux  et  juste,  droit  aux 
bons  comme  aux  méchants,  les  récompensant  selon  leurs  mérites; 
car  tous  vont  à  la  paie,  les  trompés  et  le  trompeur,  et  Abcl  aussi 
bien  que  son  frère  :  les  traitres  périront  et  les  trahis  seront  bien 
accueillis. 

Je  prie  Dieu  de  poursuivre  les  traitres,  de  les  abaisser,  de  les 
abattre,  comme  il  a  fait  pour  les  Algais  *,  car  ils  sont  pires  encore; 
car  on  sait  bien  qu'un  traitre  est  pire  qu'un  larron*.  Ainsi  qu'on 
peut  faire  d'un  convers  un  moine  tonsuré,  d'un  traître  on  fait  un 
pondu...  • 

On  peut  avoir  en  abondance  harnais,  chevaux  gris  et  bais,  tours, 
murs,  palais,  quand  on  est  riche  homme,  pourvu  qu'on  renie 
Dieu.   Bien   fol  est  donc  celui  qui  pense  qu'en  s'appropriant 


1.  Pierre  do  Vaux*Gemai,  ch.  lxxv;  Guill.  de  Puylaureni, 
cb.  xxm. 

2.  Voy.  sur  ces  routiers  n,  109,  note  !. 

3.  U  considère  les  Algais  comme  de  simples  brigands. 
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la  demeure  d'autroi  il  fera  son  salut  et  que  Dieu  lui  donnera 
parce  qu'il  aura  volé  : 

Car  Dieu  tient  son  arc  tendu,  et  tire  là  où  il  veut  tirer.  H  frappe 
là  où  il  faut,  rendant  à  chacun  la  récompense  qu'il  mérite,  selon 
qu'il  a  été  vicieux  ou  vertueux  ^. 

La  fin  tragique  de  Baudouin  est,  selon  toute  apparence, 
réyénement  qui  empêcha  Guillem  de  continuer  son  ceuTre. 
n  s'était  arrêté,  au  conmiencement  de  Tannée  1213,  au 
moment  de  Tarrivée  du  roi  d'Aragon,  attendant  la  suite  des 
événements,  et  nous  n'avons  aucun  motif  de  croire  qu'il  ait 
repris  son  récit.  Sans  doute,  entre  ce  moment  et  celui  de  la 
mort  de  Baudouin,  il  s'écoula  une  année  entière,  année 
marquée  par  un  grave  événement,  la  bataille  de  Muret  ; 
mais  le  récit  que  le  poème  nous  présente  de  cette  bataille 
n'est  pas  de  Guillem  :  on  y  reconnaît  une  langue,  une  ma- 
nière, des  tendances  absolument  différentes.  C'est  dès  lors, 
et  jusqu'à  la  fin  du  poème,  un  ennemi  acharné  de  la  croi- 
sade qui  tient  la  plume.  Faut^il  croire  que  Guillem,  écrivant 
sa  chronique  à  mesure  que  les  événements  parvenaient  à  sa 
connaissance,  avait  poussé  le  récit  jusqu'à  la  mort  de  son 
protecteur,  et  que  le  continuateur  a  supprimé  les  dernières 
pages  de  son  devancier  pour  les  récrire  à  sa  façon  ?  Ce 
serait  là  une  hypothèse  à  laquelle  il  serait  sans  doute  diffi- 
cile d'opposer  des  objections  tout  à  fiait  décisives,  mais  qui, 
à  tout  le  moins,  ne  se  reconmianderait  pas  par  la  vraisem- 
blance. Le  récit  de  la  bataille  de  Muret,  tel  que  nous  l'ofire 
le  poème,  est  assez  maigre  ;  les  événements  qui  suivirent 
sont  racontés  d'une  façon  incomplète  et  très  superficielle  ; 
l'histoire  des  années  1213  et  1214  est  le  morceau  le  plus 

1.  Voir  le  texte  de  ce  sirventès  dans  mon  Re^meil  d'anciens 
textes,  partie  provençale,  n*  18.  La  forme  en  est  imitée  d'une  pièce 
de  Raimon  de  Miravals  adressée  à  Pierre  d*Âragon,  Pâmasse 
occitanien,  p.  229  ;  Bfahn,  Werke  d.  Tnmbadours,  n,  128. 
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Caible  de  la  seconde  partie  du  poàme.  Le  manque  d'informa- 
tions y  est  sensible.  On  ne  yoit  donc  pas  pourquoi  le  conti- 
nuateur aurait  refait  cette  portion  du  récit  s'il  l'avait  trouvée 
déjà  rédigée.  Il  n'est  pas  impossible  que  G.  de  Tudèle  ait 
repris  la  plume  après  la  bataille  de  Muret,  qu'il  ait  ajouté 
quelques  pages  à  son  œuvre  ;  mais  ces  pages  seront  restées 
par  devers  lui,  elles  n'auront  pas  été  transcrites  dans  le  ms. 
qui  est  venu  aux  mains  du  continuateur  anonyme. 

Je  tiens  donc  que  l'œuvre  de  G.  de  Tudèle  s'arrête  à  la 
fin  de  la  laisse  CXXXI,  au  v.  2768  ;  qu'il  a  existé  de  l'ou- 
vrage en  cet  état  un  ms.  au  moins,  que  ce  ms.  est  parvenu 
aux  mains  du  poète  anonyme  qui  a  continué  le  récit  à  partir 
de  ce  point.  Il  me  semble  trouver  une  trace  de  l'existence 
de  ce  ms.  contenant  l'amvre  seule  de  G.  de  Tudèle,  dans  une 
particularité  qu'offre  notre  unique  ms.  du  poème.  A  la  p.  70 
de  ce  ms.,  exactement  à  l'endroit  que  je  viens  de  détermi- 
ner, c'estr-à-dire  entre  la  tirade  CXXXI,  où  s'arrête  Guil- 
lem,  et  la  tirade  CXXXII,  où  conmience  le  continuateur ,  on 
lit  ces  mots,  de  la  même  écriture  que  le  reste,  Pans  escriva, 
qui  sont  barrés.  Je  suppose  que  ce  Pons  était  un  scribe  qui, 
ayant  copié  le  poème  de  G.  de  Tudèle,  mit  son  nom  au  bas 
de  sa  copie.  Ce  nom  aurait  été  ensuite  reproduit,  à  cette 
place  même,  dans  des  copies  successives  du  poème  avec  la 
continuation.  C'est  là  une  hjrpothèse  qui  n'est  guère  sus- 
ceptible de  démonstration,  mais  il  n'est  pourtant  pas  vrai- 
semblable que  ce  nom  de  copiste  se  trouve  par  un  pur 
hasard  à  l'endroit  où  finit  la  première  partie  et  où  conunence 
la  seconde. 

Vm.  GOLLIM  DB  TUDÈLB  :  GAtACTÈIB  IT  VALSUB  DB  SON  lÉOT. 

Les  circonstances  de  la  composition  étant,  autant  que 
possible,  déterminées,  imkis  avons  maintenant  à  eraminer 
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l'œuyre  de  G.  de  Tudèle  en  tant  que  document  historique  et 
littéraire. 

G.  de  Tudèle  est  à  la  fois  derc  et  jongleur,  mais  c'est  le 
jongleur  qui  domine  en  lui  ;  non  pas  le  jongleur  de  bas 
étage  qui  fait  des  tours  ou  montre  des  animaux  savants, 
mais  le  jongleur  qui  compose,  celui  pour  qui  plus  tard  Gui- 
raut  Riquier  réclamera  le  nom  de  troubadour.  Le  jongleur 
de  cette  catégorie  ne  pouvait  manquer  de  posséder  une  cer- 
taine instruction.  Par  suite,  en  un  temps  et  en  des  lieux  où 
il  parait  avoir  été  impossible  de  former  un  clergé  instruit  S 
on  devait  sans  difficulté  admettre  dans  les  ordres  tout  homme 
ayant  quelque  teinture  des  lettres,  eût-il  exercé  et  dût-il 
continuer  d'exercer  une  profession  quelque  peu  profane. 
L*Eglise,  d'ailleurs,  qui  se  montrait  sévère  pour  certaines 
classes  de  jongleurs,  faisait  une  exception  en  faveur  de  ceux 
qui  chantaient  les  gestes  des  princes  et  les  vies  des  saints 
afin  de  procurer  une  récréation  honnête  au  peuple'. 

1.  Voir  le  premier  chapitre  de  la  chronique  de  G.  de  Puylau- 
rens.  On  sait  quels  efforts  fit  Innocent  III  pour  renouveler  le  haut 
clergé  du  Midi  ;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  obtenu  un  succès  bien 
durable.  Au  commencement  du  xiv*  siècle  Raimon  del  CSomet 
accusa  les  évêques  d'admettre  dans  les  ordres,  mo^^ennant  finance, 
des  gens  illettrés  :  que  a  un  menestayral  \  Fan  per  deniers  tonsura 
(Raynouard,  Lexique  roman,  1, 456,  pièce  placée  à  tort  sous  le  nom 
de  P.  Cardinal).  Plus  tard  dans  le  même  siècle  les  clercs  du  Midi 
avaient  une  réputation  bien  établie  d'ignorance,  témoin  ce  passage 
du  Songe  du  Vergier,  où  l'auteur,  se  plaignant  de  la  mauvaise  distri- 
bution des  bénéfices,  s'exprime  ainsi  :  «  Mais  qui  seront  ceulx  qui 
c  (=:  qu'ils,  le  pape  et  les  siens)  nous  mettront  en  leurs  lieux  (au  lieu 
c  des  prudhommes  instruits  et  vertueux)  ?  Certes  bestes  vestues  et 
t  asnes  desferrez,  soient  de  Lymoges  ou  d'Auvergne,  ou  de  la 
c  Ricordanne,  ou  d'autre  partie  de  Guyenne,  sans  lecture  et 
c  sans  aucune  discipline,  et  aucunes  foys  gens  corrompus  et 
f  plains  de  crime  i  (édit.  Jehan  Petit,  s.  d.,  fol.  d  ij  r,  col.  2). 

2.  «  Sunt  autcm  alii  qui  dicuntur  joculatores,  qui  cantant  gesta 
c  principum  et  vitas  sanctorum  et  DEudunt  solatia  hominibos  in 
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Les  traits  qui  décèlent  le  jongleur  ou  troubadour  de  pro- 
fession sont  nombreux  chez  Guillem  de  Tudèle.  Comme  tous 
ses  confrères,  il  tenait  la  libéralité  pour  la  vertu  la  plus 
digne  d'éloges.  Il  a  bien  soin  de  nous  dire  que  Baudouin, 
son  protecteur,  fit  de  grandes  dépenses  au  siège  de  MoissacS 
que  Simon  de  Montfort  était  large'.  L'infortuné  Aimeric, 
qui  fut  pendu  à  la  prise  de  Lavaur,  lui  inspire  quelque 
pitié,  quoique  hérétique  ou  ami  des  hérétiques,  parce  qu'il 
était  large  dépensier  '.  Un  trait  commun  à  un  grand  nombre 
de  poètes  du  moyen  âge,  et  qui  se  retrouve  chez  Guillem, 
c'est  la  tendance  à  opposer  la  libéralité  des  seigneurs  d'autre- 
fois à  la  parcimonie  des  seigneurs  du  temps  présent.  La 
sortie  qu'il  fait  à  la  fin  de  la  laisse  IX  contre  l'avarice  de 
ses  contemporains  est  d'un  pur  jongleur. 

Il  aurait  pu ,  comme  fit  près  d'un  siècle  plus  tard  un 
autre  clerc  troubadour,  Raimon  Féraut,  faire  une  longue 
énumération  des  livres  qu'il  avait  lus,  et  on  y  aurait  sans 
doute  vu  figurer  bon  nombre  de  nos  anciens  poèmes.  Les 
réminiscences  de  ses  lectures  percent  çà  et  là  dans  sa  narra- 

«  egritudinibus  suis  vel  in  angustiis  suis,  et  non  faciunt  innume- 
c  ras  turpitudines  sicut  faciunt  saltatorcs  et  saltatrices...  Siautem 
•  non  faciunt  talia,  sod  cantant  go9ta  principum  in  instnimontis 
«  suis,  ut  faciant  solatia  hominibu8,  sicut  dictum  est,  bone  pos- 
«  sunt  sustineri  taies,  sicut  ait  Alexander  papa  t  (Somme  de 
pénitence  du  xni«  siècle  citée  dans  la  préface  de  Huon  de  Bordeaux^ 
éd.  Guessard  et  Grandmaison,  p.  vj).  Dans  cet  extrait  sont  dési- 
gnés plutôt  ceux  qui  récitent  ou  chantent  les  poèmes  que  ceux 
qui  les  composent,  mais  les  deux  fonctions  étaient  souvent  rem- 
plies par  la  même  personne,  et  d'ailleurs  la  bienveillance  de 
l'Eglise  devait  a  fortiori  s'appliquer  aux  auteurs  des  écrits  consi- 
dérr^  comme  louables. 

!.  V.  2525.  -2.  V.  80!. 

3.  V.  1549.  Cet  Aimeric  n'est  pas  différent  d'  «  Aimeric  do  Mon* 
riai  t  qui  ûgure  dans  la  vie  de  Raimon  do  Miraval  ( Airn.  oea'l.,  p.  22! ) 
en  compagnie  de  plusieurs  des  plus  brillants  seigneon  du  temps. 


K^ 
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tion .  L'armée  des  croisés,  au  début  de  la  guerre,  est  plus  con- 
sidérable que  celle  de  Ménélas  ^  Le  sac  de  Béziers  lui  rappelle 
rincendie  de  Tabbaye  d'Origny,  qu'il  désigne  fort  impropre- 
ment par  ces  mots  «  une  nc£e  cité  située  près  de  Douai ^  », 
Carcassonne  lui  rappelle  la  légende  de  la  tour  qui  s'in- 
clina devant  Charlemagne'.  Il  compare  son  protecteur,  le 
comte  Baudouin,  à  Olivier  etàRolant^  Un  combat,  d'assez 
médiocre  importance,  évoque  en  lui  le  souvenir  des  batailles 
livrées  par  Rolant,  ou  par  Charlemagne,  qui  vainquit 
Agolant  et  conquit  Galienne  ^. 

La  plus  intéressante  de  ces  allusions  se  rencontre  à  la 
suite  du  prologue,  là  où  G.  de  Tudèle,  entrant  en  matière, 
s'exprime  ainsi  :  «  Seigneurs,  cette  chanson  est  faite  dans 
«  la  même  manière  que  celle  d'Ântioche,  et  selon  la  même 
<  mesure,  et  elle  a  le  même  air,  pour  qui  sait  le  dire*.  »  Bien 
qu'il  y  ait  dans  ce  passage  un  mot  dont  le  sens  précis  n'est 
pas  tout  à  fait  assuré ,  l'idée  générale  est  néanmoins  assez 
claire  :  c'est  en  sonmie  que  l'auteur  a  emprunté  la  forme  de 
son  poème  à  la  chanson  d'Antioche.  Nous  verrons  dans  le 
chapitre  de  la  versification  ce  que  cette  forme  offre  de  parti- 
culier. Présentement  nous  devons  nous  borner  à  noter  l'allu- 


1.  V.  425-8. 

2.  V.  514-6.  Gain,  de  Tudèle  ajoute  c  Puis  Yen  blâma  fort 
mère  Alazais  t.  Dans  Tunique  texte  de  Raoul  de  Cambrai  qui 
nous  soit  parvenu,  c'est  avant  Texpédition  d'Origni,  et  non  après, 
qu'Aelis  adresse  à  son  fils  des  représentations  (éd.  Le  Glay,  p.  48), 
et  entre  Tincendie  d'Origni  et  la  mort  de  Raoul  il  n'y  a  aucune 
entrevue  de  la  mère  et  du  fils.  Guillem  aura  été  mal  servi  par  ses 
souvenirs,  ou  peu^-étre  connaissait-il  une  rédaction  différente  de 
la  nôtre. 

3.  V.  562-6  ;  cf.  la  note  du  texte  et  celle  de  la  traduction. 

4.  V.  1643. 

5.  V.  2068-72  ;  voy.  la  note  de  la  traduction. 

6.  V.  28-31. 
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sion  et  à  indiquer  les  compositions  auxquelles  elle  peut  se 
rapporter.  Le  témoignage  de  G .  de  Tudèle  n'est  pas  le  seul  qui 
constate  l'existence  d*une  chanson  d*Ântioche,  actuellement 
perdue,  ou  qui  du  moins  ne  nous  est  pas  parvenue  sous  sa 
forme  première. 

Les  témoignages  que  nous  possédons  à  cet  égard  sont 
même  assez  différents  de  temps  et  de  lieu  pour  qu'on  puisse 
douto*  s'ils  se  rapportent  à  un  même  ouvrage  ou  à  des  conn 
positions  différentes.  J'écarte  tout  d'abord  le  poème  composé 
par  Grégoire  Bechada  à  la  prière  de  l'évêque  de  Limoges 
Eustorge.  Ce  n'était  pas,  à  proprement  parler,  une  chanson 
d'Ântioche,  car  Geofiroi  du  Yigeois,  qui  nous  apprend  tout 
ce  que  nous  savons  de  ce  poème  S  donne  à  entendre  qu'il 
embrassait  tous  les  événements  de  la  première  croisade. 
Mais  voici  deux  témoignages  plus  positifs.  Guiraut  de 
Cabrera,  seigneur  catalan,  et  en  même  temps  troubadour, 
qui  composait  vers  1170  ou  1180,  reproche  à  un  jongleur 
de  ne  rien  savoir  d'Antioche  : 

D'Ântiocha 
Non  sabes  ja  *. 

Lambert  d'Ardres,  au  commencement  du  xmC  siècle,  men- 
tionne le  «  commendator  Antiochen»  cantilen»  »  dans  des 
circonstances  d'où  il  résulte  que  le  jongleur  (il  le  qualifie  de 
scu)^a)  qui  composa  cette  chanson  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xn*  siècle*.  Enfin,  c'était  aussi  une  chanson  d'An- 
tioche que  le  récit  de  Richart  le  Pèlerin  que  Graindor  de 


i.  Labbe,  Nova  Mliothêoa,  D,  296. 

2.  Bart0ch,  ùenkmsler  d.  pfweni.  LiUratur,  9i,  2S-6;  Hili, 
TVomdorw  en  EspaMa,  274. 

3.  Chronique  de  Lambert  d'Ardres,  édit.  Godefroy-Ménilglaiie, 
p.  3!l.  L'éditeur  propote  avee  raison  de  eorriger  eommendaior  en 
cofmnentdUor, 
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Douai  paraît  nous  avoir  conservé  sous  une  forme  rajeunie 
dans  la  première  partie  de  sa  chanson  de  Jérusalem  ^  Lam- 
bert d' Ardres  Caisait  indubitablement  allusion  à  une  chanson 
française,  probablement  au  poème  qu'a  rajeuni  Graindor, 
mais  il  n*est  pas  certain  qu'on  en  puisse  dire  autant  de 
Guiraut  de  Cabrera  et  de  G.  de  Tudèle. 

Nous  savons  en  e£fet  qu'il  a  existé,  indépendamment  de 
Grégoire  Bechada',  un  ou  deux  poèmes  provençaux  relatiâ 
à  la  première  croisade  : 

1®  Du  Mège  était  en  possession,  nous  ne  savons  à  quel 
titre,  d'un  ms.  provenant  des  cordeliers  de  Toulouse,  etcon^ 


1.  Cette  première  partie  est  celle  que  M.  P.  Paris  a  publiée 
sous  le  titre  de  Chanson  d'Antioche,  —  Aimaro  Monaco,  arche* 
vêque  de  Gésarée,  puis  patriarche  de  Jérusalem  (1202),  fait  men- 
tion, en  un  endroit  du  poème  qu41  a  composé  sur  la  prise  d'Acre 
en  1191,  des  c  Gesta  Antiochenorum  t  : 

Sicot  gesta  référant  Antiochenomm. 

(V.  580.) 

M.  Riant,  dans  Tédition  qu'il  a  donnée  de  ce  poème  par  loi 
restitué  à  son  auteur,  ne  pense  pas  que  cette  allusion  puisse  être 
rapportée  à  aucun  autre  ouvrage  qu'à  la  chanson  d'Antioche,  et 
il  rapproche  les  vers  d'Aimaro  d'un  passage  du  poème  publié  par 
M.  P.  Paris.  Remarquons  qu' Aimaro  peut  avoir  connu  cette 
chanson  de  geste  sous  sa  forme  première.  (Voy.  Haymari  Mono* 

chi de  expugnata  Àccone  liber  tetrastichus,  Lugduni,  Perrin, 

1866,  p.  Iz,  ou  la  thèse  du  même,  de  Haymaro  Manacho,  18d5, 
p.  57.) 

2.  Et  indépendamment  aussi  du  comte  de  Poitiers  Guillaume  Vn 
(IX  comme  duc  d'Aquitaine)  qui,  selon  un  passage  bien  souvent 
cité  d'Orderic  Vital,  composa  un  récit  des  malheurs  qu'il  avait 
éprouvés  en  Terre-Sainte.  Ce  récit,  en  tout  cas,  d'après  les  termes 
mômes  du  chroniqueur  :  miserias  captivitatis  sue  ,..  muUoeiêns 
retulit  rhythmicis  versilms  (éd.  Le  Prévost,  IV,  132),  devait  se  rap- 
porter à  des  événements  postérieurs  à  la  prise  de  Jérusalem,  et 
par  conséquent  n'avait  rien  de  commun  avec  Antioche.  En  outre, 
il  n'est  nullement  certain  qu'il  fût  rédigé  en  forme  de  chanson  de 
geste. 
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tenant  un  poàme  provençal  qu'il  appelle  Canso  de  San 
Gili.  Il  en  parle  et  en  cite  ou  traduit  quelques  vers  dans 
ses  notes  sur  Y  Histoire  de  Languedoc  de  Yaissète,  t.  III, 
additions,  p.  108,  110.  Une  trentaine  de  vers  tirés  du  même 
ms.  sont  publiés  d'après  une  oonununication  de  Du  Mège, 
dans  les  Galeries  de  Versailles,  éd.  in-8®,  t.  YI,  partie  II 
(1844),  p.  12.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  ms.  qui  avait 
sans  doute  pour  objet  principal  le  récit  des  hauts  faits  du 
comte  de  Toulouse  Raimon  de  Saint-Gilles  ^ 

2"  M.  Milà  y  Fontanals  a  signalé  dans  la  Rivista  de 
Archivas,  Bihliotecas  y  Museos,  de  Madrid,  n*  du  5  oc- 
tobre 1876,  un  fragment  d'un  ancien  poème  provençal  sur 
la  croisade.  Les  deux  vers  qu'il  cite  se  rapportent  certaine- 
ment à  un  épisode  du  siège  d'Ântioche'.  Il  serait  fort  pos- 
sible que  ce  fragment  appartint  à  la  chanson  signalée  par 
Du  Mège. 

Il  n'est  pas  impossible,  on  le  voit,  qu'il  ait  existé  une 
chanson  d*Antioche  en  provençal,  à  côté  de  la  chanson 
française  qui  nous  est  parvenue  retravaillée  et  rajeunie. 
Dans  ces  circonstances,  il  est  prudent  de  laisser  en  suspens, 

1.  Le  Polybiblion  (1878,  p.  285)  a  signalé,  dans  une  note  commu- 
niqu(!e  par  M.  Riant,  la  disparition  de  ce  ms.  qui,  vraisembla- 
blomcnt,  se  retrouvera  un  jour  dans  quelque  bibliothèque  privée. 

2.  Les  voici  : 

Li  bitalha  (eogneroo  lo  dlTcnret  maU, 
Près  U  Bafàmaria  d  cap  de  Pool  Petit 

Pont'Petri  est  probablement  une  mauvaise  leçon  ;  le  voisinage 
do  la  Bafumaria  indique  qu'il  s'agit  du  pont  sur  TOronte,  le  Per 
ou  Frrne  des  textes  romans ,  qui  était  situé  au  N.-O.  de  la  ville. 
La  porte  qui  mettait  Antioche  en  communication  avec  ce  pont 
est  appelée  par  Graindor  la  c  porte  de  Per  de  la  mahommerie  t 
{Chanson  d' Antioche,  éd.  P.  Paris,  I,  229).  —  Il  est  bien  à  désirer 
que  la  publication  complète  du  fragment  signalé  par  M.  Mili  ne 
se  fasse  pas  attendre. 
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jusqu'à  la  décou76rte  de  documents  nouveaux»  la  question 
de  savoir  quelle  chanson  d*Ântioche  a  connue  notre  auteur. 

Appartenant  à  l'Eglise,  ayant  pour  protecteur  un  des 
alliés  de  Simon  de  Montfort,  G.  de  Tudèle  est  décidément 
favorable  à  la  croisade.  Pour  lui,  Simon  de  Montfort  est 
<  preux  et  vaillant,  hardi  et  belliqueux,  sage  et  expéri- 
menté, bon  chevalier  et  large,  preux  et  avenant^  »,  etc. 
L'évêque  Folquet  <  n'a  pas  son  pareil  en  mérite'  »,  et,  ayant 
à  mentionner  son  nom,  il  ajoute  «  puisse  Dieu  l'honorer*  I  » 
A  la  suite  du  combat  de  Mongei,  où  le  comte  de  Foix  mit 
en  déroute  un  parti  de  croisés,  les  vilains  du  pays  tuèrent  k 
coups  de  pierres  ou  de  bâton  tous  ceux  qu'ils  purent  atteindre  ; 
sur  quoi  GuiUem  :  «  Si  on  pendait  comme  larrons  ces  vilains 
qui  occient  les  croisés  et  les  pillent,  je  le  trouverais  bon^ .» 

Mais,  tout  clerc  et  tout  chanoine  qu'il  fut,  G.  de  Tudèle 
n'a  pas  pour  les  adversaires  de  la  croisade  cette  haine  im- 
placable qui  se  manifeste  à  chaque  page  de  la  chronique  de 
Pierre  de  Yaux-Cernai.  Sans  doute,  en  principe,  il  devait 
considérer  l'hérésie  comme  le  crime  le  plus  abominable, 
mais  il  n'était  pas  enclin  à  voir  partout  des  hérétiques.  Plus 
d'une  fois  il  indique  que  des  clercs,  assurément  non  suspects 
d'hérésie,  ont  eu  à  souffrir  de  la  croisade  ^.  Lorsqu'il  raconte 
quelqu'une  de  ces  exécutions  sauvages  qui  marquèrent  cha- 
cune des  étapes  des  croisés,  on  voit  paraître,  sous  sa  narra- 
tion banale  et  terne,  un  sentiment  de  pitié  véritable  ;  conmie 
lorsqu'il  raconte  le  siège  de  Béziers  :  «  Ces  fous  ribauds 

1.  Verfl  799  et  suiv. 

2.  V.  1027. 

3.  V.  1431. 

4.  V.  1594^. 

5.  A  la  prise  de  Bézien,  v.  496  et  suiv.;  h  celle  de  Saint- 
Antonio,  V.  2384-5. 
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«  mendiants  massacraient  les  clercs,  et  femmes  et  enCants, 
«  tellement  que  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  en  soit  échappé. 
«  Dieu  reçoive  les  âmes,  8*il  lui  plaît,  en  paradis  I  car  je  ne 
«  pense  pas  que  jamais,  du  temps  des  Sarrazins,  si  sauvage 
«  massacre  ait  été  résolu  ni  permise  »  Et  lorsqu'il  rap- 
porte le  meurtre  de  Giraude,  dame  de  Lavaur  :  «  Us  la  coo- 
€  vrirent  de  pierres  :  ce  fut  deuil  et  péché ,  car  jamais 
€  homme  du  monde,  sachez-le  véritablement,  ne  Taurait 

«  quittée  sans  qu'elle  Teût  fait  manger Dame  Giraude 

<  fut  prise,  qui  crie  et  pleure  et  braille  :  ils  la  jetèrent  en 
«  travers  dans  un  puits,  bien  le  sais-je  ;  ils  la  chargèrent 
«  de  pierres  :  c'était  horrible'  !  »  Ce  n'est  pas  lui  qui  dirait, 
comme  Pierre  de  Yaux-Cernai  à  propos  des  hérétiques 
pris  en  grand  nombre  dans  la  même  ville  de  Lavaur  et  brû- 
lés vifs  :  <  Innumerabiles  etiam  bssreticos  peregrini  nostri 
«  cum  ingenti  gaudio  combusserunt'.  »  C'est  qu'il  avait  vécu 
parmi  les  hérétiijues  ou  leurs  adhérents,  et  il  avait  sans 
doute  reconnu  que  leurs  doctrines,  si  détestables  qu'elles 
fussent  aux  yeux  de  tous  les  catholiques,  se  pouvaient  con- 
cilier avec  l'honnêteté  de  la  vie  ^  Il  habitait  un  milieu  où  la 
tolérance  était  née  tout  naturellement  du  libre  exercice 
accordé  à  des  opinions  différentes. 

Au  moment  où  il  écrivait,  la  dépossession  des  principaux 
seigneurs  du  Midi  n'était  pas  encore  un  fait  accompli,  sinon 


1.  V.  496-500. 

2.  V.  1598-1600  et  1625-7. 

3.  Fin  du  ch.  lu.  Le  |>anêgyri8te  do  Bimon  affectionne  cette 
expit^sion  ;  il  la  répète  encore  à  la  fin  du  ch.  un. 

A,  •  Nous  avons  été  élevén  avec  eux  ;  nou»  avons  des  parents 
c  panni  eux  et  nous  les  voyons  vivre  honnêtement,  t  Ainsi  répon- 
dait un  soigneur  du  Midi  à  levèque  Folquet  qui  lui  reprochait  do 
ne  point  chasser  de  set  terres  les  hérétiqncs  ;  G.  de  Paylanrens, 
fin  du  cbap.  vu. 
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w  ^H>  qui  concerne  le  vicomte  de  Carcassonne  et  Béziers.  Le 
iX4ut0  de  Toulouse  ne  fut  réellement  dépossédé  de  son  comté 
qu  après  Muret,  et  la  spoliation  ne  reçut  la  sanction  pon- 
titlcalo  qu'au  concile  de  Latran,  en  1215.  Nul  doute  que 
OuiUem  n'eût  enregistré  avec  regret  un  acte  dont  il  paraît 
désapprouver  les  préliminaires.  La  réserve  avec  laquelle  il 
sexprime au  sujet  des  conditions  faites  à  Raimon  Y I  par 
les  conciles  de  Saint-Gilles  et  d'Arles  (ce  dernier  connu  par 
lui  seul)  nous  le  montre  très-éloigné  de  la  politique  des 
légats  ^  En  somme,  Guillem  était  un  homme  pacifique, 
animé  de  ce  que  nous  appellerions  maintenant  des  sentir> 
ments  conservateurs,  plein  de  respect  pour  les  seigneurs  et 
pour  l'ordre  de  choses  établi.  Pour  lui,  la  croisade  est  une 
force  irrésistible,  une  bourrasque  qu'il  faut  laisser  passer  en 
courbant  la  tête  :  «  Contre  l'ost  de  Christ  il  n'y  a  château  qui 
«  tienne,  ni  cité  qu'ils  trouvent,  si  bien  fermée  qu'elle  soit. 
«  Et  c'est  pourquoi  bien  fol  est  celui  qui  fait  la  guerre  aux 
«  croisés.  Aucun  homme  ne  s'en  réjouit  qui  à  la  fin  n'ait  été 
€  abattu'.  »  La  prudence,  en  ce  qu'elle  a  de  moins  héroïque, 
est  la  vertu  qu'il  recommande  ;  il  est  avant  tout  un  homme 
de  juste  milieu.  Ceux  de  Castel-Sarrazin,  qui  ont  ouvert 
leurs  portes  aux  croisés,  ont  agi  <  en  gens  sages  et  loyaux, 
«  et  de  façon  à  éviter  tout  reproche.  Ils  savent  bien  que  â 
«  le  comte  de  Toulouse  peut  recouvrer  sa  terre  et  conclure 
«  un  accord  avec  le  pape,  ou  que  si  le  roi  d'Aragon  est 
«  assez  puissant  pour  vaincre  les  croisés  et  les  repousser  en 
€  champ  de  bataille,  alors  ils  reviendront  à  leur  l^itime 
«  seigneur.  Dans  ces  conditions,  ils  ne  veulent  pas  se  £aire 
€  occire  et  tuer,  et  prirent  exemple  des  bourgeois  d'Agen 
«  qui  les  premiers  se  rendirent.  De  deux  maux  on  doit 

\.  Fin  de  la  tirade  LVID  et  tirade  LIX  à  LXI. 
2.  V.  1517-21. 
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«  toujours  choisir  le  moindre^  ».  Et  il  dtd  une  parole 
d*un certain  «  B.  d'Esgal  »,  d*ailleurs  inoomiu,  dont  le  sens 
est  que ,  si  on  a  un  gué  à  passer,  il  est  sage  d'avoir  un 
voisin  de  chaque  côté,  de  façon  que  si  on  en  voit  un  se  noyer, 
on  soit  averti  à  temps  du  danger.  Guillem  de  Tudèle  est  là 
tout  entier. 

Nous  connaissons  niaintenant  notre  personnage.  Nous 
savons  que  nous  n'avons  à  attendre  de  lui  ni  élan  poétique 
ni  sentiments  élevés.  C'est  un  simple  versificateur,  et  des 
plus  médiocres.  Il  ne  sait  pas  composer.  Ses  récits  sont  mal 
présentés  et  mal  enchaînés.  Il  écrit  avec  un  vocabulaire 
très  pauvre  et  rime  péniblement  à  grand  renfort  de  chevilles. 
Mais  il  lui  reste  un  mérite  :  celui  d'être  un  chroniqueur 
honnête. 

G.  de  Tudéle  avait  vu  passer  la  croisade  de  1208.  Habi- 
tant Montauban,  il  eût  été  difficile  qu'il  ne  vit  pas  quelque 
partie  de  cet  inunense  défilé,  et  il  nous  a  fait  part  de  l'im- 
pression que  lui  avait  causée  ce  spectacle  nouveau  '.  Il  avait 
vu  probablement  aussi  se  former  l'oet  de  Toulouse,  en  1211*. 
Mais  on  ne  peut  affirmer  qu'il  eût  été  présent  à  aucun  des  épi- 
sodes de  la  guerre.  Du  moins  ne  se  donne-t-il  nulle  part  comme 
témoin  oculaire.  En  un  endroit  il  va  même  jusqu'à  dire  que 
s*il  avait  pu  accompagner  les  barons  entre  lesquels  Simon 
de  Montfbrt  partagea  le  vicomte  de  Carcassonne  et  Béziers, 
8*il  avait  pu  parcourir  avec  eux  les  pays  conquis,  «  plus 
€  riche  en  serait  le  livre,  et  meilleure  la  chanson  ^  ».  6.  de 
Tudèle,  bien  qu'assurément  homme  noodeste,  comme  la  phrase 
même  qui  vient  d  être  rapportée  le  prouve,  aimait  à  se 

i.  V.  2483  et  suiv. 

2.  V.  168  et  suiv. 

3.  V.  1945  et  suiv. 

4.  V.  842-5. 

I  d 
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mettre  en  soèney  à  ioToquer  ses  propres  somreDin.  Ainsi, 
ayant  à  parler  du  viocHnte  de  Bédârs,  il  ne  manque  pas  de 
nous  dire  qu'il  avait  ea  occasion  de  le  voir  au  mariage  de 
Raimon  VI  et  d'Eléonore  d'Aragon,  en  1200  ^  Ilestdcmc 
extrêmement  yraisemblable  que  s*il  avait  assiste  à  quel- 
qu'un des  sièges  ou  des  engagements  qu'il  rappcnte,  s*il 
avAlt  été  témoin  de  quelque  négociation,  il  nous  reût  ftit 
savoir,  non  pas  par  un  sentiment  de  vanité,  mais  pour  don- 
ner à  son  récit  plus  d'autorité.  Du  moins  a-t-il  été  en  état 
du  consulter  des  tànoins  oculaires,  qui,  s'ils  ne  figurent  pas 
au  nombre  des  personnages  les  plus  marquants  de  la  onoî- 
sade,  étaient  pourtant  en  position  de  bien  voir,  dL  ont  dû  loi 
dire  part  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  étant  encore  sous  Timpres- 
sion  des  événements.  Ces  témoins,  G.  de  Tudèle  ne  s'est 
sans  doute  pas  astreint  à  nous  les  fiadre  connaître  tous;  il  en 
mentionne  toutefois  quelques-uns  :  maître  Pons  de  Mêla, 
envoyé  du  roi  de  Navarre,  d'ailleurs  inconnu'  ;  un  prêtre, 
dont  il  ne  dit  pas  le  nom,  qui  dut  l'informer  de  ce  qui  8*était 
passé  à  la  prise  de  Carcassonne  (1209)'  ;  un  derc,  égale- 
ment anonyme  (peut-etro  le  même  que  le  précédent),  duquel 
il  recueillit  l'horrible  récit  des  massacres  qui  suivirait  la 
prise  de  Lavaur^  Puis  un  certain  maître  Nicolas,  qu'il  qua- 
lifie d'ami  et  de  compère^,  et  qui  put  lui  raconter  le  ccnnbtt 
de  Castelnaudari  auquel  il  avait  assisté  du  côté  des  croisés. 
Enfin,  il  est  au  moins  vraisemblable  qu'il  put  se  renseigner 
auprès  de  son  protecteur,  le  comte  Baudouin.  Quoi  qu'on 
puisse  penser  du  mérite  de  G.  de  Tudèle,  on  ne  peutnier  que 


1.  V.  358. 

2.  V.  112. 

3.  V.  741. 
\.  V.  1554. 
5.  V.  2161. 
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son  récit  présente  toutes  les  apparences  de  la  sincérité  :  il 
est  aussi  digne  de  confiance  qu'aucune  chronique  latine  de 
la  même  époque. 

Il  serait  hors  de  propos  de  relever  ici  un  à  un  tous  les 
points  sur  lesquels  G.  de  Tudèle  a  quelque  chose  à  nous 
apprendre.  Je  me  suis  efforcé  de  déterminer  ces  points  —  et 
ils  sont  nombreux  —  dans  le  conunentaire  historique  qui 
accompagne  ma  traduction  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  d'énu- 
mérer  quelques  événements  importants  pour  lesquels  le 
poème  de  GuiUem  est  notre  unique  ou  au  moins  notre  prin- 
cipale source  d'information.  Ainsi,  au  sujet  des  premières 
prédications  contre  les  hérétiques,  antérieurement  à  la  croi- 
sade, G.  de  Tudèle  nous  fournit  quelques  faits  dont  les  chro- 
niques ne  disent  rien  ^  L'existence  d'une  armée  de  croisés 
formée ,  parait-il  d'après  les  noms  de  ses  chefs,  dans  le 
Limousin,  l'Auvergne,  le  Quercy,  et  venant  ravager  TAg^ 
nais,  n'est  connue  que  par  notre  Guillem*  ;  car  les  autres 
récits  ne  s'occupent  que  de  l'armée  plus  particulièreiqent 
recrutée  dans  le  Nord,  qui  opérait  sous  la  conduite  du  légat 
Amaut  Amalric,  et  dont  faisait  partie  Simon  de  Montfort. 
Les  négociations  qui  eurent  lieu  pour  la  reddition  de  Carcas- 
sonne,  la  part  qu'y  prit  le  roi  d* Aragon,  ne  sont  racontées 
que  dans  notre  poème  ^  et  elles  ont  beaucoup  d'importance, 
car  elles  nous  montrent  d'une  façon  éclatante  la  croisade 
ayant  fatalement,  dès  ses  débuts,  pour  objet  la  conquête  et 
le  pillage. 

La  répartition  des  pays  conquis  entre  les  compagnons  de 
Simon  de  Montfort  est  loin  de  nous  être  bien  connue,  mais 
on  a  du  moins  par  Guillem  la  liste  de  ces  derniers  avec  des 

1 .  Tirades  II  et  taiv. 

2.  V.  300  et  roiv. 

3.  Tiridei  XXVI-XXXU. 
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détails  intéressants  sur  plusieurs  d'entre  eux.  Celui  qn^il 
met  le  plus  en  évidence  est  Guillaume  de  Contre  S  de  qui  il 
parle  avec  assez  de  complaisance  pour  qu'on  puisse  onaire 
qu'il  l'a  connu  personnellement  *,  et  qui  parait  en  réalité 
avoir  été  l'un  des  meilleurs  lieutenants  de  Simon  de  Mont- 
fort,  encore  bien  qu'il  soit  fort  peu  question  de  lui  chez  les 
autres  historiens  de  la  croisade.  Mentionnons  encore  les 
détails  sur  le  concile  d'Arles',  et  surtout  l'exposé  animé,  pré- 
senté avec  un  certain  art  —  ce  qui  est  rare  chez  Goillem 
de  Tudèle,  —  des  conditions  imposées  au  comte  de  Tooloose 
et  des  sentiments  avec  lesquels  la  sentence  du  concile  fat 
accueillie  par  les  populations^. 

En  somme,  sur  plusieurs  points,  G.  de  Tudèle  est  une 
source  unique  ;  pour  la  plupart  des  faits  de  la  croisade,  il 
nous  o£Ere  un  témoignage  honnête,  et  toujours  digne  d*être 
pris  en  considération. 

L'autorité  de  ce  témoignage  ne  résulte  pas  seulement  de 
la  valeur  des  informations  recueillies,  elle  s'accroît  notaUe- 
ment  de  cette  circonstance  que  le  récit  a  été  visiblemept 
rédigé  au  fur  et  à  mesure  des  événements.  Nous  ayons  sons 
les  yeux,  non  point  la  rédaction  de  souvenirs  anciens»  par- 
tant plus  ou  moins  confus,  mais  l'impression  produite  par 
des  faits  tout  récents  sur  un  homme  d'un  esprit  médiocrs, 
mais  attentif  et  sincère.  Il  est  impossible  que  G.  de  Tndèle 
n'ait  pas  rédigé  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour  l'histoire  de 
la  croisade,  puisqu'il  s'est  arrêté  au  commencement  de  Tan- 
née 1213  et  qu'il  s'était  mis  à  l'œuvre,  comme  on  Ta  vu  dam 
le  chapitre  précédent,  dès  1210.  Mais  on  peut  encore,  ce 

1.  V.  831  et  8uiv. 

2.  Voy.  II,  43  n.  2,  et  les  Additions  et  corrections. 

3.  Voy.  notamment  v.  1110-1,  1130-2,  2733-8. 

4.  Tirades  UX,  LXI.  / 
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me  semble,  trouver  dans  le  texte  même  du  poème  la  trace 
de  cette  façon  de  composer.  Si  je  ne  me  trompe,  Tauteur, 
ayant  commencé  son  récit  au  commencement  de  Tannée 
1210,  le  conduisit  tout  d*une  traite  jusqu'au  milieu  de  Tan- 
née même  où  il  écrivait.  Alors  il  ât  une  pause,  ayant  écrit 
un  peu  plus  d*un  millier  de  vers,  et  en  dernier  lieu  raconté 
Tentrée  dans  Toulouse  de  Tabbé  de  CSteaux  et  de  Tévêque 
Folquet,  oonune  aussi  leurs  efforts  pour  combattre  Thérésie 
parla  prédication.  €  Ils  verront,  »  dit-il,  parlant  de  ceux 
qui  pactisaient  avec  les  hérétiques,  ou  du  moins  les  tol^ 
raient  parmi  eux,  «  ils  verront  un  jour  quel  conseil  leur  ont 
€  donné  ceux  que  Dieu  puisse  maudiro  !  Pour  cela  tout  sera 
€  détruit  et  la  terro  dévastée,  et  par  la  gent  étrangère  déso- 
«  lée  et  ravagée;  car  les  Français  et  les  Lombards  et  tout 
«  le  monde  leur  court  sus  et  leur  porte  haine  plus  qu*à  gent 
«  sarrazine'.  » 

Le  siège  de  Minerve  venait  probablement  de  commencer. 
Guillem  dut  en  attendre  la  fin  (derniers  jours  de  juillet  1210) 
avant  de  reprendre  la  plume.  Il  est  probable  qu*il  écrivit  la 
suite  de  son  récit  en  plusieurs  fois,  non  tout  d'une  traite, 
mais  les  points  d'arrêt  ne  se  laissent  pas  facilement  recon- 
naître, n  parvint  ainsi  jusqu'au  moment  où,  vers  le  com- 
mencement de  Tannée  1213,  le  roi  d'Aragon  se  déclara 
ouvertement  pour  le  comte  de  Toulouse,  contre  la  croisade. 
U  s'arrêta  et  attendit  les  graves  événements  qui  se  prépa- 
raient. Ses  dernières  paroles  sont  oeUes-d  : 

Le  roi  Pierre  d*Aragon  donna  une  de  tes  sœurs  au  comte  de 
Touloufie,  et  puis  en  maria  une  antre  au  fils  de  celui-ci,  en  dépit 
des  croisés.  Voici  qu*il  s*est  mis  en  guerre  :  il  dit  qu'il  viendra 
avec  bien  mille  dieTaliers  qu'il  a  tous  soudoyés  :  et  s*il  rencontre 
des  croisés,  il  les  combaiira.  £t  nous,  ti  nous  vivons  asaci ,  nous 

1.  Fin  de  la  tirade  XLVn. 


Ij^  i!inODrCTio!f»  I  a. 

^^irrtmff  qui  remportera,  noos  mettrons  en  récit  ce  dont  noat 
ferons  informés,  et  écrirons  encore  tout  ce  dont  il  nous  sonvien- 
dm«  auunt  que  la  matière  s'étendra  depuis  llieure  présente  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre. 

A  la  tirade  suivante  (CXXXI)  nous  retrouvons  enoore  la 
main  de  Guillem  : 

Avant  que  la  guerre  s'arrête  et  ait  pris  fin,  il  y  aura  maint  coup 
donné,  mainte  lance  brisée  ;  maint  gonfanon  neuf  sera  planté  par 
la  prairie,  mainte  âme  sera  arrachée  du  corps,  et  mainte  dame 
reuve  minée.  Le  roi  d'Aragon  part  avec  sa  mesnie.  Il  a  mandé 
toute  la  gent  de  sa  terre  tellement  qu'il  en  a  rassemblé  une  belle 
et  grande  compagnie.  A  tous  il  a  déclaré  qu'il  veut  aller  à  Tou« 
louse  combattre  la  croisade  qui  dévaste  et  détruit  toute  la  contrée. 
Le  comte  de  Toulouse  lui  a  demandé  merci,  afin  que  sa  terre  ne 
soit  ni  brûlée  ni  ravagée,  car  il  n'a  tort  ni  faute  envers  personne 
au  monde,  c  Et  comme  il  est  mon  beau-frère,  qu'il  a  épousé  ma 
c  sœur,  et  que  j*ai  marié  mon  autre  sœur  à  son  fils,  j'irai  les  aider 
c  contre  cette  gent  mauvaise  qui  veulent  les  déshériter,  i 

Mais  aussitôt  après  on  sent  le  style  autrement  vigou- 
reux et  la  véhémence  non  contenue  du  continuateur  : 

Les  clercs  et  les  Français  veulent  déshériter  le  comte  mon 
beau-frère  et  le  chasser  de  sa  terre;  sans  tort  ni  faute  qu'on  puisse 
lui  imputer,  uniquement  parce  que  c'est  leur  bon  plaisir,  ils  le 
veulent  déposséder 

IX.  L'auteur  anonyme  de  la  seconde  pabtr  de  la  ghahsoii  : 

CIRCONSTANCES  ET  DATE  DE  LA  COMPOSITION. 

Dès  ce  moment,  et  pendant  près  de  7000  vers,  le  poète, 
avec  une  ardeur  qui  va  croissant  toujours,  nous  entraîne  à 
travers  les  événements  de  la  croisade,  8*attachant  aux 
grandes  situations,  esquissant  de  vastes  tableaux  qui  se 
succèdent  sans  transition,  qu*il  peuple  de  personnages 
vivant,  agissant,  surtout  parlant:  les  uns,  les  partisans  de 
Toulouse,  passionnés  pour  le  Parage,  pour  le  Droit,  pour 
leur  personnification  vivante,  le  jeune  comte  de  Touloofle; 
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les  autres,  Simon  de  Montfort  et  les  siens,  animés  du  plus 
implacable  fanatisme,  —  donnant  en  un  mot  k  son  poème 
bien  plutôt  les  allures  d*un  vaste  drame  que  d*un  récit  suivi 
et  proportionné. 

Nous  voudrions  savoir  qui  était  ce  poète  si  plein  de  verve, 
antithèse  perpétuelle  du  firoid  Ouillem  de  Tudèle —  avec  qui 
pourtant  on  a  bien  eu  Tidée  de  le  confondre  ;  —  malheureu* 
sèment,  il  ne  s*est  pas  fait  connaître,  ou,  s*il  Ta  fait,  Tunique 
ms.  de  son  œuvre  ne  nous  a  pas  conservé  son  nom.  Les 
poètes  du  moyen  âge  se  nommaient  ordinairement  soit  dans 
le  prologue  soit  dans  Tépilogue.  Or  nous  n*avons  ici  ni  Tun 
ni  l'autre.  G.  de  Tudèle  s'arrête  k  la  laisse  CXXXI,  l'ano- 
nyme commence  k  la  tirade  CXXXII  qu'il  compose  dans  la 
rime  sur  laquelle  son  devancier  s'était  arrêté.  Avons-nous 
le  vm'x  commencement  de  l'anonyme,  ou  bien  la  soudure 
a-U-elle  été  opérée  par  un  copiste  qui  aura  fait  disparaître 
le  début  du  second  poème  pour  le  mieux  rajuster  au  premier? 
C'est  une  question  sur  laquelle  l'examen  de  la  versification 
jettera  quelque  lumière*  ;  pour  le  moment  nous  n'avons  qu'à 
marquer  le  point  où  commence  l'anonyme  et  k  constater 
qu'il  ne  s'y  nonmie  pas. 

Le  second  poème  n'a  pas  de  début  puisqu'il  reprend  le 
récit  au  point  où  G.  de  Tudèle  l'a  laissé  :  il  n'a  pas  de  fin 
non  plus  :  le  drame  n'a  pas  de  dénouement,  soit  qu'il  n'ait 
]>a8  été  conservé,  soit,  ce  qui  est  jilus  i)robable,  qu'il  n'ait 
pas  été  écrit.  Le  poète  décrit  dans  ses  dernières  pages  les 
préparatifs  que  Toulouse  &it  contre  la  croisade  amenée  par 
le  fils  de  Philippe-Auguste  ;  il  désigne  une  à  une  toutes  les 
positions  défensives  de  la  place,  il  nomme  les  principaux 
d'entre  ceux  qui  occupent  chacune  d'elles,  il  nous  montre 

I.  Voy.  plan  loin  {J  xf  K  xii. 
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V  î^4m^r^n\v  français  s'approchant  avec  son  année  innom- 
Km^  xHir  ik'^traire  la  ville  et  en  massacrer  les  habitants. 
Ma>«.  »  «lit-il,  €  la  Vierge  Marie  les  en  défendra,  elle  qui 
n^xu  )o  droit  châtie  les  crimes,  et  puisse  son  sang  bien- 
^  xWlant^  nous  protéger,  car  saint  Semin  est  leur  guide, 
^  )i^  conduit  et  les  garde  de  crainte,  et  Dieu  et  droit  et 
ik  &uH)a  et  intelligence  et  le  jeune  comte  leur  déCandront 
«  IWlouse.  » 

C'est  sur  ces  paroles  qu'il  s*arrete,  au  moment  où  le  siège 
iillait  être  mis  devant  Toulouse  (16  juin  1219),  alors  que 
ttix  semaines  plus  tard  il  aurait  pu  célébrer  le  plus  notable 
succès  que  le  comte  de  Toulouse  ait  obtenu  pendant  cette 
guerre,  la  levée  du  siège  et  la  retraite  de  la  croisade. 

Je  pense  que  si  le  poème  s'arrête  à  la  veille  du  siège,  c'est 
qu'il  n'en  a  jamais  été  écrit  davantage.  Si  le  récit  avait  M 
poussé  au  delà ,  si  les  dernières  pages  nous  manquaient  pour 
n'avoir  pas  été  copiées  dans  l'unique  ms.  du  poème,  il  est 
à  supposer  que  du  moins  la  rédaction  en  prose  laisserait 
paraître  quelque  chose  de  la  fin  que  nous  cherchons.  Or  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Â  la  vérité  ce  texte  en  prose  pousse 
le  récit  du  siège  jusqu'au  moment  où  il  fut  levé.  Mais 
les  quelques  lignes  consacrées  à  cet  événement  sont  si  vides, 
si  dépourvues  de  précision  qu'on  ne  doit  pas  hésiter  à  les 
attribuer  à  l'auteur  de  la  mise  en  prose*.  Celui-ci  avait 


i.  G.-à-d.  son  fils  J.-G.  ;  mais  ce  sens  n'est  pas  très  satisfidsant. 
Voir  aux  Addit.  et  corr.  la  note  sur  I,  9573-5. 

2.  Voici  CCS  lignes  dont  on  trouvera  le  texte  à  la  p.  384  du  1. 1: 
«  Adonc,  quand  ledit  siège  fut  mis,  on  leur  tira  de  la  ville  maint 
«  coup  de  pierrier  et  d'autres  engins,  tellement  qu'ils  n'osaient  te 
c  trouver  audit  siège.  Et  adonc  ils  leur  sont  venus  donner  l'assaut 
«  ou  fait  semblant  de  le  donner,  mais  ceux  de  ladite  ville  les  ont 
c  rocus  en  telle  forme  et  manière  qu'ils  s'estimèrent  heureux  de 
«  s'en   retourner  ;  et  tellement  se  défendirent  depuis  lots  lei 
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donc  sous  les  yeux,  selon  toute  apparence,  un  ma.  qui  se 
terminait  comme  le  nôtre,  d'où  la  condusion  au  moins  vrai- 
semblable que  le  poème  n'a  jamais  été  achevé. 

Quant  à  expliquer  pourquoi  il  est  resté  en  cet  état,  c'est 
matière  à  conjecture  ;  on  peut  si  l'on  veut  supposer  que  l'au- 
teur était  lui-même  au  nombre  des  défenseurs  de  Toulouse 
et  qu'il  y  a  été  tué.  Â  tout  le  moins  les  dates  ne  s'y  opposent 
pas,  car  nous  verrons  qu'il  était  contemporain  des  fSeiits 
qu'il  a  racontés. 

Nous  devons  donc  renoncer  à  connaître  le  nom  et  la  con- 
dition de  notre  poète,  conmie  à  savoir  qui  était  son  protec- 
teur, s'il  en  avait  un.  Peut-être  s'est^il  donné  à  luinmême 
une  petite  place  en  quelqu'une  des  énumérations  de  noms 
dont  abonde  son  poème,  conune  ces  anciens  maîtres  qui, 
peignant  une  bataille,  une  procession,  une  scène  quelconque 
présentant  un  grand  concours  de  peuple,  introduisaient  leur 
portrait  en  un  coin  du  tableau.  Mais,  s'il  l'a  Cait,  il  n'a 
point  écrit  is  est  qui  fecit,  et  aucun  glossateur  ne  lui  a 
rendu  le  service  de  le  tirer  de  la  foule. 

Ce  que  nous  pouvons  apprendre  de  lui,  en  outre  de  ses 
sentiments  et  de  ses  tendances  dont  il  ne  fait  pas  mystère,  se 
borne  à  un  bien  petit  nombre  de  faits  qui  se  laissent  déduire 
de  son  récit.  De  ces  faits  les  deux  plus  certains  c'est  qu'il 


c  assiégés  qu'enfin  les  assaillants  fareiU  forcés  de  lever  le  siège 
«  et  de  s'en  sller  comme  ils  étaient  venus,  à  leur  grande  confn* 
c  sion  et  dommage  ;  là  où  se  comporta  fort  vaillamment  ledit 
%  jeune  comte,  fils  dudit  comte  Rairoon,  appelé  aussi  par  son 
fl  nom  Haimon,  comme  son  père,  et  aussi  tous  les  autres  sei- 
f  gneure  et  barons  qui  étaient  dans  ladite  ville  avec  ledit  jeune 
«  comte.  •  Etant  donné  le  fait  connu  de  la  levée  du  siège,  il  n'était 
pas  besoin  de  beaucoup  d'imagination  pour  écrire  un  aussi  pauvre 
récit. 
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^«il  du  diocèse  de  Toulouse  et  qu'il  composait  son  poème 
[Hnidant  les  derniers  mois  de  Tannée  1218  et  les  premiers 
do  Tannée  1219. 

Ou*il  ait  été  du  diocèse  de  Toulouse,  c'est  ce  qui  semble 
bien  résulter  du  v.  3405  où  Tévêque  de  Toulouse  Folquet  est 
api^elé  €  notre  évêque  ».  Faut-il  aller  plus  loin  et  supposer 
qu*il  était  de  Toulouse  même?  On  pourrait  invoquer  à 
Tappui  de  cette  opinion  les  nombreux  passages  où  Toulouse 
est  exaltée  avec  des  éloges  enthousiastes.  Elle  est  associée  k 
Parages  c'eslrà-dire  à  Noblesse,  mot  qui  doit  être  entendu 
dans  le  sens  le  plus  large,  s'appliquant  à  la  fois  à  la  nais- 
sance et  au  caractère*.  Lorsqu'en  1216  Toulouse  est  déman- 
telée et  ruinée  par  ordre  de  Simon,  l'auteur  s'écrie  avec 
désespoir  :  €  Ab!  noble  Toulouse,  vous  voilà  les  os  brisés! 
«  Comme  Dieu  vous  a  livrée  aux  mains  de  brigands'  I  » 
Et  quelle  joie,  quels  transports  quand  Toulouse,  la  gentils 
Tolosa,  se  relève  I  Elle  est  accomplie  en  tous  biens  ;  ches 
elle  régnent  Parage  et  Merci;  aidée  de  Droiture  elle  a 
cbassé  Orgueil^  ;  c'est  Dieu  et  Droit  qui  prennent  sa  cause 
en  main,  qui  la  gouvernent  et  la  défendent^.  Son  éloge  se 
retrouve  dans  la  bouche  même  de  ses  ennemis.  <  Si  tous 
«  avilissez  Toulouse,  »  dit  à  Simon  l'un  de  ses  conseillers» 
€  vous  serez  vous-même  abaissé,  car  si  la  fortune  loi  est 

i.  V.  5569. 

2.  Parage,  qui  occupe  dans  la  seconde  partie  du  poème  la  place 
qu'un  poète  moderne  accorderait  à  l'idée  de  patrie,  a  été  plus 
d'une  fois  célébré  par  les  troubadours  ;  voir  par  ex.  la  pièce  MM 
era  dom  el  plazeus  (publiée  par  E.  Stengel,  Rtvista  di  FiMogim 
romanxa,  I,  41),  qui  lui  est  tout  entière  consacrée,  et  le  sirventès 
Vax  Hugonet  ses  bistensa  (Parn.  occii.,  p.  392),  adressé  au  roi  d'Ara- 
gon peu  avant  la  bataille  de  Muret. 

3.  V.  5646-7. 

4.  V.  6437-8. 

5.  V.  6250-4,  6442,  9577^. 
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«  défavorable,  la  légitimité  reprendra  ses  droits  S  car  en 

«  elle  est  Parage,  cosur,  richesse *.  » 

Tous  ces  éloges  ne  prouvent  cependant  pas  absolument  qu*il 
fût  Toulousain.  Tout  ce  qu'on  en  peut  conclure,  c'est  qu'il 
aimait  Toulouse,  et  qu*il  voulait  l'exciter  à  bien  Caire.  Quand 
on  cherche  k  relever  le  moral  d'une  population,  on  commence 
toujours  par  lui  dire  qu'elle  est  héroïque.  Ce  qui  me  fait  douter 
que  l'auteur  ait  été  de  Toulouse  même,  c'est  la  forme  générale 
des  éloges  qu'il  décerne  à  cette  cité  et  à  ses  habitants.  Tous 
en  bloc  il  lès  trouve  admirables,  mais  il  n'en  propose  pas 
beaucoup  en  particulier  à  notre  admiration.  Il  parle  à  plu- 
sieurs reprises  avec  estime  d'un  certain  Aimiric  ou  Aimeric 
que  nous  avons  quelque  peine  à  identifier*;  il  nous  fiût 
connaître  maître  Bemart^  comme  un  homme  influent  et 
respecté,  et  c'est  à  peu  prés  tout.  Lorsque  dans  les  dernières 
pages  de  son  poème  il  nous  fait  passer  en  revue  les  défen- 
seurs de  Toulouse,  tous  ceux  qu'il  nomme  sont  des  alliés 
de  Toulouse  ;  quand  l'occasion  se  présente  de  nonuner  des 
Toulousains,  il  se  borne  à  dire,  sans  citer  personne,  que  la 
porte  Gaillarde  est  occupée  par  ceux  de  la  viUe<^;  ou  encore 
qu'une  réserve,  prête  à  se  porter  aux  endroits  les  plus  me- 
nacés, est  formée  des  hommes  de  Toulouse*.  Et  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  a  pu  mentionner  des  citoyens  de  Toulouse  sans 
que  nous  soyons  en  état  de  les  reconnaître  pour  tels  :  nous 
connaissons  assez  bien  les  Toulousains  du  xni*  siècle  ;  nous  pos* 
sédons  un  certain  nombre  de  chartes  passées  k  Toulouse  au 

1.  Je  traduis  en  paraphrasant,  pour  mieux  faire  ressortir  ie 
sens  ;  lialtaU  est  employé  dans  le  sens  de  l'anglais  layalty.    ' 

2.  V.  6002-4. 

3.  Voy.  il,  273,  note  2. 

4.  II,  346,  note. 

5.  V.  9495-504. 

6.  V.  9551-5. 
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temps  d«  ï*  croisade  et  où  figurent  un  très  grand  nombre  de 
Toulousains  ;  nous  avons  les  listes  assez  complètes  des  capi- 
touls  au  même  tempsS  et  parmi  tant  de  noms  que  nousofirent 
068  divers  documents,  il  n'en  est,  je  crois,  aucun,  sauf 
j^anmc  et  maître  Bemart,  qui  se  retrouve  dans  le  poème, 
n  est  à  croire  qu'il  en  serait  autrement  si  l'auteur  avait  été 
liiî.4iieme  citoyen  de  Toulouse.  On  verra  plus  loin  (§  XII) 
Aa*il  était  plus  probablement  originaire  du  comté  de  Foix. 

J*ai  dit  que  le  second  poème  devait  avoir  été  composé 
dans  les  derniers  mois  de  1218  et  les  premiers  de  1219. 
pour  préciser  davantage  je  dirai  que  le  poète  a  dû  se  mettre 
Ji  Tceuvre  après  la  mort  de  Simon  de  Montfort,  tué  devant 
Toulouse  le  25  juin  1218,  et  s'arrêter  au  tanps  où  la  croi- 
gade  conduite  par  le  fils  du  roi  de  France  assiégeait  la  ville 
(16  juin-1^  août  1219).  La  limite  inférieure  ne  peut 
être  absolument  démontrée  :  elle  est  fondée  sur  le  simple 
fSeiit  que  le  poète  s'arrête  au  début  du  siège  de  1219  et  n*en 
raconte  pas  l'issue.  Mais  la  limite  supérieure  est,  je  croîs, 
solidement  établie.  Elle  se  déduit  de  cette  circonstance  qa*k 
trois  reprises  différentes,  aux  vers  3146^,  3401-4  et 
3590-3,  le  poète  fait  allusion  à  la  mort  de  Simon  de  Mont- 
fort.  Dans  le  premier  passage  il  s'exprime  ainsi  :  <  Je  crois 
«  que  pour  cette  terre  (celle  du  comte  de  Toulouse)  Simon 
<  sera  tué  ainsi  que  son  frère.  »  Et  dans  le  second  : 
«  Simon  fut  ensuite  pour  cette  terre  tué  devant  Toulouse, 
«  mort  dont  le  monde  entier  est  illuminé  et  Parage  est 
«  sauvé.  »  La  troisième  allusion  enfin  est  placée,  sous 
une  forme  un  peu  détournée,  dans  la  bouche  du  pape  lui- 
même,  qui,  faisant  application  d'une  prophétie  de  Merlin, 

1 .  Voy.  II,  273,  note  2. 
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8*expriiiie  ainsi  :  <  Encore  Tiendra  la  pierre  et  oeloi  qui 
€  la  sait  lancer,  si  bien  que  de  toutes  parts  vous  entendrez 
«  crier  :  Qu'elle  tombe  sur  le  pécheur  I  » 

Comme  l'anonyme  commence  au  y.  2769  du  poème,  on 
voit  que  la  première  de  ces  allusions  (y.  3146)  est  bien 
rapprochée  du  début.  Il  n'y  a  donc  nulle  témérité  à  sup- 
poser que  Simon  était  tombé  sous  les  murs  de  Toulouse 
lorsque  notre  auteur  se  mit  à  l'œuvre,  ou,  s'il  avait  com- 
mencé avant  cet  événement,  c'était  depuis  quelques  jours  à 
peine,  à  en  juger  par  le  peu  qu'il  avait  Cait. 

On  pourrait  objecter  que  les  trois  allusions  à  la  mort  de 
Simon  ont  pu  être  intercalées  après  coup,  le  poème  étant 
déjà  en  voie  de  composition.  C'est  ainsi  que  nous  avons  sup- 
posé plus  haut  que  Guillem  de  Tudèle,  s'étant  mis  à  écrire 
en  1210,  ajouta  postérieurement  un  prologue  et  quelques 
vers  sur  l'élévation  d'Âmaut  Amalric  à  l'archevêché  de 
Narbonne  et  sur  la  bataille  de  las  Navas  de  Tolosa.  Biais 
le  caractère  des  deux  auteurs  est  absolument  diflTérent,  et 
cette  différence  se  reflète  dans  leurs  procédés  de  composi- 
tion. G.  de  Tudèle  est  un  derc  qui  compose  sa  chronique  en 
vers  avec  le  calme  et  la  réflexion  qu'un  autre  derc  appor- 
terait à  la  rédaction  d'une  chronique  latine.  Cest  un 
honnête  chroniqueur  qui  désire  présenter  un  rédt  aussi  com- 
plet que  possible,  et  se  lamente  quand  les  circonstances  ne 
lui  permettent  pas  de  recueillir  toutes  les  informations  dont 
il  a  besoin.  Tout  en  continuant  le  récit,  il  a  dû  plus  d'une 
lois  revenir  sur  ses  pas,  revoir  les  pages  déjà  écrites  et  les 
corriger.  Il  en  est  tout  autrement  du  poète  de  la  seconde 
partie,  écrivain  prime-sautier,  composant  de  verve,  et  trop 
impatient  d'avancer  pour  s'attarder  k  fourrer  des  allusions 
dans  les  pages  déjà  écrites.  La  mort  de  Simon,  bientôt 
suivie  de  la  levée  du  siège,  eut  dans  Toulouse  un  immense 
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retentissement,  et  y  fit  édater  une  joie,  un  enthousiasme 
que  notre  auteur  dépeint  trop  vivement  pour  né  les  avoir 
pas  ressentis  lui-^nême  au  plus  haut  degré.  Rien  de  plus 
naturel,  ce  me  semble,  que  de  supposer  que  c'est  sous  rim- 
pression  de  ce  grand  événement  qu*il  a  pris  la  plume.  De 
la  mort  de  Simon  au  siège  de  Toulouse  par  Louis,  fils  du 
roi  de  France,  il  y  a  près  de  douze  mois.  On  ne  s'étonnera 
pas  que  cet  espace  ait  suffi,  et  au  delà,  à  notre  poète  pofur 
composer  environ  7000  vers,  si  on  fait  attention  qu'il  n*a 
pas  dû  perdre  son  temps  à  recueillir  des  renseignements. 
En  effet,  il  peint  avec  de  tels  détails  que  presque  partout 
on  sent  qu'il  a  dû  voir  ce  qu'il  raconte,  et  au  contraire  cer- 
tains événements  importants  —  ceux  apparemment  aux- 
quels il  n'avait  pas  assisté  —  sont  entièrement  passés  sous 
silence.  Enfin  ce  n'est  pas  non  plus  sa  rédaction,  incorrecte 
et  négligée,  rencontrant  de  temps  à  autre  les  grands  effets 
par  instinct,  sans  les  avoir  préparés,  qui  a  dû  lui  coûter 
beaucoup  de  temps. 

Les  tendances  de  notre  poète  anonyme  sont  tellement 
claires  et  si  fortement  accentuées,  que  nous  n'avons  pas 
besoin,  pour  être  en  état  d'apprécier  sa  valeur  en  tant 
qu'historien,  de  savoir  pour  qui  il  a  composé,  quel  a  été  son 
protecteur.  Qu'il  ait  dû  être  en  très  bons  termes  avec  les 
principaux  adversaires  de  la  croisade,  on  le  voit  de  reste. 
Mais  il  serait  pourtant  utile  pour  l'histoire  littéraire  de 
savoir  s'il  était  plus  particulièrement  attaché  à  l'un  d'entre 
eux,  comme  c'était  le  cas  de  tant  de  troubadours  et  de 
trouvères.  Malheureusement,  ici  encore,  conune  pour  scm 
nom  et  pour  son  origine,  nous  sommes  loin  d'^re  bien 
renseignés.  Il  y  a  un  vers  (7133)  où,  parlant  de  Rogier 
Bernart,  fils  du  comte  de  Foix,  notre  auteur  s'exprime 
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ainsi  :  «  le  preux  Rogier  Bernart  qui  me  dore  et  me  met  en 
splendeur  »,  quem  daura  e  esclarzis.  L'expression  est  un 
peu  vague.  Fauriel  ^  en  a  oondu  que  «  notre  poète  avait 
€  vécu  dans  Tintimité  du  comte  de  Foix*,  et  qu'il  avait  été 
<  par  lui  comblé  de  dons  et  de  bienfaits  ».  Cette  interpré- 
tation n*est  pas  invraisemblable  ;  toutefois  elle  ne  peut  être 
admise  qu*avec  certains  tempéraments.  Il  a  pu  faire  partie 
de  la  suite  du  comte  de  Foix  ou  de  son  fils,  mais  non  pen- 
dant toute  la  période  qu'embrasse  le  récit  (1213-1219). 
Plus  on  étudie  ce  récita  plus  on  acquiert  la  conviction  que 
le  poète  a  raconté  ce  qu'il  avait  vu.  Or  il  a  vu,  et  très  bien 
vu,  certains  événements  auxquels  ni  le  comte  de  Foix  ni 
son  fils  Rogier  Bernart  n'ont  assisté  :  l'arrivée  du  comte  de 
Toulouse  et  de  son  fils  à  Marseille  après  qu'ils  eurent  quitté 
Rome;  leur  marche  véritablement  triomphale  à  travers  la 
Provence  et  le  comtat  Venaissin';  surtout  le  siège  de 
Reaucaire  raconté  avec  des  détails  d'une  si  minutieuse  pré- 
cision qu'il  est  difficile  que  l'auteur  n'y  ait  pas  assisté  en 
com{)agnie  du  jeune  comte  (plus  tard  Raimon  YII)  ^.  Si 
donc  notre  poète  anonyme  a  été  en  effet  honoré  de  la  pro- 
tection de  Rogier  Bernart,  si,  par  une  conséquence  naturelle, 
il  s'est  trouvé  faire  partie  de  la  suite  de  ce  seigneur,  on  ne 
peut  faire  remonter  ces  rapports  plus  haut  que  l'entrevue 
de  Raimon  YI  avec  plusieurs  seigneurs  du  Midi  chez  Rogier 
deComminges,  vers  le  milieu  de  l'année  1217^,  époque  à 

i .  Introduction  à  son  édition  du  poème,  p.  xxiv. 

2.  Ou  plutôt  do  son  au. 

3.  V.  3732-3844. 
A.  V.  3916-4964. 

5.  Tirade  GLXXXI.  Par  une  erreur  d'impression,  la  date  pla- 
cée en  haut  des  pagos  dans  la  traduction  est  1216,  au  lieu  de  1217. 
Cette  dernière  date  devrait  commencer  à  la  tirade  CLXXX,  au 
siège  de  Moat^n^Dicr,  qui  dura  du  6  février  au  24  mars  1217 
(n.  st.). 
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partir  de  laquelle  Rogier  Bernart  joue  un  grand  r6Ie  dans 
tous  les  événements  rapportés  par  le  poète.  Assurément  il 
D*était  pas  au  siège  de  Montgranier,  soutenu  par  Rogier 
Bernart  contre  Simon  de  MontfortS  qui  dura  du  6  fôrrier 
au  24  mars  1217  et  dont  il  ne  dit  que  quelques  mots. 
D'ailleurs,  s*il  est  légitime  d'attribuer,  avec  Fauriel,  la 
valeur  d'une  indication  précise  au  vers  où  le  poète  parait 
se  louer  de  la  libéralité  de  Rogier  Bernart,  il  y  a  peut-être 
lieu  de  tenir  compte  aussi  des  vers  9502-4  :  «  Et  monaei- 
«  gneur  le  jeune  comte,  en  qui  est  toute  valeur,  qui  rétablit 
€  Parage  et  abat  les  orgueilleux,  et  fait  briller  d'un  noavel 
€  édat  {e  colora  e  daura)  ceux  qui  ont  été  abattus.  » 
Concluons  que  le  poète  eut  à  se  louer  de  plusieurs  des  sei- 
gneurs qu'il  met  en  scène,  et  particulièrement  du  jeune 
comte  et  de  Rogier  Bernart. 

X.  L'aITTEUR  anonyme  de  la  seconde  PABTIS  DE  LA  GHARSOII  : 
CARACTÈRE  ET  VALEUR  DE  SON  RÉGIT. 

L'œuvre  de  notre  anonyme  est  bien  plutôt  une  suite  de 
scènes  présentées  d'une  façon  dramatique  qu'un  récit  soin. 

J'ai  déjà  indiqué  ce  point  plus  haut.  Reprenons  maintenant, 
une  à  une,  les  scènes  dont  se  compose  cette  partie  du  poème 
et  nous  arriverons  à  distinguer,  avec  assez  de  vraisemblance, 
auxquelles  de  ces  scènes  l'auteur  a  assisté  ;  nous  verrons  en 
même  temps  les  épisodes  se  multiplier  et  l'exposé  de  chacan 
d'eux  se  développer  à  mesure  que  nous  approcherons  du 
temps  où  le  poète  s'est  mis  à  l'œuvre. 

La  seconde  partie  du  poème,  ou,  si  l'on  veut,  le  secmd 
poème,  commenceaupointoùG.  de Tudèle  s'était  arrêté,  c'est- 
à-dire  aux  préliminaires  de  la  bataille  de  Muret.  C'était  là  on 

i.  V.  5669. 
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événement  tellement  capital  qu'il  n*était  pas  possible  de  le 
passer  sous  silence.  Toutefois  il  est  aisé  de  voir  que  l'auteur, 
ou  bien  n'a  pas  vu  ou  a  mal  vu  la  bataille;  qu'il  l'a  décrite, 
je  ne  dirai  pas  de  souvenir,  car  les  souvenirs,  même  après  un 
laps  de  quelques  années,  auraient  une  précision  qui  manque 
à  son  récit,  mais  d'après  des  renseignements  imparfidts 
et  probablement  discordants.  La  narration  du  poème  offre 
çà  et  là  quelques  faits  dont  l'histoire  peut  faire  son  profit, 
mais  il  s'en  faut  de  tout  qu'elle  donne  de  la  bataille  une  vue 
nette  et  intelligible.  Ce  que  le  poète  sait  le  mieux,  c'est  œ 
qui  se  passa  dans  le  conseil  tenu  avant  l'engagement  entre 
les  chefe  de  l'armée  confédérée.  On  y  voit  le  comte  de  Tou- 
louse essayer  vainement  de  faire  prévaloir  l'avis  le  plus 
sage,  celui  d'attendre  dans  le  camp  fortement  retranché 
l'attaque  de  Simon  S  qui,  n'ayant  que  peu  de  troupes  et 
n'espérant  aucun  secours  du  dehors,  n'aurait  eu  d'autre 
alternative  que  de  venir  se  briser  contre  des  forces  supé- 
rieures par  le  nombre  et  la  position  ou  de  battre  en  retraite 
devant  une  armée  infiniment  plus  nombreuse  que  la  sienne. 
On  y  voit  en  outre  le  roi  d'Aragon,  accumulant  faute  sur 
faute,  faire  d'abord  cesser  l'attaque  de  Muret,  alors  que, 
Simon  n'y  étant  pas  encore  entré,  cette  excellente  position 
pouvait  être  facilement  enlevée*,  puis  le  lend^nain,  au 
mépris  du  conseil  du  comte  Raimon,  diriger  contre  Muret, 
où  Simon  venait  de  s'établir ,  une  attaque  mal  combinée', 
dont  le  seul  résultat  fut  d'empêcher  les  alliés  de  concentrer 
leurs  forces,  et  de  donner  ainsi  à  Simon  toute  facilité  pour 
battre  en  détail  ses  adversaires.  On  conçoit  que  ces  fautes 
apparurent  avec  une  écrasante  évidence  après  la  d^ite,  et 

1.  V.  3006-14. 

2.  V.  2950-79. 

3.  V.  30tt-31. 
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Dm  wôÊeê  et  la  bataille  notre  poêle  est  euare  fin  nal 
iafEVBiê  qœ  de  la  bataille  elleHiKne.  Foorla  période  eo»- 
prâe  entre  le  13  septembre  1213,  kDdeioaia  de  la  ftfttailk 
de  Muret,  et  le  mois  de  Doremfare  1215.  époque  oà  aeiémùt 
le  CMkdIe  qm  ooiisacra  la  ^»oliatioQ  de  Raimcm  TI,  fl  7  a 
68  ren^  ;  c  est  dire  qœ  la  {dopart  des  érè&emeBli  de  cm 
deox  années  sont  passés  sons  silence.  Bien  par  mw^Êm^U 
mKT  la  cfaeranchée  de  SimcMi  dans  le  oomté  deFoîz«  oè,  asion 
le  témoignage  de  Pierre  de  Yanx-Cernai,  tout  ee  foi  B*élait 
pas  protégé  par  des  remparts  fxki  incendié*.  Rien  mm  pins 
sar  rexécotion  de  Bandooin,  à  laquelle  le  comte  de  Fois  et 
son  fils,  an  rapport  dn  panégyriste  de  Simone  prîreat  tus 
part  actire.  Assnrément  lanteor  n'était  pas aTce moL. 

Cest  à  partir  da  concile  de  Latran  qœ  le  lédt  prend 
tont  d'nn  coap  de  Famplear,  et  rerèt  cette  fixme  drmmatiqiie 
qui  est  l'aspect  sons  lequd  Tanteor  Toyait  ks  èféoemente. 
Qxnme  Ta  dit  Fanriel,  l'épisode  dn  concile  «  n'est  an  fond 
€  qn'nn  petit  drame  dont  les  scènes  diverses  sont  à  peine 
«  séparées  par  quelques  yers  de  pure  narration  ».  Toat  en 
effet  dans  ce  morceau  a  les  allures  du  drame  :  les  person- 
nages se  présentent  en  pleine  vue,  STec  des  caractères  puis- 
samment tracés,  que  met  en  relief  Thabileté  instiaolire 

i.  Les  tirades  141  et  142,  tv.  3093-3160. 

2.  Fin  dn  ch.  lxxiv. 

3.  Fin  dn  cb.  lxxt. 
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plutAt  que  rèflèehîe  de  la  mise  en  ectee.  Il  n'y  a  de  narrafion, 
ocmime  en  un  prologue,  que  juste  œ  qu'il  &ut  pour  &m 
connaître  le  lieu  et  les  droonstanoes  principales  de  l'action; 
l'exposition  est  &ite  par  celui  des  acteurs  du  dnune  qui  m 
trouTe  être  le  premier  à  prendre  la  parole.  Gehd-là,  c'est  le 
comte  de  Foix,  l'un  des  honmies  sur  qui  se  ccmoentrent  les 
plus  vives  sympathies  du  poète.  Son  discours,  enprsùil 
d'une  respectueuse  défonce  pour  le  pape,  de  qui  les  sei- 
gneurs du  Midi  attendent  justice,  plein  d'une  indignation 
mal  contenue  contre  Simon  de  Montlort  et  la  croisade,  est 
admirablmnent  calculé  pour  nous  Caire  comprendre  le  point 
de  vue  où  se  plaçaient  les  persécutés,  et  leur  position  par 
rapport  à  l'Église. 

La  discussion  qui  suit  est  passionnée  au  plus  haut 
degré  :  il  n'y  manque  même  pas  le  coup  de  tbéAtre,  lorsque 
Fauteur,  supposant  que  les  blessés  et  les  estropiés  de  la  croi- 
sade sont  venus  porter  leurs  plaintes  jusqu'à  Rome,  &it  dire 
à  réveque  Foiquet  :  <  Lh,  dehors  à  la  porte,  quelle  douleur, 
«  quel  cri,  des  aveugles,  des  bannis,  des  omtilés  qui  ne 
€  peuvent  plus  marcher  sans  gnidel  Gdui  qui  les  a  tués, 
«  mutilés,  estropiés,  ne  doit  plus  tenir  terrai  » 

L'intérêt  du  lecteur,  on  pourrait  presque  dire  du  specta* 
teur,  se  porte  dés  le  début  de  la  scène  sur  la  décision  du 
pape  :  rendra-t-il  au  comte  de  Fmx  son  chftteau,  au  comte 
de  Toulouse  son  comté  ;  réservera^il  les  droits  du  jeune 
vicomte  de  Béziersf  Là  est  le  noeud  de  l'action,  que  le  poète 
a  su  habilement  dénouer  en  maintenant  jusqu'au  bout  le 
pape  dans  un  r51e  qui  lui  assure  le  respect,  sans  cqpendant 
vider  la  vérité  historique.  Le  pape  décide,  la  main  forcée 
par  son  entourage,  en  fiiveur  de  Simon  de  MontforI,  mais  il 
réserve  au  fils  du  comte  de  Toulouse  une  part  d'héritage  qui 
sera  conmie  un  point  d'appui  pour  reconquérir  le  reste. 
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Fanriel  a  reconnu  le  caractère  essentiellement  dramatique 
^  cet  épisode»  dont  il  a  su  apprécier  les  beautés.  Il  s'est 
j^cnandé  ce  qu'il  y  ayait  de  réel,  de  véritablemenl  histo- 
Mue.  Question  dont  la  portée  dépasse  le  point  même  en 
^ti^icussion,  car  sur  ce  point,  c'est-à-dire  sur  le  concile  de 
Latran,  nous  ayons  assez  de  documents  pour  contr^er,  au 
iiH>iii8  dans  une  certaine  mesure,  le  récit  du  poème,  et  par 
Mite  les  conclusions  obtenues,  en  ce  qui  touche  cet  épisode, 
pourront  senrir  &  une  appréciation  générale  de  la  yaleor 
historique  de  l'ouyrage. 

L'appréciation  de  Fauriel  est,  en  sonune,  assez  judicieuse^ 
bien  qu'elle  souffre  du  défaut  de  précision  qui  était  habituel 
&  ce  littérateur.  Mais  nous  allons  voir  qu'il  s'est  embarrassé 
dans  une  difi9culté  purement  imaginaire,  faute  d'avoir  sa 
apprécier  correctement  les  documents  qu'il  comparait.  U 
conunence  par  résumer  les  décisions  prises  par  le  oondle 
relativement  au  débat  des  seigneurs  du  Midi  et  de  Simon  de 
MontfiDrt*.  Il  fait  remarquer  que  dans  les  actes  du  concile 
€  on  chercherait  en  vain  le  moindre  indice  d'une  délibéra- 
«  tion  préliminaire,  et  moins  encore  d'une  délibération  dans 
«  laquelle  se  seraient  manifestés  des  scrupules,  des  hésila- 
«  tions,  des  discordances  entre  les  membres  du  concile.  Le 
«  fait  de  ce  concile  se  présente  là  comme  dégagé  de  tout 
«  accident,  de  tout  obstacle,  de  toute  interyention,  de  tout 
«  intérêt  autre  que  l'intérêt  ecclésiastique.  Il  n'y  est  pas  le 
«  moins  du  monde  question  de  la  présence  ni  des  rédama- 
«  tions  des  seigneurs  séculiers  :  tout  ce  qui  les  concerne  dans 
«  une  circonstance  si  grave  advient  et  se  passe  oonmie  s'ils 
«  n'existaient  plus...  Enfin,  rien  dans  ces  résultats  officiels 
«  du  concile  ne  laisse  soupçonner,  entre  le  pape  et  les  prélats 

1.  Voy.  les  textes  cités  ou  indiqués,  II,  193,  n.  2. 
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«  réonis  sous  sa  présidence,  la  plus  légère  divergence.  Inno- 
«  cent  III  n*est  là  que  le  suprême  et  inflexible  organe  d*une 
«  multitude  de  volontés  indivisiblement  confondues  avec  la 
4L  sienne  et  dans  la  sienne.  » 

Puis,  passant  à  l'examen  du  poémet  il  n'a  pas  de  peine 
à  montrer  que  le  récit  qu'on  y  lit  est  construit  sur  de  tout 
autres  données,  que  tout  ce  qu'on  y  voit,  discussions  vio- 
lentes entre  les  seigneurs  et  les  évêques,  hésitation  du  pape 
prononçant  avec  douleur  la  sentence  qu'on  lui  impose  pour 
ainsi  dire,  que  tout  cela  est  en  dehors  des  données  fournies 
par  les  actes  du  concile.  A  ses  yeux,  les  invraisemblances  de 
détail,  le  manque  de  costume  historique  se  montrent  avec 
évidence  dans  le  tableau  tracé  par  le  poète.  «  Il  est  mani- 
€  feste  »,  ditp-il,  «  que  cet  historien  n'avait  aucune  idée 
«  de  l'étiquette  ni  du  cérémonial  de  la  cour  romaine; 
«  qu'il  ne  soupçonnait  rien  des  voies  ni  des  menées  par 
«  lesquelles  la  politique  de  cette  cour  marchait  à  ses  fins. 
«  Ayant  à  peindre  un  concile,  il  lui  feUait,  en  quelque 
€  sorte,  se  le  figurer  de  toute  pièce,  et  il  se  Test  figuré  par 
«  analogie  avec  ce  qu'il  savait,  avec  ce  qu'il  avait  vu  de  la 
«  tenue  des  petites  cours  féodales  qu'il  avait  fréquentées.  » 

Donc  tout  est  faux  dans  le  tableau  tracé  par  le  poète, 
car  enfin,  si  le  débat  entre  les  seigneurs  et  les  évêques  dis- 
cutant par  devant  le  pape  n'a  pu  avoir  lieu,  que  reste-t-il 
du  récit  provençal,  sinon  une  belle  œuvre  d'imagination? 
Cette  conclusion,  qui  semble  résulter  nécessairement  de 
l'argumentation  de  Fauriel,  n'est  cependant  pas  celle  & 
laquelle  il  s'arrête.  Selon  lui  le  fond  est  véritable  :  «  Cest 
«  en  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  plus  caracté- 
«  ristique  que  ce  tableau  ofire  le  plus  de  vérité  historique* .  » 

1.  P.  LXXXÎX-XC. 
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Puis  il  ajoute,  sans  voir  qu'il  contredit  directement  ses  pre- 
mières assertions  :  «  Il  est  catein  que  les  seigneurs  séculien 
«  intéressée  à  la  décision  du  concile  s'y  rendirent  en  per» 
«  sonne  et  plaidèrent  eux-mêmes  leur  cause,  sinon  devant 
«  le  concile  même,  au  moins  devant  le  pape,  et  eu  iaœ  de 
«  leurs  adversaires.  Il  est  également  certain,  et  il  est 
«  attesté  par  des  témoignages  irrécusables,  que  ces  mêmes 
«  seigneurs  trouvèrent  des  défenseurs  zélés  parmi  les  divers 
«  prélats,  dont  quelques-uns,  étant  intervenus  directement 
«  dans  les  événements  de  la  croisade,  se  trouvaient  par  là 
«  même  plus  compétents  pour  prononcer  dans  cette  grande 
«  cause,  n  est  certain,  enfin,  que  cette  cause  fut  débattue, 
«  et  qu'il  7  eut  dans  le  concile  de  hauts  personnages  eodè- 
€  siastiques  auxquels  la  sentence  rendue  par  la  miyorité 
«  parut  une  grande  iniquité.  » 

Mais,  si  tout  cela  est  certain,  en  quoi  consiste  donc  le 
«  manque  continu  de  costume  historique  »  du  récit  tou- 
lousain? En  quoi  le  poète  a-t-il  prouvé  une  si  complète 
ignorance  «  de  l'étiquette  et  du  cérémonial  de  la  ooor 
€  romaine  »  ?  Que  nous  a-t-il  raconté  qui  soit  en  oppositioD 
ou  même  en  désaccord  avec  ces  trois  faits  attestés,  au  dira 
de  Fauriel,  «  par  des  témoignages  irrécusables  »  :  1^  que 
les  seigneurs  séculiers  plaidèrent  leur  cause  devant  le  pape 
et  en  face  de  leurs  adversaires;  2®  qu'ils  trouvèrent  des 
défenseurs  zélés  parmi  les  prélats;  3^  que  la  cause  fat 
débattue  et  qu'il  y  eut  de  hauts  personnages  ecdésiastiques 
à  qui  la  sentence  rendue  parut  inique? 

Et,  en  dernier  lieu,  pourquoi  invoquer  à  rencontre  dn 
poème  les  actes  du  concile  dans  lesquels  «  il  n'est  pas  le 
«  moins  du  monde  question  de  la  présence  ni  des  rédianui'- 
«  tiens  des  seigneurs  séculiers  »,  quand  on  est  finalement 
obligé  de  convenir,  au  vu  de  témoignages  irrécusables,  que 
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les  seigneora  séculiers  sont  venus  à  Rome  &  Toocasion  du 
concile  et  qu'ils  ont  présenté  leurs  réclamations  au  pape  en 
présence  des  éveques? 

Fauriel  a  eu  tort  de  comparer  les  actes  du  concile  avec 
le  récit  toulousain.  Les  actes  du  concile  sont  des  décisions, 
non  pas  un  procè»-yerbal  des  séances.  Il  &ut  les  rappro- 
cher de  la  sentence  finale  rapportée  par  le  poète  non  pas 
toute  d'une  teneur,  mais  entremêlée  à  la  discussion  dans  les 
tirades  147  à  150,  et  on  trouvera  que  le  récit  toulousain  est 
très  sensiblement  d'accord  avec  le  texte  authentique.  Quant 
au  récit  que  le  poète  nous  fait  des  débats  qui  précédèrent  la 
sentence,  il  fendrait,  pour  en  apprécier  rigoureusement  la 
valeur,  être  en  état  de  le  comparer  avec  un  autre  récit  de 
ces  mêmes  débats.  Mais,  cet  autre  récit  n'existant  pas,  il 
faut  nous  contenter  d'apprécier  la  grande  scène  du  poème 
d'après  ce  que  nous  pouvons  recueillir  çà  et  là  de  notions 
é{>ar8es  sur  le  même  sujet. 

Et  d'abord  nous  pouvons  écarta*  l'idée  que  le  comte  de 
Toulouse,  le  comte  de  Poix  et  ceux  de  leurs  vassaux  qui  les 
accompagnèrent  à  Rome  aient  assisté  à  ce  qui  fut  réellement 
le  concile  de  Latran,  mais  on  va  voir  que  la  question  se 
réduit  à  une  querelle  de  mots.  En  principe  l'admission  de 
laïques  k  un  concile  est  douteuse;  en  fait  le  concile  de 
Latran  eut  k  s'occuper  d'une  infinité  de  sujets  qui  n'intéres- 
saient nullanent  les  seigneurs  du  Midi.  Nous  possédons  les 
actes  de  ce  concile*  et  nous  voyons  qu'il  y  fut  question 
d'autres  hérétiques  encore  que  des  Albigeois  :  de  Joachim 
de  Flore,  par  exemple,  et  d'Amauri  de  Bène;  qu'on  s'y 
occupa  longuement  des  difiérends  avec  l'église  d'Orient,  de 
la  querelle  de  Jean  Sans-Terre  avec  l'archevêque  de  Can- 

1.  Mansi,  Condlia,  XXU,  953-1086. 
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tarbary  Etienne  de  Langton,  et  de  bien  d*aatre8  matières. 
Lie  poète,  tout  entier  &  son  sujet,  ne  voit  dans  le  oondle  que 
ce  qui  l'intéresse  et  ignore  tout  ce  qui  n'a  pas  trait  k  h 
question  de  Toulouse.  Peut-être  a-t-il  tort  d'introduire  les 
seigneurs  du  Midi  dans  une  séance  du  concile  proprement 
dit,  mais  l'erreur,  si  erreur  il  y  a,  est  toute  de  forme  :  h 
discussion  a  pu  avoir  lieu  en  dehors  du  concile,  mais  k 
coup  sûr  elle  a  eu  lieu,  le  pape  et  un  certain  nombre  de 
dignitaires  ecclésiastiques  étant  présents.  Et  ce  qui  semble- 
rait prouver  que  le  débat  ne  s'est  point  passé  en  petit  comité 
devant  une  sorte  de  tribunal  spécial,  c'est  que  nous  voyons 
paraître  un  personnage  qui  n'a  pas  été  imaginé  à  plaisir 
par  le  poète,  puisque  sa  présence  au  concile  est  connue 
d'ailleurs,  qui  d'autre  part  n'était  certainement  pas  venn 
pour  les  affaires  de  la  croisade,  à  savoir  l'abbé  de  Beauliea* 
(Hampshire) ,  l'un  des  représentants  envoyés  par  Jean  Sans- 
Terre  pour  soutenir  sa  cause  contre  Etienne  de  Lang^n. 

Le  débat  contradictoire  étant  admis,  il  n'y  a,  œ  me 
semble,  aucune  raison  de  contester  que  les  personnes  mises 
en  scène  par  le  poète  y  aient  réellement  pris  part,  et  si  elks 
y  ont  pris  part  on  ne  voit  pas  qu'elles  aient  pu  exprimer  des 
idées  différentes  de  celles  que  le  poète  leur  a  prêtées.  Besie 
le  rôle  que  notre  récit  fait  jouer  au  pape.  Je  pense  que  oe 
rôle,  sauf  que  les  traits  caractéristiques  en  sont  évidemment 
chargés,  fut  réellement  celui  du  pape;  qu'il  se  trouva 
engagé  contre  sa  volonté  &  consacrer  une  spoliation  qui 
n'était  jamais  entrée  dans  ses  prévisions,  et  qu'il  y  eut  à 
ce  propos  entre  lui  et  les  évêques  dévoués  &  Simon  de  vifr 
débats.  Déjà  en  1213  le  pape  s'était  aperçu  qu'on  TentriS- 
nait  trop  loin,  et  Pierre  de  Yaux-Cernai  a  constaté  que  ks 

1.  V.  3574;  voy.  II,  192,  note  2. 
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érêques  qui  dirigeaient  la  croisade  eurent  de  la  peine  à 
Tempêcher  de  prêter  une  oreille  fevorable  aux  réclamations 
de  trois  seigneurs  du  Midi,  les  comtes  de  ConuniDges  et  de 
Foix  et  Gaston  deBéamS  qui  dès  lors  avaient  été  dépouillés 
d*une  partie  de  leurs  biens.  En  1215,  quand  ces  mêmes 
réclamations  se  produisent  avec  plus  de  solennité  et  d'énergie, 
le  m&ne  Pierre  de  Vaux-Cemai  convient,  avec  une  douleur 
qu'il  ne  dissimule  pas,  qu'elles  parurent  fondées  &  plusieurs 
des  prélats*,  et  c'est  ce  que  le  poème  confirme.  Quant  à  l'opi- 
nion du  souverain  pontife,  un  autre  historien  nousla  &it  con- 
naître, et  nous  montre  le  pape  désireux  de  rendre  au  comte  de 
Toulouse  et  à  son  fils  les  terres  dont  ils  avaient  été  dépouillés, 
cédant  toutefois  &  l'opposition  presque  unanime  du  condle'. 
n  n'est  pas  possible  de  souhaiter  une  confirmation  plus 
décisive  du  rôle  que  le  poète  assigne  au  pape,  rôle  où,  je 
le  répète,  tout  est  un  peu  grossi  et  mis  en  accord  avec  la 
conception  générale  de  l'œuvre,  qui  appartient  à  l'histoire 
populaire  et  ne  peut  tenir  compte  des  nuances  délicates. 

En  somme,  tout  ce  que  nous  pouvons  contrôler,  di^ns 
le  récit  du  poème,  parait  avoir  toute  l'exactitude  qu'on 
peut  attendre  d'un  écrit  composé  à  une  époque  où  ne 
régnaient  pas  les  habitudes  scientifiques  de  notre  temps. 
Quand  on  a  &it  la  part  de  la  forme  poétique  employée  par 

1.  Voy.  Il,  150,  n.  3. 

2.  c  ...  FucniDt  ibi  aliqui,  eliam,  quod  est  gravius,  de  prmlatis, 
qui  Degotio  fidoi  advcmi,  pro  restituUono  dictonim  comitum  labo- 
rtbtnt.  •  Voy.  le  paMSge  entier,  II,  193,  n.  2. 

3.  •  In  eodem  concilio  papa comitem  SancU  iEgidii,  qui 

Tocabatur  Tolosanu»,  Pt  ejus  filium  damnatofi  de  hapreai  vidoba- 
tur  voile  rr9Utuere  a<l  terras  «uas,  quas  eis  catholici  una  eu  m 
nobili  comité  Simone  MoDtisfortiB,  maudato  Homame  ecdefiim,  per 
I)ei  adjutorium  ah^tulerant,  et  do  ejufulem  papa*  licentia  |M)Mi- 
déliant;  quod  ue  tieret,  universam  fere  concilium  reclamabat.  • 
GuUl.  le  Breton,  i2!5.  Bouquet,  XVU,  i09  ■. 
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r:iuM4i\  ^MiU  binn  amoré  que  le  omite  de  Foix  ni  nrtoiil 
W  ^s«|H»  ii'tMit  pnrlé  eo  rers  proTençaux,  on  se  traore  en 
L>ixwusv  (t'uii  (hx;uiDent  historique  anaâ  ralable  que  ii*iiii- 
y^gi'Ut  4M«*U«  chronique  d'eréDements  oonlemponins. 

Il  iMo  iNiinhle  indubitable  qu*un  tableau  aussi  TiTanI,  et 
^M«  M^Miiiim  âuim  exact,  a  dû  être  tracé  par  un  iânoin.  Je  ne 
\v^«^  l'M'^  dire  que  Tauteur  ait  assisté  personnellemeni  aux 
^K^ImIm  f|u'il  a  dépeints.  Il  peut  y  aroir  assisté,  mais  le  oon- 
Ski^W"^  ^^i  possible  aussi.  Nous  ignorons,  en  effet,  quelle 
\\Mi  Ml  (Kisition  sociale  :  si,  comme  il  est  probable,  eDe  était 
H«Ms/  humble,  il  se  peut  qu'U  n*ait  pas  été  admis  à  accom- 
|Mt(/fii;r  les  acteurs  du  drame  en  la  présence  du  pape  et  des 
|ii'/iliiU.  Mais  s*il  n*était  pas  sur  la  scène,  il  était  dans  la 
iWfulÎMte,  et  il  a  été  informé  jour  par  jour  de  ce  qui  se  pas» 
Miit,  Avec  un  auteur  conmie  le  nôtre,  qui  expose  les  faits 
u/fU  i#ai)  selon  leur  importance  réelle,  mais  selon  Fimpr»- 
nufU  qu'il  en  reçoit,  on  peut  toujours  être  assuré  que  les 
thitH  qui  Tintéressent  Tivement,  il  les  a  tus  de  pnès.  U 
/ftait  donc  au  temps  du  concile  avec  quelqu'un  des  seigneurs 
venus  à  Rome,  probablement  avec  le  jeune  comte. 

£n  effet,  les  négociations  avec  Rome  ayant  pris  fin,  nous 
voyons  le  fils  du  comte  de  Toulouse  séjourner  quelque 
temps  encore  à  Rome,  après  le  départ  de  son  père,  et  notre 
poète  sait  beaucoup  de  choses  sur  ce  séjour.  Il  sait  les  noms 
de  deux  des  personnages  qui  accompagnaient  le  jeune 
Raimon  ',  il  sait  ce  qui  se  passe  dans  les  entrevues  de  celui- 
ci  avec  le  pape,  et  il  nous  le  rapporte,  sans  doute  en  exagé> 
rant  un  peu  les  sentiments  favorables  du  pape.  Puis, 
lorsque  le  jeune  comte  se  rend  en  Provence,  qui  lui  a  été 
réservée  par  le  concile,  il  le  suit  étape  par  étape,  notant 

1.  V.  3675  et  3678. 
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tous  l66  incidente  de  la  réception  enthousiaste  qui  lui  est 
faite  de  Marseille  à  Beaucaire,  énumérant  tous  ceux  qui 
Tiennent  se  ranger  sous  sa  bannière,  ceux  aussi  qui  combat- 
tent contre  lui,  les  uns  et  les  autres  seigneurs  de  la  ProTence 
et  du  Comtet,  qui  ne  paraissent  que  dans  cette  période  de 
la  guerre,  et  dont  il  aurait  pu  difScilement  recueillir  les 
noms  avec  autant  d'exactitude,  s*il  ne  s'était  trouvé  en 
contact  avec  eux  ^ 

La  même  conclusion  s'impose  avec  plus  de  force  encore 
k  quiconque  étudie  de  près  le  récit  du  siège  de  Beaucaire. 
Tout  y  est  si  précis,  si  bien  d'accord  avec  ce  que  nous  savons 
de  l'ancienne  topographie  de  Beaucaire,  si  facile  à  vérifier 
actuellement  encore  sur  le  terrain'—  si  on  tient  compte  des 
difiërences  causées  par  les  alluvions  du  Rhône,  au  pied  du 
château,  et  par  l'ouverture  du  canal  de  Paul  Riquet  — 
qu'il  est  impossible  de  douter  que  l'auteur  ait  assisté  à  ce 
siège.  Il  y  a  de  ces  traita  qu'on  ne  recueille  pas  de  seconde 
main.  Comment,  par  exemple,  aurait-il  été  amené  k  men- 
tionner jusqu'à  trois  fois  ce  vin  du  Genestet',  que  personne 
ne  connaît  hors  de  Beaucaire,  s'il  ne  l'avait  par  lui- 
même  connu  et  pratiqué  ?  Tout  ce  récit  est  dans  ma  traduc- 
tion suffisamment  commenté  par  le  détail,  pour  que  je  n'aie 
plus  k  le  recommander  ici,  et  je  passe  inunédiatement  à  ta 
scène  suivante  dont  le  lieu  est  Toulouse. 

La  poète,  voyant  les  faite  en  action  sous  l'apparence 

f .  Voir  la  listo  dos  vers  3848  à  3864,  oi  los  notes  do  U  traduc- 
tiou. 

2,  J  ai  fait  cottp  vôrification  à  Doaucairc  môme,  en  m'aidant  des 
ancien»  com poids,  qui  remontent  à  i31K). 

3.  Voy.  II,  217,  note  2. 
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d'une  série  de  grandes  scènes,  néglige  en  généaral  la  transi- 
tion des  uns  aux  autres,  n  nous  montre  Simon  de  Montfiort 
se  dirigeant  avec  une  incroyable  rapidité  yers  ToulouBe  et 
y  faisant  son  entrée  avec  tout  l'appareil  de  la  guerre,  au 
grand  effiroi  des  habitants.  Le  motif  de  cette  arrivée  si  su- 
bite  —  qui  est  tout  à  fait  dans  la  stratégie  de  Simon  —  il 
ne  nous  le  fait  pas  connaître  tout  d'abord  :  fidèle  aux  procé- 
dés scéniques,  il  attend  qu'il  ait  occasion  de  faire  parier 
Simon,  et  cette  occasion  s'étant  produite,  nous  voyons  celui- 
ci  se  plaindre,  dans  un  discours  plein  de  menaces  adressé 
aux  Toulousains,  de  ce  qu'ils  ont  profité  de  son  absence 
pour  se  liguer  contre  lui  S  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  par 
Pierre  de  Vaux-Cernai  *.  Voilà  pourquoi  il  était  arrivé  de 
Beaucaire  à  Toulouse  en  trois  jours,  c'est-à-dire,  si  la  don- 
née du  poème  est  exacte,  en  chevauchant  jour  et  nuit.  Les 
Toulousains  ne  tardent  pas  à  se  soulever  contre  Simon  et  la 
siens,  mais  l'insurrection  est  réprimée  impitoyablement'; 
les  habitants  sont  désarmés,  beaucoup  exilés,  la  vilk 
subit  une  forte  contribution  et  est  en  partie  détruite'. 

Ce  soulèvement  si  malheureux  est  conté  en  grand  détaQ. 
Cependant,  par  exception,  il  faut,  je  crois,  admettre  ici  que 
l'auteur  n'a  pu  assister  tout  au  plus  qu'à  la  dernière  partie 
du  drame.  En  efiet,  s'il  est  resté  à  Beaucaire  jusqu'à  la  fin 
du  siège,  comme  il  y  a  apparence,  U  est  vraisemblable  qu'il 
aura  continué  à  séjourner  dans  la  même  région  avec  le  jeune 
comte  pendant  au  moins  quelques  semaines.  Ornons  savmis 
que  le  jeune  comte,  en  quittant  Beaucaire,  se  rendit  à  Saint- 

1.  V.  5010-3. 
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Gilles  et  y  demeura  durant  l'insurrection  de  Toulouse  S  et 
nous  ne  Toyons  pas  qu'aucun  de  ses  alliés  soit  venu  à  l'aide 
des  Toulousains.  Il  eût  été  difficile  qu'il  en  fût  autrement, 
si  on  considère  que  ces  alliés  appartenaient  en  général  à  la 
rive  gauche  du  Rhône,  et  durent  retourner  chez  eux  aussitôt 
Simon  de  Hontfort  parti.  Il  est  donc  peu  vraisemblable  que 
notre  auteur  se  soit  rendu  à  Toulouse  à  ce  moment-là,  et  si 
par  ayenture  il  y  est  allé,  il  n'a  pu  en  aucune  manière  s'y 
rendre  aussi  rapidement  que  Simon.  Nous  ne  pouvons  pas 
lui  supposer  le  désir  d'infDrmations  et  la  mobilité  d'un  cor- 
respondant d'un  journal  de  Londres  ou  de  New- York. 
Néanmoins,  dans  ce  cas  particulier,  il  a  pu,  sans  être  témoin 
oculaire,  recueillir  des  informations  précises,  parce  qu'il 
avait  certainement  &  Toulouse,  où  il  se  rendit,  comme  nous 
le  verrons,  peu  de  temps  après  l'insurrection,  de  nombreux 
amis  qui  ont  pu  lui  narrer  les  événements,  parce  qu'il 
avait  de  la  ville  même  une  connaissance  personnelle 
qui  lui  a  permis  de  se  représenter  les  scènes  qui  lui 
furent  décrites,  et  de  les  raconter  à  son  tour  avec  des 
indications  topographiques  qui  donnent  de  la  consistance  à 
son  récit.  On  voit  que  les  mêmes  circonstances  n'existaient 
pas  en  ce  qui  touche  le  siège  de  Beaucaire,  qui  a  dû  par 
conséquent  être  raconté  de  visu. 

Il  y  a  dans  ce  récit  quelques  particularités  intéressantes 
où  se  voit  la  finesse  avec  laquelle  notre  auteur  savait,  par 
le  simple  procédé  de  la  mise  en  scène,  analyser  les  carac- 
tères de  ses  personnages.  Je  veux  parler  du  rôle  plein  de 
duplicité  que  joue  l'évoque  Folquet  dans  les  pourparlers  qui 
précédèrent  le  soulèvement.  Il  parcourt  les  rues  de  la  ville, 
exhortant  les  Toulousains  à  se  rendre  pacifiquement  auprès 
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du  comte  qui  ne  leur  kim  ancan  mal,  qui  ne  leur  prendra 
rien,  qui  au  contraire  leur  donnera  du  sien  '•  Mais  Toilk 
que  le  bruit  se  répand  que  cette  invitation  cacbe  un  piège, 
que  révêque  reut  simplement  assurer  à  Simon  de  Montfixrt 
des  otages,  et  en  même  temps  les  Français  dégà  entrés  dans 
la  Tille  se  mettent  à  piller.  C'est  alors  que  rinsorrectioD 
éclate,  et  qu'un  combat  s'engage  sans  succès  marqué  d'au- 
cune part.  Folquet  reprend  aussitôt  son  rôledenégoeiatear. 
n  réunit  les  habitants  dans  un  faubourg  de  la  rille,  et  rèut- 
sit  &  les  calmer,  se  faisant  garant  de  la  motoation  da 
Simon,  affirmant,  sous  sa  responsabilité,  qu'ils  ne  seront 
inquiétés  ni  dans  leurs  personnes  ni  dans  leurs  biens,  ceux 
qui  ne  se  sentiraient  pas  rassurés  pouvant  se  retirer  Uhr»- 
ment.  Le  discours  que  le  poète  prête  à  Tévêque  en  cette 
circonstance*  est  un  chef-d'oeuvre  de  style  doucerauz  et 
patelin.  Les  Toulousains  se  laissent  persuader,  le  sireda 
Montfort  prend  autant  d'otages  qu'il  en  veut  avoir,  poil, 
malgré  l'avis  contraire  de  son  frère  et  de  quelques  aatm 
des  siens,  il  traite  la  ville  avec  la  dernière  rigueur;  les  habi* 
tants  sont  désarmés,  un  grand  nombre  expulsés,  les  nsH 
parts  sont,  au  moins  en  partie,  ruinés,  et  la  ville  eUennSsia 
est  mise  au  pillage. 

Dans  toute  cette  entreprise,  l'impitojalde  général  de  h 
croisade  a  pour  conseiller  et  pour  appui  l'évêque  Folqset 
qui  d'abord  a  su,  par  ses  promesses  fallacieuses,  disposer  ki 
Toulousains  à  une  sorte  de  capitulation,  qui  ensuite  pouM 
Simon  aux  mesures  les  plus  rigoureuses.  Le  vilain  r&b 
attribué  en  cette  afGaire  à  l'évêque  esi-il  de  pure  finntsiÉ» 
ou  s'y  trouve-t-il  un  fond  de  vérité  ?  C'est  une  question  qui 


i.  Tirades  CLXXIV  et  CLXXV, 
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ne  peut  reoevoir  une  solution  assurée,  parce  que  les  moyens 
de  contrôle  nous  manquent  :  le  récit  de  rinanrrection  de 
Toulouse  est,  chez  Pierre  de  Vaux-Cernai,  très  bref,  et 
révèque  de  Toulouse  n'y  parait  pas^  Q.  de  Puylaurens 
nous  montre  Térêque  s'entremettent  entre  les  deux  partis, 
afin  d'obtenir  que  la  Tille  soit  simplement  mise  à  rançon,  et 
il  laisse  entendre  qu'en  donnant  ce  conseil  il  en  avait  prévu 
les  conséquences.  «  Ceux  qui  donnaient  ce  conseil,  dit-il, 
«  savaient  bien  que  pour  lever  cette  taxe  *  il  faudrait  avoir 
<  recours  à  des  violences  générales  et  particulières  qui  am^ 
«  neraient  les  Toulousains  k  se  souvenir  avec  regret  de  leur 
«  liberté  d'autrefois  et  à  revenir  k  leur  ancien  seigneur*  », 
ce  qui  est  exposé  plus  à  plein  dans  la  suite  du  chapitre. 

Il  y  aurait  donc  eu,  aux  yeux  de  G.  de  Puylaurens 
comme  du  poète,  un  piège  tendu  par  Folquet  aux  habitants. 
Mais  il  n'y  a  peut-être  pas  grand  fond  k  faire  ici  sur  0.  de 
Puylaurens,  ce  chroniqueur  ayant  pu  s'inspirer,  comme  je 
Tai  indiqué  plus  haut,  du  poème.  Ce  qui  paraît  devoir  être 
admis  comme  étant  entièrement  conforme  k  la  vraisem- 
blance, c'est  l'intervention  de  Folquet,  qui  sans  doute  se 
sera  engagé  plus  qu'il  n'était  autorisé  k  le  faire,  sans  se 
soucier  d'être  ensuite  désavoué.  Une  certaine  part  de  mau- 
vaise foi  peut  toujours  être  légitimement  supposée  dans  les 
transactions  des  chefs  ecclésiastiques  de  la  croisade  avec 
leurs  adversaires,  et  cette  mauvaise  foi  était  excusée  et  même 
louée,  en  raison  du  but  k  atteindre.  Pierre  de  Vaux-Cernai, 
racontant  en  une  autre  occasion  une  négociation  conduite 
par  un  légat  avec  les  habitants  de  Narbonne  dans  l'inten- 
tion avouée  de  les  tromper,  exprime  une  admiration  sans 


i.  Fia  da  ch.  Lxxxm  ;  Bouquet,  XIX,  i07  e. 
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réserve  pour  la  conduite  du  légat  :  0  legati  firau»  piû  ! 
0  pietas  firaudulenta  ^  ! 

Simon,  ayant  pour  cette  fois  dompté  Touloaae,  part  pour 
d*autres  expéditions  en  Bigorre,  dans  le  comté  de  Foix,  sur 
les  bords  du  Rhône.  De  ces  diverses  expéditions  notre  poêle 
ne  sait  que  peu  de  chose*.  Il  a  hâte  de  nous  ramener  à  Tou- 
louse où  le  comte  légitime,  Raimon  VI,  va  rentrer,  aux 
acclamations  de  ses  vassaux. 

Fidèle  à  ses  habitudes  d'exposition,  le  poète  ne  raconte 
pas  :  il  pose  devant  nous  ses  personnages,  et  les  &it  parbr 
et  agir,  n  ne  nous  dit  pas  à  quoi  le  comte  de  Toulouse  t 
employé  son  temps  depuis  que  nous  Tavons  entendu  annon- 
cer son  départ  pour  l'Espagne,  dix-huit  cents  vers  plni 
haut*.  Il  rignore  probablement,  ou  du  moins  s'en  soiiciA 
peu  et  ne  pense  pas  que  ses  auditeurs  s'en  inquiètent  plus 
que  lui.  Toujours  tout  entier  au  moment  présent,  il  peat  \à 
arriver  d'annoncer  par  avance  des  faits  qu'il  n'est  pas  en- 
core temps  de  raconter,  mais  jamais  il  ne  lui  arrive  de  rev^ 
nir  sur  ses  pas  pour  faire  connaître  les  circonstances  qui 
ont  amené  la  scène  qu'il  lui  plaît  de  décrire.  Donc  le  comte 
Raimon  «  vient  d'entrer  dans  la  terre  loyale  de  Rogier  de 
Comminges  » .  Rogier,  qui  est  de  la  sorte  brusquement  mil 
en  scène  sans  un  mot  d'introduction,  comme  si  nous  le  con- 
naissions de  longue  date,  paraît  avoir  été  seigneur  du  Savei 
et  du  CouseransS  petits  pays  situés  au  pied  des  PyrènAei, 
vers  les  sources  de  la  Garonne.  Le  poète  suppose  que  cette 
indication,  «  la  terre  de  Rogier  de  Comminges,»  suffit  iieei 
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auditeurs,  et  sans  ae  préoccuper  davantage  de  détehniner  le 
lieu  ni  les  circonstances,  il  nous  &it  immédiatement  assister 
à  un  conseil  tenu  par  le  comte  de  Toulouse  et  ses  plus  fld^es 
vassaux.  Le  comte  prend  la  parole,  et  nous  apprend  que  le 
mouv^nent  à  la  tête  duquel  il  va  se  mettre  a  été  combiné 
d'avance,  que  Toulouse  l'attend,  prête  à  lui  ouvrir  ses  portes. 
En  effet,  Ui  sont  présents  des  envoyés  de  la  ville  qui  pres- 
sent le  comte  de  ne  pas  différer  et  se  chargent  d'aller  annon- 
cer à  Toulouse  sa  prochaine  arrivée. 

La  marche  du  comte  sur  Toulouse,  à  travers  les  combes 
et  les  grands  bois  sombres',  le  combat  livré  par  Rogier 
Bemart  contre  un  certain  Joris,  qui  parait  avoir  été  un 
chef  de  partisans  au  service  de  la  croisade  ',  rentrée  du 
comte  dans  Toulouse,  où  il  est  reçu  avec  enthousiasme, 
sont  autant  de  &its  sur  lesquels  nous  n'avons  d'ailleurs 
aucun  renseignement,  mais  que  nous  pouvons  accepter 
avec  pleine  confiance,  tant  ils  portent  en  eux-mêmes  le 
caractère  de  l'authenticité.  Ici  comme  dans  les  autres 
parties  du  poème,  de  simples  détails,  au  premier  abord  insi- 
gnifiants, montrent  combien  l'auteur  est  exact  :  non  pas 
qu'il  ait  l'exactitude  cherchée  de  l'érudit  consciencieux  qui 
n'épargne  aucune  recherche  pour  recueillir  les  faits  et  les 
présenter  dans  leurs  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  mais 
il  a  l'exactitude  en  quelque  sorte  natureDe  du  témoin  qui 
reproduit  des  impressions  toutes  Craiches.  Ainsi  le  poète  nous 
dit  que  deux  Toulousains,  Ugo  Joan  et  Raimon  BemierS 
allèrent  au-devant  du  comte,  comme  il  approchait  de  Tou- 
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louae,  afin  de  le  presser  d'j  faire  son  entrée.  Ces  deax  noms 
pourraient,  sans  que  le  récit  perdît  notablement  de  sa  Trai- 
aeinhlanoe,  avoir  été  sinon  inventés,  du  moins  pris  au  hasard 
parmi  les  noms  des  notables  toulousains  de  Tépoque.  Mais 
on  verra  sans  doute  une  preuve,  ou  du  moins  une  tris 
grande  présomption  d'exactitude,  dans  ce  £ait  que  Tune  des 
deux  personnes  mentionnées  par  le  poète,  Ugo  Joan ,  fot  e& 
réalité  l'ami  de  Raimon  YI,  car  une  enquête  analysée  par 
Catel^  nous  apprend  que  ce  fut  dans  la  maison  de  œ  Joan 
que  mourut  le  comte  de  Toulouse. 

Aussitôt  le  comte  Raimon  entré  dans  Toulouse»  les  habi- 
tants se  soulèvent  et  massacrent  ou  mettent  en  fiiite  les  Fran- 
çais qu'ils  rencontrent  dans  les  rues.  Puis  la  scène  change; 
elle  est  transportée  dans  le  Château  Narbonnais,  et  a  pour 
acteurs  la  dame  de  Montfort  (la  comtesse,  comme  TappeUe 
toujours  le  poème)  et  plusieurs  de  ses  chevaliers.  Je  passe 
rapidement  sur  cette  scène  qui  est  habilement  cODStmilSb 
mais  dont  l'histoire  ne  peut  accepter  que  la  conclusion,  pui^ 
qu'elle  se  compose  de  discours  en  style  direct,  que  natoret 
lement  le  poète  n'a  pu  entendre.  La  conclusion,  c'est  qa'u 
messager  est  envoyé  à  Simon,  pour  lui  demander  d'aooosrir 
au  plus  tôt. 

Entre  temps,  et  tandis  que  le  comte  de  Toulouse  réorga- 
nise son  administration  et  que  la  ville  se  met  en  état  de 
défense,  Gui  de  Montfort,  le  frère  de  Simon,  venant,  noos 
dit  Pierre  de  Yaux-Cernai,  de  Carcassonne,  livre  dans  ks 
rues  nxêmes  de  Toulouse  un  combat  infructueux.  Piem 
semble  indiquer  que  le  but  de  Gui  de  Montfort  était  simple- 


1.  Hist,  des  comtes  de  Toulouse,  p.  316.  J'ignorais  ce  fidt  lorsque 
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ment  de  renforcer  la  garnison  du  chAteau,  et  garde  le 
silence  sur  le  combat  lirrè  dans  Toulouse  même  ^ 

Après  le  récit  de  ce  combat,  prélude  de  bien  d'autres  qui 
devaient  se  succéder  pendant  plus  d'une  année ,  le  poète 
nous  nx)ntre  Toulouse  tout  entière  k  la  défense,  reieTant 
ses  murs,  faisant  accueil  aux  seigneurs  du  Midi  qui  accou- 
rent k  Tappd  du  comte,  tandis  que  la  dame  de  Mootfort 
assiste,  pensive  et  soucieuse,  du  baut  du  Château  Nari)on- 
nais,  aux  préparati&  de  la  lutte  acbamée  qui  s'engagera 
aussitôt  que  son  mari  sera  arrivé. 

Ici  se  place  une  scène  très  caractéristique,  où  l'emploi  des 
procédés  dramatiques  qui  sont  naturels  au  poète  est  parti- 
culièrement intéressant  à  étudier. 

Le  messager  de  la  comtesse  arrive  auprès  de  Simon  et  lui 
délivre  son  message.  La  matière  historique  que  le  poète 
avait  à  mettre  en  oeuvre  est  k  peu  près  celle-ci  :  Simon  de 
Montfort  apprend  l'entrée  de  Baimon  YI  dans  Toulouse  et 
Tinsurrection  de  cette  ville  ;  il  dissimule  ces  nouveUes,  se 
faite  de  conclure  un  traité  avec  Adémar  de  Pcniiers,  comte 
de  Valentinois,  et  marche  sur  Toulouse.  Tel  est,  sous  une 
forme  très  sommaire,  le  récit  qui  peut  se  déduire  du  poème 
et  qui  est  assez  d'accord  avec  ce  que  nous  savons  des  mêmes 
bits  par  Pierre  de  Yaux-Coiiai  pour  qu'on  puisse  l'accep- 
ter avec  confiance.  Mais  notre  poète  n'aime  pas  k  raconter. 
Il  a  chargé  Simon  lui-même  d'exposer  son  plan,  et  les  quel- 
ques brèves  paroles  qu'il  lui  met  dans  la  bouche  suffisent  à 
peindre  l'indomptable  caractère  du  chef  de  la  croisade. 
Tandis  que  le  messager  se  lamente  sur  les  mauvaises  nou- 
velles qu'il  apporte,  Simon  l'interrompt  perde  rapides  ques- 
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tions  :  J'ai  perdu  la  ville?  —  Qui  me  Ta  enlevée?  —  La 
comtesses  sont-elles  au  château  ?  —  Où  était  Gui  mon  tcèrti 
—Puis,  pour  terminer  le  tout,  cette  simple  reconunandation: 
«  Mon  ami,  tâche  de  garder  le  secret,  car  si  peraoïme  te 
«  voyait  faire  autre  chose  que  rire  et  plaisanter,  je  te  feraii 
«  brCder,  pendre  ou  couper  en  morceaux.  Et  ai  on  te  de- 
«  mande  des  nouvelles,  sache  te  bien  expliquer  ;  dia  que 
«  personne  n*ose  envahir  ma  terre  ^  >  Puis  le  comte  Simoi 
rassemble  «  les  princes  et  tous  les  pairs  >,  c'estp-à-dire  au 
doute  les  principaux  de  ses  partisans  et  des  seigneurB  di 
pays  où  il  se  trouvait  —  dans  les  environs  de  Valence,  ^ 
les  trompe  sur  Tétat  de  ses  afiaires,  conclut  son  traité  avac 
Adémar  et  se  met  en  route,  la  nouvelle  de  l'inaurrection  de 
Toulouse  ne  s*étant  répandue  que  lorsque  Tefiet  n'en  était 
plus  à  redouter. 

n  eet  certain  que  les  paroles  qui  ont  dû  être  échangéei 
entre  Simon  et  le  messager  ne  peuvent  guère  être  parvemMi 
aux  oreilles  du  poète,  qu'elles  ont  été  imaginées  par  loi, 
comme  du  reste  les  discours  qu'il  met  si  fréquemment  dam 
la  bouche  de  ses  personnages  —  je  présenterai  pins  loin 
quelques  remarques  sur  ces  discours  ;  —  mais  le  fidt  mine 
que  Simon  ait  cherché  à  dissimuler  le  plus  longtemps  poi- 
sible  les  mauvaises  nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir  pour- 
rait, a  priori,  en  l'absence  de  tout  témoignage,  être  sop- 
posé.  Cela  admis,  et  étant  connues  l'énergie  et  la  prompte 
décision  de  Simon,  il  £aut  reconnaître  que  la  scène  du  me»* 
sager  a  été  conçue  dans  les  données  de  la  vraisemblance. 

Simon  de  Montfort  marche  sur  Toulouse  avec  cette  mfir 
dite  à  laquelle,  l'année  précédente,  après  la  levée  du  âègi 
de  I^ucaire,  U  avait  dû  un  succès  si  complet.  Mais  ki 

i.  V.  6140-72. 
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circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes;  il  n'avait  plus 
affaire  à  une  insurrection  naissante  :  il  avait  devant  lui 
cette  fois  le  peuple  entier  de  Toulouse,  serré  autour  de  son 
seigneur,  combattant  dans  des  conditions  où  les  troupes  les 
plus  inexpérimentées  font  bonne  contenance,  c*estr-à-dire 
derrière  des  fortifications  dont  l'achèvement  était  poussé 
avec  activité.  D'ailleurs  des  renforts  arrivaient  chaque  jour, 
et  ce  n'étaient  point  des  milices  communales,  mais  des  che- 
valiers capables  de  tenir  tête  en  rase  campagne  k  la  cava- 
lerie de  Simon,  et  des  mesnaderos  de  l' Aragon  ou  de  la 
Navarre,  dont  l'occupation  habituelle  était  le  métier  des 
armes. 

Simon  ne  devait  pas  tarder  à  se  convaincre  qu*un  siège 
régulier  pouvait  seul  amener  la  prise  de  Toulouse.  Dès  son 
arrivée,  il  tenta  de  pénétrer  dans  Toulouse  par  un  coup  de 
force,  et  fut  repoussé  oonune  son  frère  Gui  l'avait  été  peu 
de  temps  auparavant  '.  A  la  suitede  cet  échec  et  après  avoir 
pris  Ta  vis  de  son  conseU,  il  se  décida  à  occuper  les  deux 
rives  de  la  Garonne  afin  d'intercepter  toutes  les  communi- 
cations de  la  ville  avec  le  dehors. 

C'est  là  le  premier  acte  d'un  siège  où  Simon  de  Montfort 
déploya  une  ténacité  d'autant  plus  remarquable  qu'à  aucun 
moment  il  ne  se  vit  près  de  réussir.  Jamais,  en  effet,  il  n'eut 
assez  de  troupes  pour  investir  complètement  la  place,  qui 
parait  avoir  reçu  constanunent  des  secours  en  hommes  et 
en  vivres;  jamais  il  n'arriva  à  entamer  les  remparts  de  la 
ville,  bien  loin  de  pouvoir  donner  l'assaut,  car  la  machine  de 
guerre,  la  chatte,  auprès  de  laquelle  il  devait  trouver  la 
mort,  fut  toujours  efficacement  combattue  par  les  trébuchets 
des  assiég^B.  Le  seul  succès  qu'il  eût  obtenu,  la  priae  de  l'une 

\.  V.  6347442. 
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des  deux  tours  qui  défendaient  le  pont  de  la  Garonne^,  devait 
rester  stérile,  car,  eûtp-il  pu  s'emparer  de  Tautre  tour  et 
mettre  le  pied  dans  Toulouse  même,  sur  la  rive  droite  de  k 
Garonne,  il  lui  eût  fallu  livrer  un  combat  de  rues  dans  des 
conditions  défavorables,  ayant  la  rivière  à  dos,  et  en  bce 
de  lui  des  forces  probablement  supérieures  aux  siennes. 

Si  on  envisage  au  point  de  vue  littéraire  le  long  récit  qw 
le  poète  fait  du  siège  de  1217-8',  on  y  trouvai  sans  doute 
bien  des  défauts.  L'auteur  s'entend  mal  à  composer  un  rèdt 
C'est  une  suite  d'épisodes  mal  liés  ou  de  scènes  détachées,  qa'3 
nous  présente,  et  non  pas  une  narration  coordonnée.  Racon- 
tant comme  s'il  ne  devait  pas  avoir  d'autres  auditeurs  que 
des  acteurs  du  drame,  il  ne  se  préoccupe  pas  assez  de  ceux 
qui  ne  peuvent  suppléer  par  leurs  souvenirs  aux  lacones  de 
son  exposé.  Son  ardeur  impétueuse  l'empêche  souTent  de 
voir  clairement,  et  alors  il  devient  confus,  particulièrement 
dans  les  descriptions  de  combat.  Enfin,  le  retour  finéquest 
des  mêmes  idées  et  des  mêmes  formules  finit  par  prodnipe 
une  impression  de  monotonie  qui  est  naturellement  beaucoif 
plus  sensible  dans  le  long  récit  du  siège  de  Toulouse  qse 
dans  tout  autre  épisode  plus  court. 

Mais,  considéré  au  point  de  vue  historique,  ce  rédt  aet 
d'une  très  grande  valeur.  C'est  une  source  qu'on  peut  dire 
unique,  car  pour  les  événements  qui  s'étendent  du  siège  de 
Beaucaireà  la  mort  de  Simon,  la  narration  dePiemde 
Yaux-Cernai  est  très  sonunaire  ',  et  si  elle  fournit  qoelquei 
renseignements  utiles  sur  les  opérations  des  assiégeants,  «De 


1.  Voy.  la  fin  de  la  tirade  CXCVin. 

2.  Il  occupe  un  peu  plus  du  tiers  de  l'œuvre  totale,  2300 
environ,  sur  6807  vers  dont  8o  compose  le  second  poème. 

3.  J'ai  cité  dans  les  notes  du  t.  II  les  principaux  pmimpi  de 
son  récit,  p.  379  et  419. 
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ne  nous  apprend  rien,  ou  à  peu  près,  sur  celles  de  la  défense. 
Ici  c'est  naturellement  la  défense  qui  est  mise  en  relief,  et 
tel  est  le  nombre  et  la  précision  des  feits  mentionnés  qu'il 
est  impossible  que  l'auteur  n'ait  pas  assisté  aux  événements 
qu'il  raconte.  Il  me  parait  inutile  d'entrsr  ici  dans  un  examen 
détaillé,  déjà  en  partie  fait  dans  les  notes  qui  accompagnent 
la  traduction  :  la  simple  lecture  du  m(HX»au  suffit  à  empor- 
ter la  conviction.  J'appelle  seulement  l'attention  sur  l'abon- 
dance des  indications  topographiques.  Si  on  y  joint  les 
mentions  éparses  dans  le  récit  de  l'insurrection  de  Toulouse 
en  1216,  et  l'énumération  des  barbacanes  qui  occupe  la  plus 
grande  partie  de  la  dernière  tirade  du  poème,  on  aura  sur 
la  topographie  de  l'ancien  Toulouse  un  ensemble  de  notions 
dont  on  ne  trouverait  l'équivalent  dans  aucun  document  du 
même  temps. 

Le  siège  de  Toulouse  se  termine  en  fait  à  la  mort  de 
Simon  de  Montfert,  le  25  juin  1218.  La  prédiction  sinistre 
que  le  poète  plaçait  dès  1215  dans  la  bouche  du  pape  s'est 
réalisée  :  «  Encore  viendra  la  pierre  et  celui  qui  la  sait 
«  lancer,  tellement  que  de  toutes  parts  vous  entendrez  crier: 
«  Qu'elle  tombe  sur  le  pécheur  M  »  La  pierre  est  venue, 
lancée  du  haut  de  Saint-Sernin  par  une  pierrière  que  ser- 
vaient les  dames  de  Toulouse.  Elle  est  venue  «  droit  où  il 
(allait'  »,  fracassant  la  cervelle  du  comte,  et  aussitôt  un 
cri  d'allégresse  s'est  élevé  par  toute  la  ville.  Une  dernière 
et  inutile  attaque  est  tentée  par  les  assiégeants,  et  un  mois 
après  la  mort  de  Simon,  les  croisés  se  retirent,  mettant  le 
feu  à  la  ville  de  bois  qui  les  avait  abrités  pendant  une  année 
environ,  emportant,  conune  unique  trophée,  le  corps  de 
leur  général. 

i .  Fin  de  U  tirade  CL. 
2.  V.  S451 
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C«il  ici  en  quelque  sorte  le  point  culminant  de  la  duBDr 
%ssi.  iVost  à  ce  moment  que  le  poète,  triomphant  avec 
1\mlou9t>,  a  dû  commencer  à  écrire,  ayant  les  yeux  fixés 
wr»  rinstant  où  Tennemi  du  comte  légitime  devait  tomber, 
m^n  dans  la  gloire  du  soldat  mourant  à  son  poste,  mais  dans 
U  n^probation  du  coupable  firappé  par  le  jugement  de  Diea. 
Jusiqu*ici  il  s*est  contenu  :  ses  sentiments  à  Tégard  de  Simon 
paraissent  çà  et  là  dans  les  discours  qu'il  prête  à  ses  poraon- 
nages,  il  ne  les  exprime  guère  en  son  nom  personnel.  Maisk 
moment  de  la  vengeance  et  du  triomphe  arrivé,  son  indigna- 
tion longtemps  comprimée  s'échappe  en  une  invective  vâié- 
mente  : 

Tout  droit  à  CSarcassonne  ils  le  portent  pour  Tensevelir,  pour 
célébrer  le  service  au  moûtier  Saint-Nazaire.  Et  on  lit  sur  l'épi- 
tapbe,  celui  qui  sait  lire  :  qu'il  est  saint,  qu'il  est  martyr,  qu'il 
doit  ressusciter,  avoir  part  à  Théritage  [célestej  et  fleurir  dans  li 
fidicité  sans  égale*,  porter  la  couronne  et  si^r  dans  le  royamne 
[de  Dieu].  Et  moi  j'ai  ouï  dire  qu'il  en  doit  être  ainsi  :  ai,  pour 
tuer  des  hommes  et  répandre  le  sang,  pour  perdre  des  âmes,  pour 
consentir  à  des  meurtres,  pour  croire  des  conseils  pervers,  pour 
allumer  des  incendies,  pour  détruire  des  barons,  pour  honnir 
Parage,  pour  prendre  des  terres  par  violence,  pour  faire  Uiompbsî 
orgueil,  pour  attiser  le  mal  et  étouffer  le  bien,  pour  tuer  dei 
femmes,  égorger  des  enfants,  on  peut  en  ce  monde  conquérir 
Jésus-Gbrist,  il  doit  porter  couronne  et  resplendir  dans  le  dsll 
Et  veuille  le  fils  de  la  Vierge,  qui  fait  briller  le  droit,  qui  adonné 
sa  cbair  et  son  sang  précieux  pour  détruire  orgueil,  veiller  snr 
raison  et  droiture  qui  sont  en  passe  de  périr,  et  qu'entre  les  deux 
partis  il  fasse  briller  le  droit  1 

Entre  la  levée  du  siège  de  Toulouse  (fin  de  juillet  1218) 
et  la  nouvelle  croisade  conduite  par  le  fils  du  roi  de  Franoe 
(printemps  1219),  se  passèrent  des  faits  de  guerre  impar- 
tants et  en  somme  favorables  au  parti  de  Toulouse,  tels  que 
la  reprise  de  Marmande,  faits  sur  lesquels  nous  sommes  mal 
renseignés  :  le  poète  se  borne  à  les  indiquer  en  quelques 
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vers  à  la  fin  de  la  laisse  CXIVIII,  et  les  autres  récits  sont 
également  insufBsants.  En  reyandie,  il  s'étend  longue- 
ment' sur  un  combat  entre  la  troupe  de  Bemart  de 
Conuninges  et  celle  de  ce  Joris  qui  a  été  déjà  mentionné 
ci-dessus.  Cette  a£EEiire,  dont  Timportance  paraît  avoir  été 
médiocre,  et  qui  n'est  mentionnée  ni  par  Pierre  de  Vaux- 
Cernai  ni  par  Guillaume  de  Puylaurens,  est  racontée  avec 
des  détails,  en  eux-mêmes  intéressants,  qui  doivent  avoir 
été  fournis  par  quelqu'un  des  combattants,  à  supposer  que 
l'auteur  n'ait  pas  été  lui-même  témoin  oculaire.  Le  poète 
nous  montre  ensuite  le  jeune  comte,  qui  est  de  plus  en  plus 
mis  en  évidence,  tandis  que  le  comte  son  père  disparait  com- 
plètement de  la  scène',  se  rendant  à  Toulouse',  au  retour 
sans  doute  de  l'expédition  annoncée  à  la  fin  de  la  laisse 
ce VIII.  Suit  une  page^  sur  le  siège  mis  devant  Marmande 
en  mai  1219'  par  Amauri  de  Montfort.  Laissant  de  côté  ce 
siège  dont  il  ne  parait  pas  connaître  encore  le  résultat,  il 
passe  au  récit  du  combat  de  Baziège,  qui  lui  donne  l'occa- 
sion, d'exalter  la  vaillance  de  ses  héros  favoris,  le  comte  de 
Foix,  son  fils  Rogier  Bemart ,  et  par-dessus  tout  le  jeune 
comte  de  Toulouse*.  Ici  encore  il  y  a  de  ces  détails  qui  indi- 
quent ou  que  l'auteur  assista  au  combat  ou  qu'il  fut  rensei- 
gné par  un  de  ceux  qui  j  prirent  part. 


1.  V.  8790-942. 

2.  Ged  est  conforme  à  l'histoire.  Depuis  1216  on  a  des  chartes 
du  jeune  comte  qui  le  montrent  agissant  au  lieu  et  place  de  son 
père.  Dès  l'époque  de  son  mariage,  en  f  211,  celui-ci  lui  avait  fait, 
au  témoignage  de  G.  de  Puylaurens  (ch.  xviu),  donation  de  Tou- 
louse. 

3.  V.  8943-4. 

4.  V.  8945-72. 

5.  Voy.  11,443,  a.  f. 

6.  V.  8973-9210. 
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L*autear,  qui,  dans  toute  cette  partie,  semble  oompœer  à 
mesure  que  les  éyénements  se  développent  sous  aes  jeux, 
nous  ramène  par  une  courte  transition  au  siège  de  Mar- 
mande,  et  à  la  nouvelle  croisade  amenée  par  le  fila  de  Phi- 
lippe^-Âuguste.  On  voit  bien  qu'il  n'était  pas  au  nombre  dei 
défenseurs  de  la  place,  car  son  récit  est  court  et  dépounm 
de  particularités  notables  ^  La  scène  qui  vient  ensuite,  oà 
Ton  voit  les  chefs  croisés  délibérer  sur  le  sort  des  principaux 
défenseurs  de  Marmande,  est  évidenunent  arrangée,  puisque 
notre  auteur  n'avait  guère  le  moyen  d'être  renseigné  de 
première  main,  mais  le  fond  en  est  certainement  exact,  et 
quant  au  massacre  des  habitants',  il  est  confirmé  par  Guil- 
laume le  Breton  '. 

Les  deux  dernières  laisses  du  poème  nous  font  connaître 
les  préliminaires  de  ce  siège  de  1219  qui  fut  pour  Tou- 
louse l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  Ce  qui  mérite  sur- 
tout l'attention,  c'est,  à  la  dernière  tirade,  l'énumération 
des  principaux  défenseurs  de  Toulouse,  avec  l'indication 
précise  du  poste  de  combat  de  chacun  d'eux.  On  Toit  pa- 
raître là  une  soixantaine  de  personnages,  tous  on  presque 
tous  mentionnés  dans  les  chartes  du  temps,  ainsi  qa*(»  k 
verra  par  les  notes  que  j'ai  jointes  à  la  traduction  de  oe 
morceau.  Cette  longue  liste,  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  M 
mise  à  profit  par  les  historiens ,  est  un  précieux  docoment 
pour  l'histoire  des  familles  seigneuriales  du  Midi,  ei  de  plus 
est  à  peu  près  le  seul  texte  à  l'aide  duquel  on  puisse  ae  for- 
mer une  idée  quelque  peu  précise  des  alliés  qu'eut  le  comte 
de  Toulouse  dans  sa  lutte  contre  la  croisade.  C'est  après  oe 
dénombrement  des  défenseurs  de  Toulouse  que  s'arrête  b 

1.  V.  9216-55. 

2.  V.  9307-20. 

3.  Voy.  11,  462,  note  3. 
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poème,  et  il  y  a  lieu  de  croire  —j'en  ai  donné  les  raisons 
au  chapitre  précédent  —  qu'il  n*a  pas  été  continué. 

Je  crois  avoir  démontré  par  Texamen  des  récits  ou,  si  Ton 
veut,  des  scènes  dont  se  compose  la  seconde  partie  du  poème, 
que  ToBUTre  du  second  auteur  est  une  source  historique  très 
originale  et  toujours  très  digne  de  foi.  Je  désire  cependant 
répondre  d'avance  à  deux  observations  que  ne  manquera 
pas  de  faire  tout  lecteur  attentif,  et  qui  semblent,  à  pre- 
mière vue,  diminuer  l'autorité  de  l'ouvrage  en  tant  que 
document  pour  l'histoire.  La  première  de  ces  deux  observa- 
tions concerne  les  discours  dont  le  second  poème  est  par- 
semé et  qui  ont  évidemment,  au  moins  pour  la  plupart,  le 
caractère  de  créations  poétiques.  Je  l'admets,  m'empressant 
toutefois  de  remarquer  que  le  jugement  qu'il  est  légitime  de 
porter  sur  ces  discours  ne  doit  aucunement  être  étendu  aux 
récits  eux-mêmes.  U  se  peut  que  le  poète  ait  un  peu  fait 
parler  k  sa  guise  les  personnages  qu'il  mettait  en  scène  :  les 
nécessités  de  la  composition  littéraire  l'ont  amené  à  suivre 
en  cela,  probablement  sans  qu'il  en  eût  conscience,  l'exemple 
des  historiens  de  l'antiquité  ;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de 
croire  qu'il  ait  fait  agir  les  acteurs  du  drame  d'une  foçon 
contraire  à  la  vérité;  nous  avons  même  lieu  de  penser, 
comme  je  crois  lavoir  montré,  que  son  récit  est  partout 
très  véridique,  et  c'est  ce  qui  importe  le  plus.  En  outre, 
—  ce  point  a  déjà  été  touché  précédemment  k  propos  de 
la  scène  entre  Simon  et  le  messager  de  la  comtesse,  —  ces 
discours,  quoique  peu  acceptables  dans  la  forme,  sont  la 
plupart  du  temps  vrainemblables  quant  au  fond.  Assurément 
le  comte  de  Toulouse  et  ses  adhérents  ne  parlaient  pas  en 
vers,  et  les  croisés  s'exprimaient  en  français  'plutôt  qu'en 
provençal,  mais  les  uns  comme  les  autres  ont  dû  bien  sou- 
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vont  tenir  en  substance  le  langage  que  leur  prête  le  poète. 
No  prdons  pas  de  vue  que  la  méthode  d'exposition  de 
notre  auteur  est  non  pas  narrative,  mais  toute  dramatique, 
d*où  Tintroduction  forcée  d*un  grand  nombre  de  discoors, 
ManM  que  pourtant  on  en  puisse  conclure  que  les  faits  aient 
été  dénaturés.  Ces  discours  ne  sont  rien  de  plus  qu'on  pro- 
cédé de  composition.  Je  prends  comme  exemple  le  cas  o& 
Tartifice  est  le  plus  visible.  Ce  cas  est  celui  où  Ton  voit  cer- 
tains croisés,  même  des  plus  intéressés  au  succès  de  Texpé- 
dition,  faire,  dans  les  conseils  ou  ailleurs,  une  certaine 
opposition,  au  moins  en  paroles,  à  Simon  de  Montfort.  Il  en 
est  un  notamment,  Alain  de  Rouci,  qui  parait  avoir  la  qpè- 
cialité  de  faire  des  objections  au  chef  de  la  croisade»  de  lui 
reprocher  son  orgueil,  sa  dureté,  son  ambition,  de  lui  mon- 
trer, souvent  sur  un  ton  railleur,  la  vanité  de  ses  efforts.  Il 
plaide  pour  ainsi  dire  la  cause  de  Toulouse.  Qu'Alain  de 
Rouci  ait  jamais  tenu  un  pareil  langage,  c'est  ce  qœ  nous 
ne  pouvons  admettre  comme  démontré  par  le  seul  témoi- 
gnage du  poème  ;  mais  que  de  nombreux  croisés  aient  élé 
révoltés  des  excès  de  la  croisade  et  qu'ils  aient  manifad^ 
leur  répugnance  à  suivre  Simon  de  Montfort  jusqu'au  bout, 
c'est  ce  qui  ne  saurait  être  contesté,  et  les  discours  que  le 
poète  prête  à  Alain  et  à  d'autres  ne  sont  qu'une  manière  d0 
mettre  en  relief  ce  fait  incontestable. 

La  seconde  observation  que  l'on  ne  manquera  pas  de 
faire,  et  que  j'ai  faite  moi-même  plus  d'une  fois  dans  le  coon 
de  cette  étude,  est  que  notre  second  poème  est,  quant  aux 
événements,  singulièrement  incomplet.  Pour  la  plupart  des 
faite  dont  il  nous  parle,  il  est  incomparablement  plus  détaillé 
qu'aucun  des  récite  contemporains,  mais  combien  sont  nom- 
breux les  événemente  importente  qu'il  passe  sous  silenoe 
ou  auxquels  il  n'accorde  qu'une  simple  mention  t  Ce  qu'A 
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dit  des  événements  qui  prirent  place  entre  la  bataille  de 
Muret  et  le  concile  de  1215  est  insignifiant  ;  il  ne  parle  pas 
du  meurtre  de  Baudouin  ;  rien  sur  les  graves  difficultés  qui 
s'élevèrent  entre  l'ancien  légat  devenu  archevêque  de  Nar- 
bonne  et  Simon  de  Montfort  ^  ;  rien  non  plus  sur  saint  Do- 
minique ni  sur  l'établissement  de  son  ordre  à  Toulouse. 
Carcassonne,  Âlbi,  Lombers,  où  cependant  se  produisirent 
des  faits  dignes  d'être  notés,  ne  sont  même  pas  mentionnés. 
A  mes  yeux,  ces  lacunes  mêmes  ajoutent  une  garantie  de 
plus  à  la  valeur  des  récits  du  poète  anon3rme.  U  a  voulu 
raconter  ce  qu'il  savait  bien  et  a  négligé  le  reste.  C'est  la 
condition  la  plus  favorable  que  nous  puissions  rencontrer 
chez  un  historien  contemporain.  Nous  ne  recherchons  pas 
chez  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  un  résumé  complet  de 
rhistoire  d'une  époque;  nous  nous  efforçons  de  démêler 
ce  qui  est  témoignage  original,  et  n'attachons  aux  récits  de 
seconde  ou  de  troisième  main  que  le  prix  qu'ils  méritent. 
Chez  Guillem  de  Tudèle  la  valeur  des  divers  récits  ne  se 
laisse  pas  toujours  fixer  avec  certitude,  parce  que  l'auteur  a 
voulu  comprendre  dans  son  récit  tous  les  £aits  de  la  croisade, 
alors  que  sur  beaucoup  d'entre  eux  il  n'était  qu'imparfaite- 
ment renseigné.  Avec  le  poète  anonyme  le  même  doute 
n'existe  pas,  puisqu'il  néglige  tout  ce  qu*il  n'a  pas  recueilli 
de  première  main.  U  ne  sait  pas  tout,  mais  ce  qu'il  sait  il  le 
sait  bien. 

XI.  Guillaume  db  Tudèlb  :  vbasification  et  lanqub. 

La  chanson  de  la  croisade  albigeoise  fournirait  aisément 
la  matière  d'un  gros  volume  à  qui  voudrait  l'étudier  à  fond, 
en  se  plaçant  successivement  aux  points  de  vue  de  l'historien 

i.  Voy.  II,  187,  note  2,  et  les  Additions  et  eorrections. 
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et  du  philologue.  Désireux  de  maintoiir  cette  introdnctioB 
dans  de  justes  limites,  j'ai  dû  me  résigner  à  traiter  aomiiiai- 
rement  quelques-unes  des  parties  de  mon  sujet.  Et  puûqne 
j'ai  l'honneur  d'écrire  pour  la  Société  de  rHistoire  de  France, 
il  m'a  semblé  que  je  devais  m'attacher  de  pràESrance  k 
éclaircir  les  questions  historiques  que  soulève  le  poème.  La 
philologie  se  trouvera  par  suite  un  peu  sacrifiée  et  je  me 
bornerai,  en  ce  qui  concerne  la  langue  et  la  veraifleatiOD, 
aux  observations  strictement  nécessaires.  Je  contiirae  k 
étudier  séparément  les  deux  auteurs,  et  pour  chacan  d'eux 
je  commence  par  la  versification,  parce  que  nous  ne  sau- 
rions déterminer  les  caractères  linguistiquei  de  noe  deux 
textes  sans  connaître  les  habitudes  de  versiflcaticm  propra 
à  leurs  auteurs. 

I.  Versification. 

Laisses.— GuîHem  de Tudèle  compose  en  laisses  en  alexan- 
drins monorimes  généralement  assez  courtes.  La  plue  longue 
de  ses  laisses  (LYI)  a  46  vers,  la  plus  courte  (CXIX)  en  a 
8.  Les  2768  vers  dont  il  est  l'auteur  sont  diviaès  m 
131  laisses,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  21  ven  pour 
chacune.  La  laisse  est  terminée  par  un  vers  de  six  ajUabei 
(sept  quand  la  terminaison  est  féminine)  qui  rime  avee  la 
laisse  suivante  ^  C'est  la  disposition  de  la  cobla  capcaudada 
des  Leys  d'amors  ',  avec  cette  difiérence  que  dans  les  deox 
exemples  rapportés  par  les  Leys,  le  dernier  vers  du  ooupkt 
est  de  même  longueur  que  les  autres.  En  d'autres  termei 
les  Leys  ont  en  vue  non  des  laisses  de  longueur  indéter- 
minée, mais  des  couplets  symétriques.  La  cobla  capcait' 

1.  Co  potit  vers  manque  aux  laisses  4  et  23,  mais  c'est 
doute  par  une  omission  du  ms. 

2.  I,  146,  168,  236. 
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dcula  proprement  dite,  telle  que  Tentendrat  les  Leys^ 
est  très  fréquente  en  provençal  et  en  français.  Elle  a  été 
employée  par  Rutebeuf,  et  on  trouve  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  ftge,  dans  les  mystères,  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
en  couplets,  une  disposition  analogue.  On  y  voit  en  effet  que 
le  dernier  vers  de  chaque  discours  rime  avec  le  premier  vers 
du  discours  suivante  Du  passage  qui  a  été  cité  plus  haut, 
p.  xliij,  il  semble  résulter  que  la  disposition  adoptée  par  0.  de 
Tudèle  a  été  empruntée  à  la  chanson  d'Ântioche,  mais  c'est 
là,  comme  nous  l'avons  vu,  un  point  qu'il  n'est  pas  possible 
de  vérifier. 

Je  ne  connais  que  deux  compositions  en  laisses  mono- 
rimes où  se  rencontre  à  la  fin  de  la  laisse  le  petit  vers  rimant 
avec  la  laisse  suivante.  Ces  deux  compositions  sont  le  débat 
de  l'inquisiteur  et  de  l'hérétique  {las  novas  de  rheretg€% 
et  le  poème  de  la  Guerre  de  Navarre,  dans  lequel  j'ai  signalé 
plus  haut'  des  traces  d'imitation  du  poème  de  la  Croisade. 
Seulement  il  est  à  noter  que  sur  105  laisses  dont  se  com- 
pose le  poème  en  son  état  actuel,  15  seulement  offrent  la 
même  disposition  que  0.  de  Tudèle  :  les  laisses  3,  4,  7-18 
et  21 .  Il  y  a  incertitude,  à  cause  d'une  lacune,  pour  les 
laisses  2  et  104,  et  les  autres  suivent  le  système  de  la 
seconde  partie  du  poème  de  la  Croisade. 

Rimes.  —J'ai  donné  à  la  fin  du  1. 1  la  table  des  rimes  de 
chacune  des  deux  parties.  On  a  vu  que  l'avantage  de  la 
variété  est  du  côté  de  G.  de  Tudèle.  U  a  32  rimes  mascu- 
lines et  17  féminines,  tandis  que  la  seconde  partie  en  a  25 

1.  Voy.  G.  Paris,  dans  la  Romania,  IV,  153. 

2.  FragrooQt  dans  Bartsch,  Chreitomathie  pfvtençale,  3«  édit., 
eol.  i8S-90. 

3.  Pin  du  i  VI. 
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de  la  première  espèce  et  3  seulement  de  la  seconde.  O.  de 
Tudèle  rime  fort  exactement.  Les  quelques  aasonanoeB  que 
l'on  rencontre  çà  et  là  se  laissent  aisément  ramener  à  la 
rime,  pourvu  qu'on  les  dépouille  de  la  forme  exclnaÎTe- 
ment  provençale  que  le  copiste  leur  a  donnée,  ainsi  triCf  7, 
dans  une  rime  en  it,  doit  être  corrigée  en  vit^  et  benaxiga, 
51,  en  benazia.  Les  laisses  en  at,  et,  it^  ut,  présentent  un 
mélange  de  formes  avec  z,  mais  ce  mélange  est  enoore  dû  an 
copiste.  Ainsi  la  laisse  YIII  (vers  155-80)  a  dû  ^re  écrite 
par  Guillem  tout  entière  en  at.  Cependant  les  vers  155, 
159-68,  170,  177-8  ont  seuls  cette  terminaison,  les  antra 
étant  en  cUz.  Mais  les  mots  rimes  des  vers  156-7,  174-6  et 
180  sont  au  cas  sujet  du  pluriel  et  doivent  conséquemment 
selon  la  grammaire  être  privés  de  leur  z  ;  de  même  oeax  des 
vers  158,  172,  qui  sont  au  cas  régime  du  singulier.  Restent 
un  petit  nombre  de  vers  où  la  grammaire  exigerait  le  jr.  Ces 
vers  présentent  deux  cas  différents  :  au  premier  appartien- 
nent 168  et  170,  qui  sont  en  at  dans  lems.,  mais  devraient, 
régulièrement,  être  en  atz,  puisque  les  mots  rimes  sont  an 
cas  sujet  du  singulier  S  et  171  où  poestatz  aie  z  qa*il  doit 
avoir,  puisqu'il  est  un  nominatif.  On  peut  supposer  que 
Guillem  suivait  l'usage  vulgaire  qui  de  son  temps  déjà ,  an 
commencement  du  xm^  siècle,  avait  une  tendance  marquée 
à  employer  la  forme  du  régime  au  lieu  de  celle  du  sujet.  Le 
second  cas  est  plus  embarrassant.  C'est  celui  des  vers  169, 
179  où  les  mots  rimes,  étant  au  cas  régime  du  pluriel,  mit, 
en  conformité  avec  la  grammaire  et  l'usage  vulgaire,  la 
finale  en  atz.  Même  dans  ces  deux  cas  je  crois  que  Gailkm, 
désireux  de  rimer  exactement,  avait  écrit  at,  ne  se  fiûsant 


i.  Cela  n'est  pas  très  sûr  pour  le  v.  170  où  croxat  est  mwiihi», 
dans  ce  cas  Tadjectif  est  fréquemment  traité  comme  régiine. 
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point  8cnipule  de  violer  à  la  fois  la  grammaire  et  l'asage. 
Quant  à  latz,  173,  qui  est  au  cas  régime,  on  peut,  quoique 
ce  mot  soit  ordinairement  invariable,  admettre  que  Tauteiir 
lui  a  donné  la  forme  normale  du  cas  régime. 

Il  n'y  a  guère  moyen  de  foire  usage  des  rimes  pour  resti- 
tuer la  langue  de  Guillem,  car  on  y  trouve,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  des  formes  appartenant  à  des  dialectes  très 
divers.  Toutes  les  formes  lui  sont  bonnes  pourvu  qu'elles  lui 
fournissent  la  rime  cherchée. 

Élision.  —  Chez  G.  de  Tudèle,  comme  chez  plusieurs 
poètes  de  son  temps  ou  postérieurs*,  Télision  de  la  voyelle 
at^)ne  finale  sur  une  voyelle  initiale  suivante  est  facultative. 
Voici  un  certain  nombre  de  cas  où  elle  n'a  pas  lieu  : 

content  /a  eretgia,  31  •  ; 
una  ahay%  oP,  58  ; 
del  comte  en  arant^  84  ; 
ab  mot  Ctrl  ardant,  95  ; 
e  trametre  en  Fransa,  127  ; 
Ni  mange  en  toalfuiy  132  ; 
e  nom  mete  enplah,  il  A  ; 
merceie,  e  somon,  195  ; 
po/l  o  sùclato,  213  ; 
lo  papa  i  trames  y  243  ; 
Bes  TolgrK  acordar,  248  ; 
Senhor  aicestCi  osts,  256  ; 
Per  raigK  ab  navili,  296  ; 
Atitr^  ost  de  crozatz,  300. 

\.  Voy.  Flûtnenoa,  préface,  p.  xxxvi. 

'2.  i>  cas,  où  Thiatun  eut  produit  par  an  monotyllabe,  cwt  très 
fn-quonl. 

:\.  (>a  una  ahaya  ot  ;  il  faut  qu'il  y  ait  dan»  cet  ImniRtiche  un 
ra«  dVIinion  et  un  ca«  d'hiatu». 

•  9 
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Dans  les  mêmes  cas  l'élision  est  très  fréquente.  Je  n'en 
citerai  d'autres  exemples  que  ceux,  ailleurs  les  moins  com- 
muns, où  l'élision  porte  sur  un  monosyllabe  : 

/b  a  Tudela  noirit,  3  ; 

De  Bezers  tro  a  Bordel,  35  ;  cf.  272,  273  ; 

e  apercetibiU  o  avia,  49  ; 

per  so  si  era  legatz,  70  ; 

e  a  Toloxa  la  gran,  142  ;  cf.  295,  655  ; 

de  fer  ni  entresenhatz,  176  ; 

a  un  parlamen  que  feiro,  186  ; 

no  anpaor  de  morir,  474. 

Il  est  bien  vraisemblable  qu'au  temps  où  vivait  G.  de 
Tudèle,  on  commençait  à  réunir  en  une  seule  sjrllabe  deox 
voyelles  consécutives  qui  autrefois  avaient  été  prononoês 
séparément.  Il  n'a  pas  manqué  de  faire  usage,  probable 
ment  avec  peu  de  discrétion,  de  cette  faculté  toutes  ks  te 
que  son  vers  s'en  accommodait  : 

queniB^tre  W.  (Guillem)  fit,  2;  cl.  207,523; 

serlBn  enpaubrezit,  11  ; 

que  dew^9^n  estrepros,  215; 

lo  pHors  de  VOspital,  231  ; 

qui  aria  nom  Mil  os,  244  ; 

ans  que  ^ia  ^  noit  escw^a,  547. 

Les  exemples  contraires»  c'est-à-dire  où  la  pronondatioe 
ancienne  est  consorvêts  sont  très  abondants.  Ainsi  mo-effrf. 
104.  112,  1457,2162;  ari-^n,  10,  art-a,  113,  tn-ot 
13,  teni^in,  (H>,  si-an,  197. 

I.  On  fHuirrait  i^tro  tonto  ilo  corriger  sia  et  aria  en  seit,  tfrrtf, 
car  oo«i  t'oriui's  frau«;ais«'.<  m.'  nMiooutn'ut  de  temps  à  autre  dans  ^ 
\Wmt\  ot  ïsiiis  tlouto  ollt's  t*taioiit  à  l'origine  plus  nombreuM* 
<TiMr  lo  $  su  i Vaut I,  mnis  on  ne  ^Hiurniit  corriger  senan  en  $eroM 
îk^us  jKÙne  ili*  taass*»r  U»  \ers. 


iifTtoDQcnon,  fl  zf.  xcii 

2.  Langue. 

Avant  de  rechercher  de  quelle  nature  est  la  langue  em- 
ployée par  Guillem  de  Tudàle,  il  importe  de  savoir  quel  était 
ridiome  naturel  d'un  auteur  né  à  Tudèle.  Fauriel  8*est 
débarrassé  aisément  de  cette  question  en  disant  :  «  J'ignore 
«  quelle  langue  on  parlait  à  Tudàle  vers  1210  ;  c'était  peut- 
«  être  encore  le  basque  ;  ce  n'était  point  le  provençale  »  Ce 
n*êtait  pas  le  basque  assurément  :  M.  Fr.  Michel  l'a  dit 
avant  moi',  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  invoqué  contre 
roi>inion  de  Fauriel  des  arguments  décisifs.  La  question 
mérite  donc  d'être  examinée  brièvement.  «  Aussi  loin  que 
«  nous  pouvons  remonter,  »  dit  M.  Michel,  «  nous  trou- 
«  vons  en  Navarre  le  basque  relégué  dans  les  Pyrénées,  et 
«  la  langue  romane  régnant  dans  les  villes  de  la  plaine. 
«  Nous  pourrions  citer  cent  preuves  de  ce  que  nous  avan- 
«  çons  ici  ;  nous  nous  bornerons  à  trois  ou  quatre.  »  Les 
preuves  alléguées  consistent  en  ce  que  des  actes  rédigés  à 
Pampelune  sont  en  «  langue  romane  »,  et  toutes,  selon 
M.  Michel,  «  dans  le  même  dialecte  roman  ».  Il  y  a  ici  une 
petite  erreur  en  ce  sens  que  les  pièces  alléguées  appartiens 
Doiit  en  réalité  à  deux  dialectes  fort  distincts,  comme  nous 
allons  le  voir  ;  mais  en  somme  elles  sont  en  roman  et  non 
en  basque.  M.  Michel  conclut  que  si  à  Pampelune,  «  à  la 
«  porte  des  Pyrénées  basques ,  on  parlait  roman ,  à  bien 
«  plus  forte  raison  devait-on  employer  ce  langage  à  Tudela, 
«  bien  plus  rapproché  de  TAragon,  où  le  basque  n'a  jamais 
«  <'*té  en  usage  sinon  dans  les  temps  anté-historiques.  » 


1.  Intruduction,  p.  zviii. 

2.  Dans  llntruduction  au  poèmo  de  la  Guerre  de  Navarre, 
p.  xxix. 
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M.  Michel  a  raison  au  fond,  mais  la  preuve  n'est  pas  aun 
forte  qu'il  le  croit.  Actuellement  la  langue  usitée  à  Pampe- 
lune  est  le  castillan,  mais  à  très  peu  de  distance,  dans  h 
direction  du  nord,  règne  le  basque.  Or,  on  a  pu  constater 
que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  le  basque  a  perdn 
beaucoup  de  terrain,  reculant  devant  le  castillan.  D  n^jt 
pas  plus  de  soixante  ans  qu'on  parlait  encore  basque  au  sud 
de  Pampelune,  notamment  à  Puente  de  la  Reina  et  k  Olite^ 
Ajoutons  que  la  plupart  des  noms  de  lieux,  jusqu'au  Rio 
Aragon,  à  50  kilomètres  environ  au  sud  de  Pampelune, 
sont  basques.  On  peut  donc  considérer  conune  étaUi  que 
Pampelune  était  en  plein  pays  basque.  On  devait  cependant 
7  entendre  aussi  le  roman  de  la  Castille  et  de  l' Aragon»  par 
suite  des  relations  avec  ces  pays.  Et  comme  le  basque  ne  fut 
jamais  employé  au  moyen  âge  comme  langue  écrite,  il  est 
naturel  que  les  actes  qu'on  n'écrivait  pas  en  latin  aient  été 
rédigés  en  roman.  Les  documents  romans  cités  par  M.  Mi- 
chel ne  sauraient  donc  justifier  la  conclusion  qu'il  en  tire, 
d'autant  plus  que  de  ces  actes  l'un  est  catalan  *  tandis  que 
les  autres  sont  en  castillan  ^.  Le  castillan  et  le  catalan  peu- 
vent avoir  été  écrits  et  parlés  à  Pampelune,  mais  il  y  aurait 
contradiction  dans  les  termes  à  admettre  qu'ils  y  aient 
coexisté  l'un  et  l'autre  avec  la  qualité  d'idiome  local  et 
naturel  de  la  ville.  Laissons  donc  Pampelune  de  côté. 
Tudèle,  sur  la  rive  droite  de  l'Èbre,  était  dès  le  moyen  âge 
en  dehors  du  territoire  où  régnait  le  basque.  On  y  parie 


i.  Voy.  les  recherches  .de  M.  Broca,  Revue  d'anthropologie,  IV 
(4875),  43. 

2.  C'est  un  acte  de  4303,  Hist.  de  la  guerre  de  Navarre,  p.  375-6. 

3.  Ibid.,  p.  400,  441,  529,  541,  5-^4  (pièce  écrite  par  an  c  Martin 
Garceytz  de  Tudela  »),  576,  etc.  D'autres  pièces  nous  montrent  le 
castillan  en  usage  à  Olitc  (p.  382,  392),  à  Estella  (p.  501),  0lc 
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maintenant  le  castillan  prononcé  à  Taragonaise,  ce  qui  le 
rapproche  un  peu  du  catalan,  et  il  parait  établi  qu'au 
moyen  âge  l'idiome  local  était  encore  plus  voisin  de  cette 
dernière  langue  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résultera  des  obser- 
vations ci-après  que  Guillem  de  Tudèle  a  écrit  dans  une 
langue,  ou  plutôt  dans  un  jargon,  qui  ne  doit  rien  —  ou  du 
moins  rien  de  notable  —  au  castillan  ni  au  catalan. 

Ce  jargon  est  un  mélange  de  provençal  et  de  français.  Le 
français,  Guillem  en  avait  sans  doute  acquis  une  certaine 
connaissance  par  la  lecture  de  nos  chansons  de  geste,  dont 
il  parait  avoir  été  grand  amateur,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut*,  et  il  avait  pu  se  perfectionner  au  temps  de  la 
croisade,  en  conversant  avec  les  croisés;  le  provençal,  il  ne 
[louvait  manquer  de  l'avoir  appris  à  Montauban.  Il  ne 
savait  ces  deux  langues  que  très  imparfaitement. 

De  prime  abord  le  poème  de  Guillem  semble  beaucoup 
plus  provençal  que  français  ;  mais  l'apparence  ne  répond 
pas  entièrement  à  la  réalité.  U  laut  considérer  que  le  copiste 

1.  C*ett  du  moinB  ce  quo  dit  Mayan»  y  Siscar,  qui  conutaU^  la 
grando  conformité  entre  l'aragonais  et  le  castillan,  mais  ajoute  : 
<  aunqoe  antiguamente  la  [lengua]  Aragonesa  se  confonnava 
mucho  mas  con  la  Valenciana,  o  {ler  decirlo  mejor,  era  Lemo- 
stna  •,  Origenes  de  la  lengua  esjtatlola,  I,  54  (ji  74).  La  Ungua 
Irtruuina,  pour  les  Espagnols,  c'est  le  catalan.  Je  crois  que  Mayans 
rxagèro  un  peu,  car  Raimon  Muntaner  constate,  au  commence- 
menl  du  xrv  siècle,  que,  pI  les  Cat^ilans  et  les  Aragonais  ont  un 
même  seigneur,  ils  se  distinguent  beaucoup  i»ar  la  langue  :  «  B 

•  sibe  Cathaianf  e  Aragonesos  son  tots  de  un  senyor,  la  llengua 

•  llur  es  moll  dcparlida  >  {rh.  xxix,  éd.  Dofarull).  L  examen  des 
documents  aragonais  <lu  miiyon  Age  montra  pourtant  qu'il  y  a 
quelque  vérité  dans  Tassertion  de  Mayans.  Il  y  a  quelques  formes 
plutôt  catalanes  que  castillanes  dans  deux  actes  de  Jacme  le  Con- 
quérant, pass4'*s  à  Tudèle  en  WA  et  4253,  que  cite  Ilelfferich, 
Haymomd  LuU  unddie  Anfmnge  dtr  Catalanischen  Literatur,  p.  47- 
8,  mais,  à  tout  prendre,  Tensemble  de  ces  documents  est  casUllan. 

2.  F.  zlj  el  taÎT. 
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qui  a  exécuté  notre  unique  ms.  de  ce  poème  était  méridioDalf 
et  qu'entre  ce  copiste  et  Guillem  il  y  a  eu  au  moins  une  on 
deux  transcriptions  faites  par  des  méridionaux.  Chacun  de 
ces  scribes  aura,  par  instinct  plutôt  que  par  esprit  de  sys- 
tème, fait  disparaître  quelques  formes  françaises,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  guère  plus  que  les  rimes  qui  puissent  nous 
donner  une  idée  de  la  langue  de  l'auteur.  Cependant,  même 
en  dehors  des  rimes,  on  peut  recueillir  un  certain  ncxnbre 
de  formes  firançaises  qui,  n'ayant  pu  être  introduites  par  ki 
copistes,  viennent  certainement  de  Guillem.  Je  citerai  dama 
(français  dame),  1499,  1557,  2139,  daima  (id.),  1837; 
mesira  {messire),  1483,  1504  ;  sira,  2088  ^  ;  chÙHJudier 
(fr.  chevaucher) ^  1469  ;  puis  des  formes  de  yerbes  teiks 
que  seit  (fr.  soit),  387, 1532,  2030,  2180,  avait,  343,  jo- 
loit,  40,  veneit,  2046, 2057,  vindreit,  1896,  voteti,  1879, 
pour  sia,  avia,  solia,  venta,  venria,  volia;  des  parti- 
cipes tels  que  detrenchetz,  389,  montetz,  411,  manieia, 
32,  comenseia,  203,  etc.  De  même,  dans  le  fragment  de 
Raynouard,  avait,  I,  p.  2,  en  note.  Signalons  encore  dels 
devant  des  noms  féminins  :  dels  atUras  viandas,  1162, 
dels  espeias,  2127,  dels  peireiras,  1169,  que  j'ai  corrigé 
en  dels  manganels,  mais  qu'il  aurait  fallu  conserver.  De 
même  als  albergas,  2587  ;  quels,  se  rapportant  à  peiriei- 
ras,  1181.  En  provençal  il  faudrait  de  las,  a  las,  que  las, 
ce  qui  donnerait  aux  vers  une  syllabe  de  trop.  L'auteur  a 
été  influencé  par  le  français  des,  as,  ques.  Ces  mots,  ces 
formes,  ne  sont  que  quelques  individus  isolés  qui  ont  échappé 
au  travail  des  copistes.  Voyons  les  rimes.  Je  les  prends 
dans  l'ordre  de  la  table  qui  termine  le  tome  I*'. 


1.  Je  ne  cite  pas  ic  sire  des  vers  7iO  et  734  parce  qu'on  peut 
supposer  (et  ]a  supposition  a  été  tadte  par  Fauriel)  que  l'anteor  a 
voulu  faire  parler  ici  un  de  ses  personnages  en  français. 
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-a»  XXIX,  CXXX.  Bimes  toutes  firançaises,  car  il  s'y 
trouYO  beaucoup  de  prétérits,  ama,  652,  manta^  653, 
parla,  654,  apela,  655,  etc.,  qui  sont  étrangers  au  pro» 
vençal. 

-oc,  -a^,  LXXXVI.  Rimes  toutes  provençales,  assurées 
par  les  noms  de  lieux  Galhac,  Laurac,  Moysag^  Bron 
gairag.  On  y  voit  figurer  ag  {habuit)^  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  trouve  ailleurs  la  forme  purement  française  o<, 
tant  en  rime  (58,  70)  qu'en  dehors  delà  rime  (1495,  1548). 
Au  y.  1918  pag  est  d'un  provençal  bien  douteux,  mais  ne 
saurait  être  français. 

-ai,  LXIII,  LXXI.  Rimes  provençales.  Sai,  1442^, 
1462,  lai,  1622,  1624,  ;at,  1461,  etchai,  1631,  ne  sont 
pas  possibles  en  français. 

-aâ«  XXII.  Rimes  provençales  ;  coû,  517,  n'existe  pas 
en  français,  et  ce  n'est  pas  la  seule  difficulté  qu'on  éprou- 
verait k  mettre  cette  laisse  en  français. 

-a/,  XLUI,  XCVIl.  Dans  la  première  de  ces  deux  tirades 
les  rimes  sont  à  la  fois  provençales  et  françaises.  Dans  la 
seconde  Nadal  (Noël)  est  purement  provençal.  Lavaur, 
au  v.  2130,  semblerait  fautif  et  on  chercherait  à  le  rempla- 
cer par  quelqu'autre  nom  de  lieu  en  al,  s'il  n'était  garanti 
par  la  rédaction  en  prose.  Peut-être  toute  la  rime  sonnait- 
elle  en  au  f 

-on,  LX,  LXXXVIII,  XCV,  CXXV.  Rimes  purement 
provençales. 

-^m,  XXIII.  Cette  laisse  contient  plusieurs  rimes  où  aiu 
vient  de  ins  ou  ens  qui  ne  peuvent  rimer  avec  ans  d'origine 
qu'en  français,  et  non  dans  tous  les  dialectes  ^  ;  ainsi  mor 


1.  Voy.  mon  mémoire  rur  an  et  en,  Mhn,  de  la  Soc.  de  linguis- 
tiquê  de  Paris,  t.  I. 
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nafis,  laians  (prov.  laïnz),  sirjans  et  des  partidpes  pré- 
sents qui  en  français  seulement  reçoiyent  an  à  la  terminaiaon, 
combatans,  corrans. 

^nt,  IV,  LXXU,  XCIII,  CIX,  CXXII.  Cette  rime  ne 
oe  distingue  de  la  précédente  que  par  la  consonne  finale  ; 
elle  présente  comme  cette  dernière  le  mélange  purement 
firançais  de  an  et  de  en.  Mais,  pourtant,  elle  ne  serait  pas 
entièrement  valable  en  tant  que  rime  française,  à  cause  de 
quelques  mots  qui,  mis  en  français,  ne  rimeraient  plus  ; 
ainsi  an,  1644,  fr.  ont;  vant,  2043,  fr.  vont,  de  sorte  que 
ces  laisses,  ou  du  moins  deux  d'entre  elles  (LXXII  et  XCQI) 
ne  sont  en  réalité  correctes  ni  en  français  ni  en  provençal. 

-ar,  XIX,  XL,  LXXVII,  LXXXIU,  CXV.  Rimes 
purement  provençales,  qui  mises  en  français  ofiriraient  on 
mélange  inadmissible  de  finales  en  -er  et  -ier,  sans  compter 
afar,  907,  1732,  far,  1737,  Bar,  1742,  etc.,  qui  ne  sont 
possibles  qu*en  provençal. 

ww,  XCIX.  Purement  provençal. 

-^tz,  XXIY,  XXX,  XGI.  Rimes  purement  provençaks. 
Mises  en  français  elles  offriraient  un  mélange  de  finales  en 
ez  et  iez;  de  plus  gatz,  682,  serait  chas.  Les  futoTB 
(2*pers.  du  plur.)  --atz  (553-4,  1997,  2000,  2004,  2006) 
ne  sont  pas  sans  exemple.  Il  est  manifeste  que  Tauteor  a 
voulu  rimer  en  atz,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  arrivé  sans  faire 
aux  règles  de  la  déclinaison  quelques  menues  infractions. 
Je  crois,  conune  je  l'ai  déjà  indiqué  dans  la  première  partie 
de  ce  chapitre,  qu'on  peut  admettre  des  infractions  du  même 
genre  pour  les  laisses  YIII,  Ll,  LVIII,  LXYIII,  indiquées 
dans  ma  table  conune  offrant  des  rimes  en  -oti  et  en  -«< 
mêlées,  et  dès  lors  les  remettre  toutes  en  --at. 

Le  peu  d'espace  dont  je  puis  encore  disposer  ne  me  permet 
pas  de  poursuivre  jusqu'au  bout  l'étude  des  rimes  ;  il  en  est 
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cependant  deux  qu'il  est  indispensable  d'examiner  ;  la  rime 
-ea,  -^'a  et  la  rime  -ot. 

ea,  eia,  XVU,  LXVI,  XCII,  CXVI,  CXXVHI, 
CXXXI.  Il  7  a  contradiction  entre  cette  rime  et  celle  en 
"(ida  de  la  laisse  XII.  Conmie  Guillem  a  la  rime  en  -o^,  il 
semble  naturel  qu'il  ait  aussi  celle  en  -^ida,  et  par  suite  on 
pourrait  être  tenté  de  rétablir  sous  cette  forme  purement 
provençale  tout  ce  qui  a  la  terminaison  plutôt  française  ea, 
eia  (fir.  ée).  Mais  à  rencontre  de  cette  idée  on  peut  faire 
valoir  des  arguments  décisifs.  D*abord  il  n'est  pas  à  suppo- 
ser que  les  copistes  méridionaux,  par  les  mains  de  qui  a 
passé  l'écrit  de  Guillem,  aient  introduit  des  formes  fran- 
çaises à  la  place  de  formes  provençales,  tandis  que  l'hypo- 
Ihèse  inverse  est  vraisemblable  :  la  laisse  XII  peut  avoir 
été  rimée  en  -^  et  corrigée  en  -a^a.  Ensuite  il  y  a  dans 
ces  laisses  un  mot  au  moins  qui  ne  peut  recevoir  la  termi- 
naison '^ida  ;  c'est  guen^eia,  1519.  La  terminaison  -^a  ou 
'eia  est  par  là  garantie.  Peut-être  Guillem  avait-il  écrit,  à 
la  française,  -^e,  mais  de  toute  façon  ses  rimes  sont  mau- 
vaises, car  en  français  correct  les  unes  devraient  être  en 
"iée  et  les  autres  en  -^^,  sans  parler  de  guerreia  du 
V.  1519,  qui  en  français  serait  guerreie  ou  guerroie  *. 

-o<,  III.  Les  quatorze  rimes  de  cette  laisse  sont  intéres- 
santes :  sept  (apelot,  puiot,  amenot,  amot,  alot,  predi-- 
cot^preioi)  sontde  ces  imparfaits  de  la  première  conjugaison 
qu'on  qualifie  ordinairement  de  normands,  mais  qui  en 

I.  iMos  le  voiMnagn  dos  Alpes,  la  finale  latine  -ata  dcviont, 
non  -iËda,  mais  -aya  ou  -eia  ;  voir  los  Chants  ftupuiaires  de  ia  Pn^* 
ttnee  publics  par  I).  Arhaud  (rocuoillis  ]M)ur  la  fdupart  dans  los 
BasM*s-Alpcs).  Il  y  a  di'jà  des  exemples  de  cette  forme  dans  le 
Ludus  tancti  Jacobi,  Mais  il  va  sans  din'  que  ce  dialecte  n  a  pu 
avoir  aucuue  influence  sur  (r.  de  Tudèle,  qui  aura  certainement 
visé  à  faire  des  rimes  françaises. 
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réalité  appartienoent  à  tout  l'ouest  des  pays  de  langue  d*oQ 
(Normandie,  Anjou,  Poitou,  Saintonge)  et  qui  ae  montrent 
parfois  dans  des  textes  du  centre  ^  Estât,  60,  serait  à 
joindre  à  cette  liste,  si  le  sens  permettait  de  le  rattacher  k 
ester^  mais  comme  c'est  indubitablement  l'imparfait  du 
verbe  estre,  il  faut  admettre  que  Guillem  a  fait  on  haiba- 
risme.  Les  autres  rimes  sont  ot  (habuit),  mot,  sot  {sapuit)^ 
sot  (adj.),  tôt.  Il  est  bien  évident  que  l'auteur  a  voulu  frire 
des  rimes  françaises  ;  mais  il  7  a  mal  réussi,  car  sans  parier 
du  barbarisme  estot^  il  a  admis  deux  rimes  en  o  fiermé, 
mot  et  tôt,  entre  des  rimes  en  0  ouvert.  On  peut  croire  que 
ce  qu'il  savait  de  français,  il  l'avait  appris  plutôt  par  la 
lecture  que  par  l'audition. 

Tout  incomplète  qu'elle  est,  cette  étude  des  rimes  de 
Guillem  suffit  à  montrer  que  la  langue  de  cet  auteur  est  un 
mélange  irrégulier  de  provençal  et  de  firançais.  Les  propor- 
tions de  ce  mélange  ne  se  peuvent  déterminer  avec  oertitode, 
parce  qu'il  est  assuré  que  les  copistes  ont  fait  disparaître 
mainte  fomie  française,  mais  au  moins  savon»-nous  que  li 
proportion  de  l'élément  français  devait  être  dans  le  ms.  de 
Guillem  plus  forte  que  ce  qu'elle  est  dans  notre  unique  ms. 
du  poème. 

Un  auteur  qui  use  avec  aussi  peu  de  discrétion  desfimnesde 
deux  idiomes  donne  à  penser  par  cela  seul  qu'il  n'a  qu'one 
connaissance  très  imparfaite  de  l'un  et  de  l'autre  ;  présomp- 
tion qu'on  pourrait  aisément  convertir  en  certitude  si  on 
prenait  la  peine  de  relever  dans  les  2768  vers  de  G.  de 
Tudèle  les  formes  nombreuses  qui  ne  sont  réellement  001^ 
rectes  en  aucun  dialecte  ni  du  nord  ni  du  midi  de  la  France. 

i .  Racloi,  dans  Oçier  le  Danois,  4633  ;  Alexandre,  éd.  lilichelint, 
p.  309,  toute  une  laisse  ;  J.  de  Meung,  Rom.  de  la  Rose,  éd.  Michel, 
II,  81,  honoroi  (rimant  avec  oi)\  ilnd,,  157, peniol (rimant avec mQ. 
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J*ai  déjà  cité  estât,  faux  imparfait  du  verbe  astre,  dans  la 
rime  en  of  ;  je  pourrais  ciiev  paianor,  361,  qui  à  la  vérité 
est  provençal,  mais  ne  peut  s'employer  comme  ici  (la  paia^ 
nor  au  sens  de  «  la  terre  payenne  »),  ce  mot,  dans  tous  les 
exemples  que  j*en  connais,  étant  construit  comme  un  génitif 
pluriel,  qu'il  est  en  effet.  De  même  encore  companhor, 
352,  qui  parait  être  un  pur  barbarisme,  amené  par  la  rime, 
et  tant  d'autres  que  je  ne  puis  mentionner  faute  de  place. 
Guillem  de  Tudèle  est  pour  la  langue  comme  pour  les  idées 
un  écrivain  bâtard  qui  se  tient  à  mi-chemin  entre  le  parti 
croisé  ou  firançais  et  celui  de  Toulouse,  et  ne  peut  qu'être 
désavoué  par  l'un  et  par  l'autre. 

XII.  L'auteur  a^conymb  de  la  frcoiide  partie  :  versification 

ET   LAMOUK. 

{.  Vorsification. 

Laisses.  ^  La  seconde  partie  du  poème  est  beaucoup  plus 
considérable  que  la  première,  puisqu'elle  comprend  6810 
vers  (du  vers  2769  au  vers  9578).  Néanmoins  elle  n'a  que 
83  laisses»  tandis  que  G.  de  Tudèle  nous  en  offre  131 .  La 
moyenne  des  vers  est  donc  pour  le  second  auteur  de  82  vers 
par  laisse.  Remarquons  qu'au  début,  le  poète,  influencé 
peulF^tre  par  l'exemple  de  G.  de  Tudèle,  fait  ses  laisses 
reUtivanent  courtes,  quoique  déjà  plus  longues  que  celles 
de  son  devancier*.  Les  26  premières  ont  en  tout  1213  vers 

I.  S'il  éuit  sûr  quo  Tautcur  anonyme  80  fût  appliqu<»  (lan9  le 
commoncomoDt  à  ne  [kik  tmp  (l('|>a8Ker  la  longueur  (le8  tiradeK  de 
Ia  première  partie,  ce  serait  uue  preuve  qu'il  aurait  eu  9ou»  les 
yeux  le  poème  inarhcve  de  Guillem  de  Tudèle  et  qu'il  se  S4>rait 
proposé  de  le  continuer.  Toile  est  l'opinion  que  je  considère 
comme  la  plus  probable;  toutefois  je  ne  voudrais  pas  trop  insister 
sur  l'argument  tire  de  la  longueur  des  laiss4«s. 
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(2769-3981),  ce  qui  donne  une  moyenne  de  46  vers  par 
laisse.  La  plus  courte  est  la  laisse  CXLII  qui  a  21  vers  ; 
vient  ensuite  CXXXVI  avec  24  vers  K  Les  deux  plus  longues 
sont  CCXI  avec  184  vers,  et  CCIY  avec  165.  Chaque  laisse 
est  terminée,  comme  chez  Guillem  de  Tudèle,  par  un  vers  de 
six  syllabes,  ou  de  sept  quand  la  terminaison  est  féminine. 
Mais  ce  petit  vers  ne  rime  pas  avec  la  laisse  qui  suit  :  il  est 
reproduit,  au  moins  en  substance,  dans  le  premier  vers  delà 
laisse  suivante,  de  sorte  que  ce  petit  vers  forme  la  fin  d'une 
laisse  et  le  début  d'une  autre.  Cette  disposition  est  celle  de  li 
cobla  capfinida  des  Leys  d'amars*.  Elle  se  retrouve  dans 
la  plupart  des  tirades  du  poème  de  G.  Ânelier  sur  la  guerre 
de  Navarre^,  et  est  firéquente  dans  la  poésie  des  trouba- 
dours ^  Il  y  en  a  aussi  des  exemples  dans  la  poésie firançaise'. 
Rimes.  —  J'ai  dit  plus  haut  que  les  rimes  employées  par 
l'auteur  de  la  deuxième  partie  sont  peu  nombreuses.  Il  y  en 
a  29  en  tout,  dont  trois  féminines  seulement,  les  unes  et  les 
autres  des  plus  conununes  que  puisse  fournir  la  langue.  Le 
poète  abuse  des  ressources  presque  infinies  qu*offirent  les 
finales  atz^  ens,  or,  en  homme  pressé  d'écrire  et  peu  sou- 
cieux de  la  forme.  Il  rime  exactement  —  l'assonance, 
qui  de  son  temps  tombait  en  désuétude  dans  le  Nord,  n*avait 
jamais  été  d'un  emploi  fréquent  dans  le  Midi  —  mais  il  se 
permet  bien  des  licences.  Ainsi  il  altère  le  nom  de  Tévêque 
Folquet  en  Forquiers,  8469*;  il  admet  à  la  rime  laens 

i.  Jo  no  compte  pas  GLVn  qui  a  également  !24  vers,  parce 
qu'il  y  a  visiblement  une  lacune  après  le  v.  3^76. 

2.  I,  280. 

3.  Voy.  ci-dessus,  fin  du  g  VI. 

4.  Voy.  Hartsch,  lahrbuch  f.  romanitche  Literatur,  I,  178-80. 

5.  Voy.  par  ex.  le  dit  dont  M.  Fr.  Michel  a  publié  quelques 
couplets  dans  la  préface  de  ses  Lais  inédits. 

f).  L'altération  des  noms  propres  en  vue  de  la  rime  n'est  pti 
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(pour  laXns,  fr.  leans),  8670,  ou  même  laent,  7540,  selon 
que  la  rime  va  eu  ens  ou  eu  ent.  De  même  tens  pour  tans^ 
8612,  prexens  poMvprezanSy  8637*,  et  par  contre  valhans 
pour  fxUens,  6121  '.  Il  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  donner 
aux  mêmes  participes  la  terminaison  es  et  la  terminaison 
is,  selon  les  rimes;  ainsi  oses,  3515,  mes,  malmes^ 
promes,  etc.,  2909,  2914,  2920,  3479,  etc.,  et  près, 
empreSj  etc.,  2916,  2919,  2920,  comques,  enques,  3498, 
3504,  merces,  3540,  —  et  asis,  7085,  malmis,  7092, 
tramis,  7093,  pris,  espris,  sobrepris,  7077, 7084, 7091, 
catnquis,  7095,  mercis,  7149.  Il  £aut  dire  que  beaucoup 
do  troubadours  en  ont  fait  autant  ^.  Une  licence  plus  grave 
et  dont  je  ne  connais  pas  d'exemples  aussi  anciens  consiste 
à  placer  en  rime  des  finales  atones,  notamment  la  finale 
-€>«,  en  des  cas  où  \'e  n*est  qu'une  voyelle  d*appui  produite 
par  un  groupe  de  deux  consonnes  :  atesques^  8028, 
chaples,  8005,  8933  (le  même  mot,  régulièrement  accen- 
tué, 4888,  5184^),  clergues,  8946,  crestianesmes , 
8059,  Jaques,  8988,  joves,  8943,  pobles,  8962,  Sicres, 
8902,  terres^,  8964,  Ugues,  8997.  Les  exemples  d'autres 

un  fait  rare  :  il  y  on  a  divors  oxomplcs  dauB  (iirart  de  Rou^gillon 
et  on  gônéral  danii  la  po<*»io  êpiquo.  Ainsi,  dans  Aubri  lo  Bour- 
guignon, le  mâmo  ponmnnagf  est  ap)»elê  tantcM  Fouqurs  (prériM«- 
ment  le  m^mo  n<»m  que  dans  notre  |MH>me),  Fouchirr,  Fouquvré,  et 
m^me  une  fois,  dans  une  rimo  en  i  («hI.  T(»Mer,  198,  21  »,  Fmtqueri. 
\.  On  trouve  de  mi^me  dans  lo  po^mo  de  (i uerre  de  Navarre,  en 
rime,  anuns  3ÎW3,  enen.%  ilMM. 

2.  C'est  une  formi*  franijaise  [taillant).  Il  y  a  aussi  sarjans,  2820 
et  2870,  mais  en  dehors  dt*  la  rime  et  simplement  parce  que  Tau* 
leur  a  juge  bon  de  conser\-or  à  ctMix  que  désigne  ce  mot  le  nom 
qu'ils  avaient  dans  l'urmiN^  croisiM». 

3.  Voy.  par  i»x.  Ilartscli,  Pt-ire  lïria/'s  Lieder,  p.  lxxvii. 

\.  Il  y  a  aussi  rhaplrus.  \h&2,  qui  fuirait  avoir  <'të  atTublê,  on 
vue  de  la  rimo,  d'un  suflixe  qui  ne  lui  est  {tas  habituel. 
5.  Cet  exemple  n  est  pas  tr^s  sûr,  i>arce  qu'il  y  a  eh  torre^,  et 
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finales  atones  placées  en  rime  sont  plus  rares,  mais  on  peut 
citer  cependant  setis,  7119,  Joris,  7140  (paroxyton, 
5796,  7950,  7999,  8870,  8908,  8937),  sams^,  7153; 
prendOj  5097,  contendon,  7814'.  Signalons  encore  l'intro- 
duction parmi  les  rimes  en  -^ns  de  deux  finales  qui  n'y 
sauraient  légitimement  prendre  place,  l'une  en  -a«  fiermé, 
l'autre  en  -anA  .*  Alans,  4162,  6061  {Alanus),  qui  partout 
ailleurs  qu'à  la  rime  est  Alas*^  et  estrainhs  ^  6101, 
gazan[h]s,  6109. 

Elisiùn.  —  Les  cas  de  non-élision  d'une  finale  féminine, 
suivie  d'un  mot  conunençant  par  une  voyelle,  sont  finéquants  : 

El  reis  manda  a  totz,  2782  ; 
que  Dieu  s  salve  e  gar,  2802  ; 
sia  essems  mesclatz,  2834  ; 
pcr  rama  e  per  blatz,  2835. 


qu*il  est  difficile  d'admettre  eU  pour  e  las  en  provençal;  cependant, 
comme  il  y  en  a  un  autre  exemple  (els  armas,  4534),  je  Tadmel- 
trais  à  la  rigueur.  M.  Chabaneau  pense  que  iorres  est  pour  torrien, 
mais  d'abord  il  ne  s'agit  pas  ici  de  touriers  :  c'est  tour  qu'il  fiiiit 
entendre.  Puis  la  rime  repousse  une  finale  en  ùrs,  M.  Ghabaneaa 
invoque  à  tort  nés,  4106,  qui  est  un  mot  français  (il  s'agit  de 
Guillaume  au  court  nez)  et  qui  rime  à  peu  près. 
i.  Exemple  fort  douteux.  Voy.  les  Add.  et  corrections. 

2.  Ces  rimes  en  o  atone  ne  sont  pas  rares  dans  la  Guerre  d$  if«- 
varre  de  Guill.  Anelier  (v.  21,  22,  26,  4463,  etc.).  Ailleurs,  dans 
Guiraut  Riquler,  par  exemple,  et  Matfre  Ermengaut,  on  rencontre 
d'autres  fiuales  atones  (surtout  en  es  ou  en  e)  rimant  avec  des 
toniques:  voy.  Bartsch,  Denkmxler  d,  provenz,  Liter,,  p.  319,  et 
Zeitschrifl  f,  romanische  Philologie,  II,  431  ;  Mussafia,  Handtehri/U 
liche  Studien,  III,  p.  4  (C-r.  de  l'Ac,  de  Vienne,  XLVI,  410).  Lei 
Leys  d'amors  citent  la  rime  bcs-Alexandres,  la  regardant  comme 
viciouso,  mais  comme  pouvant  être  excusée  t  en  lo6  dictati  an« 
ticz  >  (III,  G,  8). 

3.  On  trouve  chez  certains  troubadours  des  exemples  do 
môlango  d'-a/u  ayant  l'n  instable  (-oj  cstreit  de  Faidit)  avec  ^tu 
ayant  \n  stable;  voy. Bartsch,  Denhnmler,  p.  332 (note rar  179« 4). 
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Les  exemples  œntraires  sont  naturellement  très  nombreux, 
et  il  me  parait  superflu  d'en  citer  aucun. 
L*élision  des  monosyllabes  est  fréquente  : 

e  aquo  espcssamens,  2849  ; 
ab  sen  e  ab  escient,  3202. 

2.  Langue. 

Dans  les  observations  qui  suivent,  et  qui  ne  sont  qu*un 
choix  restreint  entre  celles  que  suggère  le  second  poème, 
plusieurs  s'appliquent  plus  vraisemblablement  à  la  langue 
du  copiste  qu'à  celle  de  l'auteur.  Il  n'est  pas  toujours  facile 
de  distinguer  Tune  de  l'autre  :  les  rimes,  dont  l'examen  four- 
nit ordinairement  le  moyen  d'opérer  le  départ,  ne  seraient 
pas  dans  le  cas  présent  un  guide  sûr,  à  cause  des  licences  que 
Tautear  s'est  accordées,  outre  que  ces  rimes,  par  cela  qu'elles 
sont  peu  nombreuses,  ne  nous  font  pas  connaître  une  grande 
variété  de  sons.  Je  commencerai  par  signaler  quelques  faits 
de  phonétique  qui  me  paraissent  propres  au  copiste,  qu'il 
n'y  a  du  moins  aucune  raison  d'attribuer  ni  à  G.  de  Tudèle 
ni  à  son  continuateur. 

t  suivi  de  /  devient  souvent  ia  ;  ainsi  viala  (voir  au 
vocabulaire),  fiai,  7847,  mialsoldor,  2888,  umialmens, 
3406.  Ce  développement  de  l'i  se  rencontre  dans  le  sud  de 
l'Auvergne  et  dans  TAlbigeois  à  partir  de  la  deuxième  moi- 
tié du  XIII*  siècle  (ce  q[ui  est  Tépoquo  de  notre  ms.).  Viala 
se  trouve  à  diverse»^  reprises  dans  la  charte  de  Calvinet 
(sud  du  Cantal),  datée  d«*  12(>0*  :  aussi,  et  très  fréquemment, 
dans k^  compoids  dWlhi  (xiVxvr  siècle)'  :  abfial (avril), 

1.  Fr.  Ifichel,  Hht,  de  Ut  guerre  de  Sararre,  p.  777. 

2.  \f\à.  8arra8y,  Bfrhrchn  sur  AIbi  à  l'aide  des  anciens 
cadoitres  de  la  ciU.  Albi,  1800-2.  Ot  oiivro^o  ronfemie  aun^i 
queli|ueti  extraiU  do  charten  d'Albi  du  xi\*  ki^Io. 
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|K  343,  mial  (mil),  p.  237,  389,  390,  piala  (pik). 
p.  247. 

ai  est  employé  pour  ^t  dans  maitat,  178, 1271,  maitetz, 
585,  maitadatz,  6637,  9313;  cf.  saisanta,  oompoids 
d'AIbi,  p.  147. 

au  prend  la  place  d*€u  dans  tau,  126,  1247,  1452, 
siaus,  1200,  4558;  de  même,  à  Âlbi  :  alfnauramen, 
p.  75,  Bertomiau,  p.  105,  174,  193,  ciautat,  p.  193, 
tau,  p.  194-5,  liauras,  Ihiauras,  p.  193-4,  Matian 
(Mathieu),  p.  224,  Monjuziau,  p.  192-3,  redouta^ 
p.  193*. 

Dans  le  second  poème  nous  rencontrons  un  assez  grand 
nombre  de  cas  où  ei  est  substitué  à  la  forme  ai,  plus  fré- 
quente dans  le  même  texte,  soit  pour  le  latin  habeo^  smt, 
ce  qui  revient  au  même,  à  la  première  pers.  sing.  du  futur  : 
ei,  2794,  3560,  3618,  5074,  5321,  aurei,  5058-«,  c<h 
brarei,  5059,  destruirei,  5368,  farei,  3644, 3802, 4787, 
5056,  intrarei,  5006,  verei,  5006,  voldrei,  2775,  3630. 
—  De  même  sei  pour  sai  (je  sais),  3039,  5368. 

Le  son  ei  venant  d*at  se  réduit  à  é  (ou  èi)  dans  les  fatun 
diiré,  3008,  3873,  5061,  donaré,  3986,  faré,  5304, 
recehré^  4646  *. 

L'affaiblissement  du  son  ai  en  ei  appartient  aussi  k 


i.  On  trouvo  dans  lo  mystère  do  sainte  Agnès  Diau  pour 
308,  3'2ri,  3*28,  330,  otr*.,  mfa(i5,  ftaui  pour  mifti«,  tieus,  416,  436, 
tVxu5  pour  icxis,  121  i.  Dos  oxomplcs  du  môme  fait  ont  été  signalét 
aillt'urs  oncoro,  voy.  Bartscli,  De.nkmxlcr,  p.  324  (note  Bur  73,  i), 
mais  toujours  dans  dos  toxtos  d'une  origine  incertaine. 

2.  On  roncontrc  les  futurs  on  -e  dans  dos  textes  du  xnr*  liècle, 
mais  (Ml  dos  cas  où  lo  son  (ouvert  ou  fermé)  ne  se  laisse  pas  déter^ 
minor  avoc  certitude;  voy.  Burtsch ,  Denkmsler,  p.  328  (noie 
sur  m;,  lit);  M.  Bartsch  so  trompe  certainement  en  crDyinl 
diM'nuvrir  là  uno  trace  d'influonco  espagnole. 
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l'Albigeois.  Je  trouve  en  effet  ei,  farei  dans  une  charte 
passée  en  1248  à  GaillacS  et,  un  peu  plus  tard,  en  1311  et 
1313,  dans  des  chartes  originaires  du  même  arrondisse- 
ment*, iei,  gardariei,  mostrariei,  seriei^  où  de  plus  on 
remarque  le  développement  d'un  i  parasite  '. 

Ces  faits,  toutefois,  ne  prouvent  pas  absolument  que  le 
ms.  du  poème  ait  été  exécuté  en  Albigeois,  parce  qu'ils 
peuvent  venir  d*un  ms.  antérieur. 

Examinons  maintenant  quelques  autres  faits  qui  remon- 
tent certainement  à  l'auteur. 

J*ai  indiqué  au  vocabulaire  plusieurs  exemples  de  senhs^ 
sens  (sancttis),  au  cas  régime  du  sing.  sent,  qui  se  trouvent 
en  rimes.  Sanls  (sanctos)  se  trouve  aussi  en  rime  (6001)  ; 
mais  il  est  probable  que  la  forme  sens,  sent^  de  beaucoup 
la  moins  généralement  usitée,  représente  la  prononciation 
habituelle  de  Tauteur.  Il  est  tout  naturel  qu'il  ait  connu  la 
forme  avec  a,  encore  qu'elle  ne  fût  pas  la  sienne  propre, 
mais  il  l'est  moins  qu'il  ait  pu  connaître  la  forme  avec  e^ 
s'il  était  d'un  pays  où  elle  n'existait  pas.  Si  donc  sens, 
sent^  appartient  proprement  à  la  langue  de  l'auteur,  nous 
avons  là  un  indice  d'origine  qui  n'est  pas  sans  valeur.  Cette 
forme  se  rencontre  dans  les  chartes  de  Saint-Pierre  de 


1.  RoMÎgnol,  Monographies  cof}imunalfS  du  Tarn,  II,  391. 

2.  Bibliothèque  de  l'Éœle  dfs  chartes,  2,  111,  250,  ot  XXX, 
579. 

3.  On  peut  mentionnor  ici  la  n'Hiiictinn  qu'on  remarquo  dan» 
Im  piTtérita  dont  la  fiiialo,  au  Hou  d'iHn»  rt.  OHt  /  (ou  é?)  :  ainsi 
laiche  4645,  rende  3*235.  Il  faudrait  tniuvf*r  cp8  mots  on  rimo  pour 
déterminer  le  8on  (ouvert  ou  fcruH')  d«'  la  iinale,  inaiï(  il  n'y  a  i»a8, 
dan*  tout  le  poème,  d«»  rimni^  où  iU  ai»'nt  pu  prendre  place. 
Ilans  mon  édition  j'ai  corrigé  laiche  en  laiche[i]^  main  la  réduc- 
tion de  -^1  à  -«  ei&t  aufu>i  naturelle  pour  le  protérit  que  pour  le 
futur. 

1  h 
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LèzatS  au  sud  de  Toulouse  *  et  plus  à  l'ouest,  à  Bagnères' 
et  en  Béarn^.  Comme  la  langue  offre  dès  BagnèreB  des 
caractères  très  marqués  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  notre 
poème,  c'est  plutôt  le  pays  de  Foix  qui  aurait  été  la  patrie 
de  l'auteur.  Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  Iviij  et  suiv.)  qu'il 
était  du  diocèse  de  Toulouse,  sans  être  Toulousain  ;  or  Pa- 
miers  et  Foix  étaient  au  xm^  siècle  (jusqu'en  1295)  compris 
dans  ce  diocèse. 

Notre  auteur,  pressé  de  rimer,  use  et  abuse  des  conces- 
sions faites  aux  auteurs  de  poèmes  de  longue  haleine,  et  que 
It^s  Leys  cTamors  autorisent  ou  du  moins  tolèrent.  Dans 
la  déclinaison  conune  dans  la  conjugaison  il  admet  diverses 
formes  reçues  de  son  temps  dans  le  langage  parlé  et  dans 
les  écrits  sans  prétentions  littéraires,  mais  ordinairement 
bannies  de  la  poésie.  Ainsi  coms  (lat.  cornes)  est  plus  d'une 
fois  employé  au  cas  régime  du  singulier,  5264,  6242, 6347, 
8678  ^,  au  lieu  de  comte.  Il  en  est  de  même  pour  senher  et 
abas^.  Des  exemples  pareils  se  trouveraient  en  grand 
nombre  en  d'autres  textes  du  xnf  siècle  ^. 

Les  Let/s  cTamors  réprouvent  l'usage  de  l'impaifinit  do 

1.  G&nton  du  Fossat,  arr.  de  Pamiers. 

2.  Voir  mon  Choix  d'anciens  textes,  partie  provençale,  n*  52.  Je 
vois  aussi  Sent  Roma  dans  une  charte  écrite  en  1208  par  le  notaire 
du  comte  de  Toulouse  (Teulct,  Layettes  du  Trésor,  1,  314  6),  mais 
nous  no  savons  pas  d*où  ôtait  originaire  ce  notaire. 

3.  Musée  des  Archives  départementales,  p.  169. 

4.  Choix  d'anciens  textes,  partie  prov.,  n*  54. 

5.  Dans  le  texte  j'ai  fait  à  ces  passages  des  corrections  que  je 
retire  maintenant,  comme  aussi  Tindication  du  vocabulaire  où 
œms,  cas  régime,  est  donné  comme  propre  à  la  première  partie. 

6.  Voy.  Ghabaneau,  Revue  des  langues  romanes,  2,  I,  203,  note. 

7.  Coms  et  vescoms,  au  cas  régime  dans  la  vie  de  Gaucelm 
Faidit  {Parn.  occit,,  p.  101),  plainte  du  vicomte  de  Soûle  en  1252 
{Romania,  V,  371),  etc. 
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subjonctif  en  a  :  il  ne  Ha  ut  pas  dire  fossa,  fossas,  fossa^ 
mà\&fos,  fosses,  fos^^  qui  est  en  effet  plus  étymologique. 
Néanmoins  la  forme  avec  cette  terminaison  a,  qui  fournis- 
sait une  conjugaison  si  facile',  se  trouve  déjà  au  xif  siècle 
dans  le  firagment  de  la  traduction  limousine  de  saint  Jean 
(jaguessa,  XIII,  25).  Elle  est  des  plus  fréquentes  dans  le 
iiccond  i>oème,  et  y  présente  en  certains  cas  cette  particula- 
rité que  la  finale -am,  --atz  (i'^etS"  pers.  du  plur.)  est 
traitée  comme  atone  ;  voy.  aux  Addit.  et  corr.  la  note  sur 
le  V.  5002.  G)  n*est  pas  là  un  caractère  de  dialecte  bien 
imiK)rtant,  puisque  cette  forme  allongée  se  rencontre  en 
«liverses  parties  du  Midi,  mais  je  dois  noter  qu'elle  n'est  pas 
étrangère  au  (lays  de  Foix  d'où  je  sup{K)se  que  l'auteur  était 
originaire,  car  je  trouve  agessas,  en  1176,  dans  un  acte 
d'bommage  de  P.  de  Saint-Félix  ^  au  comte  de  Foix  ^ 

XIII.    OiNCLUSIUN. 

Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  la  pn^sente  édition, 
et  d'abord  je  parlerai  du  texte. 

Le  ms.  de  la  chanson  est  assez  peu  correct.  Les  incorrec- 
tions qu'il  préîiento  i>euveiit  ôtn»  distribuées  en  deux  classes. 
I>>s  unes  altèrent  1«>  sens  et  parfois  le  détruisent  tout  à  fait; 
celles-ci  ont  pour  cause  rignoninco  ou  l'inattention  du 
>cribe  qui  a  exécuté  notn^  unique  ins.  du  {KX^me,  ou  de  ses 
dt'vanciers.  Les  autn*s  ronsistcMit  (»n  de  siniplt>s  mcKliflcations 
de  forme  comme  on  doit  s'attendre  à  en  trouver  dans  tout 


1.  Uyi  d'amnrs,  II,  MM'k 

2.  Olln  ci(*  rimp.  «le  rind.,  «lu  pn*siMil  «lu  subj.  dans  1«*8  vorboH 
iiuii  en  ar,  i*t  ilos  conditionnels. 

A.  CaDt«iii  «il»  Taras«*«»n-î»ur-.\riiV»' 
\.  Arrh.  nal  .  J  s:*.»,  n»  .M. 
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ms.  qui  n'a  pas  été  exécuté  par  l'auteur  lui-même  ou  sous 
ses  yeux.  Les  altérations  de  cette  seconde  catégorie  ne  peu- 
vent manquer  d'être  particulièrement  nombreuseB  dans  la 
partie  composée  par  Guillem  de  Tudèle  où  la  langue,  par 
son  irrégularité  même,  provoquait  pour  ainsi  dire  les  oorreo- 
tions  plus  ou  moins  arbitraires  des  copistes.  La  seconde  par 
tie,  oeuvre  d'un  homme  du  Midi  écrivant  sa  langue,  a  dû 
être  plus  respectée  par  les  scribes,  mais  toutefois,  comme  on 
l'a  vu  au  paragraphe  précédent,  les  éléments  font  défaut 
pour  rétablir  avec  certitude  la  langue  de  l'auteur.  A  pins 
forte  raison  est-il  à  peu  près  impossible  de  restituer  à  sa 
forme  originale  la  langue  mélangée  de  G.  de  Tudèle.  Par 
suite,  je  suis  arrivé  à  la  conclusion  que  le  parti  le  plus 
prudent  était  de  s'en  tenir  à  la  graphie  de  l'auteur.  Cette 
idée  n'était  pas,  tandis  que  le  premier  volume  s'imprimait, 
aussi  arrêtée  chez  moi  qu'elle  l'est  maintenant.  De  Ui  cer- 
taines corrections  orthographiques  qu'il  eût  mieux  valu  ne 
pas  faire,  de  là  quelque  inconséquence  dans  la  façon  de 
traiter  des  cas  identiques.  Le  défaut  de  conséquence  est  d'ail- 
leurs sans  importance  parce  qu'il  s'agit  de  faits  ordinaire- 
ment assez  insignifiants ,  et  surtout  parce  que  les  leçons 
rejetées  du  texte  sont  enregistrées  au  bas  des  pages.  Quant 
aux  altérations  beaucoup  plus  profondes  de  la  première  caté- 
gorie, elles  ont  nécessité  de  ma  part  un  très  grand  nombre 
de  corrections  dont  les  unes,  celles  qui  m'ont  paru  assurées, 
ont  pris  place  dans  le  texte,  les  autres,  plus  ou  moins  hypo- 
thétiques, étant  proposées  en  note,  avec  ou  sans  point  d'in- 
terrogation, selon  le  degré  de  probabilité  que  je  leur  attribue. 
Je  me  suis  aidé,  non  sans  ])roât,  de  la  rédaction  en  prose 
que  le  premier  éditeur  avait  complètement  négligée.  Malheo- 
reusemeiit,  ce  remaniement  tardif  de  notre  poème  abonde  en 
inexactitudes  de  tout  genre  et  bien  souvent  n'offre  qu'un 
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abrégé  de  roriginal.  Désireux  d'api)eler  rattention  des  per- 
sonnes compétentes  sur  un  texte  qui,  bien  que  publié  depuis 
1837,  n*ayait  jamais  été  étudié  avec  critique  à  aucun  point 
de  vue,  j*ai  fait  choix  de  douze  passages  entre  ceux 
qui  présentaient  des  difficultés  pour  moi  insolubles,  et, 
dans  un  article  spéciaP,  j'ai  avoué  mon  impuissance  à 
les  expliquer,  les  soumettant  à  l'examen  de  plus  habiles. 
N*ayant  reçu  aucune  réponse  satisfaisante,  je  n*ai  pas 
recommencé  Texpérience.  Du  moins  ai-je  pris  soin,  soit 
par  des  notes,  soit  par  de  simples  points  d'interrogation, 
d'indiquer  aux  critiques  les  endroits  où  il  convient  que 
leur  attention  se  porte.  Le  seul  secours  qui  me  soit  venu 
du  dehors  m'a  été  apporté  par  un  philologue  très  versé  dans 
la  connaissance  du  provençal,  M.  Chabaneau,  qui,  en  deux 
articles  publiés  par  la  Revue  des  langues  rotiianes*,  a 
proposé  un  grand  nombre  de  corrections  au  premier  volume. 
De  ces  corrections,  la  majeure  partie  se  rattache  h  des  ques- 
tions de  formes,  en  elles-mêmes  intéressantes,  mais  qui  n'af- 
fectent pas  le  sens.  Parmi  celles  qui  impliquent  une  modifi- 
cation du  sens,  il  en  est  plusieurs  que  j'ai  adoptées,  comme 
on  le  verra  soit  dans  les  noU^s  de  la  traduction,  soit  dans  It^ 
adtUtions  et  corrections  jointes  au  si'cond  volume.  Le  défaut 
de  place  ne  me  permettait  pas  de  discut«*r  celles  que  je  n'ai 
|»as  cru  pouvoir  admettre  ;  mais  touti's  ont  été  de  ma  part 
l'objet  d'un  examen  attentif. 

Le  vocabulaire,  bi(*n  qu'ayant  une  étendue  que  d'onii- 
naircon  n*acconle  pas  aux  V(xrabulairessix'*ciaux,  pourrait 
cependant  recevoir  encore  mainte  addition  utile,  surtout  en 

i.  H<nnania,  \\  2C7-77.  —  iK^puin  j'ai  truiiw  la  M)iiUinii  tl'uno 
di*fi  dnu»»  difliculu*!*,  rflledu  v.  r>ll.  Voy.  Ifs  Addiliuus  ft  cur- 
nx'tioii!*  du  t.  I. 

y  IViiYÎrmo  Hfrip,  I,  !9-2-î08  et  ^Vi-ftiV 
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ms.  qui  n'a  pas  été  exécuté  par  l'auteur  lui-même  oa  sous 
ses  yeux.  Les  altérations  de  cette  seconde  catégorie  ne  peu- 
vent manquer  d'être  particulièrement  nombreuses  dans  la 
partie  composée  par  Guillem  de  Tudèle  où  la  langue,  par 
son  irrégularité  même,  provoquait  pour  ainsi  dire  les  correc- 
tions plus  ou  moins  arbitraires  des  copistes.  La  seconde  par 
tie,  œuvre  d'un  homme  du  Midi  écrivant  sa  langue,  a  dû 
être  plus  respectée  par  les  scribes,  mais  toutefois,  comme  on 
l'a  vu  au  paragraphe  précédent,  les  éléments  font  défaut 
pour  rétablir  avec  certitude  la  langue  de  l'auteur.  A  plus 
forte  raison  est-il  à  peu  près  impossible  de  restituer  à  sa 
forme  originale  la  langue  mélangée  de  G.  de  Tudèle.  Par 
suite,  je  suis  arrivé  à  la  conclusion  que  le  parti  le  plus 
prudent  était  de  s'en  tenir  à  la  graphie  de  l'auteur.  Cette 
idée  n'était  pas,  tandis  que  le  premier  volume  s'imprimait, 
aussi  arrêtée  chez  moi  qu'elle  l'est  maintenant.  De  là  cer- 
taines corrections  orthographiques  qu'il  eût  mieux  valu  ne 
pas  faire,  de  là  quelque  inconséquence  dans  la  façon  de 
traiter  des  cas  identiques.  Le  défaut  de  conséquence  est  d'ail- 
leurs sans  importance  parce  qu'il  s'agit  de  faits  ordinaire- 
ment assez  insignifiants,  et  surtout  parce  que  les  leçons 
rejetées  du  texte  sont  enregistrées  au  bas  des  pages.  Quant 
aux  altérations  beaucoup  plus  profondes  de  la  première  caté- 
gorie, elles  ont  nécessité  de  ma  part  un  très  grand  nombre 
de  corrections  dont  les  unes,  celles  qui  m'ont  paru  assurées, 
ont  pris  place  dans  le  texte,  les  autres,  plus  ou  moins  hypo- 
thétiques, étant  proposées  en  note,  avec  ou  sans  point  d'in- 
terrogation, solon  le  degré  de  pn)babilité  que  je  leur  attribue. 
Je  me  suis  aidé,  non  sans  ])roât,  de  la  rédaction  en  prose 
que  le  pn»mier  éditeur  avait  complètement  négligée.  Malheu- 
reusement, ce  remaniement  tardif  de  notre  poème  abonde  en 
inexactitudes  dv  tout  genn^  <»t  bien  souvent  n'offre  qu'un 
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abr6gé  de  roriginal.  Désireux  d'appeler  rattention  des  per- 
sonnes compétentes  sur  un  texte  qui,  bien  que  publié  depuis 
1837,  n'avait  jamais  été  étudié  avec  critique  à  aucun  point 
de  vue,  j*ai  fait  choix  de  douze  passages  entre  ceux 
qui  présentaient  des  difScultés  pour  moi  insolubles,  et, 
dans  un  article  spéciaP,  j'ai  avoué  mon  impuissance  à 
les  expliquer,  les  soumettant  à  Texamen  de  plus  habiles. 
N'ayant  reçu  aucune  réponse  satisfaisante,  je  n*ai  pas 
reconunenoé  Texpérience.  Du  moins  ai-je  pris  soin,  soit 
par  des  notes,  soit  par  de  simples  points  d'interrogation, 
d'indiquer  aux  critiques  les  endroits  où  il  convient  que 
leur  attention  se  porte.  Le  seul  secours  qui  me  soit  venu 
du  dehors  m'a  été  apporté  par  un  philologue  très  versé  dans 
la  connaissance  du  provençal,  M.  Chabaneau,  qui,  en  deux 
articles  publiés  par  la  Revue  des  langues  romanes  *,  a 
proposé  un  grand  nombre  de  corrections  au  premier  volume. 
De  ces  corrections,  la  majeure  partie  se  rattache  h  des  ques- 
tions de  formes,  en  elles-mêmes  intéressantes,  mais  qui  n'af- 
fectent pas  le  sens.  Parmi  celles  qui  impliquent  une  modifi- 
cation du  sens,  il  en  est  plusieurs  que  j*ai  adoptées,  comme 
on  le  verra  soit  dans  les  notos  de  la  traduction,  soit  dans  les 
adtlitions  et  corrections  jointes  au  second  volume.  Le  défaut 
de  place  ne  me  permettait  pas  de  discuter  celles  que  je  n'ai 
pas  cru  pouvoir  admettre  ;  mais  toutes  ont  été  de  ma  part 
l'objet  d'on  examen  attentif. 

Le  vocabulaire,  bien  qu'ayant  une  étendue  que  d'onli- 
naire  on  n'accorde  pas  aux  vocabulaires  spéciaux,  pourrait 
cependant  recevoir  encore  mainte  addition  utile,  surtout  en 

f .  Romianim,  V,  267-77.  —  Dopuis  j'ai  truuv«*  la  solution  d*une 
de»  douii>  difficuIU*9,  celle  du  v.  511.  Vuy.  les  Additiuui^  et  cor- 
recUoDK  du  t.  I. 

t,  DeuKièmc  nôrio,  I,  192-208  et  352-63 
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ses  premières  pages.  Les  notes  que  j'ai  recueillies  à  ce  sujet 
depuis  la  publication  du  tome  I"  auraient  formé  un  supplé- 
ment trop  considérable  pour  être  ajouté  aux  additions  et 
corrections,  déjà  bien  longues,  imprimées  à  la  fin  du  t.  II. 
La  traduction  était  de  beaucoup  la  partie  la  plus  aisée  de 
ma  tâche.  Guillem  de  Tudèle  et  son  continuateur  n'ont  rien 
de  commun  avec  Marcabrun  ni  Arnaut  Daniel,  et  là  où  le 
texte  est  bien  établi,  il  est  rare  que  le  sens  soit  difficile  à 
fixer.  Entraîné  par  l'exemple  de  Fauriel,  de  qui  la  traduc- 
tion est  en  général  assez  littérale,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
fidèle,  j'ai  serré  le  texte  de  très  près.  De  trop  près  certaine- 
ment, car  plus  j'avançais  dans  mon  travail  et  plus  j'acqué- 
rais la  conviction  qu'un  ouvrage  tel  que  notre  poème  ne 
doit  pas  être  traduit  littéralement.  Les  mots  y  ont  une  valeur 
très  variable  selon  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  vers.  Le 
besoin  de  rimer  a  conduit  les  deux  auteurs,  surtout  le  second, 
à  employer  une  quantité  de  formules  qui  ne  sont  guère  que 
des  chevilles,  et  dont  le  lecteur  qui  lit  le  texte  sait  apprécier 
la  portée.  Mais  dans  la  traduction,  où  il  n'y  a  pas  de  rimes, 
tous  les  mots  ont  leur  pleine  valeur  :  ce  qui  n'est  en  réalité 
qu'un  pur  remplissage,  auquel  l'auteur  n'attachait  aucune 
importance,  a  l'air  d'exprimer  une  idée.  De  sorte  qu'en  un 
certain  sens  on  devient  d'autant  moins  exact  qu'on  cherche 
à  l'être  davantage. 

L'annotation  historique  était  une  œuvre  autrement  diffi- 
cile et  importante.  Je  suis  convaincu  que  tous  les  person- 
nages mentionnés  dans  le  poème  ont  vécu  et  agi  dans  \e^ 
circonstanœs  où  Guillem  de  Tudèle  et  son  continuateur  les 
font  vivre  et  agir.  La  démonstration  détaillée  de  ce  fait  doit 
assurer  au  iHH»me  une  autorité  qui,  jusqu'à  présent,  ne  lui  a 
pas  été  sulTisainnKMit  reconnue.  II  ne  m*a  pas  été  possible, 
je  1(*  n'^ivtt(%  de  joindre  à  ciiaque  nom  un  renseignement  ou 
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un  témoignage  contemporain.  J'ai  dû  me  contenter  des  docu- 
noents  imprimés  qui  sont  parvenus  à  ma  connaissance,  et 
de  celles  des  pièces  manuscrites  que  renferment  les  dépôts 
de  Paris.  Le  dépouillement  des  archives  de  Toulouse  qui 
s'opère  en  vue  de  la  nouvelle  édition  de  D.  Vaissète  mettra 
probablement  au  jour  des  documents  qui  aideront  à  combler 
les  lacunes  de  mon  commentaire.  Pour  ce  commentaire 
comme  pour  l'édition  du  texte,  le  lecteur  voudra  bien  consi* 
dérer  que  j*ai  eu  sur  presque  tous  les  points  à  frayer  la 
voie. 

Décembre  1878. 
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DE     LA     CROISADE 


CONTRE  LES  ALBIGEOIS. 


L 


AU  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  corn- 
nienoe  la  chanson  que  fit  maître  Guillaume,  un  clerc 
qui  fut  élevé  en  Navarre,  à  Tudèle.  Il  est  très-savant  et 
preux,  selon  ce  que  dit  riiistoire  ;  [5]  des  clercs  et  des 
lais  il  fut  chaudement  accueilli,  des  comtes,  des  vi- 
comteft  aimé  et  écouté.  Pour  la  destruction  qu'il 
oooDut  et  vit  en  la  géomancie,  car  il  avait  longtemps 
étudié,  et  pour  ce  qu*il  connut  que  le  pays  serait 
brûlé  et  dévasté  [1 0]  à  cause  de  la  folle  créance  à  la- 
quelle ils  (les  habitants)  avaient  consenti,  et  que  les 
riches  bourgeois  seraient  dépouillés  des  grands  biens 
doot  ils  s'étaient  enrichis,  et  que  les  chevaliers  s'en 
iraient  bannis,  misérables,  en  terres  étrangères,  tristes 
et  marris,  [1 3]  il  résolut  en  son  ccBur,  —  car  il  était 
habile,  et  à  tout  ce  qu'il  voulait  prêt  et  dispos,  —  de 
Cure  un  livre  qui  fût  ouï  par  le  monde,  pour  que  son 
savoir  et  son  sens  en  fussent  répandus.  Alors  il  fit  ce 
li^Te  et  récrivit  lui-même  ^  [20]  Depuis  qu'il  fut  com- 

I.  La  boom  leçon  est  évidemment  celle  du  fragment  de  Ray- 
tiooani,  rsprodoite  en  note  aux  |»agcs  f  et  2  du  tome  précédent. 
Vmd   la   traduction  du  morcHau   auquol   ce   fragment  apporte 

Il  \ 
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mencé  jusqu'à  son  achèvement  il  ne  mit  en  autre 
chose  son  entente,  à  peine  même  dormit-il.  Le  livre 
fut  bien  fait  et  composé  de  beaux  mots  ;  et  si  vous  le 
voulez  entendre,  les  grands  et  les  petits  vous  y  pouN 
rez'  beaucoup  apprendre  de  sens  et  de  beaux  dires, 
[25]  car  celui  qui  Ta  fait  en  a  le  ventre  tout  farci,  et 
quiconque  ne  le  connaît  pas  et  n'en  a  fait  Pépreuve  ne 
pourrait  se  l'imaginer. 


II. 


Seigneurs,  cette  chanson  est  faite  dans  la  même 
manière  que  celle  d'Antioche  et  selon  la  même  me- 

d'importantes  variantes;  je  souligne  tout  ce  qui  est  propre  m 
fragment  :  c  ...  fut  élevé  en  Navarre,  à  Tudèle.  Puiâ  U  mat  à 
Montauban,  selon  ce  que  dit  t histoire  :  il  y  resta  omM  mu;  «« 

dousième  il  en  sortit.  Pour  la  destruction en  terrei 

étrangères,  tristes  et  marris  ;  à  cause  de  cela  il  en  soriit  (de  Êhn- 
tauban)  comme  vous  avez  ou'i.  Il  vint  au  comte  Bamdemim  (fes 
Jésus  garde  et  guide!)  à  Bruniquel^  ;  et  celuùci  tacemniiit 
grande  joie.  Puis  le  comte  le  fit  ^  sans  opposition  amcmmê^ 
du  bourg  Saint-Antonin  **,  car  il  Valait  établi  [là]  av§e  wsÊSirt 
Ticin  .,..**'  et  Geoffroi  de  Poitiers  qu'il  noMi*  pas.  Mon 
il  fit  ce  livre  et  l'écrivit  lui  même  .  .  .  .  •  Je  ne  sais  qui  était 
maître  Técin;  quant  à  Geoffroi  do  Poitiers,  il  reptraltrm  phu 
loin  comme  gouverneur  du  fils  do  Raimon  VI  (v.  880).  Nom 
savons  d'ailleurs  qu'il  assista  en  1208  comme  témoin  à  ane 
donation  faite  par  le  comte  Raimon  à  Tordre  de  Grammoat  fTea- 
let.  Layettes  du  Trésor  des  chartes^  n<»  864). 
t.  Je  traduis  conformément  à  la  variante. 

*  Ch.  I.  de  c.  de  l'arr.  de  Ifontaaban. 

**  Ch.  I.  de  c.  de  Tarr.  de  Montanban. 

***  Je  ne  traduis  pas  que  fort  o  enantH  sorte  de  pareoUièM  fii  peut 
s'entendre  de  différentes  façons,  mais  qoi  n*est  en  tout  cas  q^*m  tsm- 
plisaace. 
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sure,  [30]  et  elle  a  le  même  air,  pour  qui  sait  le  dire. 
Vous  avez  tous  ouï  comment  Thérésie  avait  tant  ga- 
gné (que  Dieu  la  maudisse  !)  qu*elle  dominait  tout 
TAlbigeois,  le  Carcassais,  le  Lauragais  pour  la  plus 
grande  partie.  [35]  De  Béziers  à  Bordeaux,  sur  toute 
la  route,  il  y  a  beaucoup  de  ses  adhérents  et  de  leur 
compagnie.  Si  j'en  disais  plus',  je  ne  mentirais  [pour- 
tant] pas.  Quand  le  puissant  pape  et  le  reste  du  clergé 
virent  cette  grande  folie  se  répandre  [40]  plus  fort  que 
de  coutume  et  croître  chaque  jour,  chacun  dans  son 
ressort  ils  envoient  prêcher.  L'ordre  de  Glteaux,  qui 
eut  en  cette  matière  l'autorité  principale,  y  envoya 
maintes  fois  de  ses  hommes,  tellement  que,  par  suite, 
Févèque  d'Osma  '  tint  cour  assemblée  [45]  ainsi  que 
les  autres  légats  avec  ceux  de  Bulgarie  *  dans  Carœs- 
soone,  où  il  y  eut  grande  affluence.  Le  roi  d'Aragon 
y  était  avec  son  grand  baronnage.  Il  en  sortit  quand 
il  eut  oui  la  cause  et  se  fut  convaincu  que  c'étaient  des 
hérétiques,  [50]  et  envoya  ses  lettres  scellées^  à  Rome 

1.  P.-^.  :  si  je  disais  cela  du  plus  grand  nombre  (d€[l]  plut?)  de 
la  maiorité  des  habitants? 

2.  Diego  de  Aoebes,  évoque  d'Osma  ( Vieille-Gastille)  ;  voyef 
Vaisaàte,  m,  i35,  et  note  xv  (p.  558);  cf.  1).  Juan  Loperraec 
Gorvalan,  Duer^iHion  kistorica  del  obupado  de  0$wia  (Madrid, 
1788,  in-4«),  I,  190-3. 

3.  Cesi-è-dire  avec  les  hérétiques  (les  Bougrts). 

4.  U  y  eut  à  Carcassonne,  en  février  1204  (n.  s),  entre  les 
diurétiques  et  les  inquisiteurs  de  la  foi,  et  en  présence  du  n»i 
d'Arsgon,  une  conférence  qui  nous  est  connue  par  un  acte  éma- 
nant de  Pierre  d'Aragon  lui-même.  Cet  acte,  qui  est  une  sorte  de 
cireolaire,  est  donné  comme  c  tiré  des  Archives  de  Carcassonne  • 
pnr  le  P.  Benoist,  Hist,  ds$  Albigtoû  et  des  Vamdoiê,  I,  269,  et  a 
été  pabiié  de  nouveau,  d'après  un  ms.  (cartulaire  ?)  du  zin«  siècle 
appartenant  à  un  particulier,  par  Compayré,  Études  kistarifueê 
H  ihxuaitmis  iméditâ  sur  PAlbiç€ois  (1841,  in 4«),  p.  ^7.   Mal^é 
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en  Italie.  Je  ne  sais  qu'en  dire,  puisse  Dieu  me  bénir!  ik 
se  soucient  de  la  prédication  conune  d'une  pomnie 
pourrie.  Cinq  ans,  ou  je  ne  sais  combien,  ils  se  com- 
portèrent de  la  sorte  ;  ils  ne  veulent  point  se  convertir, 
cettegent  égarée  :  [55]  par  suite  de  quoi  maints hcmimes 
ont  été  tués,  mainte  gent  a  péri  et  périra  encore  jus- 
qu'à ce  que  la  guerre  soit  finie,  car  il  ne  peut  en  être 
autrement. 


m. 


En  Tordre  de  Ctteaux  il  y  eut  une  abbaye,  sise 
près  de  Lerida  *  qu'on  appelait  Poblet  ;  [60]  un  homme 
de  bien  en  était  abbé.  Parce  qu'il  était  savant,  il 
montait  de  grade  en  grade,  [si  bien]  que  d'une  autre 
abbaye,  Grandselve ,  —  car  on  sut  qu'il  était  là  [i 
Poblet],  et  on  l'en  amena  —  il  fut  élu  abbé  ;  et  pois 
ensuite  [65]  il  fut  abbé  de  Ctteaux,  car  Dieu  Faimait'. 


quelques  différences  de  lecture  entre  les  deux  éditions»  il  est  i 
croire  que  le  môme  ms.  a  servi  à  l'une  et  à  Tautre.  Quoi  qa'il  eo 
soit,  le  texte  rapporté  par  le  P.  Benoist  est  le  seul  docoment  par 
lequel  Vaissète  (III,  135)  ait  connu  la  conférence  de  1204.  Cest 
vraisemblablement  à  la  même  pièce  que  fait  allusion  le  ▼.  50. 
Mais  il  ne  parait  pas  que  l'évoque  d'Osma,  qui  provoqua  divenei 
conférences  avec  les  hérétiques  en  1206  et  1207  (voy.  G.  Schmidt, 
Cathares,  II,  210-4),  ait  assisté  à  celle  de  1204.  Il  y  aurait  donc  en. 
confusion  de  la  part  do  G.  de  Tudèle. 

1.  L'abbaye  cistercienne  de  Poblet,  située  un  peu  à  rooeet  de 
Montblanch,  entre  Tarragone  et  Lerida,  est  à  35  kil.  enviroa  de 
cette  dernière  ville.  Elle  fut  fondée  par  H.  Berenger  IV;  voy. 
Marca  Hûpanica,  p.  504,  et  Vaissète,  II,  448.  L'acte  da  fonde* 
tion  (18  ftWrier  1150,  n.  s.)  s'en  trouve  dans  la  coUecticMi  Doit, 
t.  LIX,  fol.  8. 

i.  Amaut  Amalric,  abbé  de  Granselve,  dioc.  de  Tbaloaiev  1199 
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Ce  très  saint  homme  allait  avec  les  autres  par  la 
terre  des  hérétiques  et  les  prêchait  afin  qu'ils  se  con- 
vertissent ;  et  plus  il  les  priait ,  plus  ils  le  raillaient 
et  le  tenaient  pour  sot.  [70]  C'est  pour  ce  faire  qu'il 
était  légat  :  le  pape  lui  ayant  donné  tant  de  pouvoir 
qu'il  les  abattait  partout,  la  gent  mécréante  ! 


IV. 


—  *  et  l'abbé  de  Citeaux,  que  Dieu  aimait  tant, 
qui  avait  nom  frère  Arnaut,  au  premier  rang,  [75]  à 
pied  et  à  cheval  allaient  disputant  contre  les  félons 
hérétiques  qui  étaient  mécréants  et  les  pressaient 
vivement  de  leurs  discours  ;  mais  ils  n'en  ont  cure  et 
les  méprisent.  En  ce  temps  Peire  de  Castelnau  passa 
[80]  vers  le  Rhône  en  Provence,  avec  son  mulet  am- 
biant; il  excommunia  le  comte  de  Toulouse,  parce 
qu^il  soutenait  les  routiers  qui  vont  ravageant  le  pays*. 
Alors  un  écuyer  qui  fut  plein  de  méchanceté,  afin  de 
•e  rendre  désormais  agréable  au  comte,  185]  le  tua 
en  trahison  en  passant  par  derrière  lui,  et  le  frappa 
i  Fédiine  avec  son  épieu  tranchant',  et  puis  s'en  fuit 

à  ItOO  {GM.  Ckriêt.  XU,  134);  de  Citeaux,  1200-12  {GaU.  ChritL 
IV,  990). 

1 .  Voiraa  1. 1 U  note  sur  le  v.  73;  cf.  Pierre  de  Vaux-Cernay,  ch.  ▼. 

2.  i  Pnrteraa  ruptarios  mirabili  quoque  amplexatus  est  affectu 
i  dietof  oomes,  per  quos  spoliahat  ecclesias,  monasteria  destrae- 
i  bat.,  i  P.  de  V.-C.  ch.  rv.  L'excommunication  prononcée  par 
Ptttre  de  Castelnau  fut  confirmée  à  la  date  du  29  mai  1207  par 
vue  letlre  singulièrement  violente  du  pape  Innocent  (!•  U« 
ep.  LXix;  Potthast,  n*  3114). 

3.  Le  meurtre  de  Peire  de  Castelnau  eut  lieu  le  15  janvier  1208 
(n.  s.).    Celle  date  est  fournie  par  le  nécrologe  du  prieuré  de 
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avec  son  cheval  courant,  à  Beaucaire  d'où  il  éUit,  où 
furent  ses  parents.  Mais  S  avant  de  mourir,  levant  ses 
mains  au  ciel,  [90]  il  (Peiré)  pria  Dieu,  en  présence  de 
tout  le  peuple  de  pardonner  ses  péchés  à  ce  félon  ser- 
gent, quand  il  eut  reçu  la  communion,  vers  le  chant 
du  coq  ;  il  mourut  après,  à  Taube  naissant.  Vêjoae  s'en 
est  allée  au  Père  tout  puissant  ;  [95]  à  Saint-Gilles  oo 
Tenterre  avec  force  cierges  allumés,  avec  force  Kyrie 
eleison  que  chantent  les  clercs. 

V. 

Quand  le  pape  sut,  à  qui  on  dit  la  nouvelle,  que  son 
légat  avait  été  tué,  sachez  qu'elle  lui  fut  pénibte.  De 
Tafiliction  qu'il  en  eut  il  tint  la  main  à  sa  màdiCHre* 
[100]  et  invoqua  saint  Jacques  de  Compostelle,  et 
saint  Pierre  de  Rome  qui  git  en  la  chapelle.  Quand  fl 

Gassan  :  XVIIII  cal,  Febr.  obiit  Petrus  de  Coitronavo^  D,  fofi 
Itgatu»^  presbyter  et  monctchus  Fontis  Frigidi  (Vaissèle»  II,  pr. 
p.  15).  Les  deux  récits  originaux  les  plus  circonstanciés  que  nau 
ayons  de  sa  mort  sont  celui  de  Guillaume  de  Tudèle  et  celui  qoln- 
nocent  III  a  inséré  dans  deux  lettres  du  10  mars  1208  (i.  XI, 
ep.  xxvi-xxix,  Potthast  n<»  3323  et  3324;  cf.  P.  de  V.-C. 
ch.  vni).  Ces  deux  récits  se  complètent  mutuellement  ^  ne  se 
contredisent  sur  aucun  point,  sinon  que  le  pape  (comme  anaÂ  P. 
de  V.-C.  ch.  Lxiv)  suppose  que  le  meurtre  eut  lieu  à  rinslîgaftîoo 
du  comte  de  Toulouse.  Dans  une  lettre  postérieure  de  quatre  ans 
(1.  XV,  ep.  Cil),  il  se  borne  à  Ten  déclarer  très-suspect  («oUf 
nupectus). 

1.  Ce  c  mais  •  (pero)  n*est  guère  motivé  ;  p.-é.  y  a-t-îl  une 
omission  entre  les  vers  88  et  89. 

2.  C'est  dans  les  chansons  de  geste  le  signe  ordinaire  d'une  vive 
afOiction  : 

Par  irour  tint  sa  main  a  sa  maissele.  (Raoul  de  Cambrai^  p.  48.) 
Et  Geris  pleure  sa  main  a  sa  maissele  (Ibid,,  p.  136.) 
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eut  fait  son  oraison,  il  éteignit  le  cierge \  Là  fut  frère 
Arnaut,  Fabbé  de  Glteaux,  et  maître  Milon  '  qui  parle 
en  latin,  [105]  et  les  douze  cardinaux  tous  en  rond. 
LA  fat  prise  la  résolution  par  suite  de  laquelle  s*émeut 
b  ....'dont  beaucoup  d'hommes  ont  péri  éventrés, 
et  mainte  riche  dame,  nombre  de  belles  pucelles, 
[ont  été  dépouillées],  de  sorte  qu'il  ne  leur  resta  ni 
manteau  ni  gonelle.  [110]  D'au  de  là^  de  Montpellier 
jusqu'à  Bordeaux  il  mande  qu'on  détruise  tout  ce  qui 
hii  résistera;  ainsi  que  le  rapporte  maître  Pons  de 
Mêla,  envoyé  par  le  roi  qui  tient  TudèleS  le  seigneur 
de  Pampelune  et  de  l'Estella,  [115]  le  meilleur  cheva- 
lier qui  onques  montât  en  selle.  Miramolin  *  le  sait,  le 
chef  des  païens  ^ .  Le  roi  d'Aragon  y  fut  et  le  roi  de 
Castflle*.  Tous  ensemble  y  frappèrent  de  leur  lame 
trandiante,  et  je  pense  en  faire  encore  une  bonne 
dianson  nouvelle,  [120]  toute  en  beau  parchemin. 

t.  Ce  tnit  doit  se  rapporter  aa  cérémonial  de  l'excommunication. 

î.  Milon,  légat  da  pape  à  partir  de  ce  moment,  voy.  P.  de  V.- 
C,  ehap.  n  et  X.  —  La  présence  de  Tabbé  de  Citeaux  à  ce  conseil 
asi  fort  doQtease.  En  efTet,  P.  de  V.-O.  ne  fait  point  mention  de 
lai  alors  qu*il  parle  (au  commencement  du  ch.  ix)  du  voyage  à 
Rome  des  érèques  de  Toulouse  et  de  Conserans.  Bien  plus,  au 
ch.  I,  il  noos  montre  Milon  et  son  compagnon  Thédiso  so  ren- 
dant en  France  en  exécution  des  ordres  du  pape,  et  allant  tout 
d*«bord  à  Cîteanx  pour  y  conférer  a^ec  l'abbé. 

3.  M.  à  m.  c  la  boucle  >  (7)  ;  voy.  Romamia  IV,  279. 

4.  iUi-dalà,  c'est-à-dire  dans  la  liirection  de  la  Provence. 

5.  Sancha  VU,  roi  de  Navarre. 

6.  Véwtir  êi-wummeniny  Mohammed  el-Nasir. 

7.  AUosion  à  la  bataille  de  lasNavas  de  Tolosa,  16  jniUet  1212. 
Cf.  G.  Anelier,  Guerr§  de  Na»arre,  v.  14-84. 

g.  Alphonse  VUl,  roi  de  CastiUe  (1158-1214),  et  Pierre  H  d'Ara- 
gon (1196-1213). 
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VI. 


..  Mais  Fabbé  de  Giteaux,  qui  tenait  la  tète  penchée, 

s'est  levé  auprès  d'un  pilier  de  marbre,  et  dit  au  pape: 
Sire,  par  saint  Martin,  c'est  trop  de  pardes  et  de 
bruit  sur  cette  affaire  :  [125]  faites  faire  vos  lettres, 
faites  les  écrire  en  latin,  telles  qu'il  vous  plaira,  afin 
que  je  me  mette  en  route,  et  [faites  les]  envoyer  en 
France  et  par  tout  le  Limousin,  en  Poitou,  en  Au- 
vergne, jusqu'en  Périgord.  Faîtes  proclamer  de 
même  le  pardon  [1 30]  par  toute  la  terre  et  par 
tout  Gonstantinople.  Que  celui  qui  ne  se  croisera  ne 
boive  jamais  plus  de  vin,  qu'il  ne  mange  plus  sur 
nappe  ni  soir  ni  matin,  qu'il  ne  s'habille  plus  d*étofie 
de  chanvre  ou  de  lin  ;  à  sa  mort  qu'il  ne  soit  pas 
plus  enterré  qu'un  mâtin.  >  Après  ces  paroles,  tous 

s'accordent,  quand  il  eut  fini,  [135]  au  consefl  qu'il 

leur  donne. 

Vfl. 

Quand  l'abbé  de  Clteaux,  personnage  honwé  (qui 
puis  fut  élu  évèque  de  Narbonne*),  le  meilleur  elle 
plus  preux  qui  jamais  y  ait  porté  tonsure,  leur  eut  donné 
le  conseil,  personne  ne  dit  mot,  [140]  excepté  le  pape 
qui  fit  une  figure  affligée  :  c  Frère,  >  dit  le  pape,  c  va 
c  à  Carcassonne  et  à  Toulouse  la  grande,  qui  sied  sur 
c  la  Garonne.  Tu  conduiras  les  osts  sur  la  gent 
c  félonne  ;  de  la  part  de  Jésus-Christ  pardonne-leor 
c  leurs  péchés,  [145]  et  de  ma  part  prie-les,  aer- 

i.Lel2mani  1212. 
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€  monne-les  de  poursuivre  les  hérétiques  mêlés  au 
c  peuple  honnête.  >  Sur  ce  il  (Arnaut)  s'éloigne,  à 
Theure  de  none'  ;  il  sortit  de  la  ville,  éperonnant  for- 
tement. Avec  lui  va  Tarchevêque  deTarragone  [150], 
cehii*  de  Lierida  et  celui  de  Barcelone,  et  du  côté  de 
Montpellier  celui  de  Maguelone,  et  d'outre  les  ports 
d*Espagne  celui  de  Pampelune,  et  Févêque  de  Burgos 
et  celui  de  Tarazona^,  ceux-là  vont  tous  avec  T^bé. 


VIIl. 


[1 55]  L'abbé  monta  aussitôt  qu'il  eut  pris  le  congé,  et 
s'en  vint  à  Ctteaux  où  étaient  assemblés  tous  les  moines 
Uancs^  portant  tonsure,  à  la  fête  de  Sainte  Croix,  en 
élé^,  en  diapitre  général,  comme  il  est  de  coutume. 
[160]  En  présence  de  tout  le  couvent  il  leur  a  chanté 
h  messe,  et  quand  elle  fut  finie,  il  les  a  prêches,  et  leur 
a  dit  et  exposé  ce  qui  avait  été  décidé.  Puis  il  a  montré  sa 
bulle  scellée  à  chacun,  [et]  expliqué  conmient  ils  doivent 
aller  çà  et  là  par  tout  le  monde  [165]  aussi  loin  que 
s'étend  la  sainte  chrétienté.  Alors  on  se  croise  en 

I  •  W€n  trois  heares. 

î.  n  fiuidraii  févêqiu  de  Lerida,  tévique  de  Barcelone,  etc. 

3.  PMite  TÎlle  titaée  sur  la  frontière  de  TAragon  et  de  la  Na- 
Tarre,  près  de  Tadèle. 

4.  Las  vêtements  des  Cisterciens  étaient  à  cette  époque  plutôt 
gris  que  bUoci,  voir  Du  Cange,  ordo  griseuê^  et  d*Arbois  de  Jubain- 
TÎUe,  Stmdêi  $ur  F  étal  intérieur  dêi  abbaptê  cisttrcitmmêiy  p.  134; 
cependant  on  les  appelait  aussi  parfois  monacÂi  albi.  Du  Gange, 

5.  Le  jour  de  l'EzalUtion,  14  sept.  Jusqu'à  Tannée  1440  le 
diaptire  général  de  Giteaux,  formé  de  rassemblée  de  tous  les 
abbés  de  l'ordre,  s'est  ouvert  le  12  ou  le  13  Kept.;  voy.  d'Arbois 
de  JnbainTille,  ouYr.  cité,  p.  152. 
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France  et  par  tout  le  royaume  S  quand  on  sait  qu*oo 
sera  pardonné  de  ses  péchés.  Jamais,  depuis  ma 
naissance,  je  ne  vis  une  aussi  grande  assemblée  [que 
celle]  qu'ils  font  contre  les  hérétiques  et  les  sabata/bk*; 
[1 70]  car  le  duc  de  Bourgogne  s*est  alors  crœsé'  et  le 
comte  de  Nevers^  et  maint  puissant  seigneur.  Et  je 
ne  m'inquiète  pas  de  dire  comment  ils  fîvent  armés, 
ce  que  coûtèrent  les  croix  d'orfroi  et  de  soie  qu'ils  se 
mirent  sur  la  poitrine  au  côté  droit ^,  [^'^^l  ^  ^^^m- 
ment  ils  furent  vêtus  ni  montés,  ni  conunent  leurs 
chevaux  étaient  bardés  de  fer  et  armoriés  ;  car  jamab 

1.  La  c  France  •  c'est  l'Ue-de-France,  ou  an  plut  le  ^Jt^n^in» 
direct  du  roi;  •  tout  le  royaume,  •  c'est  tout  le  pays  sur  lequel 
s'étendait  sa  suzeraineté. 

2.  Sabaiat  ou  entabaicU^  Vaudois,  Pauvres  de  Lyon,  sont  trois 
désignations  d'une  même  secte  (Du  Gange,  Sabaitati)  qui  était  fort 
distincte  de  celle  des  hérétiques  Albigeois  ou  Cathares  (Schmidt, 
Cathares,  II,  267-70). 

3.  Eudes  m,  f  1218.  On  a  de  lui  une  charte  qui  se  tennine 
ainsi  :  c  Actum  anno  incamati  verbi  mccix  cuxn  iter  arripaÎMeai 
super  Albigenses,  menée  Junio.  t  Bréquigny,  TabU  cAroMl., 

IV,  473. 

4.  Hervé  IV  de  Donzy,  comte  de  Nevers  par  son  mariage  avec 
Mahaut,  fille  de  Pierre  de  Gourtenai  et  d* Agnès,  comteaae  de 
Nevers  ;  Art  de  vér.  les  dates  II,  565.  Nous  avons  de  lui  deux 
actes,  du  22  juin  1209,  dans  lesquels  il  fait  mention  de  ta  partici- 
pation i  la  croisade  {ChiU.  Christ.,  XII,  instr.  149).  —  Le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Nevers  et  le  comte  de  8aint-Pol  dont  il 
sera  question  plus  loin  (v.  266),  paraissent  être  les  première  entre 
les  seigneurs  français,  qui  aient  pris  la  croix.  Ce  sont  ke  lenb 
que  le  pape  désigne  nominativement  comme  croisés  dans  sa  lettre 
du  9  octobre  1208  (1.  XI,  ep.  cLvm,  Potthast  n*  3511). 

5.  Dans  le  texte  j*ai  indiqué  par  des  points  une  lacune  après  le 

V.  173.  M.  A.  MoUnier  (Revue  crUique,  1876, 1,  227,  note)  est  d'am 
qu'une  simple  transposition  suffirait  i  rétablir  la  suite  du  sens.  Je 
me  range  à  son  opinion,  sauf  qu'au  heu  de  reporter,  avec  loi,  les 
vers  172  ot  173  après  le  v.  176,  je  me  borne  à  les  placer  après  174. 
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Dieu  ne  fit  savant  ni  clerc  assez  lettré  pour  vous  en 
pouvoir  rapporter  ni  la  moitié  ni  le  tiers,  qui  sût  faire 
b  liste  des  prêtres  et  des  abbés  [180]  qui  se  joi- 
gnirent à  Tost  de  Béners  hors  [de  la  ville J  dans  la 
plaine. 

IX. 

Quand  le  comte  de  Toulouse  et  les  autres  barons, 
et  le  vicomte  de  Béziers  ont  ouï  le  sermon  :  que  les 
Français  se  croisent,  je  ne  crois  point  qu'ils  s'en  ré- 
jouissent :  [185]  loin  de  là,  ils  en  sont  fort  affligés, 
comme  dit  la  chanson.  A  un  parlement  que  tint  le 
clergé  à  cette  époque,  là-haut'  à  Aubenas,  vint  le 
ccHnte  Raimon  ;  là  il  s'agenouilla  et  fit  son  acte  de  con- 
trition* devant  monseigneur  Tabbé  (Arnaut),  et  le  prie 
qu'y  lui  pardonne.  [190]  L'abbé  répond  qu'il  ne  le 
fera  pas,  qu'il  n'en  avait  pas  le  pouvoir,  si  le  pape  de 
Rome  et  ses  cardinaux  ne  lui  donnaient  à  cet  égard 
quelques  instructions'.  Je  ne  sais  que  vous  en  dire,  ni 
pourquoi  j'en  ferais  un  long  discours  :  le  comte  s'en 
retourne  grand  train  ;  [105]  il  prie  le  vicomte  [de  Bé- 
\]  son  neveu  *  et  le  requiert  de  ne  pas  lui  faire  la 


1.  Là-haot,  c^est-à-dire  dans  la  direction  du  Noni;  Aubena»  est 
daoi  rAidèche,  arr.  de  Privas. 

2.  V^ftktiom  (ou  M  /fûrho»)  :  c'est  proprement  l'action  de  s'age- 
oooillar  pour  faire  pénitence. 

3.  Gatte  première  entrevue  du  comte  de  Tonloase  et  du  légat 
n'ait  meiitkmQée  nulle  autre  part.  D.  Vaissète  (III,  f  57)  n'a  pu  la 
ooQsailiB  que  par  la  réd.  en  pr.  qui  à  cet  endroit  t'est  notâble- 
mem  écartée  do  texte  en  vers ,  voj.  les  notes  sur  188  et  195. 

é.  La  sorar  de  Raimon  VI,  Adélaïde,  avait  épousé  en  1171 
Roser  II,  vieomte  de  Garcassonne  et  dp  Béziers  ;  de  œ  mariage 
naquit  Raimon  Rogier,  vers  1185  {Art  de  vér.  U$  dain,  II,  3(»9), 
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guerre,  de  ne  pas  lui  mouvoir  querelle,  et  que  tous 
deux  soient  à  la  défense,  afin  qu*eux  ni  le  pays  oe 
tombent  dans  la  ruine.  Celui-ci  répond  non  par  oui, 
mais  par  non.  [200]  Ils  se  quittent  en  mauvais  tennei, 
et  le  comte  s'en  va  irrité,  et  se  rend  en  Provenoe,  à 
Arles  et  à  Avignon. 

Seigneurs,  maintenant  se  renforcent  les  vers  de  b 
chanson  qui  fut  bien  commencée  Fan  de  rincamatioD 
du  Seigneur  Jésus-Christ,  sans  mot  de  meoflooge, 
[205]  où  il  y  eut  1 21 0  ans  qu'il  vint  en  ce  monde;  et 
ce  fut  en  mai,  quand  fleurissent  les  buissons.  Maître 
Guillaume  la  fît  à  Montaubanoù  il  fut^  Certes,  s'il  avait 
bonne  chance  ou  don,  conune  ont  tant  de  fous  joDglears, 
tant  de  mauvais  gars,  [210]  certes  aucun  pradhomme 
courtois  ne  devrait  faillir  à  lui  donner  dieval  ou  pale^ 
froi  breton  pour  le  porter  doucement  par  le  sablon, 
ou  vêtement  de  soie,  paile,  ou  ciglaton;  mais  nous 
voyons  le  monde  tourner  à  mal,  [21 3]  à  tel  point 
que  les  riches  hommes  mauvais,  qui  devraient  être 
preux,  ne  veulent  donner  la  valeur  d'un  bouton.  Et 
moi  je  ne  leur  demande  pas  la  valeur  d'un  charbon 
de  la  plus  méchante  cendre  qu'il  y  ait  au  foyer.  Dieu 
les  confonde,  qui  fît  le  ciel  et  l'air,  [220]  et  sainte 
Marie  mère  !  ' 

qui.  dans  on  acte  de  mai  1204  (Doat  LXII,  9),  se  déclare  •  ma- 
«  jorem  decem  et  octo  annis.  » 

1.  Cf.  p.  "2,  note. 

2.  Ces  plaintes  contre  l'avarice  des  seigneurs,  conaidéiée  oomma 
un  signe  de  décadence,  sont  une  sorte  de  lieu  conunnn  auquel  il 
faut  se  garder  d'attribuer  trop  d'importance.  Dès  le  miliea  do 
XII*  siècle.  Vuace  oppose  la  parcimonie  des  seigneurs  de  soa  lanips 
à  la  libéralité  de  leurs  devanciers  :  voy.  mon  Choix  étt 
textes,  p.  29i,  v.  143  ss. 


[ISMl  cioisAOB  co!rrftB  lbs  albigeois.  43 

X. 

Quand  le  comte  de  Toulouse,  à  qui  était  Beaucaire, 
vit  que  le  vicomte  son  neveu  lui  était  contraire  et  que 
tous  aes  ennemis  lui  voulaient  faire  la  guerre,  il  sut 
bien  que  les  croisés  ne  tarderaient  guère  [225]  à  le 
poursuivre  jusqu'en  son  plus  profond  repaire.  Il  en- 
voya Ià4>as  en  Gascogne,  pour  Tarchevèque  d'Auch 
qui  était  son  compère,  supposant  qu'il  se  diargerait 
du  message  et  ne  voudrait  pas  s'y  refuser.  [L'arche- 
vêque] et  l'abbé  de  Gondom,  un  brave  clerc,  [230] 
Raimon  de  Rabastens  qui  donnait  largement \  le  prieur 
de  l'Hôpital,  bon  médecin  ;  tous  ceux-là  iront  à  Rome, 
puis  à  l'Empereur.  Ils  traiteront  avec  le  pape  (car  ils 
sont  bons  orateurs)  de  quelque  accord*. 


XI. 


[S3S]  Les  messagers  s'en  vont  tôt  et  vite,  le  plus  promp- 
tement  possible,  à  Rome,  grand  train.  Pourquoi  allon- 
gerais^e  le  récit  ?  ils  disent  tant  de  paroles  et  font  tant 
de  présents'  qu'avec  le  riche  pape  ils  ont  fait  accord 

t.  Il  awt  été  év^ue  de  Toalouso  de  1202  à  1205,  époque  à 
laqoetie  il  fut  déposé  [)ar  le  Saint-Siège  ;  voy.  Gullia  Chrittiana^ 
XIII,  ÎO-1,  et  la  note  qui  suit. 

?.  Voici  en  quels  termes  P.  de  V.-C.  parle  de  cette  ambassade  : 

•  Quod aodiens  comes  Tolosanus,  imo  dolosanus,...  quosdam  exe- 
€  crabiles  et  malignos,  archiepiscopum  Auxitanum  et  Haimundum 

•  de  Rabasienchs,  qui  quondam  fuerat  Tolosanus  episcopus,  sed 
i  mentis  sois  exigentibus  erat  depositus,  mitait  Romam.  •  (chap.  ix, 
Bouquet,  XIX,  14). 

3.  ReoMrquex  que  cette  assertion  est  présentée  sans  aucune 
pensée  de  blâme  ni  de  dénigrement. 
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I  tiO]  pour  le  comte  de  Toulouse,  et  je  vous  dirai  oom- 
uieiil  :  il  lui  livrera  en  gage,  pour  en  foire  sa  volonté, 
sept  châteaux  *  des  plus  forts  qu'il  ait  en  sa  terre.  Le 
pape  y  envoya  un  clerc  plein  de  valeur  qui  avait  nom 
Milon,  à  qui  Raimon  devait  obéir.  [245]  Ce  Milon  mou- 
rut à  Saint-Gilles  moins  d'un  an  après*.  Et  quand  le 
vicomte  sut  que  bien  véritablement  le  comte  a  fait  sa 
paix,  il  se  repentit  beaucoup  :  il  voudrait  bien  s'ac- 
corder aussi,  s'il  pouvait, '  Mais  il  ne  voulut  point 

Taccepter,  se  voyant  compté  pour  rien  ;  [850]  et  fl  a 
fait  par  sa  terre  convoquer  ses  hommes,  à  pied  et  à 
cheval,  ceux  qui  pouvaient  porter  les  armes.  Dans 
Garcassonne,  là  il  attend  Tost  [des  croisés].  Ceux 
qui  restèrent  à  Béziers  en  furent  tous  dolents.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  en  ait  échappé  cinquante  ni  cent  [255] 
qu'on  n'ait  passés  au  fil  de  l'épée. 

1 .  c  Châteaux  >  au  sens  qu'avait  dans  le  midi  castruai^  celui  de 
ville  ou  village  fortifié.  Ces  sept  châteaux  sont  ceux  d'Oppède,  de 
Montferrand,  de  Baumes,  de  Mornas,  de  RoquemaurOj  de  Foar- 
ques,  de  Fanjaus.  Nous  avons  Tacte  (juin  1209)  par  lequel  le 
comte  de  Toulouse  les  engage  au  pape,  par  rintennéditire  àa 
légat  Milon  ([)ouquet,  XIX,  16;  Migne,  Innoc.  III  op.^  III»  89. 
cf.  Vaissète,  III,  lGi-2).  C'est  sans  doute  intentionneilcaneiit  qoe 
notre  auteur  ne  fait  aucune  allusion  à  la  pénitence  homiliinle  qui 
fut  imposée  au  comte  de  Toulouse  auprès  du  tombeau  de  Pierre 
de  Castelnau,  et  que  raconte  P.  de  V.-C.,  chap.  xii. 

2.  Selon  P.  de  V.^.  ch.  xxxix  (Bouquet,  XIX,  34  c),  c'est  à  Mont- 
pcllior  que  mourut  le  légat  Milon,  pendant  l'hiver  de  1209-10.  Le 
P.  Benoist  a  publié,  Hist.  dei  Mb.^  I,  279,  je  ne  sais  d'après  quel 
texte,  les  c  dernières  paroles  du  légat  Milon,  où  il  invoque  la  Vieiigf 
f  sous  le  nom  de  Notre-Dame-des-Tables ,  sous  lequel  elle  est 
«  honorée  à  Montpellier.  > 

3.  Voy.  au  texte  la  note  sur  le  v,  248. 
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XII. 


Seigneurs,  cette  ost  fut  commencée  ainsi  que  vous 
avez  oui  en  la  geste  écrite.  L'abbé  de  Giteaux  fut  en 
la  chevauchée,  avec  lui  les  archevêques  et  mainte  gent 
lettrée,  [260]  de  sorte  que  leur  défilé,  lorsqu'ils  sont 
campés,  et  qu'ils  vont  à  un  conseil  ou  à  quelque 
assemblée,  dure  plus  que  Tost  de  Milan*  quand  elle 
eat  toute  réunie.  De  l'autre  part  chevauche  avec  toute 
aa  mesnie  le  preux  duc  de  NarbonneS  son  enseigne  dé- 
ployée ;  [265]  et  le  comte  de  Nevers  a  élevé  sa  ban- 
nière, et  le  comte  de  Saint-Pol  '  avec  belle  gent  armée, 
et  le  comte  P.  d'Auxerre^  avec  toute  sa  mesnie,  et  le 
oomte  Guillaume  de  Genève^  d'une  terre  riche  ;  Adémar 
de  Poitiers,  qui  est  en  guerre  [270]  avec  le  comte  de 
Forez,  guerre  qui  souvent  se  renouvelle,  avec  la  gent 

I.  L'auteur  fait  peut-être  allusioa  ici  à  un  événement  qui  se 
pffodaiMit  an  temps  môme  où  il  écrivait  :  à  la  guerre  des  Milanais 
contre  les  habitants  de  Crémone  et  de  I^avie,  en  1213.  Cependant, 
ao  V.  1940,  Milan  intervient  comme  un  terme  de  comparaison 
banal,  sans  allusion  à  aucun  fait  en  particulier. 

î.  U  n'y  avait  pas  de  duc  de  Narboune  ;  il  est  probable  que  le 
oopiile  aura  écrit  Narhona  pour  BêrgonÂa  .  cf.  v.  170. 

3.  Gaochier  de  Chàtillon  ;  voy.  Art  de  vér.  lu  datUy  II,  775. 

4.  Pierre  de  Courtenai,  petit-fils  de  Louis  le  Gros,  comte  d*Au- 
xerre  par  son  mariage  avec  Agnès,  héritière  des  comtes  de 
Neten  el  d*Auxerre,  mort  empereur  de  Constantinople  en  1219. 

5.  Gnillanme  11,  qui  parait  n'avoir  porté  ofQcieilement  le  titre 
de  comte  qu'à  partir  de  1219,  voy.  le  Rêgutê  gemevcùf  publié  par 
la  Soctélé  d'histoire  et  d'arcliéologie  de  Genève  (1866),  n*  574.  Le 
pins  ancien  acte  qu'on  ait  de  lui,  ot  il  est  qualifié  de  tnr  ptudem 
Êi  mobUii,  est  de  1205  (Rêçtêtê  gtmevoù,  n*  492).  On  n*a  pas  d'autre 
témoignage  que  celui  de  la  chanson  sur  sa  participation  à  la 
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de  sa  terre  qu'il  a  amenée^;  P.  Bermon  d'Anduze*. 
Jusqu'à  ce  soir  je  ne  vous  aurais  pas  raconté,  ni  jus- 
qu'au matin,  ceux  qui  de  Provence  vinrent  à  la  croi- 
sade, [275]  la  multitude  qui  s'était  assemblée  et  dont 
on  ne  saurait  estimer  le  nombre^,  sans  la  cavalerie 
innombrable  qu'amènent  les  Français. 


XIII. 


L'ost  fut  merveilleuse,  vrai  conmie  je  croîs!  [880] 
vingt  mille  chevaliers  armés  de  toutes  pièces,  et  plus 
de  deux  cent  mille  vilains  et  paysans.  Gela  sans 
compter  le  clergé  et  les  bourgeois.  Toute  la  geot 
d'Auvergne,  de  loin  et  de  près,  de  Bourgogne,  de 
France*,  de  Limousin  [y  est  venue]  ;  [285]  U  y  en  a  du 
monde  entier  :  Allemands,  Tiois,  Poitevins,  Gaaooiis, 
Rouergats,  Saintongeais.  Onques  Dieu  ne  fit  clerc,  qui, 
si  grand  peine  qu'il  y  mit,  pût  les  mettre  tous  par 

1 .  La  traduction  do  ce  passage  est  toute  conjectorale  ;  elle  ait 
conforme  à  la  correction  proposée  au  v.  269.  A  rinoertîtiide 
du  texte  s'ajoute  cette  circonstance,  qu'il  est  ici  fait  allmioD 
à  des  événements  que  nous  ne  connaissons  pas.  Adémar  de 
Poitiers  fut  comte  de  Valentinois  et  de  Diois  de  1188  à  1230, 
et  le  comte  de  Forez  doit  être  Gui  II  f  vers  1210,  ou  Gui  Vf 
t  i2il,  mais  je  ne  trouve  pas  trace  d'une  guerre  entre  ces  divers 
personnages. 

2.  Celui-là  se  proposait  simplement  d'obtenir,  au  détriment  du 
légitime  héritier,  la  succession  du  comte  de  Toulouse,  son  beaa- 
père  ;  voir  la  lettre  qu'il  écrivit  le  20  décembre  1212  i  Innocent  III 
(1.  XII,  ep.  ccxxii  ;  Migne,  III,  754). 

3.  Les  croisés  se  réunirent  à  Lyon  aux  environs  de  la  8.  Jean 
1209  (P.  de  V.-C,  ch.  xiv;  Bouquet,  XIX,  19).  On  tronnfft 
dans  P.  de  V.-C.  une  liste  sommaire  des  principaux  pereonna^ef 
de  Tost. 

i    La  France,  proprement  dite  l'Ile-do-France. 
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rit  en  deux  mois  ni  en  trois.  Là  se  trouve  toute  Pro- 
Doe  et  tout  Viennois  ;  [290]  des  ports^  d'Italie  jus- 
fau  dessous  de  Rodez,  tous  ensemble  y  vinrent  pour 
pardon  qui  est  grand  ;  bannières  hautes,  ils  mar- 
aient  serrés.  Ils  ne  croient  trouver  en  Carcassais 
ysonoe  [qui  leur  résiste]  ;  ils  croient  prendre  Tou- 
ose,  mais  elle  a  fait  sa  paix.  [295]  Ils  prendront 
ircassonne,  disent-ils,  et  TAIbigeois.  Par  eau ,  en 
ileau,  ils  font  porter  leur  bagage  (?)  et  tous  les  vivres 
le  reste  de  leur  équipement.  Le  comte  de  Toulouse 
I  à  leur  rencontre',  car  il  leur  a  bien  promis  de 
«rdier  dans  Fost  avec  eux.  [300]  Une  autre  armée 
s  croisés  vint  de  vers  TAgenais,  mais  non  pas  si 
llld>reuse  que  celle  des  Français;  ils  étaient  partis 
t  leur  terre  un  mois  plus  tôt.  Là  est  le  comte  Gui,  un 
mrtois  Auvergnat'  et  le  vicomte  de  Turenne^  qui 
est  fortement  engagé  [dans  rexpédition ] ,  [305] 
hrèque  de  Limoges^  et  celui  de  Bazas^,  et  le  bon 
tlievèque  de  Bordeaux',  Tévêque  de  Gahors' et  celui 
'Agde%  Bertran  de  Cardaillac*°  avec  celui  (Bertran)  de 

t.  Les  pofages  des  Alpes. 

î.  Jusqu'à  Valence;  F.  de  V.-C,  ch.  xiv  (xv  dans  Du  Chesne) ; 
bBI.  de  Pnylaurens,  chap.  xiii. 

S.  Gui  U,  eomte  d'Auvergne,  1195-122^  Nous  possédons  son 
•lainent  daté  du  27  mai  1209,  et  écrit  au  moment  où  il  était  sur 
point  de  partir  pour  la  cn)i8ade  ;  Baluze,  Hist.  tU  la   maison 
àm.,  U,  82;  cf.  Vaissète,  III,  ir>8. 

4.  Haimon  III;  Art  de  vér.  Us  dates,  II,  400 

5.  Jean  I;  GM.  Christ ,  II,  527 

6.  Gaillart  I,  GaU.  Christ.,  l,  1199. 

7.  Guillaïune  U;  Gall.  Christ.,  II,  820. 

8.  L'éréque  de  Cahors ,  Guillaume ,  était  Gis  du  Bertran  de 
afdaiUac  mentionné  au  vers  suivant;  vov.  Gall.  Christ.  I,  131. 

9.  Raimon  U,  GaU.  Christ.,  VI,  679. 

10.  Arr.  de  FIgeac,  Lot.  Ce  Bertran  fit  hommage  à  Simon  de 

U  2 
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Gourdon  S  B  •  de  Castelnau'  avec  tout  le  Quercy  •  Ds  (Mneo- 
nent  Puy-la-Roque%  sans  y  trouver  de  réaîstaiioe;  ik 
détruisirent  Gontaud  *  et  ravagèrent  Toonems  ;  mais 
Casseneuil^  est  fort;  aussi  ne  reurent-îb  pas,  i 
cause  aussi  de  la  garnison  qui  Ta  bien  défendu,  qui  j 
avait  été  mise  [composée]  de  Gascons  aux  pieds 
légers,  [31 5]  qui  sont  bons  tireurs  ^. 

XIV. 

L'ost  assise  Casseneuil,  où  il  y  avait  nombre  de 
bons  archers  et  de  bons  chevaliers,  avec  Seguin  de 
Balencs.  Malgré  cela,  ils  (les  croisés)  Teussent  pris, 
s'ils  n'en  avaient  été  empêchés  par  le  comte  Gui^,  qui 
en  eut  [pour  son  entremise]  beaucoup  d*argent, 
[320]  si  bien  qu'il  eut  un  différent  à  ce  propos  avec 
rarciievèque  :  je  ne  sais  comment  ils  le  partagèrent, 
ni  quel  accord  intervint  entre  eux.  En  cette  oat  on 
condamna  au  bûcher  maint  hérétique,  et  on  fit  jder 
dans  le  feu  mainte  belle  hérétique ,  car  ik  ne  voii- 

Montfort  le  l«'  avril  1216,  pour  le  chikteau  deLarnagol  ei  la  forte- 
resse (/orcia)  de  Sinergue  (Molinier,  CatalogMê^  n*  124). 

1.  B.  de  Gourdon  fit  hommage  à  Ph.  Aag.,  i  Louis  YJH  d  i 
8.  Louis.  Il  vivait  encore  en  1*231;  voy.  Bibl.  de  FÉe.  dm  d.,  1. 
III,  431  et  446-7.  U  faut  donc  rejeter  la  correction  mb  otli  fùta  m 
v.  308. 

2.  Gastclnau  de  Montratier,  comme  Ta  bien  vu  Tanlaiir  de  la 
réd.  en  pr.  (voy.  au  t.  I  la  note  sur  308),  arr.  de  Cahon. 

3.  Tam-et-Garonne,  arrond.  de  Montauban,  cant.  de  Uontpent 

4.  Lot-et-Garonne,  cant.  de  Marmande. 

5.  Lot-ot-Garonno,  arr.  de  Marmande. 

6.  Voir  8ur  la  renommée  qu'avaient  les  Gascons  d*étre  booi 
tireurs  d'arc  et  d*arbalèto  une  note  de  M.  Fr.  Michel  dans  soo 
édition  du  |M>4>me  do  la  guerre  do  Navarre,  p.  430. 

7  Gui,  comte  d'Auvergne,  qui  vient  d'être  oientionné. 
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ent  pas  se  convertir,  malgré  qu'on  les  en  priât*. 
25]  L'évêque  du  Puy*  vint  là  devers  Chacer';  il  eut 
\  la  Gaussade  *  et  du  Bourg  ^  force  deniers.  Du  Bourg 
iot-Antonin  où  il  vint  tout  d'abord»  il  s'en  ira  à 
ist  de  Casseneuil;  qui  lui  semble  peu  nombreuse 
à  laquelle  il  veut  se  réunir^.  [330]  Aux  habi- 
oU  de  Villemur''  il  survint  un  cruel  malheur  : 
I  garçon  leur  dit  que  l'ost  veut  se  mettre  en 
arche,  et  qu'elle  a  déjà  levé  le  siège  de  Casseneuil. 
œtte  nouvelle  ils  mirent  le  feu  à  la  ville  et  la  brù- 
rent  le  lundi  au  soir,  [335]  puis  ils  s'enfuirent  au 
ur  de  la  lune.  De  cette  ost  ci  je  ne  vous  veux  plus 
drier  pour  le  présent  :  je  vais  vous  ramener  à  l'autre 
Bétail  à  Montpellier.  Le  comte  Raimonles  guide  (les 
)  qui  leur  rend  bien  service.  Il  marche  tou- 
en  tête  et  les  fait  héberger  [340]  par  la  terre  de  ^  \ 
o  Dcvai  qui  lui  fait  la  guerre,  le  fils  de  sa  soeur.  ^ 

L  La  priie  de  Puy-la-Roque,  de  Gassenenil,  et  en  général  les 
m  et  gettai  de  Fost  venant  dn  cdté  d'Agen  (v.  300),  ne  sont 
MBionnéa  dans  aacane  autre  source;  ce  qui  est  d'autant  plus 
fMtable  que  la  narration  de  G.  de  Tud.  ost  visiblement  fort 
nftiie. 

L  Bertrand  I;  voy.  GaU.  Ckritt.  II,  708. 
S.  Selon  la  table  de  Fanriel,  Chacer  serait  le  village  appelé 
liatenant  Us  CoMêéê^  arr.  de  Ca&telnaudar>',  situé  entre  Toulouse 
Garcaaionne,  et  qui  est  mentionné  plus  loin,  w.  4883  et  ^60; 
lit,  OQtre  que  ce  lieu,  par  sa  position  topograpbique,  convient 
e  Ici,  le  texte  porte  Ckacer,  et  non  comme  aux  vers  1883  et 
60  Coêêtri  précédé  d'un  article  pluriel. 

4.  Tam-et-Gar.,  arr.  de  Montauban.  * 

5.  Du  Bourg  Saint-Antonin,  Tam-et-Garonne. 

6.  Lee  v.  327-9,  dont  le  sens  est  douteux,  ne  sont  pas  repré- 
Blée  dans  la  rédaction  en  prose. 

7.  Haute-Oaronne,  arr.  de  Toulouse. 
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XV. 


l^\T««itedeBéziers  ne  cesse,  nuit  ni  jour»  de  mettre 

t^ifre  en  défense,  car  il  était  plein  de  cœur.  Aussi 

loin  ^P^  s'étend  le  monde  il  n'y  a  meilleur  chevalier, 

r3i5j  ni  plus  preux,  ni  plus  large,  plus  courtois  ni 

plus  aimable.  Il  était  neveu  du  comte  Raimon  et  fils 

de  sa  sœur.  Lui-même  fut  catholique  :  j'en  prends  à 

témoins  nombre  de  clercs  et  de  chanoines  qui  vivent 

en  couvent;  mais,  par  suite  de  sa  grande  jeunesse*, 

il  était  familier  avec  tous,  [350]  et  ceux  de  son  pays, 

de  qui  il  était  le  seigneur,  n'avaient  de  lui  ni  défiance 

ni  crainte  ;  loin  de  là  :  ils  jouaient  avec  lui  comme  s'fl 

eût  été  leur  compagnon.  Tous  ses  chevaliers  et  les 

vavasseurs  protégeaient  les  hérétiques ,  qui  en  dift- 

teau,  qui  en  tour;  [355]  par  suite  de  quoi  ils  furent 

détruits  et  mis  à  mort  avec  déshonneur.  Luinooème 

en  mourut  à  grande  douleur  ',  — ce  fut  péché  et  perte, 

—  pour  cette  grave  faute.  Je  ne  le  vis  qu'une  fois: 

lorsque  le  comte  de  Toulouse  épousa  dame  EléoncNne' 

[360]  la  meilleure  reine,  la  plus  belle  qu'il  y  ait  en 

chrétienté  ni  en  terre  païenne,  ni  aussi  loin  que  le 

monde  s'étende,  jusqu'en  Asie^  Je  ne  saurais  dire 

i.  Il  avait  environ  vingt  -  quatre  ans  ;  voy.  ci-dessus  p.  11,  n.  4. 

2.  Cf.  862-8. 

3.  Eléonore  d*Aragoa,  en  i'200. 

.'•t.  Terre  major  parait  désigner  la  France  dans  la  chanson  de 
ilolant  (voy.  le  glossaire  de  l'édition  de  M.  L.  Gautier,  au  mot 
tere^  et  le  ^loss.  de  Gacbet  au  mot  major).  Dans  la  pièce  f  Torti  e 
guerras  e  joi  d'amor,  >  de  Bcrtran  de  Bom  est  mentionné  un  i  m 
<Io  Terra  major  •  (selon  le  ms.  854)  ou  de  c  Terra  mener  •  (selon 
le  ms.  5232  du  Vatican;  qui  ne  peut  guère  être  que  lo  roi  de 
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tant  de  bien  ni  tant  de  louanges  qu'il  n'y  ait  en  elle 
plus  encore  de  mérite  et  de  valeur.  J'en  reviens  à 
mon  discours.  Quand  le  vicomte  de  Béziers  ouït  la 
rumeur  que  Tost  a  dépassé  Montpellier»  il  monta  à 
cheval  et  entra  à  Béziers  un  matin  à  Taube»  avant  le 
jour. 

XVI. 

[370]  Les  bourgeois  de  la  ville,  les  jeunes  et  les 
chenus  S  les  petits  et  les  grands  savent  qu'il  est  arrivé. 
Aussitôt  et  en  hâte  ils  sont  venus  à  lui.  U  leur  dit  de 
56  défendre  vigoureusement,  que  sous  peu  ils  seront 

France;  voy.  Archiv  f,  d.  Stud.  d.  neuêten  Spr.  XXXIV,  187,  et 
lUhn,  Ged,  d.  Troub.  n»  1434  (t.  IV).  Enfin  la  Vie  de  8.  Tro- 
phime  contient  (Bibl.  nat.  fr.  13513)  ce  passage  très-explicite  : 

Car  ben  es  tans  et  es  dreg  e  razos 
Que  nos  parlem  del  noble  coronat 
Que  converti  trastot  aqucst  régnât 
De  riba  mar  c'om  apela  mener, 
Tro  otra  Fransa  c'om  apela  major. 

Mais  ce  sens  ne  convient  guère  ici  :  c  jusqu'en  Franco  t  serait 
aœ  limite  bien  rapprocbée,  après  qu'on  a  dit  •  aussi  loin  qne  le 
monde  s'étend  >.  c  La  grande  mer  i,  traduction  de  Fauriel,  oon» 
▼ieol  beaucoup  moins  encore.  Je  crois  que  Texpression  Terra 
Myor  désigne  l'Asie,  et  a  son  origine  dans  la  division,  tradition» 
oelle  an  moyen-àge,  du  monde  en  trois  parties  dont  la  plus  grande 
éiail  l'Asie.  Ainsi  Isidore,  Etym.  XIV,  2,  après  avoir  mentionné 
eee  trois  |%rties  (l'Asie,  l'Europe,  TAfrique),  ajoute  :  c  Quas  tree 
parlas  orbis  Veteres  non  mqu4dit€r  diviserunt,  nam  Asia  a  mendie 
per  Orientem  usque  ad  Septentrionem  pervonit.  >  Brunetto 
Latine  dit  à  peu  près  la  même  cbose,  édit.  Gbabaille,  p.  152. 
De  ce  sens  est  dérivé  l'emploi  de  Ttrra  wuijor  dans  l'acception  res- 
traiote  de  Terre-Sainte,  P^estine,  cbei  Aimeri  de  Belenoi,  voy. 
Rayn.  Ux.  ram.  V,  354,  et  Mabn,  Gtd.  n«  993. 

1.  C-à-d.  tout  le  monde;  expression  fréquente  dans  les  chan* 
soofl  de  geste. 
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bien  seGourus^  [375]  c  Je  m'en  irai,  »  ditHl,  «  par  le 
c  chemin  battu  là-bas  vers  Garcassonne,  où  je  suis 
c  attendu.  »  Sur  ce,  il  sort  promptement.  Les  Joîfc 
de  la  ville  le  suivirent'  ;  les  autres  restent  dolents  et 
attristés.  [380]  L'évèque  de  la  ville,  qui  était  un  excel- 
lent homme',  entra  dans  Béziers;  et  quand  il  fol 
descendu  à  Téglise  cathédrale,  où  il  y  a  mainte 
relique,  il  les  fit  tous  assembler,  et  quand  ib  furent 
assis,  il  leur  dit  comment  les  croisés  se  sont  mis  en 
route  ;  [385]  qu'avant  d'être  vaincus,  faits  prisonniers, 
tués,  avant  d'avoir  perdu  leurs  biens  et  leurs  meubles 

^  qu'on  leur  rendra  aussitôt  ce  qu'ils  auront  perdu. 

Sinon  ils  seront  dépouillés  de  tout,  massacrés  au  ^ve 
d'acier  émoulu,  [390]  sans  plus  de  retard. 

XVII. 

Quand  l'évèque  eut  terminé  son  discours,  leur  a3faiit 
dit  et  exposé  ce  qu'il  avait  à  dire,  il  les  prie  de  s'ao- 

1.  c  Vicecomes  Biterrensis,  Raimundus   Hogerii  nmnioe 

promiserat  finnissime  Riterrensis  civitatis  civibas  quod  eos  nnlli- 
tenns  desereret...  •  P.  do  V.-G.  ch.  xv,  Bouquet  ÛK,  20  a. 

2.  Dans  un  acte  de  mai  1204  R.  Rogier  mentionne  panni  lei 
membres  de  sa  cour  un  juif,  Samuel,  qu'il  qualifie  de  c  bqahv 
et  exécuter  meus  •  (Doat  LXII,  9). 

3.  f  Pervenientes  igitur  Biterrim  nostri  transmiserunt  in  dvi- 
tatem  ipsius  civitatis  episcopum  qui  exierat  obviam  eb,  TÎdelieeC 
Rcginaldum  de  Montepessuiano,  virum  mtate,  vita,  Aientia  tme- 
randum.  •  P.  de  V.-C.,  ch.  xv,  Houq.  XIX,  20  a. 

4.  On  peut  suppléer  Tvoy.  la  note  du  v.  386,  au  1. 1)  :  c  il  leu 
«  conseillait  de  rendre  la  ville  aux  croisés,  les  assurant...  »  —  8i 
on  admettait  au  v.  387  la  correction  pendran  au  lieu  de  perdnm^ 

on  pourrait  traduire,  sans  supposer  de  lacune  :  c et  leor» 

«  meubles,  ils  cèdent  aux  Croisés  (lor  $ni  rendu)  une  part  de  et 
c  qu*ils  (e/t,  les  croisés)  prendront.  • 
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corder  avec  le  clergé  et  avec  la  croisade  plutôt  que 
d*ètre  passés  au  fil  de  Tépée  ^  [395]  Mais  à  la  majorité 
du  peuple  sadiez  que  ce  projet  n'agrée  point  ;  loin  de 
là,  lia  disent  qu'ils  se  laisseraient  noyer  dans  la  mer, 
plutôt  que  de  consentir  à  ces  propositions,  et  que  les 
croisés  n'auront  du  leur  un  denier  vaillant  pour  qu'en- 
suite leur  seigneur  soit  remplacé  par  un  autre.  [400] 
Us  n'imaginent  pas  que  Tost  puisse  durer,  [ils  croient] 
qu'avant  quinze  jours  elle  se  sera  dispersée,  car  ils 
(les  croisés)  occupent  bien  une  grande  lieue  de  long  ; 
k  peine  tiennent-ils  en  chemin  ni  en  route.  Ceux  de 
B^iers  croient  leur  cité  si  fortement  fermée,  [405]  et 
[si  bien]  dose  et  garnie  de  murs  tout  à  l'entour,  que 
d'un  mois  tout  entier  [les  croisés]  ne  la  sauraient  fon- 
cer. Salomon  dit  à  la  reine  de  Saba  '  la  sage ,  que  de 
ce  que  fol  pense  bien  souvent  peu  de  chose  se  réalise. 
Quand  l'évèque  connut  que  la  croisade  était  engagée, 
[410]  que  [les  habitants]  ne  prisaient  son  exhortation 
une  pomme  pelée,  il  remonta  sur  la  mule  qu'il  avait 
amenée,  et  s'en  alla  vers  l'ost  qui  s'est  mise  en  route. 

1 .  La  démarche  de  l'évéqne  de  Bëziere  C9t  exposée  avec  une 
tout  autre  précision  par  P.  de  V.-G.,  et  dès  lors  la  résistance  des 
habitanta  de  Béziers  devient  fort  naturelle  et  même  grandement 
honorable.  Ce  que  Tévéquo  était  chargé  de  leur  demander,  ce 
n'élait  rien  de  moins  que  de  livrer  aux  croisés  les  hérétiques  qu'ils 
avaient  parmi  eux  et  dont  i)  avait  dressé  la  liste  (P.  de  V.-C.  /.  /.). 
Le  ménie  fait  est  encore  constaté  dans  la  lettre  des  légats  i 
lanoesDi  III  ilnuoe,  lit  epist,  1.  XII,  ep.  cviii). 

t.  Amiiria  dans  le  texte,  à  cause  de  Texpression  Regima  Amêlri 
de  Math,  xn,  42,  et  de  Luc  xi,  31.  La  maxime  qui  suit  doit 
être  imitée  librement  du  livre  des  Proverbes  :  voir  xvm,  2; 
xxnr,  9,  aie.  La  forme  ordinaire  de  ce  prov.  est  en  français  : 
«  Moli  remaiot  de  ce  que  fols  pense  >;  voy.  Le  Roux  de  Lincy,  Le 
Ittrt  dm  pmvtrlm  français,  II,  490;  Pierre  Coehon,  Ckrowiquê 
r,éd.  (^h.  de  Beaurepaire,  p.  42,  etc. 
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Ceux  qui  sortirent  de  la  ville  avec  lui  sauvèrent  leor 
vie,  et  ceux  qui  restèrent  le  payèrent  dier.  [413] 
Aussitôt  qu'il  le  put ,  sans  plus  tarder,  Tévèque  a  fait 
son  récit  à  Tabbé  de  Clteaux  ainsi  qu'aux  autres 
barons  qui  Tout  bien  écouté,  qui  les  tierment  (les 
habitants)  pour  gent  sotte  et  insensée.  Ils  savent  bieo 
que  la  mort  les  attend,  [420]  et  le  tourment  et  k 
peine. 

XVIII. 

Ce  (ut  à  la  fête  de  la  Madeleine  '  que  l'abbé  de  Glteanx 
amena  sa  grande  ost  ;  tout  à  l'entour  de  Béziers  elle 
campe  par  la  plaine.  Maintenant  je  crois  que  pour  ks 
habitants  se  préparent  les  tourments  et  la  peine,  [423] 
car  jamais  Tost  de  Ménélas,  à  qui  Paris  enleva  Hâène, 
ne  dressa  des  tentes  aussi  nombreuses  au  port,  aous 
Mycènes,  ni  autant  de  riches  pavillons,  la  nuit,  eo 
plein  air,  que  Tost  des  Français.  A  part  le  comte  de 
Brienne  ',  il  n'y  eut  baron  en  France  qui  n'y  fit  sa 
quarantaine'.  [430]  Pour  les  barons  de  la  ville  oe  fiit 
alors  une  mauvaise  étrenne  lorsqu'on  leur  conseilla...^ 
Us  passèrent  toute  la  semaine  à  escarmoucher.  Or 
entendez  ce  que  faisaient  ces  vilains  qui  sont  plus  fous 
et  simples  que  la  baleine  :  [435]  avec  leurs  bannières 
blanches  de  grosse  toile  ils  vont  courant  par  l'ost 
criant  à  haute  voix  ;  ils  croient  les  épouvanter,  comme 
on  chasse  des  oiseaux  d'un  champ  d'avoine,  en  criant, 

1.  22  juillet. 

2.  Jean  de  Brienne,  qui  à  ce  moment  se  préparait  i  occaper  le 
trône  de  Jérusalem;  voy.  Du  Can,u;e,  FamUlëa  d^Ouirewur^  p.  3Î-4. 

3.  G.-à-<K  qui  u*y  servit  les  quarante  jours  imposés  pour  gagner 
rindulgenco  attachée  à  cette  expédition. 

4.  Passage  currompu,  voy.  Romania^  IV,  271. 
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huant,  en  agitant  leurs  drapeaux,  au  matin  quand  il 
bit  grand  jour. 

XIX. 

[440]  Quand  le  roi  des  ribauds'  les  vit  escarmoucher 
contre  Tost  des  Français,  et  brailler  et  crier,  et  tuer  et 
mettre  en  pièces  un  croisé  français  après  Tavoir  pré- 
cipité en  bas  d'un  pont,  il  appelle  tous  ses  truands  et 
les  rassemble.  [445]  A  haute  voix  ils  s'écrient  : 
«  Allons  les  assaillir  !  »  Aussitôt  dit,  ils  vont  s'armer 
chacun  d'une  massue  :  ils  n'ont  rien  de  plus,  je  crois; 
ik  sont  plus  de  quinze  mille  sans  chaussure.  En  che- 
mise et  en  braies  ils  se  mettent  à  aller  [450]  tout  à 
Teotoiir  de  la  ville  pour  abattre  les  murs  ;  dans  les 
foaaés  ils  se  jettent  et  se  mettent  à  saper,  tandis  que 
d'autres  brisent  les  portes  et  les  font  voler  en  éclats. 
Les  bourgeois,  à  cette  vue,  s'épouvantent;  et  ceux  de 
Tost  crient  :  c  Allons  tous  nous  armer  !  »  [455]  Alors 
vous  verriez  une  telle  presse  pour  entrer  dans  la  ville  ! 
De  vive  force  ils  font  quitter  les  murs  à  ceux  de 
dedans  ;  [ceux-ci]  prennent  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants et  s'en  vont  à  l'église  et  font  sonner  les  cloches  : 
ils  n'ont  pas  d'autre  refuge. 

XX. 
[460]  Les  bourgeois  de  la  ville  virent  venir  les  croi- 

I.  G*6tait  le  chef  des  valets  de  l*année,  on  personnage  analogue 
aa  rtx  Tkafkr  que  décrit  Guibert  de  Nogent,  Guia  Dei  per  Ftom^ 
OM,  Vin,  XXII  (6d.  d'Achery,  p.  441).  n  y  eut  aussi,  de  Philippe 
Aogofta  à  Charles  VI,  un  roi  des  ribauds  dans  la  maison  des  rou 
de  France  (Du  Gange,  A«x  ribaldorum,  sous  Ribaldi}  ;  il  figure 
dans  les  ccMnptes  de  Jean  Barraxin  (Bouquet,  XXI,  352  r, 
3SS  D). 
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868  et  le  roi  des  ribauds  qui  va  les  envahir,  et  les 
truands  sauter  de  toutes  parts  dans  les  fossés,  et 
briser  les  murs  et  ouvrir  les  portes,  et  les  Français  de 
Tost  s'armer  en  grande  hâte.  [463]  Ils  savent  bien  en 
leur  cœur  qu'ils  ne  pourront  tenir  :  ils  se  réfugient  au 
plus  vite  dans  le  grand  moûtier;  les  prêtres  et  les 
clercs  s'allèrent  revêtir  et  font  sonner  les  clodies, 
conmie  s'ils  allaient  dire  une  messe  des  morts,  poor 
un  enterrement.  [470]  A  la  fin  ils  ne  purent  empêdier 
les  truands  d'entrer,  qui  saisissent  les  maisons  i 
leur  plaisir,  car  ils  pouvaient  bien  dioisir  chacun  dix 
maisons  s'il  lui  plut.  Les  ribauds  étaient  échauffés;  h 
mort  ne  les  effrayait  pas.  [475]  Ils  tuèrent  et  massa- 
crèrent tout  ce  qu'ils  purent  trouver,  et  prirent  et 
saisirent  les  grandes  richesses.  Ils  en  seront  ridies  à 
tout  jamais,  s'ils  les  peuvent  garder  :  mais  avant  peo 
ils  les  leur  faudra  lâcher,  car  les  barons  de  France 
voudront  s'en  mettre  en  possession  [480]  quoique 
elles  aient  été  prises  par  les  ribauds. 

XXI. 

Les  barons  de  France  et  ceux  du  côté  de  Paris,  ks 
clercs  et  les  lais,  les  princes  et  les  marquis,  les  uns 
et  les  autres  sont  convenus  entre  eux  qu'en  toute 
ville  où  l'ost  se  présenterait  [485]  et  qui  ne  voudrait 
pas  se  rendre  avant  d'être  prise,  ils  passeraient  (les 
habitants)  au  fil  de  l'épée  et  les  tueraient  :  ensuite  ib 
ne  trouveraient  personne  qui  tint  contre  eux,  pour  la 
peur  qu'on  aurait,  et  à  cause  de  ce  qu'on  aurait  vu. 
Montréal,  Fanjaux^  et  les  autres  se  laissèrent  ainsi 

1.  Montréal  (an*,  de  Carcaissonne)  et  F'aDjaux  (arr.  de  Castelnia- 
ilar>')  furent  pris  après  Carcassonne;  voy.  v.  781. 
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prendre;  [490]  et  sans  cela,  je  vous  jure  ma 
foi  que  les  croisés  ne  les  auraient  pas  encore  con- 
quis de  vive  force.  Voilà  pourquoi  [les  habitants] 
furent  à  Béziers  détruits  et  mis  à  mal  :  tous  ils  (les 
croisés)  les  oocirent  :  ils  ne  peuvent  leur  faire  pis^ 
Us  massacraient  tous  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  le  moûtier';  [495]  rien  ne  put  les  sauver,  ni 
croix,  ni  autel,  ni  crucifix  ;  et  ces  fous  ribauds  men- 
diants massacraient  les  clercs,  et  femmes  et  enfants, 
tdlement  que  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  en  soit  échap- 
pé'. Dieu  reçoive  les  âmes,  s'il  lui  plaît,  en  paradis! 
car  je  ne  pense  pas  que  jamais,  depuis  le  temps  des 
Sarrazin8\  si  sauvage  massacre  [500]  ait  été  résolu  ni 
aooompli.  Les  goujats  se  sont  installés  dans  les  mai- 
sons qu'ils  ont  prises,  qu'ils  trouvent  toutes  garnies 
et  bourrées  de  richesses.  Mais  les  Français,  quand  ils 
le  virent»  peu  s'en  faut  qu'ils  n'enragent  :  dehors  ils  les 
jettent  à  coup  de  triques,  conune  des  mâtins,  [505] 
et  mettent  dans  les  maisons  les  chevaux  et  les  ron- 
dos^, car  les  forces  paissent  le  pré  *. 

1.  Location  empruntée  aux  chaosons  de  geste  françaises. 

t.  D'après  P.  de  V.-C.  ch.  xv,  iiouquet,  XIX,  20  c,  c'est  dans 
Tégliae  de  la  Madeleine  qu'eut  lieu  le  principal  massacre  :  •  usque 
ad  tepCam  millia  de  ipsis  Biterrensibus  interfecti.  • 

3.  L'anteor  ne  s'était  pas  montré  aussi  absolu  un  peu  plus  haut, 
▼.  2S3-5. 

4.  Il  y  a  ici  un  vague  souvenir  des  ravages  exercés  par  les  8ar- 
fasins  dans  le  midi  de  la  Gaule  au  vin*  et  au  ix«  siècle. 

5.  Mautait  cheval  ;  j'emploie  l'expression  de  l'ancien  français. 

6.  C-à-d.  :  bon  gré  mal  gré,  les  forces  (grands  ciseaux)  tondent 
le  pré.  Sur  ce  proverbe,  qui  est  des  plus  fréquents  en  anc.  fr., 
^poy.  mm  Rapporté  om  Ministre,  p.  173,  note  7. 
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XXII. 

Les  ribauds  et  leur  roi  pensèrent  jouir  de  ravoir 
qu'ils  avaient  pris,  et  en  être  riches  à  tout  jamais. 
Quand  on  le  leur  eut  enlevé,  ils  s'écrient  tous  d'une 
voix  :  [510]  c  Au  feu,  au  feu  !  »  les  misérables  truands 
punais^  Alors  ils  apportent  des  torches  aussi  grandes 

qu'un '  La  cité  s'enflamme  et  .l'effroi  se  répand. 

La  ville  tout  entière  brûle,  en  long  et  en  travers. 
Ainsi  Raoul  de  Cambrai  brûla  et  ruina  [515]  une 
riche  cité  qui  est  près  de  Douai'.  Ensuite  sa  mère 
Alazais  l'en  blâma  fort,  et  pour  cela  il  la  pensa  frapper 
au  visage.  Quant  ils  sentirent  le  feu,  chacun  se  retint 
en  arrière;  alors  brûlent  les  maisons  et  toutes  les 
grandes  salles.  [520]  Bien  des  casaques  y  brûlent 
bien  des  heaumes  et  des  gambaisons  *  qui  furent  faits 
à  Chartres,  à  Blaye  ou  à  Edesse,  et  nombre  (k 
bonnes  robes  qu'il  fallut  laisser.  Et  tout  le  moùtier 
brûla,  qu'avait  fait  maître  Gervais  ;  par  le  milieu  il  se 
fendit  par  l'effet  de  la  chaleur,  [525]  et  deux  pans  en 
tombèrent. 

1.  Ceci  est  éclairci  par  les  vers  528-30.  Les  ribauds  voulaient 
empocher  les  croisés  de  jouir  de  ce  qu'ils  regardaient  dé^  conme 
leur  bien. 

2.  Mot  à  mot  c  comme  un  rayon  i,  mais  un  rayon  de  quoi? 

3.  Le  moûtier  d'Origny,  dans  la  chanson  de  Raoul  de  GambraL 
laquelle  parait  avoir  été  répandue  dans  le  Midi.  Bertran  de  Boni  en 
rappelle  un  épisode  dans  sa  pièce  c  Pus  li  baron...  •  (Raynimard. 
CÂotx,  IV,  170),  et  Folquet  de  Romans  fait  une  allusion,  du  reste 
assez  peu  claire,  au  même  pocmc,  dans  c  Ma  bella  dompna  pcî 
vos  (lei  esfH3r  gais  »  (Arrhiv  de  Herrig,  XXXITI,  309  a). 

\,  VcHompnt  rembourré. 
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xxm. 

Seigneurs»  l'avoir  (ut  merveilleusemeDt  grand  que 
les  Français  et  les  Normands  eurent  de  Béziers  ;  pour 
toute  leur  vie  ils  en  étaient  riches,  n'eussent  été 
les  ribauds  et  leur  roi  avec  les  misérables  truands 
[530]  qui  brûlèrent  la  ville,  les  femmes  et  les  enfants, 
et  les  vieux  et  les  jeunes,  et  les  prêtres  qui  se  tenaient 
revêtus  (de  leurs  ornements)  dans  le  moûtier.  Trois 
jours  ils  ont  séjourné  dans  les  prés  verdoyants  ;  au 
quatrième  se  sont  mis  en  marche  dievaliers  et  ser- 
gents [535]  par  la  terre  qui  est  unie,  où  rien  ne  les 
arrête,  leurs  étendards  levés  et  flottant  au  vent.  Un 
mardi  soir',  aux  vêpres  sonnantes,  ils  arrivèrent  à 
Carcassonne,  dont  les  habitants  étaient  dolents  pour 
le  massacre  de  Béziers  que  je  viens  de  vous  conter. 
[540]  Le  vicomte  se  tenait  sur  les  murs  et  sur  les 
galeries,  et  regardait  Tost  avec  stupeur.  Il  appela  en 
conseil  '  chevaliers  et  sergents,  ceux  qui  sont  bons  aux 
armes  et  les  meilleurs  combattants  :  c  Barons,  »  dit- 
il,  c  montez  à  cheval;  [545]  sortons  là  dehors,  et 
c  soyons  quatre  cents  de  ceux  qui  ont  les  meilleurs 
c  coursiers  :  avant  qu'il  soit  nuit  obscure  et  que  le 
€  aoleil  se  couche  nous  pouvons  déconfire  ceux  qui 
c  sont  par  ces  pentes. 

1.  Cela  ne  doit  point  être  exact.  Selon  le  témoignage  des  légmta 
éerÎTantau  pape  (/imoe.  ///  epist.^  XII,  cviii;  Migne,  Ul,  139  d), 
Tannée  terait  arrivée  devant  Carcassonne  le  jour  de  saint  lierre 
aox  Lôens,  c.-à-d.  le  i«'  août,  jour  qui,  en  1209.  était  un  samedi. 

2.  Oa  p.-é.  f  sans  bruit.  • 
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XXIV. 

€  Seigneurs,  >  dit  le  comte,  c  apprètez-vous  tous; 
c  [550]  allez  prendre  les  armes,  montez  à  cheval, 
€  tous  ensemble  lancez-vous  à  la  fois  sur  Fost.  —  Pur 
c  foi  !  >  dit  Peire  Kogier  de  Cabaret  \  c  par  mon  conseil 
€  vous  ne  sortirez  pas  :  si  vous  gardez  la  ville,  je 
c  crois  que  vous  ferez  assez.  [555]  Au  matin,  après 
€  avoir  dîné,  les  Français  s'avanceront  jusqu'auprès 
€  de  vos  fossés  :  ils  voudront  vous  enlever  Feau  dont 
€  vous  vous  abreuvez  tous  :  alors  qu'il  y  ait  force 
€  coups  frappés  et  donnés  !»  A  ce  conseil  s'accordent 
tous  les  plus  sages  :  [560]  ils  font  faire  au  dehors  le  guet 
par  des  chevaliers  armés  tout  à  Fentour  de  k  ville, 
qui  est  forte  ;  car  Charles  Fempereur,  le  fort  roi  cou- 
ronné, la  tint  plus  de  sept  ans,  à  ce  qu'on  dit,  assié- 
gée, sans  la  pouvoir  conquérir  été  ni  hiver.  Les  tours 
s'inclinèrent  devant  lui,  lorsqu'il  s'en  fut  allé,  [565] 
de  façon  qu'ensuite  il  la  prit  quand  il  y  fut  retourné. 
Si  la  geste  ne  ment,  ce  fut  vérité,  car  autrement  il  oe 
l'eût  point  prise*  *. 

XXV. 

Le  vicomte  de  Béziers  s'est  bien  gardé  toute  la  nuit  ; 
le  matin  au  poindre  de  l'aube  il  s'est  levé.  [570]  Les 
barons  de  France,  quand  ils  eurent  dîné,  se  sont  tous 

1 .  Ce  personnage  ne  parait  que  dans  la  première  partie  de  la 
gnerre.  Il  était  en  1204  (I>oat  LXII,  9)  viguier  de  Garcâttomie. — 
Sa  femme,  Drunosscn,  protégea  liaimon  de  Miraval;  Toir  km 
de  ce  troubadour,  Pamaue  occitanien^  p.  225. 

2.  Voy.  sur  cette  légende.  G.  Paris,  Histairt  poiHçmt  dêCkÊt' 
lemagne,  p.  2r)4-<». 
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armés  par  Tost  ;  et  ceux  de  Carcassonne  se  sont  apprê- 
tés. Ce  jour  il  y  eut  maints  coups  férus  et  donnés,  et 
de  part  et  d'autre  des  morts  et  des  blessés;  [575]  il  y 
eut  force  croisés  tués  et  force  transpercés,  et  dedans  ^ 
également  beaucoup  de  morts  et  de  blessés.  Mais  les 
barons  de  Tost  ont  fait  un  tel  effort  qu'ils  leur  ont 
brûlé  le  bourg  jusqu'à  la  cité',  et  les  ont  tellement 
environnés  [580]  qu'ils  leur  ont  enlevé  l'eau  qu'on 
appefle  Aude'.  Ils  ont  dressé  contre  le  mur  des  pier- 
rières  et  des  catapultes,  qui  le  frappent  nuit  et  jour, 
en  long  et  en  large.  Oyez  quel  miracle  y  fit  alors  le 
seigneur  Dieu  :  les  arbalétriers  qui  étaient  montés  sur 
les  tours»  [585]  quand  ils  pensent  tirer  en  l'ost,  n'en 
sont  pas  à  mi-chemin  :  les  carreaux  de  leurs  arcs  leur 
tombent  dans  les  fossés.  Certes  j'ai  ouï  dire,  et  je  sais 
que  c'est  vérité,  qu'onques  corbeau  ni  vautour  ni 
aucun  oiseau  qui  soit  ne  vola  en  l'armée  de  tout 
cet  été  ^;  [590]  et  puis  il  y  eut  si  grande  abon- 
dance de  vivres  qu'on  donnait  trente  pains  pour  un 
denier  monnoyé  ^.  Ils  prennent  le  sel  du  rivage,  et  là 
ils  Font  chargé,  et  ainsi  ils  réparèrent  leurs  pertes  : 
S'ils  ont  perdu  sur  le  pain,  sur  cela  (le  sel)  ils  ont 

1.  C4-d.  parmi  les  défensears  de  la  ville. 

2.  On  fait  que  presque  toutes  les  villes  du  Midi  se  composent  : 
I*  de  la  eiié^  Taocienne  villo,  généralement  entourée  de  murs  ; 
2*  da  boitrg^  formé  des  maisons  peu  à  peu  construites  en  dehors  de 
ranoainte. 

3.  La  cité  de  Carcassonne,  dont  l'antique  muraille  subsiste 
eooore  presque  entière,  est  située  sur  la  rive  droite,  mais  à  quelque 
distance,  de  l*Aude. 

4.  BopersUtion,  cf.  v.  2085. 

5.  P.  deV.-G.  rapporte  en  effet  au  cb.  xvi  (  xvii  dans  DuCbesne)  que 
bien  que  rennemi  eût  détruit  tous  les  moulins  d'alentour,  le  pain 
était  néanmoiof  d'un  extrême  bon  marché  (Donquet,  XIX,  21). 
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gnKiiéy  [595]  mais  nul  n'a  recouvré  le  capital,  sachei- 
\c  bien,  et  je  crois  au  contraire  qu'ils  sont  en  partes 

XXVI. 

Ce  fut  au  mois  qu'on  appelle  août'  que  rost  fat 
tout  entière  à  Garcassonne.  Le  roi  d'Aragon  y  vint  en 
hâte,  [600]  avec  lui  cent  chevaliers  qu'il  amène  à  sa 
solde  ;  ceux  de  l'ost  dînent  et  mangent  viande  rôtie. 
En  le  voyant  venir,  ils  ne  se  cachèrent  point,  au  ood* 
traire  ils  allèrent  à  lui,  les  princes  et  les  prévôts.  D 
les  salua  poliment,  et  ils  lui  répondirent  poliment  : 
[605]  €  Soyez  le  bienvenu  »  '. 

XXVII. 

En  un  pré  au  dessous  (en  aval)  de  la  rivière,  auprès 
d'un  bois  touffu,  le  comte  de  Toulouse  a  tendu  son 

i.  L*enlèvcinentdu  sel  des  salines  (sans  doute  celles  de  Gtpet- 
tang,  entre  Béziers  et  Narbonne,  que  mentionne  Froissart,  éd. 
Luce,  IV,  100)  n'est  rapporté  nulle  autre  part,  et  les  oommea- 
taires  que  fait  à  ce  propos  Guillaume  do  Tudèle  ne  sont  pu 
très-clairs.  On  conçoit  que  les  croisés  aient  fait  du  bénéfice  sur  le 
sel,  puisqu'ils  n'avaient  eu  que  la  peine  de  le  prendre,  mais  on  ne 
voit  pas  comment  ils  auraient  perdu  sur  le  pain  (S[tJ  elpa  amptrdat, 
504),  qui  était  d'un  cxtrOme  bon  marché.  Peut-être  y  a»t-il  une 
faute  au  premier  hémistiche  du  v.  594.  Quoi  qu*U  en  soit,  lei 
croisés  ne  rentrèrent  pas  dans  leurs  frais.  Et  en  effet  nous  savons 
par  une  lettre  de  |Himou  de  Montfort  au  pape  {Innoc,  lii  tfia., 
1.  XI,  cp.  cix)  que  la  situation  pécuniaire  de  Tannée  était  trè»- 
peu  satisfaisante. 

2.  Voy.  p.  20,  n.  I . 

3.  Il  n'est  question  nulle  part  ailleurs  de  cette  InterTentîon  pt- 
eifuiue  du  mi  irArai^on.  Le  récit  de  G.  de  Tud.  n'a  été  josqol 
présent  utilisé  i>ar  les  historiens  que  d'après  la  réd.  en  pr.,  id 
particuliùnmiont  liiirc;  voy.  iienoist,  Hisi.  de»  Âlhig,  I,  107. 
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riche  pavillon.  Là  descendirent  monseigneur  le  roi  et 
les  siens,  qui  sont  venus  de  Catalogne  et  d'Aragon. 
(61 0]  Quand  ils  eurent  dîné  et  bu  \  il  monte  sur  le 
paidroi  qui  était  bai  et  à  tous  crins,  et  entre  en  la 
ville  sans  armes  et  sans  écu  ;  il  mena  trois  compagnons, 
les  aiAres  sont  restés.  Le  vicomte,  quand  il  le  vit,  est 
oouru  au  devant  de  lui,  [61 5]  ainsi  que  tous  ses  cheva- 
liers qui  en  ont  eu  grande  joie,  pensant  être  par  lui 
alors  soutenus,  car  ils  étaient  ses  hommes,  ses  amis,  ses 
privés  ;  et  ils  Tétaient  bien  :  mais  il  n*est  pas  venu....' 
car  il  n*a  pouvoir  ni  force  ni  vertu  %  [620]  sinon  celle 
de  la  prière,  si  on  voulait  Ten  croire.  Le  vicomte  lui 
a  conté  comment  il  lui  est  advenu  du  massacre  de 
Béliers,  et  comme  les  croisés  Font  ruiné  ;  conune  ils  lui 
oot  dévasté  et  confondu  sa  terre.  Quand  il  Teut  bien 
écouté,  le  roi  lui  a  répondu  :  [625]  c  Baron,  par  le  sei- 
«  gneur  Jésus,  vous  ne  m'en  devez  blâmer,  car  je 
c  vous  ai  requis  *  et  semons  de  chasser  les  hérétiques, 
c  au  lieu  que  en  cette  ville  (Béziers)  il  s'est  tenu  maint 
c  conciliabule  de  cette  folle  croyance. 

XXVUl. 

|630]  €  Vicomte,  »  dit  le  roi,  c  il  me  pèse  grande- 
c  ment  que  vous  soyez  en  tel  tourment  et  en  tel  péril 
€  pour  une  folle  gent  et  pour  leur  folle  croyance. 

I.  On  fait  qn'aprôs  avoir  diné  on  passait  un  certain  temps  à 
boire  do  Tin. 
1.  Voir  au  t.  I  la  note  sur  le  v.  618. 

3.  Vertu  au  sens  de  force  ;  c'est  une  locution  courante  de  Tan- 
deo  français,  qui  parait  déjà  |)las  haut,  v.  373. 

4.  Le  sens  de  dêftmdmt  (616)  est  douteux;  voir  au  Yocahalaire. 

n  3 
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Maintenant  je  n'y  sais  rien  de  plus  sinon  de  faire  un 
accord,  si  nous  pouvons  Tobtenir,  avec  les  barons 
de  France  ;  [635]  car,  selon  Dieu  et  selon  moD  opi- 
nion, en  une  nouvelle  bataille  à  Fécu  et  à  la  lance 
vous  ne  pourriez  guère  mettre  votre  espérance.  Si 
grande  est  leur  ost  que  je  me  prends  à  craindre  qu*i 
la  fin  vous  ne  puissiez  tenir  jusqu'au  bout.  [640] 
Vous  avez  en  la  ville,  qui  est  forte,  grande  con- 
fiance :  s'il  n'y  avait  pas  tant  de  monde  et  un  a 
grand  excès  de  femmes  et  d'enfants,  selon  mon  opi- 
nion, vous  pourriez  bien  avoir  encore  quelque  sujet 
de  vous  réjouir.  Je  suis  pour  vous  si  afiOigé,  et 
j'éprouve  une  telle  compassion,  [645]  pour  Famoiir 
que  je  vous  porte  et  parce  que  je  vous  connais,  qu'il 
n'est  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous,  s*il  n'y  avait 
grand  déshonneur.  >  Le  vicomte  [lui  répond'] 
qu'il  fait  grand  cas  de  son  accord  [projeté]  tant  pour 
lui-même  que  pour  les  barons  qu'il  a  avec  lui  '. 

XXIX. 

c  Sire,  >  dit  le  vicomte,  c  ainsi  comme  il  vous 
c  plaira  [650]  vous  pouvez  faire  de  la  ville  et  de  tout 
c  ce  qui  s'y  trouve,  car  nous  sommes  tous  vos 
c  hommes,  et  l'étions  déjà,  comme  aussi  du  roi  votre 
c  père  qui  beaucoup  nous  aima'.  >  A  ces  mots  il 

1 .  Voir  au  t.  I  la  note  sur  le  v.  G47. 

2.  Le  rapport  du  v.  018  avec  le  précédant  est  renda  clair  pir  ]f 
V.  C59. 

3.  lie  vicomte  Rosrier  II,  père  do  Raimon  Rogier,  avait  en  eiec 
prêté  serment  au  roi  d'Aragon  à  diverses  reprises  (Vaitaèle,  III« 
19,  5i,  Gdi.  C'est  ]K)urquoi,  aussitôt  mis  en  possession  des  terni 
du  vicomte  de  Ik^ziers,  Simon  de  Montfort  ût  toas  ses  efforts  posr 
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(ie  roi  d'Aragon)  monta  sur  le  palefroi,  et  retourna  en 
Fost.  Avec  les  Français  il  parla,  [655]  et  avec  Tabbé 
de  Qteaux  qu'on  y  appela  ;  car  sans  son  conseil  jamais 
rien  ne  sera  fait^  Le  roi  leur  a  rapporté  l'entretien 
qu'il  a  eu  dans  la  ville  avec  le  vicomte,  et  fort  il  les 
pria  en  faveur  de  ce  dernier  autant  qu'il  put,  et  en 
faveur  des  barons  qu'il  (le  vicomte)  y  a.  [660]  Il  eut 
beau  s'entremettre  et  faire  pas  et  démarches,  en  défi- 
nitive, il  n'aboutit  à  rien,  sinon  que  pour  l'amour  de 
lui  Tost  fera  ceci  :  le  vicomte,  lui  douzième  de  ceux 
qu'A  voudra,  pourra  sortir  avec  ce  qu'ils  auront  sur 
eux,  [665]  et  tout  le  surplus  sera  à  discrétion  des 
croisés.  Le  roi  dit  entre  ses  dents  :  c  Cela  se  fera  quand 
c  UD  âne  volera  dans  le  ciel.  >  Dépité  et  courroucé  il 
retourna  en  la  cité,  et  exposa  l'affaire  au  vicomte  et 
aux  siens.  [670]  Et  lui  (le  vicomte),  quand  il  entendit 
œb,  dit  que  plutôt  il  se  laissera  écorcher  tout  vif*,  ou 
que  hii-mème  il  se  tuera.  Jamais  jour  de  sa  vie  il 
D^acœptera  pareille  convention,  ni  n'abandonnera  le 
dernier  de  ses  hommes.  Il  le  prie  de  s'en  retourner; 

faire  aooeptar  son  hommage  par  le  roi  d'Aragon  (P.  de  V.-G. 
cil.  xxTi).  U  n*y  parvint  qu^aasez  tard,  on  janvier  1211  (P.  de  V.-G. 

Ch.  XLVll). 

1.  Jfucjii'aii  moment  où  Simon  de  Montfort  eut  reçu  la  seigneohe 
das  paya  conquis,  Tabbé  de  Citeaux  fut  bien  réellement  le  chef 
de  la  eroiaade,  dirigeant  Tannée,  selon  les  pouvoirs  que  lui  avait 
doooéi  le  pape  (voy.  v.  148).  Môme  après  Télection  du  sire  de 
Montlort,  son  autorité  reste  encore  prépondérante,  car  au  aiége 
de  Minerve  c'est  lui,  c  totius  negotii  Cbristi  magister  »,  qui  traite 
de  U  reddition  de  la  place  (P  de  V.-C.  cb.  xzxvu,  Bouquet, 
p.  n  a). 

î.  Je  traduis  d'après  la  correction  proposée  en  note;  car,  selon 
le  texte  du  ma.,  il  faudrait  :  c  que  plutôt  il  les  laissera  écorcber 
«  vifs.  • 
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pour  lui,  il  se  défendra  [675]  dans  Garcassonne,  de 
tout  son  pouvoir.  Le  roi  monte  à  cheval,  avec  grande 
douleur  de  ce  que  (le  vicomte)  s'est  ainsi  ravisé. 

XXX. 

Le  roi  Pierre  d*Âragon  s*en  est  retourné  mécon- 
tent, et  il  souffre  en  son  cœur  de  ne  les  avoir  dâi- 
vrés.  [680]  Il  s'en  retourne  en  Aragon  courroucé  et 
attristé.  Ceux  de  Farmée  se  disposent  à  emplir  !« 
fossés,  et  font  abattre  du  bois,  et  faire  des  chattes  et 
des  chats  K  Les  chefs  de  Tost  vont  tout  le  jour  armés, 
et  cherchent  par  quel  endroit  les  assiégés  pourront 
être  surpris.  [685]  L'évèque,  les  prieurs,  les  moines, 
les  abbés  s'écrient  :  c  Au  pardon  !  que  tardez-vous?  » 
Le  vicomte  et  les  siens  sont  montés  sur  le  mur  :  ils 
lancent  avec  des  arbalètes  les  carreaux  empennés,  et 
de  part  et  d'autre  il  périt  beaucoup  de  monde.  [690] 
N'eût  été  l'affluence  du  peuple  qui  s'était  réfugié  là, 
d'une  année  ils  n'eussent  point  été  pris  et  forcés,  car 
les  tours  étaient  hautes  et  les  murs  pourvus  de  cré- 
neaux. Mais  ils  (les  croisés)  leur  ont  coupé  reau,etles 
puits  sont  desséchés  [695]  par  la  grande  dialeur  et  par 
le  fort  été.  Par  la  puanteur  des  hommes  qui  sont 
tombés  malades,  et  du  nombreux  bétail  qui  a  été 
écorché  dans  la  ville,  et  qu'on  y  avait  rassemblé  de 
tout  le  pays,  par  les  grands  cris  que  poussent  de  toutes 
parts  [700]  femmes  et  petits  enfants  dont  ils  sont 
encombrés* Les  mouches,  par  suite  de  la  chaleur, 

i.  Voir  au  vocabulaire  le  mot  gala, 
?.  Voy.  au  t.  I  la  note  du  v.  701). 
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les  ont  tant  tourmentés  que  de  leur  vie  ils  ne  s'étaient 
trouvés  en  teUe  détresse.  Il  n'y  avait  pas  huit  jours 
que  le  roi  était  parti,  lorsqu'un  riche  homme  des 
croisés  demanda  une  entrevue  au  vicomte,  [705]  et  le 
vicomte  y  alla,  lorsqu'il  eut  reçu  un  sauf  conduit,  avec 
an  petit  nombre  de  ses  hommes. 

XXXI. 

Le  vicomte  de  Béziers  sortit  pour  aller  à  l'entrevue, 
ayant  autour  de  lui  plus  de  cent  chevaliers,  et  le  riche 
homme  de  l'ost  en  avait  trente  seulement.  [710] 
Sire,  >  dit  celui-ci,  c  je  suis  votre  parent.  Puisse  Dieu 
m^aider  et  me  proléger,  comme  je  désirerais  votre 
accord  [avec  les  croisés]  et  votre  plus  grand  bien 
et  celui  de  vos  hommes  !  Si  vous  savez  avoir  pro- 
diainement  secours,  [713]  alors  je  vous  approuve 
de  vous  défendre  ;  mais  vous  pouvez  bien  connaître 
qu'il  n'en  est  rien .  Faites  avec  le  pape  un  accord 
qudconque,  ainsi  qu'avec  les  barons  de  l'ost  ;  car 
je  vous  le  dis  en  vérité,  s'ils  vous  prennent  de  vive 
force  ,  votre  sort  [  720  ]  à  tous  sans  exception 
sera  celui  qu'a  eu  Béziers.  Sauvez  seulement  vos 
personnes  de  mort  et  de  tourment  :  vous  aurez 
asseï  d'argent,  si  vous  vivez  longuement.  >  Le 
vicomte  répondit,  en  entendant  ces  paroles  :  c  Sire, 
k  votre  commandement  [725]  et  à  celui  du  roi  à  qui 
France  appartient.  Je  lui  (au  roi)  ferais  sans  délai 
droit  de  toute  chose,  si  je  pouvais  me  rendre  à  l'ost 
avec  sécurité.  —  El  je  vous  y  mènerai  sain  et  sauf, 
et  vous  en  ramènerai,  je  vous  le  dis  en  toute 
loyauté,  [730]  ici  parmi  vos  honmies.  > 
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XXXII. 

Le  vicomte  de  Béziers  sortit  pour  parlementer;  il 
eut  avec  lui  environ  cent  chevaliers,  et  le  riche  homme 
de  Tost  trente  seulement,  c  Sire ,  >  lui  dit  celui-ci , 
c  je  suis  votre  parent.  [735]  Puisse  Dieu  m*aideret 
c  me  protéger  comme  je  voudrais  votre  accord,  et 
c  votre  plus  grand  bien  et  celui  de  vos  hommes.  >  A 
ces  paroles  ils  se  placent  dans  le  pavillon  du  comte  de 
Nevers  où  se  tient  le  parlement.  [740]  De  toutes 
parts  le  regardent  chevaliers  et  sergents,  selon  ce  que 
rapporte  un  prêtre  ^  ;  car  il  s'était  livré  en  otage  de 
son  plein  gré  ;  et  il  agit  bien  en  fou,  par  mon  esdenU 
lorsqu'il  se  mit  en  prison. 

XXXIII. 

[743]  Le  vicomte  de  Béziers  se  tenait  dans  le  pavil- 
lon du  comte  de  Béziers,  lui  et  ses  compagnons;  il  y 
en  eut  jusqu'à  neuf,  des  meilleurs  de  sa  maison.  Là  le 
regardèrent'  bien  Français  et  Bourguignons'. ...  Les 
bourgeois  de  la  ville  et  les  chevaliers  qui  y  sont ,  [750] 
et  dames  et  damoiscllcs,  chacun  à  Tenvi,  teUanent 
qu'il  n'y  resta  ni  sergent  ni  goujat,  ni  homme  petit  ni 
grand,  femme  ni  damoiseau.  Tous  ils  sortirent  nus,  en 
grande  hâte,  en  chemise  et  en  braies,  sans  autre  vête* 
ment  :  [7d«">]  ils  (les  croisés)  ne  leur  laissèrent  de 


1.  Est-ce  le  Pons  de  Mêla  mentionna  plas  haut  au  ▼.  112T 

2.  Ou  ]iout-i'tre  avec  un  faible  changement  au  texte,  •  les  gar^ 
durent,  i 

3.  Il  y  a  ici  une  lacune;  voir  au  t.  I  note  sur  le  v.  749. 
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a  valeur  d'uo  bouton  ^  Les  uns  vont  à  Toulouse, 
res  en  Aragon,  et  le  reste  en  Espagne,  qui  au 
qui  au  sud.  En  la  cité  entrent  les  croisés  libre- 

et  occupent  la  salle ,  les  tours  et  le  donjon. 
Os  mettent  en  un  monceau  tout  le  buUn  le  plus 
ax.  Quant  aux  chevaux  et  aux  mulets,  dont  il  y 
de  abondance,  ils  les  ont  distribués  comme  il 

paru  bon.  Les  crieurs  vont  par  Tost,  criant  : 
Murdon  !  car  l'abbé  de  Clteaux  vous  veut  faire  un 
x».  >  [765]  Alors  ils  y  courent  tous  et  for- 
b  cercle.  L'abbé  est  monté  sur  un  perron  de 
e*  :  c  Seigneurs,  >  leur  dit-il,  c  entendez  mes 
lies.  Vous  voyez  quels  mii*acles  fait  pour  vous  le 
Iq  del,  car  rien  ne  peut  vous  résister.  [770]  Je 
I  commande  à  tous  de  la  part  de  Dieu  de  ne  rien 
air,  ne  fût-ce  que  la  valeur  d'un  charbon,  des 
•  de  la  ville,  ou  sinon  nous  vous  mettrions  sur  le 


àd  oonsiliam  igitnr  baronum  tractatam  est  de  pace  in 
nodam  :  ordinatam  est  quod  omnes  egrederentur  nudi, 
•raderent;  vicccomes  autem  in  custodia  teneretur,  bona 
I  remanerent  illi  qui  futurus  crat  dominus  dictœ  terne.  • 
f.-C.,  ch.  XVI  (Du  Chesne,  xvii),  Bouquet,  p.  21  d.  11  n'est 
nt  question  dans  P.  de  V.-C.  de  l'intervention  du  c  riche 
I»  de  Tost,  parent  du  vicomte  de  Béziers,  dont  G.  de  Tud. 
lit  connaître  le  rôle  important  aux  vers  704  et  suiv.  Le 
onr  lequel  Garcassonne  n'éprouva  pas  le  sort  de  Béliers  fut 
neot  que  c  si  lacèrent  hic  sicut  in  Biterrensi  lactom  fiierat 
Ile,  deetrueretur  civitas,  et  omnia  bona  qu»  in  ipsa  erant 
merentor,  et  ita  ille  qui  pneGciendus  erat  terne  iUi  non 
!H  nnde  viveret,  nec  posset  milites  et  servientes  tenere  ad 
B  enstodiendam.  »  P.  de  V.-C.  /.  /. 
•  perrons  de  marbre,  dont  il  est  si  souvent  question  dans 
naons  de  geste,  étaient  sans  doute  des  débris  de  ruines 
m  qui  devaient  être  plus  abondantes  que  maintenant,  sur* 
sa  le  midi. 
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c  champ  en  excommunication  et  en  malédiction.  Nous 
c  allons  donner  ces  biens  à  un  riche  baron  [775]  qui 
c  maintiendra  le  pays  à  la  satisfaction  de  Dieu,  de 
c  façon  que  les  hérétiques  félons  ne  le  recouvrent  pKis 
c  jamais.  >  Finalement,  ils  consentirent  à  tout  ce  que 
Tabbé  leur  dit. 

XXXI V. 

Garcassonne  fu  prise  de  la  manière  que  vous  avei 
ouï  ;  [780]  de  toute  la  terre  on  s'enfuit  partout  ;  Test  a 
mis  garnison  à  Montréal  et  à  Fanjaux.  Il  n'y  resta,  du 
pays,  homme  grand  ni  petit.  Pierre  FAragonais,  un 
hardi  chef  d'à venturiei^,  en  eut  maint  denier  pour  sa 
part,  à  ce  que  Ton  dit^  [783]  Quant  à  raU)é  de 
Giteaux,  ne  croyez  pas  qu'il  s'endorme  :  il  leur  chanta 
la  messe  du  Saint-Esprit,  et  leur  prêcha  comment 
Jésus-Ghrist  nacquit  ;  puis  il  dit  que  dans  le  pays  que 
les  croisés  ont  conquis  il  veut  qu'on  élise  maintenant 
un  bon  seigneur.  [790J  II  a  fait  cette  proposition  au 
comte  de  Nevcrs,  mais  celui-ci  n'y  voulut  rester  ni 
demeurer  à  aucun  prix,  non  plus  que  le  comte  de 
Saint-PoP,  qu'ils  ont  ensuite  choisi.  Us  disent  diacun 


1  Un  c  Pctrus  Aragoueni^is  »  ûinire  entre  les  témoini  d*nB 
acte  de  Simon  de  Moutfort  du  *20  juillet  1210  ^Doat,  LXII,  35; 
.Nfolinior,  Catalogue,  n*"  iO".  —  Voici  ce  que  P.  de  V.-C.  rapporta 
au  sujet  de  la  ni(*me  atTaire  :  <  In  crastino  consuloit  duz  eomiti 
«  ut  irol  ail  castruin  quoddam  quod  dicitur  Fanum  Jovis;  eai- 
«  trum  siquidem  illud,  a  militibus  et  hominibns  saû  timoré 
t  nostmrum  dorelictum.  intraverant  quidam  milites  Aragoneom 
t  qui  eraiit  eu  m  comité  iiostm  et  munierant.  •  P.  de  V.-C 
cil.  xxK  IVmquct,  p.  il  o. 

'2.  P.  de  V.-C.  cil.  xvii:  Douquet,  p.  *22.  Selon  cet  hiitorieB 
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qu'ils  ont  assez  de  terre,  s'ils  vivent  assez  longtemps, 
dans  le  royaume  de  France  où  leurs  pères  nacquirent, 
[795]  c'est  pourquoi  ils  n'ont  cure  de  la  dépouille 
d*autrui.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  croie  se  déshonorer 
eo  accotant  cette  terre. 

XXXV. 

Là,  en  ce  conseil  et  à  ce  parlement,  il  y  eut  un  riche 
tMuron  qui  fut  preux  et  vaillant,  [800]  hardi  et  belli- 
queux, sage  et  expérimenté,  bon  chevalier  et  large, 
preux  et  avenant,  doux  et  franc,  affable,  et  d'un  bon 
esprit.  Il  avait  résidé  longtemps  outre  mer  ;  à  Zara 

ODOtre  les* et  partout  également.  [805]  11  fut  sire 

de  Moutfort,  de  la  terre  qui  en  dépend,  et  fut  comte 
de  Windiestre',  si  la  geste  ne  ment.  C'est  lui  que  tous 

la  aeconde  personne  à  qui  on  offrit  la  terre  aurait  été  le  duc  de 
Boiii]gogiie,  et  le  comte  de  Saint-Pol  n'est  pas  mentionné  par  lui. 

I.  Lacone,  Toy.  la  note  du  v.  804.  Simon  de  Montfort  assista  en 
f  Î02  an  iiëge  de  Zara  entrepris  par  les  croisés  pour  le  compte  des 
Véniiîant.  Belon  Villehardouin,  qui  Ten  blâme,  il  fit  sa  paix 
mx^c  la  roi  de  Hongrie,  à  qui  on  venait  de  reprendre  Zara,  et 
m  reodit  en  Terre-Sainte  (Villehardouin,  éd.  do  VVailly,  1872, 
f  109;  c£i  l'un  des  continuateurs  de  Guill.  de  Tyr,  Historiens  occi- 
émUmâx  éss  Croisades,  II,  255),  où  il  resU  jusqu'en  1205  ou  1206 
(ooa  de  loi  un  acte  daté  d'Anet,  1206,  Molinier,  Catalogue^ 
n*  15).  8a  conduite  à  Zara  eKt  au  contraire  présentée,  comme  on 
devrait  s'y  aUendre,  sous  le  jour  le  plus  favorable  par  P.  de  V.-C., 
eh.  HZ.  — Zara  est  en  latin  «/«ufera,  puis  «/ojera,  Jttcera,  en  anc.  fr 
r.  n  y  a  en  Palestine  (taza,  puis,  au  sud  du  lac  de  Tibériade, 
(GaiU.  de  Tyr,  1.  XVI,  ch.  xiii;  cf.  Neubauer,  G4ogr.  dm 
f,  p.  243-5),  mais  ces  villes  n'apparainsent  nulle  part  dans 
rhisSoire  en  relation  avec  le  nom  de  Simon  de  Montfort. 

t.  Gmimêêtire  ici  et  v.  3718;  mais  c'est  une  erreur  :  Simon  était 
eonta  de  Leieester;  voy.  Pauli,  Siwum  von  Montfort  Grofvon  Lii' 
(TaiâogenJ867),  p.  2i. 


k*^i« 
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prient  d'un  commun  accord  de  prendre  toute  b 
\îcomté,  et  les  autres  terres  de  la  gent  mécréante. 
[81 0]  c  Sire,  >  dit  rabbé,  c  pour  Dieu  le  tout  puissant, 
c  recevez  la  terre  dont  on  vous  fait  présent  ;  car  Dieu 
c  et  le  pape  vous  la  garantiront,  et  nous  après  eux, 
c  et  tous  les  autres;  et  nous  vous  aiderons  toute 
c  votre  vie.  —  [815]  Ainsi  ferai-je,  >  dit  le  comte, 
c  à  cette  condition  que  les  princes  ici  présents  me 
c  feront  serment,  qu'en  cas  de  besoin ,  pour  ma  défense, 
c  ils  viendront  tous  me  secourir  à  mon  appel.  — 
c  Nous  vous  l'accordons,  >  disent  tous,  c  loyalement.  > 
[SiO]  Sur  ce,  sans  plus  tarder,  il  reçut  résolAmeot 
la  teiTC  et  le  pays. 

XXXVI. 

Quand  le  comte  de  Montfort  fut  installé  dans  la 
terre,  qu'on  lui  eut  donné  Garcassonne  et  tout  le  pays, 
il  fut  très-embarrassé  et  tout  pensif,  [825]  car  peu 
de  ses  amis  consentent  à  rester  avec  lui.  Le  plus  grand 
nombre  veut  retourner  vers  Paris.  Les  montagnes  sont 
sauvages  et  les  passages  étroits,  et  ils  ne  veulent  pas  être 
occis  dans  le  pays.  Pourtant  il  en  resta  je  ne  sais  si  œ 
fut  neuf  ou  dix  [830]  des  plus  hauts  barons  et  des  plus 
puissants.  Avec  lui  resta  Simon  surnommé  de  Saitti  ', 


1.  On  ne  trouve  la  traco  d'aucun  Simon  de  Saisû  dans  la 
documents  du  temps.  Il  y  a  donc  lien  de  croire  que  la  leçon  en 
corrompue.  On  pourrait  proposer  avec  vraisemblance  f  Simon  4e 
f  *oissi  •  qui  est  témoin  eu  sept.  120!  à  un  acte  passé  entre  Sûnon 
de  Muntfort  et  l'abbé  de  8.  Ântonin  près  Pamiers  (Vaissèle,  IIL 
pr.  217;  n<>  30  du  Catalogue  do  M.  Molinier),  sans  doute  le  même 
qui  est  appelé  t  8ymon  de  Passi  •  dans  un  acte  du  24  noTembre 
1200  iVaissrtc,  III,  pr.  218;  Molinier,  n«*  35  et  36).  Il  y  a 
ou  plusiours  Simon  do  Poissi.  De  celui  qui  était  i  la  croinde 
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le  normand  Robert  de  PequiS  ce  m'est  avis,  Guîl- 
Uome  de  Contre*,  qui  toujours  s'efforce  de  monter 
en  prix,  par  la  foi  que  je  dois  à  Saint -Denis, 
[835]  Gui  le  maréchal',   qui  est  preux  et  intré- 

on  a  dM  actes  depuis  1201  (voy.  Delisle,  Catal.  dê$  acte»  de  Pk. 
Jmg,,  H»  660,  1008,  1404-5,  2191),  jusqu'en  juillet  1235  au  moins, 
époque  où  €  8ymon  de  Pissiaco  pater  •  conGrme  une  donation 
fiiite  aa  Parc  aux  Dames  (dioc.  de  Senlis),  dont  Toriginal  est  en 
ma  possession.  Le  sceau  de  ce  chevalier  (ou  de  son  fils?)  est  indi- 
qué dans  Douët-d*Arcq,  Collection  de  sceaux^  n*  3258.  —  Deux 
autres  croisés  ont  porté  le  même  surnom  :  Guillaume  de  Poissi, 
mentionné  par  P.  de  V.-C,  cb.  xx\*i  (Bouquet,  p.  26  d),  et  Robert 
éè  Poissi,  témoin  à  plusieurs  actes  du  sire  de  Montfort;  voy. 
Donéi-d'Aroq,  ouvr.  cité,  n»*  3251  et  3255-6. 

fl.  G.  deTud.  a  probablement  commis  ici  une  double  erreur.  Ce 
Robert  doit  être  le  Robert  de  Pequemi  (Piquigny)  qui  figure  i 
diflérentes  reprises  dans  la  seconde  partie  du  poème  (v.  6912, 
7211, 7775).  La  Camille  de  I^iquigoy  était  picarde  et  non  normande. 
Phisîears  de  ses  membres,  et  notamment  un  Robert  qui  peut 
aToir  été  ie  père  du  nôtre,  ont  vécu  en  Terre-Sainte;  voy.  Du 
CÊMiigty  FmmUêi  d^tnUrt-mer,  édit.  Rey,  p.  5H4-7. 

î.  Ce  personnage  dont  Téloge  revient  fréquemment  sous  la 
plmm  de  G.  deTud.  (voy.  v.  849-55,  1110-1,  etc.)  n'est  d'ailleurs 
conno  que  par  un  passage  de  P.  de  V.-G.  qui  sera  rapporté  à  pro- 
pos do  V.  2616.  Il  y  est  nommé  GuilUlmus  de  Contris;  et  en  effet, 
bien  qne  la  leçon  d^Encontre  du  ms.  ne  puisse  guère  passer  pour 
one  ikote-da  copie,  puis((u'elle  est  confirmée  par  la  réd.  en  prose. 
In  vmîa  forme  est  de  Contre,  Contre  est  le  nom  d'un  cbàteau  et 
d*nn  ^w»—"  de  la  commune  d'Urzy,  arr.  de  Nevers  (cf.  v.  1113). 
Un  GviUanme  de  Omtres,  de  qui  on  connaît  des  actes  de  1247  et 
1248  (Marolles,  Imveni.  dee  titre»  de  Never»,  p.  p.  M.  de  Soultrait, 
col.  180,  490,  516)  était  ou  le  croisé  ou  quelqu'un  des  siens. 

3.  Le  même  qui  en  plusieurs  passages  de  la  seconde  partie  est 
appelé  Gm  é»  Lévi  (v.  4041,  5524,  6062,  6948),  où  il  figure  aussi, 
À  reste  avec  la  qualification  de  <  manescals  •  (v.  6405,  6270, 
7213).  C'était  Tun  des  vassaux  de  Simon  de  Montfort.  Il  tirait  son 
soniom  du  lieu  actnellement  appelé  Lévî  de  Saint-Nom,  arr.  de 
c  de  Cbevreusc.  On  possède  de  lui  plusieurs  chartes 
le  Cartniaire  de  N.-D.  de  la  Roche  et  dans  celui  de  N.*D. 
àm  Vans  de  Cemay,  voy.   A.   Moutié,  CAsvrsnsf ,  dans  les 
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pide,  Robert  de  Forsoville^  et  Lambert  de  Greci*, 
Rainier  de  Cbauderon'  et  Raoul  d*AgiS  et  Pons  de  Bean- 
mont  et  Jean  son  cousin^,  et  grande  masse  d'aotres, 

Mémoires  de  la  Soc.  archéol.  de  Rambouillet,  II,  199,  390,  578. 
Qnant  à  son  titre  de  maréchal,  voici  ce  qu'en  dit  Du  Gange  (éi 
Didot,  III,  289  h)  :  c  Mareicallus  fidei  dictus  Goido  de  LaTÎs, 
c  marescallus  exercitus  cruce  signatorum  contra  Albigensef.... 
c  sed  idem  in  charta  quam  ipsemet  exaravit  anno  1%29  ....  sic 
c  inscribitur  :  Guido  de  Leviia  marescallut  D.  régie  Frameiê  iO» 
c  tris  in  partibus  Mhigensium.  • 

1.  Peut-être  le  même  que  le  Robert  de  c  Froevile  i  ou  c  Foran- 
vile  •  (Flou ville,  Eure-et-Loir?)  qui  est  mentionné  par  TiUehar- 
douin  entre  les  seigneurs  qui  tirent  partie  de  la  quatrième  eroiiadi 
(éd.  de  VVailly,  §  6).  —  D'autre  part  il  y  a  dans  la  SomiiiA  deux 
ForcevUle,  arr.  d* Amiens  et  arr.  de  Doullens. 

2.  Après  que  Lambert  de  Gréci  (de  qui  j'ignore  rorigine)  eot  reçu 
de  Simon  de  Montfort  la  ville  de  Limoux  (ci-après  v.  857),  il  prit 
le  nom  de  Lambert  de  Limoux,  sous  lequel  il  parait  à  diTerm 
reprises  dans  la  seconde  partie  du  poème  (c'est  donc  à  tort  que  k 
table  do  Fauriel  fait  deux  personnages  de  Lambert  de  Créey  et  de 
Lambert  do  Limoux).  Il  ligure,  avec  le  même  surnom,  oomme 
témoin  dans  plusieurs  actes  de  Simon  de  Montfort  ;  et  encore  en 
1229  c  Lambertus  de  Limoso  •  appose  son  sceau  à  l'acte  par 
lequel  Rogier  Rornart,  comte  de  Foix,  se  soumet  à  l'Église  (Teokt 
Layettes^  m  2004i. 

3.  Est-ce  Ghaudron  (Maine-et-Loire),  arr.  Gholet,  c.  Montre" 
vault,  formes  anciennes  Caudrun^  Chtdderun  (Port,  Dictiom,  kiit. 
de  Maine-et-Loire)?  ou  Tun  des  lieux  du  même  nom  qui  app•^ 
tiennent  aux  départements  de  TÂisne,  du  Doubs  ou  de  l'Youief 
Ge  personnage,  qui  sera  mentionné  à  diverses  reprises  dans  la 
suite  du  récit,  est  sans  doute  le  R.  de  Chauderane  qui  en  1217  eol 
un  procès  avec  Tabbé  de  Iteulbonno  (Doat  LXX)CIII,  358  ;  Moli- 
nicr,  Catalogue,  n*  142  bis), 

4.  Aci  (Aisne),  arr.  de  Soissons,  cant.  de  Draines?  Un  Rioal 
d'Aci,  p.-tV  le  Gis  ou  le  petit-lils  de  celui-ci,  était  en  Terre- 
Sainte  en  1254  ;  voy.  Du  ('ani^u,  Familles  d'outre-mer^  p.  437. 

5.  Il  no  peut  être  question  de  Jean  de  Beaumont,  comte  de  Clsr- 
mont-sur-Oisc  de  12<l9à  1223,  dont  le  titre  eût  été  mentionné,  et  î 
qui  d'ailleurs  on  ne  connaît  pas  de  cousin  Pons.  S'agit-ii  de  Jean 
de  B(*aumont  qui  fut  sous  saint  Louis  chambrier  et  connétable? 
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dont  je  n'ai  pas  appris  les  noms,  [8i0]  et  le  vicomte  de 
Sttiotonge^  et  Rogier  d'Ândelis%  et  Rogier  de  rissart', 
et  Hugues  de  LaciV  Si  j'eusse  été  avec  eux,  et  les 
eusse  connus  et  vus,  et  eusse  parcouru  avec  eux  les 
pays  qu'ils  ont  conquis,  plus  riche  en  serait  le  livre, 
je  vous  en  jure  ma  foi,  [845]  et  meilleure  la  chanson. 

xxxvn. 

Quand  le  comte  de  Montfort,  qu'on  appelle  Simon, 
se  fut  établi  à  Carcassonne,  il  appela  ses  compagnons  : 
Guillaume  de  Contre,  que  Dieu  bénisse  !  il  Tenvoie  en 
Biterrois,  car  il  n'y  avait  prudhomme  [850  J  qui  mieux 
sût  garder  ni  château,  ni  donjon,  ni  riche  cité,  ni  ses 
alentours.  Certes,  si  le  Portugal  et  le  royaume  de  Léon 
étaient  en  sa  garde  et  en  son  obéissance,  ils  seraient 
gouvernés,  si  Jésus-Christ  me  vient  en  aide,  [855] 
niieax  qu'ils  le  sont  par  ces  fous  et  ces  insensés  qui 

1.  Ki  vêêcomi  OtUonga,  Comine  on  ne  connaît  aucun  vicomte 
da  Saintooge,  il  faut  supposer  que  le  texte  est  altéré.  Je  présume 
que  la  leçon  originale  était  E  lo  vescowm  de  Donges ,  personnage 
qQÎ  parait  au  y.  197^2  ;  voy.  à  cet  endroit  la  note  de  la  traduction. 

î.  Probablement  le  chevalier  do  ce  nom,  que  Jean  sans  Terre 
Ty»«»«^  châtelain  de  Lavardin  (Duffus  Hardy,  Rohdi  ckariarmm^ 
103  5)y  el  de  qui  nous  avons  une  ou  deux  chansons  ;  voy.  Hisi. 
Uitér.  XXIU,  754. 

3.  8anf  doute  les  Essarts,  arr.  d'Évreux,  cant.  de  Dam  ville.  En 
li03  R.  des  Essarts  reçut  de  Ph.  Aug.  la  confirmation  de  certains 
himM  (Deiisle,  Caial,  dM  acies  de  PM.  Aug.,  n»  766). 

4.  Pertoonage  assez  frô<iuemment  cité  dans  Tune  et  l'autre 
partie  da  poème,  et  qu'il  parait  difficile  d'identifier  avec  l'anglais 
oa  Dormaiid  c  Hugo  de  Lasci  •  qui  vivait  au  même  temps  (voy. 
les  BoimH  liitêrarum  palentium  et  les  Roimli  liiterarum  clautarmm^ 
uu  tables).  En  juin  1214  c  Hugo  de  Lascini?),  dominus  Castrinovi 
ai  Lannacensis  (/.  Lauriaci?)  »  fit  une  donation  à  l'abbaye  do 
Fnmille  (Doat,  XCVIII,  53;  Molinier  Catalogué,  n«  84». 
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sont  rois  du  pays  et  que  je  n'estime  un  bouton  ^  D 
envoya  Lambert  de  Grécy  à  Limous,  et  des  autres 
barons  qui  au  nord,  qui  au  sud,  pour  garder  la  tem 
là  où  il  lui  parut  bon.  [860]  Et  le  comte  de  Montfoil 
qui  a  cœur  de  lion  demeura  à  Carcassonne,  gardant  en 

sa  prison' Et  le  vicomte  mourut  après  de  la  dy»- 

senterie  ;  et  les  mauvais  vauriens  et  la  canaille,  qui  ne 
savent  rien  de  raffaire,  ni  ce  qui  est  ni  ce  qui  n'est 
pas,  [865]  disent  qu'on  le  tua  de  nuit  en  trahison  '.  D 
le  comte  n'eût  pas  souffert,  par  Jésus-Christ  du  dd  I 


1.  Le  roi  de  Portugal  éuit  alors  Sanche  I«  (il8&-1211),  et  oeliii 
de  Léon  Alphonse  IX  (1188-1214).  Ce  dernier,  au  moins,  n*apif 
toujours  été  apprécié  aussi  sévèrement  par  les  troulMuloiirs  ooo- 
temporains;  voy.  Mila  y  Fontanals,  Trovadoru  «»  fjpote,  p.  I&3. 

2.  Voir  au  t.  I  la  note  sur  le  v.  861. 

3.  G.  de  Tud.  combat  ici  la  version  populaire  qui  parait  avoir 
été  courante  dans  le  Midi,  et  qu'il  semblait  admettre  précédem- 
ment, au  V.  35G-7  et  743-4.  L'auteur  de  la  seconde  partie  y  croyait 
évidemment  (v.  33G1).  Le  biographe  d'Arnautde  Mareuil  (écrivani 
certainement  avant  1250)  admet  le  Hait  comme  incontesté,  lonqn'ii 
parle  de  la  comtesse  de  Béziers  c  mère  du  vicomte  de  Béiîen  que 
les  Français  occirent  lorsqu'ils  l'eurent  pris  à  Carcassoone  ■  (Ray- 
nouard,  Ckoix^  V,  45;  Parn,  occit,  15).  Je  ne  compte  pas  le.plni 
du  troubadour  Guillem  Augier  de  Béziers  sur  la  mort  Tioleote 
d'un  vicomte  de  Hézicrs  (Uaynouard,  Ch,  IV,  4G;  cf.  Hùt.  Uli,  éê  li 
France  y  XVllI,  551),  ce  vicomte  pouvant  être  Raimon  TreoTicel 
(t  1167,  Vaissète,  III.  17-H)  aussi  bien  que  Raimon  Rogier. 
mais  le  témoignante  d'Innocent  III,  écrivant  au  légat  que  le  ikamvt 
avait  été  «  ad  ultimum  miserabiliter  intcrfectns  i  (XV,  ocin). 
montre  que  ce  qu  on  peut  appeler  la  version  méridioDale  de  It 
mort  du  vicomte  avait  obtenu  une  créance  assez  générale.  Diiu 
le  sons  op{N)Hé  les  témoignages  en  accord  avec  G.  de  Tud.  loni 
ceux  do  P.  de  V.-C.  (ch.  xxvi)  qui  ne  mentionne  pas  Teatre  tef^ 
sion,  et  do  G.  de  Puylaurcns  (cli.  xiv;  Bouquet,  XIX,  202  o)  qoi 
semble  en  cvti  endroit  avoir  copié  G.  de  Tudèle.  —  Daprèt  «o 
ancien  ut'>crulo^o  iVaîss(*te,  II.  pr.  15),  le  vicomte  de  Béiien 
mourut  le  is)  nov.  12U1>. 
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pour  rien  qu'on  puisse  imaginer  ni  qui  soil  au  monde, 
qu'on  le  tuAt. 

XXXVIIl. 

Le  omnte  de  Montfort,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  pré- 
cédemment, [870]  fut  prié  par  tous  les  comtes,  les 
princes  et  les  marquis  de  recevoir  la  terre,  le  Hef  et  le 
pays.  Et  il  y  consentit  à  condition ,  ce  m'est  avis,  qu'ils 
l'aideraient  si  besoia  lui  était,  et  il  exigea  que  chacun 
s'y  engageât  par  serment.  [875]  Cependant  le  comte 
de  Toulouse  a  envoyé  chercher  son  Hls,  parce  que  les 
barons  de  l'armée,  ceux  du  cAté  de  Paris,  ses  amis, 
voulaient  le  voir.  Raimon  de  Ricaud'  l'amena  un 
jeudi.  L'enfaot  était  très-beau  et  bien  appris,  [880]  car 
Geoflroî  de  Poitiers  '  s'en  était  bien  occupé.  Le  duc  * 

t.  ProbtbIemeDt  Ricaud,  canton  de  Caflteinaudary,  Aude.  Il  y 
I  un  aotra  liea  du  même  nom  dans  les  Hautes-Pyrénées  ei  deux 
daiM  la  Gtn.  Le  penoonage  dont  il  est  ici  question  paraît  avoir 
ét«  le  Euailier  des  comtes  de  Toulouse  Raimon  V  et  Raimon  VI, 
Kl  1 190  il  reçoit  pour  le  premier  une  donation  importante  (Teulet, 
£«gM»M  d>  Trésor  dM  cAartM,  D»  372).  En  119-2,  1194,  l!Ot,  1202, 
Itû3.  1204.  1211  (Teulet,  n-  399,  413,  6i;3,  6:<0,  699,  TIU,  959),  il 
figon  COHmM  premier  témoin  en  des  Inniactions  où  le  comte  de 
Toolooie  «M  intéressé.  En  1203  Raimun  VI  i-uit  témoin  île  l'acte 
par  lequel  GntUem  Saisset  constituait  un  douaire  de  3500  sous  de 
TcNtioasaàaa  femme  Malbildo,  fille  de  II.  de  Ricaud  (Teulet,  695). 
Nooa  Mvooa  qu'A  cette  date  il  était  bailli  du  comte  de  Toulouse, 
•tqa'en  1X10  il  prenait  la  qualité  de  séoùctial  (Vaisiéie,  111,  (UW). 
D.  VaiwèU  peoie  que  loi  fonctions  de  bailli  et  do  sénéchal  éUient 
MwHiquea,  el  qn'il  n'y  a  qu'un  changement  de  titre.  Je  n'ai  paa 
féoMi  i  saHir  la  portée  de  l'objection  que  H.  Boutaric  a  faite  i 
eaUt  (^nion  de  D.  Vaissèto,  Bibl-  d*  nie.  du  ck.  4,  I,  534-5,  et 
8miU  Lamû  tt  Mpko»Mt  dt  PoUitri,  p.  140-1 . 

S.  Voy.  p.  2,  note. 

3.  Qoe)  docT  Fauriel  traduit,  avei;  vraisemblance,  <  le  dnc  de 
BoantDftiM. . 
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ne  put  s'empêcher  de  lui  faire  bon  accueil,  de  même 
que  le  comte  de  Saint-Pol,  qui  était  son  cousine  Les 
croisés  redoutent  de  se  laisser  surprendre  par  Thiver, 
et  s'en  sont  retournés  à  Troyes  et  à  Paris,  [885]  h 
bas  par  Montpellier. 

XXXIX- 

La  grande  ost  se  sépare,  ne  pouvant  tenir  plus  long- 
temps, mais  avant  qu'elle  se  fût  dissoute,  les  messa- 
gers s'en  vont  à  Toulouse  la  grande,  pour  savoir  si 
[les  habitants]  veulent  traiter.  En  ce  message  aUèrent 
beaucoup  de  bons  chevaliers.  [890]  Les  Touloustins 
disent  qu'ils  se  conformeront  à  la  décision  du  pape  de 
Rome,  auprès  de  qui  ils  veulent  aller.  Les  messagers 
n'obtinrent  rien  de  plus,  mais  s'en  retournèrent  par 
la  grande  route,  et  s'en  allèrent  avec  leur  ost  tout 
droit  à  Montpellier.  [895]  Et  le  comte  de  Toukxue 
s'est  apprêté,  car  je  sais  qu'il  veut  aler  à  Rome,  parler 
avec  le  pape,  il  ne  veut  plus  différer;  et  je  crois  qu'il 
y  sera  avant  le  mois  de  janvier.  Mais  il  y  a  d*abord 
envoyé  ses  messagers;  [900]  Raimon  de  Rabasteos 
qui  en  revint  tout  récemment  *,  l'abbé  de  Saiot-Auzait, 

1 .  Jo  no  puis  découvrir  comment  Gauchicr  de  GhAtiUon  (wr. 
ci-de88U8,  p.  15,  note  3)  pouvait  ôtre  cousin  du  jeune  Raimon. 
P.-i^.  y  aurait-il  lieu  de  rétablir  ici  (en  supposant  dans  le  texte 
une  omission  ou  une  faute)  le  nom  de  Pierre  de  Goaitenti,  qui 
était  bien  nVellcment  cousin  du  comte  de  Toulouse;  voy.  DaBoo- 
chet,  Hisl.  de  la  maison  de  Courtencn^  p.  40.  Quoi  qu'il  en  toit,  le 
comte  de  Saint- Pol  ne  reparaîtra  plus  jusqu'au  siège  de  lltr- 
maude  en  1*21  s  (v.  9*27H),  bien  qu'il  fût  de  retour  à  la  croisade  dès 
1215,  puisque  lacté  par  lequel  le  sire  de  Montfort  prend  Aimerie 
de  Narbonne  sous  sa  protection  (22  mai  1215,  Molinier,  Calalofw, 
n«  101),  fut  passé  en  sa  présonce. 

2.  Cf.  p.  13,  nolp  i. 
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qui  en  eut  mauvais  loyer,  car  il  fut  prisonnier  bien 
près  d'un  an  entier  \  On  ne  vit  jamais  plus  preux  abbé 
de  son  pouvoir.  Tels  sont  ceux  qui  iront  d'avance 
annoDoer  au  pape  [905]  Tarrivée  du  comte  Raimon, 
pour  qu'il  sache  bien  véritablement  qu'il  (le  comte) 
n'y  manquera  pas  '. 


XL. 


Le  preux  comte  de  Toulouse  se  prépare  pour  le  grand 
et  lointain  voyage  qu'il  a  l'intention  de  faire.  D'abord 
il  s'en  ira  en  France  parler  avec  [le  roi]  son  cousin, 
[940]  et  puis  il  ira  à  l'empereur,  s'il  le  peut  trouver; 
après  au  pape  ;  tous  il  les  veut  sonder.  L'abbé  de  Glteaux 
bi  dit  qu'il  n'a  que  faire  d'y  aller  ;  que,  s'il  l'en  veut 
croire,  il  n'a  pas  besoin  de  se  tant  travailler,  ni  de  se 
mettre  en  dépense  pour  ce  voyage,  [91 5]  qu'il  en  peut 
faire  tout  autant,  ici  avec  lui,  que  là  bas;  mais  il  (le 
comte)  ne  veut  pas  rester. 

Je  veux  revenir  au  comte  de  Montfort.  Il  tenait  le 
vicomte  prisonnier  et  voulait  le  bien  garder  et  lui 
donner  largement  tout  ce  qui  besoin  lui  était;  [920] 
mais  ce  qui  doit  arriver  personne  ne  peut  s'y  sous- 
traire :  le  mal  de  dyssenterie  le  prit  alors,  à  ce  que  je 
crois,  duquel  il  lui  falut  mourir  ;  mais  avant  il  voulut 
communier.  L'évèque  de  Caix^assonne  le  fit  bien  admi- 
nistrer, et  il  mourut  la  nuit  suivante  vers  le  soir.  [925] 

I.  Raimoo  Asemar,  abbé  de  8.  Audart  (S.  Thêodardi^  dioc.  de 
Moouuilian;  loy.  GaU,  Christ  XIII,  2^}. 

î.  n  D*eel  queetioo  nulle  part  ailleurs  de  Tenvoi  de  cet  meua- 
gert.  Tout  œ  paaiage  (v.  895-906)  e«t  même  omis  dans  la  rédac* 
tioo  €Mi  iirose. 

n  4 
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Et  le  comte  de  Montfort  se  conduisit  alors  en  homme 
courtois  et  franc  :  il  le  fit  exposer  publiquement,  afin 
que  les  gens  du  pays  l'alassent  pleurer  et  honorer.  là 
vous  auriez  vu  le  peuple  crier  à  haute  voix.  En  grande 
procession  il  fit  enterrer  le  corps.  [930]  Dim  pense  à 
son  âme,  et  lui  soit  miséricordieux,  car  ce  fut  un  bien 
grand  malheur  ! 


XLI. 


Quand  les  croisés  s*en  furent  retournés  en  leurs 
pays,  le  comte  de  Montfort  demeura  fort  en  peine.  Il 
ne  lui  resta  plus  guère  de  compagnons  après  lesr 
départe  [935]  Il  fit  paix  avec  le  comte  de  Foix'qoi 
consentit  à  lui  donner  son  fils  en  otage.  Cet  aoocMrd  ne 
dura  guère,  car  ils  en  violèrent  par  la  suite  toutes  les 
conventions  et  se  «ont  depuis  lors  fait  guerre  cuelle'. 
[9i0]  Giraut  de  Pepieux^  s*est  mal  conduit  à  soo 
égard  après  avoir  fait  paix  et  accord  avec  lui.  Pour  un 
mauvais  cas  ils  se  divisèrent  ensuite  :  il  est  véritable 
qu'un  Français  lui  tua  son  oncle,  mais  le  comte  de 
Montfort  en  eut  un  vif  regret,  [945]  car  il  fit  eatarer 
vif  le  meurtrier  :  en  une  fosse  on  le  jeta.  Onques  homme. 


1.  P.  de  V.-C.  parle  aassi  de  l'abandoQ  où  fut  laissé  8.  de  Mont- 
fort (ch.  XXIV  et  XX XII),  mais  les  renseignements  les  plot  apli* 
cites  sur  les  embarras  où  se  trouva  le  chef  de  la  croisade  apiès  h 
retraite  des  croisi^s,  nous  sont  fournis  par  Simon  lui-même  dam 
sa  lettre  au  pape  [Innoc.  ep.  XII,  cix). 

2.  Haimon  Rogier,  Art  de  vér,  les  dates,  U,  309.  ^  PMr  b 
paix  duDt  il  est  ici  question,  cf.  P.  de  V.-G.  ch.  xxv  injtm, 

3.  Nous  allons  voir  en  effet  le  comte  de  Foix  répondre  à  Vëi^^ 
de  Haimon  VI,  v.  \\2i  et  1575. 

4.  Popieux,  canton  de  Peyriac-Minervois,  arr.  de 
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pour  tel  forfait,  ne  fut  ainsi  justicié  ^  et  pourtant  il 
était  de  France,  et  de  haute  parenté  ;  cette  vengeance 
eAt  dû  suffire  à  Giraut.  Pour  ce  cas  il  se  brouilla  avec 
le  comte,  [950]  qui  Thonorait  fort  et  avait  fait  de  lui 
MO  privé  ;  [il  se  brouilla  à  tel  point]  qu'il  ne  le  défia 
ni  ne  prit  de  lui  congé.  Il  lui  brûla  un  riche  château, 
mais  s*il  y  avait  été  pris,  dans  mon  opinion,  il  Teût 
payé  cher*. 

Boudiart' tenait  Saissac  qu'on  lui  avait  donné.  [955] 
Un  jour,  avec  cinquante  Français  il  s*arma;  avec  ceux 
de  Cabaret  il  se  rencontra  ce  jour-là ,  et  ces  derniers, 
qui  étaient  quatre-vingt-dix,  tant  à  cheval  qu*à  pied, 
ei  quatorze  archers,  les  ont  environnés  et  durement 
firappés  et  poussés  ;  [960]  mais  nos  Français  vont 
ierrés,  les  cris  et  les  menaces  ne  les  épouvantent  pas, 
tdiement  que  de  part  et  d'autre  il  y  en  eut 


1 .  Cependant  en  Bëarn  le  meurtrier  était  enterré  sous  le  cadavre 
de  sa  TÎctime;  Toy.  Du  Gange,  iepeliri,  et  Fon  de  Béam^  éd.  Ma- 
9Kn  6i  Hatoolet^  p.  121.  La  même  disposition  existe  dans  la  ooa- 
inme  de  Goordon. 

î.  La  réd.  en  pr.  ajoute  ici  :  •  Et  parce  qu'il  ne  s'était  pas 
«  contenté  de  la  justice  faite  par  le  comte  de  Montfort  sur  son 
•  booiina,  leoomte  Raimon  ne  voulut  pas  le  recevoir  ni  accueillir, 
«  le  laissant  faire  du  mieux,  car  il  ne  voulait  pas  soutenir  sa  que- 
c  rdle.  •  —  P.  de  V.-G.  (ch.  xxvn)  ne  dit  rien  du  motif  de  la 
qoeroUe,  mais  donne  plus  de  détails  sur  la  lutte  qui  s'en  suivit  el 
DOtamment  sar  la  prise  du  ch«\teau  mentionné  au  v.  952,  qui  est 
Poiiaargaier  {Podium  Soriguer)^  canton  de  Gapestang,  arr.  de  Bé- 
liers; cf.  anssi  le  récit  de  Robert  d'Auxerre,  Bouquet,  XVIII,  277. 

3.  Ce  personnage,  qui  parait  plusieurs  fois  dans  Tune  et  Tautre 
paflie  dn  poème,  mais  dont  le  surnom  n'est  donné  en  aucun 
enilroit,  ne  peot  être  que  Bouchart  de  Marly,  fils  de  Mathieu  de 
Moatmorency.  Voy.  le  P.  Anselme,  III,  657.  On  le  voit  figurer 
parmi  les  témoins  de  plusieurs  actes  concernant  Bimon  de  Mont- 
fort  (Molinier,  Caialoçuê,  n«  45.  101,  105). 
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de  tués.  A  la  fin,  ils  furent  mis  en  déroute  ceux  qui 
étaient  avec  Bouchart  ;  et  ce  fut  deuil  et  malheur  ;  [965] 
lui-même  y  fut  pris,  et  on  Tenmiena.  Quanta  ceux  qui 
y  trouvèrent  la  mort  on  n'y  pensa  plus  :  Dieu  reçoive 
leurs  âmes,  à  la  fin  du  monde,  en  son  ciel  glorieux'! 

XUI. 

Le  comte  de  Montfort  fut  vivement  affligé  [970]  de 
la  capture  de  Bouchart  et  de  ses  compagnons.  Tout  cet 
hiver  il  alla  en  déclinant  jusqu'en  carême,  au  temps 
des  feuilles',  que  revint  la  croisade  comme  eUe  fait 
maintes  fois.  Le  comte  [de  Toulouse]  alla  à  Rome, 
comme  dit  la  chanson,  [975]  ainsi  que  les  consuls  de 
Toulouse  qui  y  firent  de  grandes  dépenses  '.  D^abord 
il  alla  en  France,  où  ils  trouvèrent  joyeux  le  riche  roi 
Philippe ^  mais  plus  tard  il  devint  soucieux;  à  cuiie 
de  l'empereur  Othon  il  se  montra  ensuite  cruel  pour 

1.  P.  de  V.-G.  (chap.  xxvi)  raconte  cette  aflkire  d'une  Ciçod 
un  peu  différente  :  selon  lui  les  bommes  de  Cabaret  te  seraient 
mis  en  embuscade  pour  surprendre  Bouchart  et  les  siens. 

2.  En  1210. 

3.  Les  consuls  de  Toulouse  se  rendaient  auprès  dn  pape  afin  de 
solliciter  la  levée  de  l'excommunication  dont  ils  avaient  M  Ersp- 
pés  par  le  légat  Arnaut.  Elle  fut  levée  conformément  à  laor 
demande;  voy.  une  lettre  d'Innocent  III  du  19 janvier  1210  (n.  f.) 
insérée  par  les  consuls  de  Toulouse  dans  leur  lettre  au  roi  d'An- 
gon  (Vaissète,  III,  pr.  233;  Teulet,  Laytttidu  Tréâor^  I,  369-70;. 
La  même  lettre  abrégée  dans  Innoc.  eput.^  XII,  clvi,  vers  la  fin. 

4.  Belon  Pierre  de  V.-C.  (ch.  xxxiii),  l'objet  de  la  démaitbe 
de  Raimon  VI  auprès  do  Philippe- Auguste  aurait  été  d'obtenir  le 
rétablissement  des  péages  auxquels  il  avait  été  obligé  de  renoneer 
sous  peine  d'excommunication  (voir  l'engagement  (Mis  par  le 
comte  à  Valence  le  18  juin  I20'J,  dans  Migne,  Inwoc,  «rptsf.,  t.  III, 
p.  *.X)). 
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eux.  La  comtesse  de  Champagne  ',  qui  est  comtoise  et 
sage,  les  reçut  bien,  ainsi  que  nombre  d*autres  barons, 
et  le  preux  duc  de  Boui^ogne  qui  lui  offrit  maints 
dons,  et  le  duc  de  Nevers  fut  pour  lui  très-amical,  et 
lui  fit  large  hospitalité. 

XLffl. 

Le  pape  de  Rome  et  tous  les  cardinaux  [985]  le 
reçurent  très-bien,  conmie  un  baron  de  naissance.  Le 
pape  lui  donna  un  manteau  de  prix  et  un  anneau  d*or 
fin,  dont  la  seule  pierre  vaut  cinquante  marcs  d'ar- 
gent, et  de  plus  [il  lui  donna]  un  cheval.  Là  ils  devin- 
rent bons  amis  de  cœur.  [990]  Il  (le  pape)  lui  montra 
la  Véronique  du  Père  spirituel.  En  lui  en  faisant 
toudier  la  face  '  qui  ressemble  à  celle  d*un  homme 
vivant,  il  Tabsout  de  tous  ses  péchés.  Tant  ils  furent 
d*acoord  tous  les  deux  cette  fois  '  ! 

XUV. 

[995]  Quand  le  comte  de  Toulouse  eut  fait  tout  ce 
qu*il  voulait,  il  prit  congé  du  pape  et  se  mit  prompte- 
aient  en  route  ^  A  très-grandes  journées  il  sortit  de 

1.  Blanche  de  Navarre,  régente  pendant  la  minorité  de  Thi- 
baut IV. 

2.  La  faee  da  Christ  imprimée  sur  le  linge  de  la  Véronique. 

3.  Poar  ces  derniers  mots  je  suis  la  traduction  de  Fauriel;  mais 
la  texte  eti  corrompu  au  v.  993. 

4.  Selon  P.  de  V.-G.  (chap.  xxxi)  le  pape  aurait  accablé  d'in- 
jnrea  le  comte  de  Toulouse.  D.  Brial  (Bouquet,  XIX,  29  nota) 
réiroque  en  doute  cette  assertion  et  renvoie  aui  lettrée  d'Inno* 
ooil  m,  1.  Xn,  ap.  cLii,  cuT,  cLTi,  cLxix.  Le  témoignage  du  moine 
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ritalie,  ayant  grand  peur  d'y  attraper  maladie  ^  En 
France,  à  Paris,  ils  séjournèrent  un  jour '•  [1000]  li 
ils  trouvèrent  le  roi  qui  se  montra  malveillant'.  Le 
comte  s'en  est  retourné,  et  avec  sa  compagnie  il  entn 
à  Toulouse,  comme  il  avait  coutume  de  faire.  Les 
bourgeois  de  la  ville  eurent  grande  joie  ce  jour-là.  Puis 
un  rendez- vous  fut  pris  cette  fois  [1005]  avec  le 
comte  de  Montfort  auprès  d'une  abbaye  ;  Tabbé  de 
Clteaux  y  fut  et  d'autres  clercs.  Je  crus  qu'ils  y  avaient 
fait  paix  et  accord  définitif,  que  de  leur  vie  ils  ne  se 
feraient  plus  la  guerre  ;  ils  s'aimaient  tellement  qu'ils 
mettaient  leur  confiance  les  uns  dans  les  autres. 
[1010]  Certes,  de  mille  ans  je  n'aurais  pas  imaginé 
que  l'abbé  dût  entrer  à  Toulouse,  si  on  me  Tavait 
assuré.  Ils  lui  livrèrent  le  château  Narbonnais.  Lui  et 
l'évèque  Folquet  en  eurent  la  seigneurie  et  en  furent 
les  maîtres  ^ 

XLV. 
[1015]  A  Toulouse  entra  l'abbé  de  Clteaux.  Tous, 

de  Vauz-Gernay  n'est  cependant  pas  à  rejeter,  en  ce  qu'il  peat  nou 
avoir  conservé  T impression  première  manifestée  par  le  loavenin 
pontife.  Toutefois  les  lettres  ci-dessus  indiquées  sont  pour  l'entre- 
vue dont  il  est  ici  question  la  source  la  plus  utile,  en  ce  qu'elles 
précisent  les  demandes  du  comte  et  les  réponses  du  pape. 

1.  Les  lièvres. 

2.  Selon  P.  de  V.-G.  (début  du  ch.  xxxiv)  le  comte  de  Toa* 
louse,  on  quittaut  Home  et  avant  sa  seconda  visite  à  PhUippe- 
Auguste,  se  serait  rendu  auprès  de  l'empereur  Othon. 

3.  •  Hcx  autem,  utpotc  vir  discretus  et  providus,  despezit  ean 
f  quia  contcmptibilis  erat  valde.  >  V.  de  V.-G.  ch.  xxxiv. 

4.  Il  n'est  question  dans  aucune  autre  source  de  cette  entrevue 
du  comte  de  Toulouse  avec  Simon  de  Montfort,  non  plus  que  de  Is 
cession  aux  croisés  du  chùteau  Narbonnais;  cf.  Vaiûète,  III,  193. 


[1240]  CI0I81DK  CONTM   LIS   ALBIGIOIS.  55 

les  vieux  et  les  jeunes,  les  uns  et  les  autres,  même  les 
petits  enfants  en  furent  très-étonnés.  A  la  vue  de  tout 
le  peuple  il  (le  comte  de  Toulouse)  leur  livra  le  char 
teau  [tel]  qu'onques  en  terre  plaine  on  ne  vit,  je  pense, 
aussi  beau.  [1020]  Ils  ont  à  ce  propos  fait  mainte 
charte,  maint  bref,  mainte  lettre  scellée  qu'il  (Fabbé) 
envoya  par  le  monde  jusqu'à  Mont  Gibel  ^  Le  roi 
d'Aragon  vint  trouver  l'abbé  devers  Muret,  et  s'en- 
tretint avec  lui  en  un  pré  à  Portet  '  ;  et  ils  ne  con- 
clurent rien  qui  vaille  un  anneau  [1 025]  de  la  plus 
méchante  boude'. 

XLVI. 

L'évèque  de  Toulouse,  Folquet  de  Marseille,  qui 
n'a  pas  son  pareil  en  mérite,  et  l'abbé  de  Glteaux 
tiennent  conseil  l'un  avec  l'autre.  Toujours  ils  vont 
prêchant  le  peuple,  [le  blâmant]  de  ce  qu'il  ne  se 
réveille  point,  [1 030]  s'élevant  l'un  et  l'autre  contre 
le  prêt  et  l'usure  ^  Par  tout  Agenais  l'abbé  parcourut 
le  pays,  à  ce  point  qu'il  chevaucha  jusqu'à  Sainte- 
Bazeille  ^.  Mais  à  rien  de  ce  qu'ils  prêchent  on  ne  prête 
Toreille  :  au  contraire  on  disait  par  raillerie  :  c  Voici 
que  r5de  l'abeille.  »  [1034]  C'est  pourquoi,  puisse  Foi 
nae  venir  en  aide  !  je  ne  m'émerveille  point  si  on  les 
abîme,  les  vole,  les  dépouille,  si  par  force  on  les 
convertit. 

1.  L'Etna. 

2.  Bar  la  nmte  de  Toulouse  à  Muret. 

3.  La  boade  figure  dans  plusieurs  locutions  proverbiales;  voy. 
Bcmamia,  IV,  270. 

4.  On  tem  plus  loin  (v.  1395)  le  prdt  à  usure  interdit  par  les 
légati;  cf.  la  note  1  de  la  page  suivante. 

5.  Ait.  de  Marmande. 
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XLVII. 

Les  bourgeois  de  Toulouse,  ceux  de  la  confrérie,  et 
les  bourgeois  du  Bourg  ^  étaient  toujours  en  débat. 
[\  OiO]  et,  au  bout  du  compte,  ils  n'ab<mtirent  à  rien  qui 
valût  un  gland  ou  une  pomme  pourrie.  —  Les  adhé- 
rents des  hérétiques,  ceux  qui  sont  liés  avec  eux,  vont 
disant  que  Tévèque,  Tabbé  [de  Citeaux]  et  le  dergé 
cherchent  à  mettre  la  brouille  entre  eux  et  les  bour- 
geois de  Toulouse,  afin  que  par  cette  folie  [1 045]  Tuo 
détruise  l'autre  ;  car  s'ils  faisaient  cause  commune, 
tous  les  croisés  du  monde  ne  pourraient  leur  faire 
dommage.  Au  comte  ils  font  entendre  [cela]  et  à  son 
entourage,  la  folle  gent  mauvaise  qui  est  entrée  dans 
l'hérésie.  Ils  verront  un  jour,  si  Dieu  me  bénit,  [4030] 
quel  conseil  leur  ont  donné  ceux  que  Dieu  puisse  mau- 
dire !  Par  cela  tout  sera  détruit,  et  la  terre  dévastée, 
et  par  la  gent  étrangère  désolée  et  ravagée  ;  car  les 
Français  de  France  *  et  les  Lombards',  et  tout  le 


1.  Gaillaume  do  Paylaurcns  nous  apprend  (chap.  xv)  qu'il 
s'était  formé  à  Toulouse,  à  l'instigation  de  Tévéque  Folqaei,  une 
confrérie  ayant  pour  but  la  destruction  de  Thérésie  et  de  rnsnre; 
que  par  contre  il  8*était  établi  dans  le  Bourg  une  autre  confrérie 
décidée  à  résister  à  la  première.  La  confrérie  à  laquelle  bit  mlhi* 
sion  G.  de  Tud.  est  celle  de  Folquet,  celle  qu'au  dire  de  G.  de 
Puylaurens  on  appelait  confrérie  blanche.  Par  les  c  boargeoii  éa 
Bourg  >  (v.  1039),  Tautcur  désigne  évidemment  la  confrérie  noîra. 
—  Le  Baury  était  la  partie  de  la  ville  construite  en  dehon  de  la 
cité,  au  nord  de  la  ville  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne. 

2.  C'est-à-dire  de  la  France  proprement  dite,  les  pays  de  kngu 
d'oui. 

3.  Lombards  doit  >raisemblablement  être  ici  entendu  ao 
général  d'Italiens  ({u'il  a  souvent  au  moyen-âge  : 
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OKHide  leur  court  sus  et  leur  porte  haine  [1055]  plus 
^*à  gent  Sarrasine. 

XL  VIII. 

Seigneurs,  ce  fut  en  été,  quand  l'hiver  décline,  que 
le  doux  temps  revient  et  que  renaît  la  chaleur.  Le 
comte  de  Montfort  se  prépare  à  aller  en  expédition. 
Devant  le  château  de  Minerve  qui  est  vers  la  mer', 
[1060]  il  mit  le  siège,  car  telle  était  sa  volonté  ;  et  il 
dresse  ses  catapultes ,  et  fait  Malevoisine  '  de  ses 
autres  pierrières  dame  et  reine.  Il  détruit  les  murs 
éievés  et  la  salle  de  pierre  maçonnée  en  mortier  de 
tible  et  de  chaux,  [1065]  qui  avaient  coûté  force 
bons  deniers  et  force  masmudines  ^  Si  le  roi  de  Maroc 
cvec  sa  gent  Sarrasine  en  faisait  le  siège ,  par  sainte 
Cttherine  î  il  ne  leur  ferait  pas  pour  un  angevin  de 
dommage  ;  mais  contre  Tost  de  Christ,  qui  met  à  fin 

Et  Italie  que  Ton  dit  l/ombardie 

(Romam  de  Girart  de  Rossillon,  éd.  MigDard,  v.  105.) 
€  ...  afNid  Lombardo»  gea  Ytalicos  >,  Henri  de  Grissey  (fin  da 
inr«  s.)  dans  Thurot,  NoticeM  et  extraits  des  wus.  XXII,  131.  On 
a  Ta  ct-dettas  Rome  placée  en  •  Lombard ia  >  v.  50.  Cf.  Diez, 
Mi]pm.  Wmrt.  II  c,  Ltombard.  Pour  une  application  plus  spéciale 
de  ce  nom,  Toir  plus  loin  la  note  sur  le  v.  1263. 

I.  Par  rapport  au  lieu  où  écrivait  l'auteur,  car  Minerve  (canton 
d^Olooac,  arrondissement  de  Saint-Pons,  Hérault)  est  à  prés  de 
40  kil.  de  la  mer.  I^es  ruines  du  château  subsistent  encore.  C'est, 
diaprés  P.  de  V.-C.  (ch.  xxxvi),  aux  environs  de  la  Saint-Jean- 
BÉplifte  (24  juin)  que  le  niége  commença. 

î.  MaUfsnsimê  parait  avoir  été  le  nom  commun  des  machines  de 
■iége;  Toy.  Du  Gan^  au  mot  Malveisin,  P.  de  V.-G.  (ait  aussi 
aMntJan  de  cette  pierriére  dans  le  long  chapitre  qu*il  a  consacré 
aa  siège  de  Miner\'e  (cli.  xxxvii). 

3.  Monnaie  des  Almohades;  Toy.  le  vocabulaire. 
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toute  gent,  [1070]  ne  peuvent  tenir  ni  roche  élevée  et 
escarpée,  ni  château  en  montagne. 

XLIX. 

Le  château  de  Minerve  n'est  point  assis  en  plaine. 
mais,  que  Foi  me  vienne  en  aide  !  il  est  sur  une  haute 
montagne  :  il  n'y  a  plus  fort  château  jusqu*aux  ports 
d'Espagne,  [1075]  excepté  Cabaret  et  Termes^  q» 
est  à  l'entrée  de  la  Gerdagne.  Guillem  de  Minerve 'se 
re|>ose  et  se  baigne.  Là  il  s'était  placé  avec  t4>ute  si 
compagnie  ;  mais  nos  Français  et  ceux  du  côté  de  la 
Champagne,  Manceaux  et  Angevins  et  Bretons  de  Bre- 
tagne, [1 080]  Lorrains  et  Frisons  et  ceux  d'AUemagne, 
les  en  arrachent  par  force,  avant  que  vienne  la  grèk, 
et  y  brûlent  maint  hérétique  félon  de  mauvaise 
engeance,  et  nombre  de  folles  hérétiques  qui  iM'aiUeot 
dans  le  feu'.  On  ne  leur  laissa  vaillant  une  châtaigne. 
[1 085]  Puis  on  jeta  les  corps  et  les  enfouit  dans  la  boue, 

1.  Termes,  l'ancien  clief-liea  du  Termeiitff,  enUe  Narbonne  et 
Limoux,  maintenant  canton  de  Monthoumet,  arr.  deCarcaMoane. 

2.  Nous  avons  quelques  renseignements  épan  nur  ce  Mîgnear. 
Ainsi,  en  1191,  une  sentence  arbitrale  est  rendue  par  Berlran  de 
Saissac  sur  une  contestation  entre  •  GuillelmuB  de  Minerba  i  et 
le  vicomte  de  Béziers.  (Doat,  GLXIX,  28.) 

3.  On  trouvera  des  détails  précis  sur  ces  cmaatés  dans  P.  de 
V.-C,  ch.  xxxvn.  Le  môme  auteur  nous  apprend,  œ  que  G.  de 
Tud.  nous  laisse  ignorer,  que  la  place  fut  prise  par  caiiitalalkia, 
et  que  Simon  assigna  à  Guillem  de  Minerve  de  nouveanx  nmam 
sur  des  terres  sises  près  de  Béziers  :  c  sed  ille,  non  molto  poil* 

•  spreta  iidelitato  quam  Deo  et  comiti  promiflertt,  reoedMi  a 

•  Deo  et  comité,  se  inimicis  fidei  sociavit.  »  Bouquet,  p.  32  i. 
Nous  le  retrouverons  en  effet  plus  loin,  au  siège  de  Beancaîie 
et  à  celui  de  Toulouse  (v.  4718, 4877, 9462),  parmi  les  partûant  de 
Raimon  VI. 
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e  peur  que  ces  ordures  infectassent  notre  gent  étran- 
èrc«. 

L. 

Quant  Ifinerve  fut  prise,  le  comte  fort  se  mit  en 
Mite,  et  vint  à  Pennautier,  là  haut  en  Carcassais  ', 
l090]  et  manda  à  la  comtesse  de  venir  Ty  rejoindre  '. 
De  y  vint  promptement,  aussitôt  qu'il  Teut  mandée. 
imais  plus  sage  femme,  que  Dieu  et  Foi  me  viennent 
i  aide  !  ne  fut  vue  en  ce  monde  ni  loin  ni  près.  Le 
Mnte  *  séjourna  là  trois  jours  en  Tost  qui  était  nom- 
reuse.  Il  095]  Au  jeudi,  de  bon  matin,  il  entra  en  son 
liais,  avec  des  princes,  avec  des  barons  ;  et  la  réso- 
tfioD  fîit  prise  d*aller  assiéger  Termes,  là  haut  en 
ermenais,  un  château  merveilleux  ;  mais  avant  qu'il 
A  conquis,  mainte  âme  sortira  de  corps,  qui  mourra 
confession,  [H  00]  et  maint  marc  et  maint  tour- 
seront  dépensés  au  siège,  et  gagnés  y  seront  che- 
lox  et  palefrois  et  force  d'autres  richesses  et  quantité 
e  beaux  harnois  ;  et  de  part  et  d'autre  celui-là  les 
qui  n'était  pas  destiné  à  les  avoir. 


I.  Lft  prise  de  Minen'e  eut  lieu,  selon  P.  de  V.-G.,  •  circa 
•lain  B.  Magdâlen»  »  (ch.  xxxix;  Bouquet,  p.  34  d),  qui  tombe 
22  juillet. 

t*  ÂctoeUement  canton  de  GarcaMonne. 
S.  P.  de  V.*G.  place  Tarrivée  de  la  dame  de  MoDtfort  bien 
nal  le  tiége  de  Minenre,  vers  le  commencement  du  carême, 
■st-à-dire  dans  la  première  moitié  de  mars  (Pâques  tombant  en 
tlO  le  18  avril)  ;  selon  le  même  auteur  ce  ne  serait  pas  à  Pennau- 
ir,  mais  à  Péaenas,  que  la  comtesse  aurait  rejoint  son  époux 

II*  XXX IV). 

4.  Dans  le  texte  le  sujet  n'est  pas  exprimé;  mais  je  pense,  contnû- 
naot  an  sens  adopt<>  par  Fauriel ,  que  le  sujet  est  le  comte  et 
Ml  la  comtesse,  parce  qu'il  y  a  an  v.  1095  t'es  net  et  non  J*ef 
;  cf.  aussi  le  vers  1105. 
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LI. 


[1  \  05]  Le  comte  de  Montfort  est  entré  au  palais^  et 
avec  lui  la  comtesse  et  le  reste  des  barons.  Il  s^asaireot 
sur  un  tapis  de  soie  ;  Robert  de  Mauvoisin  *  qu*QD  y  a 
mandé  et  Gui  le  maréchal  furent  côte  à  c6te,  [1  MO]  et 
Guillaume  de  Contre  :  en  tout  le  vicomte  [de  Bézien] 
il  n*y  a  plus  riche  honune  ni  de  plus  haute  noblesse;  il 
était  né  en  Bourgogne,  selon  ce  qui  me  fut  conté,  i 
deux  lieues  de  Nevers  '.  Ceux-là  ont  conseillé  d^asaîéger 
promptement  le  château  de  Termes,  [1115]  et  beau- 
coup d'autres  sages  honmies  furent  de  cet  avis.  Le 
conseil  se  sépara  après  une  courte  séance.  Puis,  s*étaDt 
un  peu  reposés  et  ayant  diné,  tous  ensemble  sont  reve- 
nus au  conseil.  Et  le  comte  de  Montfort  est  fort  en 


1 .  Ou  plutôt  Robert  Maavoisin,  Roherhu  Maluê  vicimm»^  «ioii 
que  le  nomme  P.  de  V.-G.  Il  était  du  même  pays  que  Simon 
de  Montfort  dont  il  fut  Tun  des  adhérents  les  plus  dévoués.  Il 
Ggure  à  diverses  reprises  dans  les  chartes  relatives  i  TabiiayB  dt 
N.-D.  des  Vaux  de  Gemay  (voy.  le  recueil  pub.  par  MM.  Meriet 
et  Moutié,  n^  148,  149,  150,  168,  201).  Il  fut  chassé  par  Sfanoods 
remettre  au  pape  la  lettre  dont  il  a  été  question  plus  hant  (p.  50, 
note  1)  :  c'est  lui  en  cfTet  que  Simon  de  Montfort  ^pdle 
•  dilectum  et  fidelem  meum  nobilem  virum  R.  i  On  voit  ptr 
P.  de  V.-(i  (ch.  XXIX)  qu'il  était  revenu  de  cette  mission  avant  le 
départ  du  comte  de  Toulouse  pour  son  voyage  en  France  et  à 
Home.  L'importance  do  ce  personnage  est  encore  constatée  par 
plusieurs  lettres  d'Innocent  111  en  sa  faveur  {Inmoc.  €pi$t.  XII, 
cxxvii,  cxxviii,  cxxx,  cxxxi,  cxxxiv,  cxxxv).  Voir  aussi  Vaitiéte, 
m,  183;  Ménard,  Eut.  de  A'timei,  I,  266,  et  surtout  A.  Moutié. 
Chevreuse,  2**  partie,  p.  235-8,  dans  les  Mémoires  de  la  Sodélé 
archéol.  de  Rambouillet,  t.  III  (1876).  —  On  a  de  lai  nne 
deux  chansons  :  voy.  liisioire  Wiéraire,  XXIII,  753. 

2.  Voy.  ci-dessus  p.  43,  la  notp  sur  le  v.  833. 
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peine  [1120]  de  Garcassonne,  [de  savoir]  à  qui  con- 
fier la  cité  ;  mais  à  la  fin ,  on  lui  conseilla  [de  la 
confier]  à  Lambert  de  Greci  qui  est  fort  riche  et 
honoré,  ouàRainierde  Ghauderon  :  on  s'adressa  à  ces 
deux-là,  mais  ils  n'y  resteraient  pas  chacun  pour  un 
royaume,  [1 125]  tant  ils  voient  que  le  pays  est  plein 
de  méchanceté.  Mais  ensuite  ils  prièrent  tous  Guil- 
laume de  Gontre,  qui  dit,  après  y  avoir  réfléchi, 
qu'il  y  resterait  (à  Garcassonne) .  Mais  le  comte  de 
Montfort  en  fut  très-aflligé  :  s'il  avait  eu  quelque 
autre  à  y  mettre,  il  ne  l'y  eût  pas  laissé,  [1 1 30]  car 
en  toute  la  terre  il  n'y  a  plus  sensé,  ni  meilleur  cheva- 
lier ni  plus  solide,  plus  courtois  ni  plus  preux  ni  de 
plus  grande  loyauté,  Dieu  me  bénisse  ! 


UI. 


Guillaume  de  Gontre  dit  alors,  [1 1 35]  après  y  avoir 
réfléchi  et  entendu  la  proposition  :  c  Au  nom  de 
c  Jésua-Ghrist  et  de  Sainte  Marie,  je  resterai  ici 
c  dedans,  puisque  chacun  m'en  prie.  »  Le  comte  de 
Montfort  ne  le  laisserait  pas  s'il  pouvait  faire  autre- 
ment, mais  finalement,  [IliO]  n'ayant  personne  qui 
veuille  rester,  il  y  consent  avec  peine.  Les  barons  de 
Tannée  et  la  chevalerie,  aussi  la  comtesse,  tous*  veulent 
qu'il  en  soit  ainsi.  Et  le  comte  de  Montfort  lui  a 
donné  pour  compagnons  Grépin  de  Rochefort',  homme 

I.  ThmIqU  oonfonnément  à  la  note  sur  le  t.  1142. 

t.  Probablement  le  c  Grispinus  de  Rupeforti  »  de  qui  on  a  une 
charte  (1231)  dans  le  cartulaire  de  N.-D.  de«  Vaui  de  Cernay, 
n*  occn.  G*eat  Rochefort-en- Yveline ,  c.  de  Dourdan,  arr.  de 
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très-courtois,  [1145]  et  Simon  le  Saxon,  que  Dioi 
bénisse,  et  Gui,  son  frère,  au  visage  hardi,  et  beie- 
coup  d'autres  barons  qu*il  y  avait  en  Fost,  de  Boo^ 
gogne  et  de  France  et  de  Normandie  ^  Là-dessus  ib  « 
séparèrent  et  le  comte  se  mit  en  route,  [1450]  et  ah 
assiéger  Termes  avec  son  grand  baronage.  Gnillamne 
de  Contre  se  sépara  de  lui  (du  comte  de  MoDtfort)  oe 
jour-là  à  Pennautier,  il  s'en  va  dans  la  prairie  et  Tint 
à  Carcassonne  avant  le  lever  de  la  lune,  avant  quMI  fol 
tard  dans  la  soirée. 


LUI. 


[1155]  Alors  Guillaume  de  Contre  partit  de  Peu- 
nautier  et  vint  à  Carcassonne  de  toute  la  vitesse  de 
son  cheval  ;  il  y  entre  comme  se  levaient  de  souper  les 
hommes  de  la  ville,  pour  s*aller  coucher.  Les  sei^gents 
du  château  le  courent  désarmer  :  [1 1 60]  là  sus,  en  la 
grand  salle,  ils  ont  fait  du  feu  dans  le  foyer,  ils  fent 
préparer  en  abondance  de  la  viande  de  bœuf  et  de 
porc  et  d'autres  mets  pour  leur  repas;  puis  ils  firent 
faire  les  lits  où  ils  se  vont  coucher,  car  au  matin  à 
Taube  il  leur  faudra  se  lever,  [1165]  cela  pour  les 
mangonneaux  qu'ils  devaient  conduire  et  pour  les 
autres  pierrières  qu'ils  font  porter  en  chariots  là  ao 
siège  de  Termes  pour  abattre  le  château  ;  car  le  comte 
le  conmiande  ;  et  il  les  prie  plus  instanunent  d'envoyer 

1.  P.  de  V.-G.  ne  dit  rien  de  toat  cela,  et  ne  mentionne  méOM 
pas  à  cet  endroit  Guillaume  de  Contre.  En  revanche  il  mentionne 
au  d<^but  du  eh.  xl  la  venue  de  •  Guillelmns  Decaieaa  t,  aaloo 
(^atel,  de  CaiuM  selon  Brial  (I)ouquet,  XIX,  34  b),  chef  croisé  qn 
annonce  la  prochaine  venue  d'une  nombreuse  armée  de  BralODi. 


■^     ■    A.. à 


[4»«] 

Ica  mangooneatix  et  de  garder  le  di&teau  [1 1 70]  que 
d'aucune  autre  chose  doot  il  ait  besoin  ;  et  que  durant 
trois  jours  ils  les  faflaent  bien  surveiller  ',  car,  lors- 
qu'elles seroot  arrivées,  il  les  fera  dresser.  Et  Guîl- 
fauime  d'Eïncontre,  sans  plus  tarder,  les  &it  traîner 
hors  de  la  ville  sur  le  sable,  [1175]  et  placer  dans 
les  diarrettes  que  tirent  les  bétes  de  somme  tôt  et 
vite. 

LIV. 

A  Cabaret  s'en  va  tM  et  vite  un  espion  [venant]  de 
l'ost  ;  il  leur  *  a  dit  aussitôt  que  le  comte  a  envoyé  des 
TÏUiDS  et  des  gens  de  bas  étage  [tISO]  qui  portent 
les  pierrières;  et  ne  sont  pas  plus  de  cent  ceux  qui 
les  doivent  conduire,  tant  piétons  que  sergents.  Et 
qoaDt  ceux-ci  l'apprirent ,  ils  en  turent  très-joyeux. 
Os  sortent  de  Cabaret  au  clair  de  la  lune;  P.  Rogier 
les  guide,  si  l'histoire  ne  ment  pas,  [1185]  Guillem 
Cat*.  Raimoo  Hir*  et  tous  leurs  parents.  Ils  étaient 

1.  PeDdaat  1«  tnniport  da  (kroMoiiDe  à  Termei. 

3.  Au  déDsoMun  de  Cabaret. 

3.  Un  (1«  eeni  que  P.  de  V.-O.  attatjDe  le  plus  violemment.  Il 
a«mil  étt  pendant  un  terapa  l'allié  de  Bimon  de  Monlfort  (ch.  cvii  ; 
Booqut,  i3,  M).  En  1204  ua  GmiroMt  Cat  ligure  entre  les  I^moini 
d'an  BCW  d«  Haimon  VI,  avec  plusieurs  des  bmilien  de  ce  comte 
(Tralat,  Lajfttlu  it  Tritor,  n*  TIUl. 

A.  Sua  doute  le  PWnu  Mira  de  P.  de  V..C.  ch.  xt-via.  Il  y  ■ 
4oae  une  hnle  (ans  simple  faute  d'initiale]  dans  l'un  ou  l'antre 
mta.  Cm  individu  n'est  paa  mentionné  dans  la  rèd.  en  pr.  J'ai 
aebnU  en  (862  i  CvcasMiine  un  acte  passé  en  1198  aui  Bordes 
ILh  Borde*,  ont.  de  Casielnaudary),  où  figurent  comme  témoin*  : 
t  H.  Miraenior  de  Lauriaco  (LAurac,  anc.  capit.  du  Lanngais, 
t  «uu.  à»  QuUlnudaiT),  ...  Guill.  Mir,  Rogerins  Mir,  K.  Mir 
«  fiUiU  PMri  Mir.  > 
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plus  de  cinq  cents,  dont  aucun  n'attend  son  ooiii|Mh 
gnon  ^  mais  tous  vont  à  Garcassonne  en  oourant  à  qd 
mieux  mieux.  Guillaume  de  Gontre,  qui  a  tant  de 
hardiesse,  fit  surveiller  les  pierrières  ainsi  que  ki 
chars,  [M 90]  el  quand  ils  virent  venir  les  cavaliers  ai 
galop,  les  guettes  crient  :  c  Aux  armes  !  >  à  huât 
voix,  c  Honni  soit  »,  dit  chacun,  c  qui  bien  ne  le 
c  défend!  »  Quand  Guillaume  de  Gontre  et  les  Ne» 
entendent  le  cri,  il  a  dit  à  voix  basse  à  sa  cavalerie 
[  1 1 95]  de  courir  s'armer  ',  et  cela  promptement  ;  cir 
si  Jésus  de  gloire,  le  père  tout-puissant,  et  sainte  Marie 

i .  Locution  fréquente  dans  les  chansons  de  geste. 

2.  On  verra  plus  loin  que  G.  de  Contre  surveillait  son  convoi  dn 
haut  des  remparts  de  la  cité.  U  se  proposait  (v.  1164-7)  de  le  tuine 
à  distance,  mais  Tattaque  eut  lieu,  parait-il,  en  vue  de  GvtM- 
sonne,  avant  qu'il  se  fût  mis  en  route.  Cabaret  étant  an  N.-L 
et  Termes  au  S.-E.  de  Carcassonne,  la  ligne  qui  réunit  Caba- 
ret à  Termes  passe  à  peu  de  distance  à  l'Est  de  Carcastoose. 
Il  peut  paraître  surprenant  que  P.  Rogier  ait  attaqué  le  con- 
voi sous  les  murs  mêmes  de  cette  dernière  ville  (▼.  i219-Sl), 
et  que  G.  de  Contre  n*ait  pas  été  dès  ce  moment  à  chanl 
à  la  ti^te  de  ses  hommes;  mais  le  récit  de  P.  de  V.-G.  (cfa.  zl}, 
quoique  fort  concis  (aucun  des  compagnons  de  P.  Rogier  n'y 
est  nommé),  explique  pourquoi  les  assaillants  n'attendirent  pei 
que  le  convoi  se  fût  éloigné  de  la  ville.  Selon  P.  de  V.-G.  c'est  h 
nuit,  avant  la  mise  en  route  du  convoi,  que  le  coup  de  maineot 
lieu  :  c  (juod  audientes  hostes  nostri  qui  erant  Gabareti,  adlîeei 

<  quod  machinœ  nostne  exposiUe  erant  extra  Carcassonam,  r&at- 

<  nint  média  nocte  cum  magna  et  armata  multitudine,  ai  forte 

<  possent  cas  sccuribus  debilitare  :  qui  cum  venissent,  eziemnt 
c  nostri  de  civitate,  qui  paucissimi  erant,  ipsosque  aggredienlei 

<  et  virilitcr  elîugantes,  fugientes  circumquaque  longiui  sont 
c  pocuti.  Ncc  sitiuidem  conquievit  furor  adversariorom,  aed  ad- 

<  hue  imminente  diluculo  redierunt,  si  forte  possent  dictai 
c  machinas    in    aiiquo    debilitare;    quod    nostri    percipientei, 

<  exierunt  ad  eos,  et  longius  et  virilius  quam  antea  fseerant 
f  efluffere.  » 
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mère  le  veulent  et  y  consentent,  il  luttera  contre  eux, 
et  cela  prochainement.  Je  ne  sais  pourquoi  j'allonge- 
rais le  récit  :  [1200]  P.  Rogier  et  les  siens  ne  s'effraient 
point  :  de  leurs  chevaux  ils  descendent  tous  ensemble  ; 
ils  brisent  les  mangonneaux  sous  leurs  yeux  S  y 
ntiettent  le  feu  avec  de  la  paille  :  le  feu  gagne  ;  en 
bien  peu  de  temps  ils  auraient  été  brûlés  s'il  avait 
fait  un  peu  de  vent,  [1205]  mais  Dieu  ne  le  voulait 
pas. 

LV. 

Quand  Guillaume  de  Contre  a  entendu  Talarme;  il 
crie  aussitôt  :  c  Aux  armes  !  chevaliers  » .  11  avait  bien 
huit  vingts  sergents  en  sa  compagnie ,  sans  compter  les 
cfaevalicars.  [1210]  Ils  font  ouvrir  les  portes  au  nom 
de  sainte  Marie,  et  vont  se  lancer  parmi  eux  en  la  prai- 
rie; et  les  autres,  à  cette  vue,  ne  les  dédaignent  point, 
mais  ils  vont  à  leur  rencontre  comme  brave  gent 
hardie.  Dieu!  qu'il  y  eut  en  cette  journée  de  bonnes 
lances  brisées,  [1 21 5]  et  de  bons  coups  frappés  sur  les 
heaumes  de  Pavie'!  Guillaume  de  Contre  pique  le 
destrier  de  Hongrie  ;  là,  dans  la  mêlée  la  plus  grande. 
Dieu  me  bénisse  !  il  s'est  violenmient  jeté,  courroucé, 
plein  de  fureur;  en  la  rivière  qui  a  nom  Aude  il 
s'est  mis.  [1220]  Dedans,  au  milieu  de  l'eau,  il  a 
fendu  h  presse;  il  y  trouva  sur  son  chemin  un  des 

1.  Aous  les  yeux  de  leurs  conducteurs. 

i.  Les  beaames  de  Pavie  (cf.  5015)  font,  comme  on  Mit,  les 
pliu  fréquentes  apparitions  dans  nos  chansons  de  geste,  comme 
aussi  les  destriers  de  Hongrie  dont  il  est  question  à  la  ligne  soi- 
vante,  voy.  par  ex.  Garin,  éd.  P.  Paris,  I,  95. 

n  5 
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hommes  de  Mir  :  si  grand  coup  il  lui  donna  en  h 
large  ornée  de  fleurons  que  le  haubert  ne  lui  vabl 
une  ponmie  pourrie  :  en  Teau  il  Fabat,  sous  les  jein 
des  barons.  [1225]  Puis  ensuite  il  férit  un  gloatoo 
qui  s'enfuyait,  [il  le  férit]  de  côté,  en  passant,  avec 
l'épée  fourbie  ;  puis  il  en  férit  un  autre  à  cette  méop 
attaque.  Grépin  de  Rochefort  ni  Simon  ne  s'oublient  : 
celui  qu'ils  peuvent  atteindre  n'a  plus  besoin  d*aide  '. 
[1230]  C'est  ainsi  qu'ils  les  menèrent  battant  un  bon 
bout  de  chemin,  tellement  que  P.  Rogier  en  fit  marrie 
figure,  et  tous  ses  compagnons,  quand  ce  vint  à  b  6d; 
de  ce  qu'il  leur  en  est  ainsi  advenu,  il  n'en  est  pas  m 
qui  ne  le  maudisse  :  déconfits  ils  s'en  retournent  arec 
perte  ce  jour  'à.  [1 235]  Guillaume  de  Contre  a  ralGéflOD 
monde  ;  il  enl  l'e  dans  la  cité  en  laquelle  il  tient  gamisoo. 
Des  pierrièras  qu'ils  ont  sauvées  ils  ont  grande  joie,  et 
aussi  toute  la  troupe  qui  s'est  réjouie  de  cette  victoire. 


LVl. 


[1240]  Quand  le  comte  de  Montfort  qu'on  appelle 
Simon  eut  mis  le  siège  à  Termes,  tout  à  Tentour,  et 
ouï  les  nouvelles,  sachez  qu'il  fut  satisfait  de  Guillanoie 
de  Contre  et  de  ses  compagnons',  de  ce  qu'ils  avaient 
préservé  de  la  destruction  les  engins,  [12&5]et  phis 
encore  de  ce  qu'ils  avaient  vaincu  ce  baron  qui  a  nom 

i .  Je  traduis  selon  la  correction  proposée  en  note  :  c  n'avoir  betoîo 
•  (i'aïe  »  est  une  locution  fréquente  dans  la  poésie  française 
Rolant  iG19;  Renaut  de  Montauban,  éd.  Michelont,  4^4,  9^.  sCc. 

2.  Dans  le  texte  <  son  compagnon  t«  au  sing.,  sans  doute  l 
cause  de  la  rime.  A  la  rigueur  cela  pourrait  s'entendre  de  Crépin 
de  Hochcfurt,  qui  parait  avoir  été  le  principal  des  compagnons  de 
G.  lie  Contre,  vov.  il 44  <»t  12*28. 
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P.  Rogier,  que  Dieu  maudisse  !  car  je  crois  que  si  on 
lai  eftt  donné  tout  l'or  de  Màcon  il  n'en  aurait  pas  été 
m  joyeux  qu'il  le  fut  de  la  nouvelle  qu'on  lui  a  contée 
de  la  grande  victoire  [1250]  remportée  par  Guil- 
laume de  Contre.  Dieu  !  et  comme  la  lui  conte  bien 
un  gentil  damoisel  que  Guillaume  de  Contre  y  envoya 
eo  bâte  pour  conduire  les  pierrières  et  les  engins  qui 
étaient  avec  *  !  Et  sans  mentir  il  le  fit  très-bien,  [1255] 
jusqu'au  siège  de  Termes  où  il  y  avait  force  barons, 
force  riches  draps  de  soie  et  force  riches  pavillons, 
force  jupons  de  soie,  force  riches  ciclatons,  force  hau- 
berts maillés,  force  bons  gonfanons,  et  force  lances  de 
frèoe,  enseignes  et  penons,  [1260]  et  force  bons  che- 
valiers, et  force  bons  damoiseaux  Allemands  et  Bava- 
rois et  Saxons  et  Frisons,  Manceaux  et  Angevins  et 
Nonnands  et  Bretons,  Longobards  et  Lombards  ',  Pro- 


1.  Ces  détails,  qui  somblont  indiquer  un  témoin  oculaire, 
manquent  dans  P.  de  V.-C.  qui  nous  apprend  que  l^escorte  des 
machines  de  siège  était  formée  par  les  Bretons  nouvellement 
arrÎTés  (voy.  p.  62,  note). 

t,  Lonçobart  e  Lfomhari^  deux  formes  d'un  même  mot,  qui, 
isolément,  ont  pu  être  employées  sans  distinction  pour  désigner  soit 
les  Italiens,  en  général  (voy.  p.  r>G,  note  3),  soit  les  habitants  de  la 
IxNDbardie.  Mais,  opposées  comme  ici,  elles  ont  assurément  cha- 
caai  aoQ  sens  propre.  Fauriel  traduit  :  <  Longohards  et  Italiens  t, 
prenant  c  Longobard  •  en  son  sen»  primitif:  c  Ce  nom,  •  dit-il  an 
gloMaire,  au  mot  Logombart,  •  désigne  ici  les  envahisseurs  ger^ 
«  maniqnes  de  l'Italie  généralement  connus  sous  ce  nom,  et  non 
«  iragoement  les  Italiens  auxquels  on  avait  approprié  la  dénomi* 
«  nation  de  Umbardi.  •  Cotte  interprétation  n'est  pas  sontenablé, 
pniaqu'an  xni*  siècle  les  anciens  Longobards  étaient,  depuis  long- 
temps, devenus  romans.  Dans  ses  notes  sur  Orderic  Vital  (III,  482), 
M.  Le  Pre^'oet  émet,  sans  la  justifier,  une  opinion  très-diflérente,  à 
savoir  que  par  Lombarde  Orderic  entend  c  les  habitants  de  l'Italie 
t  septentrionale,  et  par  Lomgobardi  ceux  de  l'Italie  méridionale 
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vençaux  et  Gascons.  Le  seigneur  ardievéque  de  Bor^ 
deaux  y  fut,  [1265]  [ainsi  qu']Anianieu  de  Lebret^et 
ceux  du  côté  de  Langon.  Là  font  leur  quarantaine 
tous  ceux  qui  y  sont,  [en  telle  manière]  que  quand 
les  uns  viennent  les  autres  s^en  vont',  mais  Raî- 


c  où  les  Lombards  avaieDt  fondé  des  établissements  qui  dorerait 
f  jusqu'à  la  domination  normande.  »  Tel  parait  être  en  eflèi  le 
sens  précis  de  ces  denx  termes ,  dn  xi*  siècle  an  zm*  enTiron.  On 
iroit,  dans  divers  teites  latins  une  partie  de  Tltalie  méridionale 
désignée  sons  le  nom  de  Longobardia^  par  ex.  dans  les  annales  de 
Bah  (Pertz,  Mon.  Vn,  52  a)  ;  et  dans  le  poème  d'Ambfoise  sur 
la  troisième  croisade  les  Longebart  (éd.  Monod  et  Paris,  ▼.  602, 
607,  etc.)  désignent  les  Italiens  de  la  Sicile.  Si  je  ne  me 
trompe,  c'est  dans  le  plus  ancien  récit  de  la  première  croisade, 
cbez  Tautenr  anonyme  des  Gesta  Frameorum,  que  se  troa^rwii  pour 
la  première  fois  associés  les  Lfmbardi  et  les  Lomgobardi  {iBiMê»- 
riau  occidentaux  dei  cnAêod^M^  III,  121-2),  d'où  ces  noms  ainsi 
groupés  sont  passés  dans  les  récits  dérivés  (/Md.,  UI,  II,  174; 
IV,  18  G  r).  Même  association  dans  une  pièce  dn  troubadour 
Peire  Cardinal,  où  on  voit  de  plus  que  les  habitants  de  la  Ponille 
étaient  distincts  des  L/nnbards  et  des  Longobards  : 

Per  fois  tenc  Polhes  e  LombarU 
E  LongobarU  et  Âlamans 
Si  volon  Frances  ni  Picarts 
A  senhors  ni  a  drogonums. 

{Pam.  oceii,  p.  310.) 

1 .  Amanieu  V,  qui  reparait  plus  loin,  v.  8950,  sur  lequel  voy. 
la  notice  de  M.  Luchaire  sur  les  origines  de  la  maison  d'Alhipi, 
dans  le  BulUiim  de  la  Société  des  Sciences,  etc.,  de  Pou,  2*  série, 
II,  33-4.  Le  pape  Honorius  lui  écrivit  en  janvier  1218,  en  même 
temps  qu'à  plusieurs  autres  personnages  (Bouquet,  XIX,  649)  pour 
Tencourager  à  continuer  son  appui  à  Simon  de  Montfort.  Ce  sei- 
gneur mourut  non  pas  vers  1252,  conmie  le  pense  M.  Luchaire, 
mais  plutôt  vers  1240,  selon  M.  A.  Mohnier,  JUvmê  critiqne 
1873,  art.  142. 

2.  Gomme  l'objet  de  la  plupart  des  croisés  était,  non  de  oon- 
ser\-er  à  l'armée  du  sire  de  Montfort  un  effectif  qui  loi  permit 
de  tenir  mltïb  interruption  la  campagne,  mais  de  gagner  les  indol- 
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mon'  de  Termes  ne  les  prise  un  bouton,  car  je  ne  pense 
pas  qu'on  ait  jamais  vu  plus  fort  château.  [1S70]  Là 
ils  passèrent  Pâques,  TÂscension,  la  Pentecôte,  et  la 
moitié  de  l'hiver,  conmie  dit  la  chanson.  Onques  nul 
homme  ne  vit  aussi  solide  garnison  qu'il  y  eut  en  ce 
château,  là-bas  vers  Aragon  et  vers  Catalogne,  qui 
fut  en  Roussillon.  [1275]  Il  y  eut  mainte  joule  faite, 
maint  arçon  brisé,  et  maint  chevalier  tué  ainsi  que 
maint  fort  Brabançon  '  ;  mainte  enseigne  y  fut  perdue 
et  maint  riche  gonfanon  qu'ils  montèrent  par  force  là- 
haut  dans  le  donjon  malgré  ceux  de  l'ost,  qu'ils  le 
voulussent  ou  non.  [1280]  Mangonneaux  ni  pierrières 
ne  leur  font  pas  pour  un  bouton  de  donmiage  ;  ils  ont 
abondance  de  vivres ,  de  la  viande  fraîche  et  du  bacon, 
du  vin  et  de  l'eau  pour  boire,  et  du  pain  à  foison.  Si 
I>ieu  ne  leur  envoie  quelque  plaie,  comme  il  fit  après 
leur  donnant  la  dyssenterie,  [1285]  ils  ne  pourraient 
être  pris. 


pences  attachées  à  une  participation  de  quarante  jours  à  la 
croisade,  on  comprend  que  Simon  de  Montfort  dut  se  trouver 
plus  d*ane  fois  à  la  t^te  de  troupes  très-réduites.  On  Ta  vu  précé- 
d^nment  (v.  93^-4),  et  le  mémo  fait  se  reproduisit  d*une  façon 
inquiétante  au  sié^  de  Termes  ;  voy  P.  de  V.-C,  Bouquet,  XIX, 
37  B  et  39  A  (ch.  xli  et  xui). 

I.  Roger,  selon  Fauriel  (traduction  du  v.  1303,  et  table),  sans 
aneone  raison,  car  ce  personnai^e  est  appelé  Raimumdus  par  P.  de 
W-C,  ch.  XL-XLii.  pastim,  et  le  ms.  de  la  chanson  n*y  contredit 
pas,  oe  donnant  (v.  1260  et  1303)  que  Tinitiale  de  son  nom. 

î.  Ces  Brabançons  {Braiman,  Braiwu»m$o)  reparaissent  à  diverses 
reprises  dans  le  poème,  comme  les  auxiliaires  du  comte  de  Toa- 
loose  et  de  son  parti.  Deux  fois  (v.  7995  et  ^963)  ils  sont  mention- 
nés avec  les  Allemands  {Ties).  C'étaient  des  troupes  mercenaires 
qui  avaient  une  détestable  réputation.  Voy.  Do  Gange,  ^ro^aii- 
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LVU. 

Seigneurs,  voulez-vous  ouïr  comment  Termes  fut 
pris  et  conmient  Jésus  Christ  y  manifesta  sa  grande  puis- 
sance? L'ost  demeura  à  Tentour  jusqu'à  neuf  mois; 
Alors  Teau  leur^  a  manqué,  ayant  tari.  [1290]  Ils 
avaient  assez  de  vin  pour  deux  mois  ou  trois,  mais  je 
ne  crois  pas  que  personne  puisse  vivre  sans  eau.  Puis 
il  tomba  une  grande  pluie,  Dieu  et  Foi  me  vieiment 
en  aide!  il  y  eut  un  grand  déluge  dont  mal  leur 
advint  :  en  tonnes  et  en  vaisseaux  ils  recueillirent 
beaucoup  d'eau  [1295]  dont  ils  se  servirent  pour 
pétrir  et  mettre  dans  leurs  mets'.  Telle  dyssenterie 
les  prit  que  nul  ne  savait  où  il  en  était.  Us  prirent 
conseil  entre  eux  de  s'enfuir  chacun  plutôt  que  de 
mourir  de  la  sorte  sans  confession'.  Us  mirent  dans  le 
donjon  les  dames  de  la  ville;  [1300]  quand  vint  la 
nuit  obscure,  sans  que  Ton  en  sût  rien,  ils  sortirent 
sans  nul  bagage  ;  car  je  ne  crois  pas  que  personne  ait 
rien  emporté,  sinon  de  l'argent.  Alors  Haimon  de 
Termes  dit  qu'on  l'attendit,  qu'il  allait  retourner  dans 
la  ville  et  qu'on  l'attendit  ^  [1 305]  A  ce  retour  les  Fran- 
çais le  rencontrèrent  et  l'emmenèrent  prisonnier  où 
était  le  comte  ^.  Les  autres,  Catalans  et  Aragonais,  s'en- 
fuirent pour  qu'on  ne  les  occit  pas.  Mais  le  comte  de 

1.  Aux  assiégés. 

2.  Le  sens  de  contes,  que  je  traduis  avec  Fauriel  par  meU^  n*est 
pas  très-certain,  réd.  en  pr.  :  «  e  calia  ne  far  potagy  e  prettir 
le  pa  •  (p.  28). 

3.  Cf.  V.  i589. 

h.  Pour  bien  entendre  ce  passage,  voir  au  t.  I  la  nota  sur  1303. 
5.  Voir  la  note  sur  1311. 
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Mootfort  se  montra  plein  de  courtoisie,  [1310]  car  il 
ne  prit  pas  aux  dames  vaillant  une  pougeoise  ^  ;  ni  un 
deaîer  monnayé  '. 

Lvm. 

Quand  on  sut  par  la  terre  qu'ils  (les  Croisés)  avaient 
pris  Termes,  tous  les  meilleurs  châteaux  furent  aban- 
donnés. Alors  fut  pris  Albi  sans  siège'.  [1315]  Les 

I.  Petite  monnaie  du  E^y. 

?.  Le  tiége  de  Termes  est  raconté  par  P.  de  V.-G.  (ch.  xl-xlii) 
«vee  bataooup  plus  de  développement  et  de  précision  que  par 
G.  de  Tadèle.  Les  deux  récits  difiRîrent  quant  à  la  prise  de  la  for- 
tereMe.  Tùos  deux  mentionnent  la  disette  d*eau  dont  soufTrirent 
lit  aittégés,  et  les  pluies  abondantes  qui  renouvelèrent  à  propos 
Inr  provision,  mais  P.  de  V.-C.  no  dit  rien  de  la  maladie  que 
hMtge  des  eaux  pluviales  aurait  déterminée,  au  rapport  de  G.  de 
Tbd.  :  en  revanche  1)  s*étend  considérablement  sur  les  travaux 
d^tlaqne  conduits  avec  persévérance  pendant  plusieurs  mois  par 
la  rire  de  Montfort.  Selon  lui,  ce  serait  frappés  d'une  soudaine 
Ivreor  que  les  assiégés  auraient  tenté  de  fuir,  la  veille  de  la  8aint- 
CUment  (Î2  novembre).  Il  n'y  a  là  du  reste  rien  qui  soit  en 
opposlUon  avec  la  version  de  G.  de  Tud.,  et  les  deux  récits  se 
eooiplèlent  sans  se  contredire.  La  mention  de  Tarchevéque  de 
Boidaanx  (v.  1264-5)  et  celle  des  dames  enfermées  d)ans  le  donjon 
(v.  IÎ99)  sont  propres  à  G.  de  Tudèle. 

3.  11  est  singulier  qu'au  v.  4314  le  nom  do  la  ville  d'Albi  soit 
exprimé  par  Alhejei^  qui  partout  ailleurs  est  employé  en  son  sens 
Ofdinaire  :  Albigeois.  Cependant  lo  second  bémis  cho,  que  nonfo 
mêttjùd^  s'applique  à  une  ville,  et  non  à  un  pays,  i.a  réd.  on  prose 
Uisee  pas  supposer  de  lacune,  mais  remplace  Albejes  par  Alhios^ 
isseï  inusité  pour  Albi  :  c  Et  adonc,  dementre  que  tout  so 
f  dessus  se  Cuia,  es  estât  près  ung  fort  castel  et  plassa  per  les 
«  geos  del  C.  de  M.,  loqual  s'apelava  d'Albios,  una  forta  plassa, 
c  car  loe  que  eran  dedins,  ausen  dire  que  lo  dit  Termes  era  estât 

•  près,  ainsin  que  dit  es,  encontinen  an  laytsada  ladita  plassa  et 

•  ralinquida,  et  s'en  son  anats;  dont  ledit  C.  de  M.  es  estât  fort 
€  ben  content  et  joyos,  car  adonquas  tout  lo  pays  s'es  metot  en 
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garnisons  du  comte  [de  Toulouse]  qui  ont  abandonné 
ce  château  (Alby)  '  ne  pensent  pas  que  de  leur  vie  les 
croisés  y  viennent.  Dieu,  qui  est  plein  de  miséricorde, 
fit  alors  un  grand  miracle  :  Thiver  était  plus  beau  que 
ne  fut  jamais  Tété*.  Je  reviens  à  mon  récit,  car  je  me 
suis  trop  attardé.  [13S0]  Quand  le  comte  de  Toulouse 
sut,  ce  qu'on  lui  a  conté,  que  Termes  était  pris,  il  est 
allé  vers  Saint-Gilles  à  une  grande  assemblée  que  le 
clergé  a  réunie,  Tabbé  de  Glteaux  et  les  croisés,  car 
Milon  était  mort  ^,  enseveli  et  enterré.  [1 3S5]  Le  comte 
y  a  mené  monseigneur  Gui  Gap  de  porc^  le  meilleur 


c  son  poder  e  ma  »  (p.  29).  Fauriel  (p.  xcxix)  propose  dahitati- 
vement  Alba$,  qui  est  un  lieu  situé  à  Test  de  Termes.  —  P.  de 
V.-G.  ne  mentionne  pas  spécialement  la  prise  d*Albi,  mais 
l'indique  implicitement  dans  cette  phrase  du  eh.  xui  :  «  Omnit 
c  fere  castra  Âlbiensis  terri torii  citra  Tamum  fiuviMm  (ce  qui  peut 
c  s'appliquer  à  Albi)  sub  eodem  temporis  spatio  recaperavit 
c  nobilis  comes  Christi  •  (Bouquet,  XiX,  40  a).  —  Depuis 
plusieurs  mois  déjà,  à  la  date  du  28  juin  1210,  le  pape  avait 
confirmé  à  Simon  de  Montfort  la  possession  de  la  cité  d'Aibi  dont 
il  le  considérait  dès  lors  comme  maître  (Teulet,  Lajfeiteg  àm 
Trésor,  n»  927). 

1.  J*ai  imprimé  v.  1315  quel  selon  la  traduction  de  Fanriel  : 
•  que  Ton  a  mise  dans  le  château  •,  mais  le  sens  pour  lequel  je 
me  décide  actuellement  exige  quel  (=  que  lo). 

2.  On  ne  voit  pas  bien  en  quoi  consiste  le  miracle,  ni  soitont  à 
quoi  il  sort.  Il  y  a  peut-être  ici  une  lacune  ;  toutefois  la  réd.  en 
pr.  n'en  laisse  rien  apercevoir. 

3.  Le  légat  Milon  mourut  à  la  fin  de  Tannée  1209.  Son  nom  est 
accompagné  de  l'épithète  honœ  memorÛB  dans  des  lettres  d'In- 
nocent lU  du  23  janvier  1210  n.  s.  (XJI,  cliv  et  glxix  ;  Potthast, 
no  3883). 

4.  Ce  personnage  est  témoin  dans  un  acte  de  1210;  voir  la  note  3 
de  la  page  suivante.  —  Ce  nom  n'est  pas  sans  exemple,  car  un 
autre  Gui  Cap  de  porc  figure  dans  un  acte  de  1260,  PeiU  Tkalamus 
de  Montpellier,  p.  154. 
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légiste  de  la  chrétienté  ;  il  est  chevalier  et  homme  de 
buite  naissance.  Ce  que  tous  les  autres  savent  ne  vaut 
pu,  au  prix  de  lui,  un  dé  :  aussi  s'arracheraient-ils  les 
yeux  plutôt  que  de  souffler  mot.  [1330]  Tel  est  celui 
qui  soutient  le  comte  en  homme  d'expérience  ^  L'abbé 
de  Glteaux  s'est  levé  :  c  Seigneurs,  »  leur  dit-il,  c  sa- 
c  chez  qu*il  est  vérité  que  le  comte  de  Toulouse  m'a 
c  fort  honcMTé,  abandonné  sa  terre,  dont  je  lui  sais 
c  bon  gré  ;  [1 335]  et  je  vous  prie  de  l'avoir  pour 
c  recommandé.  »  Alors  furent  dépliées  les  lettres 
ieellées  de  Rome  qu'on  avait  apportées  au  comte  de 
Toulouse.  Que  servirait  d'allonger  le  récit?  Ils  ont  tant 
demandé  qu'à  la  fin'  le  comte  Raimon  dit  [1340] 
qu*il  ne  pourrait  payer  tout  cela  avec  tout  son  comté'. 
n  mit  le  pied  à  l'étrier,  courroucé  et  attristé,  et  s*en 
retourna  à  Toulouse,  en  son  pays,  au  plus  vite,  grand 
train  >. 


f .  La  tradaction  exacte  da  texte,  tel  qu'il  est  imprimé,  berait  : 
€  Tel  est  celui  qui  soutient  le  comte  en  homme  d'expérience, 
f  car  il  s'arracherait  Tœil  plutôt  que  de  souffler  mot,  >  phrase 
doot  la  oondosion  est  assez  inattendue.  On  obtient  le  sens  auquel 
ja  me  niia  arrêté  en  transposant  los  vers  1329  et  1330  (dès  lors 
twmkktram  se  rapporte  tout  naturellement  à  Tuit  U  auire^  et  la 
nota  du  v.  1330  devient  inutile),  et  en  lisant  au  v.  1330,  avec 
Faariel  (qui  du  reste  fait  ici  un  contre-sens),  quei  {que  i)  au  lieu 
da  qmd  que  semble  plutôt  porter  le  ms. 

t.  J'entends  au  v.  1330  er\  à  l'imparfait,  •  quand  cela  était 
(^  fut)  fini  •  ;  mais  j'ai  dans  le  texte  écrit  et  ponctué  comme  si 
«r  était  au  futur,  ce  i]ui  [icut  aussi  se  défcndro  :  c  Le  comte  R. 
«  dit  :  Quand  cela  nera  terminé  (=  quand  il  aura  consenti  à  tout 
•  ee  qu'on  lui  demande)...  • 

3.  P.  de  V.*C.  ne  dit  rien  de  ce  concile  dont  il  est  difficile  de 
m  faire  une  idée  notte  à  l'aidt*  de  G.  de  Tudôle   Mais  des  rciisei- 
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LIX. 


Puis  le  comte  Raimon  fut  à  une  autre  assemblée, 
[1345]  qui  eut  lieu  à  Narbonne  près  de  la  Saint- 
Vincent  ^  Le  roi  d'Aragon  y  fut  ainsi  qu'une  noblesse 
nombreuse.  De  besogne  on  n'y  fit  point  pour  la  valeur 
d'une  rose  sauvage.  Puis  ils  s'en  furent  à  une  autre, 
à  Arles,  à  ce  que  je  sais  ;  là  ils  rédigèrent  par  écrit 
tout  le  jugement,  [1 350]  qu'ils  bailleront  au  comie  qui 
dehors  les  attend,  avec  le  roi  d'Aragon,  au  froid  et 
au  vent.  L'abbé  la  lui  remit  en  main  en  présence  de 
tous,  assisté  de  maître  Thédise  qui  l'accompagne,  le 
meilleur  clerc  du  monde  et  le  plus  savant',  [1 355]  et 

gnements  plus  clairs  sont  fournis  par  une  lettre  sans  date  dé 
Hugues,  évêque  de  Riez,  et  de  maître  Thédise,  publiée  par  Baloie 
à  la  suite  du  livre  XVI  des  lettres  dlnnocent  ID  (n*  xxxix).  Dans 
ce  concile,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  septembre  1210,  le  comte  de 
Toulouse  fut  de  nouveau  sommé  d'expulser  de  sa  terre  les  routiers 
et  les  hérétiques,  et  de  remplir  ses  autres  engagements;  Toy. 
Vaissète,  m,  S60.  Le  même  concile  eut  aussi  à  s'oceaper  d'une 
action  intentée  au  comte  de  Toulouse  par  Tabbé  de  Saint-Gilles 
au  sujet.de  certains  droits  et  possessions.  Nous  avons  :  1*  les  pro- 
ductions des  parties,  10  juillet  1210  (Teulet,  Layeitet,  n«  930); 
2<»  la  sentence  de  Tévéque  de  Riez  et  de  maitre  Thédise  condam- 
nant par  défaut  le  comte,  21  oct.  1210  {Thid,  n«  942);  3^  la  confir- 
mation de  cette  sentence  par  le  pape,  14  mai  1216  (Ihid.  n«  1180). 
Dans  la  première  de  ces  trois  pièces  figure  comme  témmn 
•  Guido  Capud  porci  t,  le  conseiller  du  comte  de  Toulouse  men- 
tionné au  v.  1325. 

1.  22  janvier.  P.  de  V.-C,  ch.  xliii  et  xlvii,  donne  des  détails 
sur  cette  entrevue,  dont  la  date  n'est  connue  que  par  G.  de  Todèle. 

2.  «  Magister  Theodisius  ou  Thedisius,  canonicus  Januensis  •. 
dans  les  nombreux  textes  latins  où  il  est  mentionné. 
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Févêque  d'Uzès*  et  cent  autres  clercs*.  Quand  le 
comte  tint  la  charte,  tout  secrètement  il  appela  Técri- 
vain,  et  quand  il  l'entend,  Técrivain  la  lui  lisant  tout 
tranquillement,  il  s'adresse,  attristé  et  indigné,  au  roi 
d* Aragon  :  [1360]  c  Venez  çà,  sire  roi,  »  lui  dit-il  en 
riaot,  c  et  oyez  cette  charte  et  l'étrange  conunande- 

<  ment  que   me  mandent  les  légats  pour  que  j'y 

<  obéisse.  »  Le  roi  la  fait  alors  lire  une  seconde  fois, 
et  quand  il  l'eut  ouïe,  il  dit  avec  tranquillité  ces 
simples  mots:  [1365]  c  Voilà  qui  a  besoin  d'être 
c  amélioré,  par  le  Père  tout  puissant  !  »  Le  comte, 
tout  préoccupé,  au  point  qu'il  néglige  de  prendre 
congé,  la  charte  à  la  main,  sans  répondre  un  mot, 
a*en  va  vers  Toulouse,  courant  au  plus  vite,  et  puis  à 
Montauban,  à  Moissac  et  Agen,  [1370]  partout  tout 
d*un  trait  '. 

1.  Raimon  lil.  <  iste  Uticensis  episcupus,  Raimundus  nomine. 
f  a  multis  diebus  ardenter  negotium  fidei  diiigebat  et  quantum 
f  polarat  promovel>at,  et  illis  diebus  super  oodem  negotio  cum 
•  abbtte  Cisterciensi  legatiouis  ofticio  fungebatur.  »  P.  de  V.-C. 
eb.  xuii  (Bouq.  40  c).  —  C'c!»t  a  propos  du  concile  de  Narbonne 
ifM  P.  de  V.-C.  mentionne  l*évéque  d'Uzès  et  maître  Tb^ise. 
Voy.  la  Dote  tuivante. 

2.  P.  de  V.-G.  ne  fait  aucune  mention  de  ce  concile  d'Arles  ni 
été  oooditioQS  rigoureuses  qu'il  aurait  imposées  au  comte  de  Tou- 
loate  et  dont  le  détail  occupe  la  tirade  qui  suit.  Los  actes  ne  s'en 
trooTeni  non  plus  nulle  part.  Néanmoins,  I).  Vaissète  (111,  561  b) 
admal  ton  anibenticité  (naturellement  sur  le  témoignage  de  la 
léd.  ea  pr.,  puisqu'il  ne  connaissait  pas  le  poème)  et  en  donne 
4m  rmiaont  d*nne  réelle  valeur  .  il  le  place  vers  la  mi-février  1211. 
Il  ne  pwmlt  pas  impossible  de  concilier  dans  une  certaine  mesure 
1m  réeita  de  P.  de  V.*C.  et  de  G.  de  Tudéle.  Lo  premier,  à  la 
féiité,  ignore  le  concile  d'Arles  mentionné  par  le  second,  mais  il 
place  i  Montpellier,  à  la  suite  de  l'entrevue  de  Narbonne,  une 
sorte  de  conférence  qui  offre  un  rapport  évident  avec  celle  d*ArlM 
que  liait  connaître  G.  de  Tudéle.  Dans  l'un  et  l'aoCre  cas,  en  eflet. 
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LX. 


Le  preux  comte  de  Toulouse  s'en  retourne  en 
Toulousain  et  entre  à  Toulouse  et  puis  à  Montauban, 
à  Moissac  et  à  Agen,  sa  charte  à  la  main  :  partout  il  la 
fait  lire,  pour  que  la  connaissent  clairement  [1375] 
chevaliers  et  bourgeois  et  prêtres  qui  chantent  la 
messe.  La  charte  dit  ceci  aux  premiers  mots  :  Que  le 
comte  observe  la  paix,  et  [de  même]  ceux  qui  seront 
avec  lui,  et  [qu'il]  renonce  aux  routiers  aujourd'hui  ou 
demain.  Qu'il  rende  leurs  droits  aux  clercs,  qu'ils 
soient  en  possession  [1380]  de  tout  ce  qu'ils  lui 
demanderont  ;  qu'il  mette  hors  de  sa  protection  tous 
les  perfides  juifs  ;  et  les  adhérents  des  hérétiques,  ceux 
qu'ils  (les  clercs)  lui  dénonceront,  qu'il  les  livre  tous, 

on  voit  le  comte  de  Touloase  partir  sans  prendre  congé  :  c  Net 
c  silendum  quod,  cum  essent  praefati  viri  in  Montepessnlano,  et 
c  multi  etiam  episcopi  et  ecclesiarum  pnelati,  tractatam  fait  ite- 

c  mm  de  facto  comitis  Tolosani sed  idem  cornes,  cum  promi- 

c  sisset  impletunim  se  in  crastino  qnidqnid  dicti  legati  mandas- 
<  sent,  summo  mane  in  crastino  recessit  a  Montepessulano,  ipti» 
c  Ugatis  insalutatis  •  (Bouq.  XIX,  43  d).  Je  suis  donc  porté  à 
croire  que  l'assemblée  de  Montpellier  et  celle  d'Arles  ne  font 
qu*une,  et,  adoptant  les  motifs  de  Vaissète,  qu'elle  a  dû,  confor- 
mément au  récit  de  G.  de  Tud.,  être  tenue  a  Arles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  plusieurs  des  conditions  mentionnées  dans  la  tirade  suivante 
sont  par  elles-mêmes  authentiques,  en  ce  sens  qu'elles  reparaisaeni 
dans  des  documents  incontestés.  Quant  à  Topinion  du  P.  Benoitt 
(I,  140),  selon  qui  ces  conditions  auraient  été  supposées  par  le 
comte  de  Toulouse,  elle  est  trop  absurde  pour  mériter  d'être  dis- 
cutée. Cet  auteur  aurait  dû  tout  d*abord  ne  point  rapporter  étonr- 
diment  ces  conditions  au  concile  de  Saint-Gilles,  quand  elles  sont 
positivement  attribuées  à  un  concile  d'Arles  par  la  réd.  en  pr. 
aussi  bien  que  par  le  poC'me. 
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et  cela  d*ici  à  im  an,  pour  en  faire  à  leur  plaisir  et 
volonté;  [1385]  et  plus  de  deux  sortes  de  viande  Us 
ne  mangeront,  ni  par  la  suite  ne  vêtiront  étoffes  de 
prix\  mais  de  grossières  capes  brunes  qui  leur  dure- 
ront plus  longtemps.  Us  détruiront  entièrement  les 
châteaux  et  les  forteresses',  et  jamais  plus  chevalier 
ne  résidera  en  plan^j  [1390]  mais  dehors,  dans  la 
campagne,  conmie  les  vilains.  Us  ne  prendront  sur  les 
chemins  aucun  péage  ill^time,  mais  seulement  les 
vieux  usages  anciennement  établis  *.  Us  donneront 
chaque  année  quatre  deniers  toulouzains  aux  paziers  ^ 
de  la  terre  qu'ils  (les  clercs)  établiront  ;  [1 395]  tous 
les  usuriers  devront  renoncer  au  prêt  à  usure,  et  s'ils 
ont  pris  un  intérêt,  tout  d'abord  ils  le  rendront.  Et  si 
le  comte  de  Montfort  et  les  croisés  qui  viendront 
chevauchent  sur  eux,  comme  font  tant  d'hommes  %  et 


i.  Mot  à  moi  :  étoffes  de  parage,  de  noblesse. 

^.  Oa  bien  seion  la  variante  :  <  les  châteaux  et  tontes  les  for- 


3.  Il  Cuit  sans  doute  entendre  plan  dans  le  sens  qu'il  a  encore 
en  languedocien,  celui  de  place  de  ville.  Par  là  on  arrive  à  Tin- 
lerprétation  donnée  par  la  réd.  en  pr.  :  <  Item,  que  degun  gentil- 
«  bons  del  sens,  ny  nobles,  dins  aucuna  vila  o  plassa  no  demou- 
«  raran  ni  habitaran,  mais  déferas  per  los  camps...  •  (p.  30). 

4.  Gel  article  est  précisé  par  le  passage  d*une  lettre  d*Inno- 
œnl  m  an  eomte  de  Toulouse  :  <  Pneterea,  cum  pedagia,  guida- 
«  gis  et  lalnarias  tibi  legatus  interdixerit  memoratus  (le  légat 

•  Milon),  anctoritate  prssentium  duximus  declarandum  illa  esse 
f  pedagia,  salnarias  et  guidagia  interdicta  quas  non  apparent  im- 

•  peratornm  Tel  regum,  ante  Lateranense  concilium,  largitione 
val  ex  antiqua  consuetudine  a  tempore  cujus  non  extat 
iniroducta.  •  23  Janv.  1210(1.  XII  ep.  cliv;  cf.  clxix). 

5.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  flaire  observer  la  paix  décrétée 
par  la  pape  ou  par  un  concile  ;  voy.  Du  Gange,  jMrtartt. 

6  On,  selon  la  variante,  c  comme  font  prudhommes  ». 
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leur  prennent  de  ce  qui  leur  appartient,  ils  ne  s'y  oppo- 
seront pas^  [1400]  En  toutes  choses  ils  se  conforme- 
ront à  la  volonté  du  roi  de  France.  Le  comte  devra 
passer  la  mer  jusque  vers  le  Jourdain,  et  y  rester 
autant  que  le  voudront  les  moines  ou  les  cardinaux 
de  Rome  ou  leur  fondé  de  pouvoir '.  Enfin,  qu'il  entre 
dans  un  ordre,  celui  du  Temple  ou  celui  de  Saint  Jean. 
[1405]  Et  quand  il  aura  fait  cela,  ils'  lui  rendront  ses 
châteaux  ;  et  s'il  ne  le  fait,  ils  le  chasseront  à  outrance, 
de  sorte  qu'il  ne  lui  restera  rien^. 

LXI. 

Les  hommes  de  la  terre,  chevaliers  et  bourgeois, 
quand  ils  ouïrent  la  charte  qui  leur  est  lue,  [1410] 
disent  qu'ils  aimeraient  mieux  être  tous  tués  ou  pris 
que  souffrir  cela,  ni  de  consentir  à  ce  qui  ferait  d'eux 
des  serfs,  des  vilains,  des  paysans.  Les  bourgeois  de 
Moissac  et  ceux  de  l'Âgenais  disent  que  plutôt  ils  foi- 
raient en  Bordelais  ^  par  eau,  [1415]  que  d'avoir  pour 
seigneur  ni  barrois(?)^  ni  français  :  ou  ils  iront  s'établir. 

i .  Cet  article  spécifie  un  droit  de  gîte  illimité. 

2.  On  sait  que  les  pèlerinages  en  terre  sainte  étaient  imposés  i 
titre  de  pénitence,  dans  les  cas  graves,  longtemps  avant  les  croi- 
sades; voy.  L.  Lalanne,  Bib,  de  VÉc,  des  Ch.  2,  II,  12-3. 

3.  Les  moines  et  les  cardinaux. 

4.  Ces  conditions  ont  été  mises  en  latin  d'après  la  réd.  eo  pr. 
pour  être  insérées  dans  les  collections  des  conciles,  voy.  Mansi. 
XXII,  815. 

5.  Pour  être  sous  la  protection  du  roi  d'Angleterre. 

6.  Barrau^  mot  que  Fauriel  traduit  ici  par  c  clerc  §,  mettant, 
jMfOiore  pourquoi,  ce  mot  entre  (  ).  Il  parait  (voy.  Rowiamia^  l\\ 
272-3)  que  les  Barrau  étaient  ceux  qui  avaient  pour  cri  de  guerre 
a  Bar!  cri  que  G.  de  Tud.  attribue  (v.  4847)  aux  Allemands, 
mais  qui  devait  être  propre  aux  hommes  du  comte  de  Bêt.  Il 
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si  le  comte  le  permet,  avec  lui  en  une  autre  terre,  où 
fl  lui  plaira.  Et  le  comte,  lorsqu'il  entend  cela,  leur  en 
rend  grand  merci.  Alors  il  a  fait  ses  lettres  sceUées  et 
les  a  partout  envoyées  [liSO]  à  tous  ses  amis,  là  haut 
en  Albigeois,  et  deçà  en  Béarn  et  au  comte  de  Gom- 
mingea,  et  au  comte  de  Foix ,  et  en  Carcassais.  Il 
prie  Savane  de  Mauléon'  de  lui  porter  secours  en 
cette  occurrence;  et  celui-ci  lui  a  promis  [1425]  de 
Taîder,  qu*on  le  trouve  bon  ou  non,  avec  ardeur  et 
courage. 

LXII. 

A  rentrée  de  carême,  quand  le  froid  baisse  et  que 
commence  à  venir  le  doux  temps  de  Pâques,  les 
croisés  et  les  honunes  de  Tost  se  mettent  en  mouve- 
ment, [1430]  appelés  qu'ils  sont  par  nos  prêcheurs. 
L*évèque  de  Toulouse,  que  Dieu  puisse  honorer  !  ils 
ToiA  reçu  en  grande  procession,  comme  un  empereur. 
n  les  absout  de  l'interdit,  si  bien  que  je  crus  alors 
[1435]  qu'ils  avaient  fait  paix  pour  toujours  de  bon 
cœur';  mais  ensuite  je  vis  qu'ils  se  brouillèrent  par 


da  mte  qn'on  ait  été  porté  à  grouper  ceux-ci  avec  les 
Altemandt,  car  on  lit  dans  P.  de  V.-C.  ch.  lv  (Bouq.  48  i)  : 
i  Paît  in  obtidione  illa  cornes  de  Barro  et  plures  nobiles  viri  de 
€  Alemania   • 

I.  Savaric  de  Mauléon,  alors  sénéchal  de  Poitou  (Boutaric, 
8mmi  Lamiê  H  Alphonse  de  P<ntier§,  p.  135,  note  1),  riche  baron 
potlaTin  qui  joue  un  rôle  important  dans  la  lutte  entre  Jean  sans 
Terre  et  Philippe-Auguste,  et  qui  occupe  un  ran^  honorable  parmi 
\t%  troubadours.  11  ne  manque  pas  de  notices  hioç^raphiques  sur 
ce  pmonnage  :  Yoy.  par  ex.  Diez,  Leben  mnd  WerlU  dêr  Trou- 
hmàomf,  p.  402;  Hiêtorùms  oceid.  dn  eroisadêi,  II,  343,  note  /. 

t.  C*eti  la  seconde  fois  que  notre  auteur  se  livre  à  cette  illusion  : 
cf  Y   1007  et  suiv. 
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grand  ressentiment.  L'évèque  alla  en  France  prêcher 
chaque  jour,  et  se  croisent  les  princes,  les  barons,  les 
comtors  et  les  chevaliers  de  par  delà. 

LXIII. 

[1440]  Le  comte  Pierre  d'Auxerre,  Robert  de 
Courtenai'  et  le  chantre  de  Paris',  ainsi  que  le  rapporte 
le  livre,  vinrent  par  ici  avec  grande  ost,  arrivant  du 
côté  de  Paris  ^  Ils  entrèrent  à  Garcassonne,  dans  le 
pays  de  ce  côté.  Et  entendez  quels  miracles  fit  Jésus, 
[1445]  ainsi  que  vous  le  dit  et  raconte  le  livre.  Ceux 
de  Cabaret  en  eurent  grand  effroi.  Le  seigneur  P.  Ro- 
gier  de  bon  matin  s'en  va  à  Bouchart,  prisonnier,  en  la 
chambre  où  il  couche  :  c  Bouchart,  »  dit-il,  c  vous 
c  êtes,  je  le  sais,  [1 450]  de  haute  naissance,  et  homme 
c  sage  et  franc.  Vous  ne  ferez,  certes,  rien  qui  ne  soit 
c  à  faire.  Si  je  vous  rendais  la  liberté,  je  ne  sais  ta  f  y 
c  trouverais  merci  et  reconnaissance,  mais  je  Fessaie- 

i .  Robert  de  Gourtenai  était  le  frère  da  comte  d'Anzerre  (nr 
ce  dernier  voy.  le  v.  267  et  la  note  de  la  traduction),  et  noo, 
comme  Ta  cru  Fanriel  (p.  xcix  de  son  introduction),  ion  fili. 
Ces  deux  seigneurs  étaient  cousins  du  comte  de  Toulouse,  comme 
l'atteste  P.  de  V.-G.  eh.  xlix  (Bouq.  p.  45  c),  cf.  ci-dessus,  p.  48, 
note  i .  Robert  prit  aussi  part  à  la  seconde  expédition  contre  les 
Albigeois,  comme  le  montre  une  cbarte  de  mai  1226  pohliée  dans 
U  Bibl.  de  lEcole  des  Ckartei,  XXXU,  2i6. 

2.  Robert  de  Vitré,  chantre  de  Téglise  de  Paris,  étant  moit  dès 
1209  (voir  D.  Morice,  preuves  de  VHût.  de  Bret.  I,  815),  celui 
qui  prit  part  à  la  croisade  devait  être  Nicolas,  qui  figure  dans  les 
actes  dès  1208  (Gall.  Christ.  VII,  Instr,  90  s). 

3.  P.  de  V.-G.  (ch.  xlviii)  place  l'arrivée  de  Robert  deCoartaoai 
et  de  plusieurs  autres  barons  vers  la  mi-carôme  1211  (n.  s.); 
selon  lui  le  comte  d'Auxerre  ne  serait  arrivé  que  le  siège  de 
Lavaur  étant  déjà  commencé  (ch.  xlix). 
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€  rai.  ^  Jamais  je  n'ai  fait  trahison  ni  tenté  de  le 
€  faire.  —  Donc,  »  dit  P.  Rogier,  c  vous  ne  serez 
c  pas  prisonnier  plus  longtemps,  et  je  vous  livre  pré- 
c  senlement  et  moi  et  mon  château.  »  Il  appela  un 
maître  \  le  (Bouchart)  fit  tirer  des  fers,  tondre  et  bai- 
gner délicatement  ;  et  de  plus  lui  a  fait  donner  un  beau 
¥èfteroeDt  et  un  palefroi  bai,  [1460]  sans  condition. 
QDand  Boudiart  vit  cela,  sachez  qu'il  en  fut  bien 
heureux  :  jamais  il  n'avait  eu  si  grande  joie  depuis  le 
temps  où  il  naquit  de  mère. 

LXIV. 

SeigneurSt  tout  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire, 
[1465]  le  sire  de  Cabaret  ne  s'oublia  point  :  il  appela 
on  maître,  fit  tirer  des  fers  son  prisonnier,  et  le  vêtit 
ooUement  d'un  très-riche  vêtement.  Il  lui  donna  à 
dievaudier  un  palefroi  ambiant,  tel  qu'on  n'avait  vu 
pkis  beau;  et  quand  il  fut  bien  vêtu  [1470]  il  lui  pré- 
senta, pour  lui  faire  compagnie,  trois  damoiseaux 
mootéSt  et  le  conduisit  jusqu'en  dehors  [du  château]  ; 
mais  avant  de  s'en  aller  et  de  se  séparer  il  le  mit  en 
possession  de  sa  propre  personne  et  du  château,  et  lui 
en  fit  hommage  sans  aucune  restriction .  [1 475]  Et  Bou- 
chart hii  promit,  lui  jura  et  lui  garantit  que  de  sa  part 
il  oe  serait  pas  trahi,  et  qu'à  latin,  lorsque  la  lutte  sera 
terminée,  on  ne  le  tiendra  pas  pour  fol,  et  qu'il  ne  sera 
pas  tourné  en  dérision.  El  il  n'y  manqua  pas,  car  il 

1  •  Ud  forgeron  •,  Fauriel  ;  c<»  qui  e«t  possible  et  marne  pro- 
bable, quoique  cette  acception  do  tnaesire  ne  se  «oit  rencontrée 
Dolle  autre  part  à  ma  connaissant^e. 

II  6 
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observa  rigoureusement  [1480]   ce  qu'il    lui  avait 
promise 

LXV. 


Quand  le  comte  de  Montfort  et  les  antres  barons, 
les  uns  et  les  autres,  ont  entendu  la  nouvelle,  que  mes- 
sire  Bouchart  est  délivré,  et  qu*il  arrivait,  il  ne  vous 
faut  point  demander  s'ils  furent  joyeux.  [1 485]  Tons 
vont  alors  à  sa  rencontre.  Quand  ils  se  sont  enfare- 
baisés,  ils  le  prient  de  leur  dire  s'il  a  donné  otage,  et 
il  répond  que  non  :  c  Loin  de  là,  nous  avons  le  châ- 
teau en  notre  conunandement,  et  je  suis  aatière- 
ment  libéré  et  quitte  dans  les  termes  que  vous  allez 
entendre  :  [1490]  Monseigneur  P.  Rogier  m'a 
donné  la  seigneurie  de  tout  son  château,  qu*fl  tenait 
contre  nous,  et  il  a  formé  amitié  et  grande  cama- 
raderie'; et  je  lui  ai  promis,  Dieu  me  bénisse!  <pi'il 
s'en  trouvera  mieux  pendant  toute  sa  vie,  [1495] 
et  je  lui  donnerai  deux  fois  plus  de  biens  qu'il  n'ea 
a.  —  Alors,  »  dit  le  comte  fort,  c  j'aurais  bien  grand 
tort  si  nos  rapports  avec  lui  n'en  devenaient  meil- 
leurs. Jamais  personne  de  vous  ne  devrait  le  tenir 
à  distance.  —  Oui  Dieu  !  »  disent  tous,  c  dame 
Sainte  Marie!  [1500]  conmie  il  a  fait  grande 
prouesse  et  grande  courtoisie!  H  n'y  a  baron  en 
France,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  jamais,  qui 
l'eût  faite.  » 


i.  La  délivrance  de  Bouchart  est  racontée  en  qnelqnat  moC5 
par  P.  de  V.-C.  à  la  fin  du  ch.  xlviii. 

2.  Paria,  le  mot  manque  en  français,  c'eal  l'anûtié  existant 
entre  deux  égaux,  deux  paim. 
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LXVI. 

Toute  oeUe  nuit  jusqu'à  la  matinée  messire  Bou- 
chart  a  mené  grande  joie;  [1 505]  et  le  lendemain ,  à 
Faube,  la  plus  grande  partie  de  Fost  s*est  dirigée  vers 
Cabaret.  Là  fut  leur  accord  dit  et  conclu.  Bouchart 
Ta,  tout  d'abord,  en  présence  de  tous,  proposé, 
ai  bien  qu'il  convient  de  tout  point  aux  uns  et  aux 
antres.  [1510J  On  a  élevé  sur  la  tour  l'enseigne  du 
comte  fort  ;  puis  notre  croisade  mit  garnison  dans 
le  château  t  et  ainsi  fut  cette  fois  conquis  Cabaret. 
Voyez  maintenant  quel  miracle  ce  fut  :  si  tous  les 
hommes  de  ce  monde  [1515]  s'étaient  assemblés  à 
Fentour  et  l'avaient  assiégé,  les  assiégés  en  eussent 
iut  moins  de  cas  que  d'une  pomme  pelée;  mais, 
contre  Tost  de  Christ,  il  n'y  a  château  qui  tienne,  ni 
été  qu'ils  trouvent,  si  fermée  qu'elle  soit^  Et  c'est 
pourquoi  bien  fol  est  celui  qui  fait  la  guerre  aux 
croisés.  [1520]  Aucun  homme  ne  s'en  réjouit  qui  à 
lafion*aitétéabaUu. 

LXVII. 

Ansaiiftt  que  le  château  de  Cabaret  fut  rendu,  le 
comte  de  Montfort  et  les  croisés  se  mettent  en  route 
d  se  dirigent  vers  Lavaur,  là  en  Toulousain.  [1525] 
Il  y  ont  maintenu  le  siège  un  mois  et  cinq  semaines  ; 
avec  machines  et  catapultes  ils  l'ont  fortement  battu. 
La  ville  était  très-forte  :  si  les  assiégés  s'étaient  bien 
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doferkius.  et  s'ils  avaient  été  bien  secourus  par  le 
comte  Raimon,  les  assiégeants  ne  Feussent  pas  si  tôt 
prise,  foi  que  je  dois  à  Jésus,  [1530]  car  les  vivres 
rUient  chères,  d'achat  et  de  transport,  et  les  bour- 
i«tH>is  de  Toulouse,  qui  se  sont  irrités  [contre  les 
croisés],  empêchent  les  convois  de  leur  arriver \  et 
no  laissent  pas  sortir  d'armes,  ni  lance,  ni  écu.  Mais, 
comme  dit  le  proverbe,  ils  se  sont  avisés  trop  tard, 
|lo35]  car  ils  ont  clos  Tétable  alors  que  le  dieval  était 
perdu  '.  Les  croisés  les  combattent  avec  force  et  cou- 
rage, ceux  qui  sont  assiégés. 

LXVIII. 

Lavaur  était  une  ville  si  forte  que  jamais  en  aucun 
royaume  personne  du  monde  ne  vit  plus  forte  en 
plaine,  [1 540]  ni  qui  fût  munie  de  meilleurs  remparts, 
ni  de  fossés  plus  profonds.  Au  dedans  il  y  a  beaucoup 

i.  Les  coQsuis  de  Toulouse,  écrivant  en  juillet  1211  an  roi 
d'Aragon,  disent,  contrairement  à  l'assertion  de  G.  de  Tadèie  : 
«  Pretcrea,  cum  exercitus  rcrucejsignatorum  et  episcopus  Tolo- 

•  sanus  essent  in  obsidiono  castri  de  Vauro,  nos  ad  impugnandaxn 

•  et  destniendam  hcreticam  pravitatem,  eis  consilium  et  auxilium. 
I  tam  in  victualibus  quam  in  armis  et  in  aliis  necessariis,  presti- 
«  timus;  et  magna  pars  de  nobiliorihus  hominiboB  Tolose,  ad 
c  mandatum  cpiscopi,  quousque  castrum  de  Vauro  captum  fiiit,  in 

•  armis  permanserunt  >  (Teulet,  Layettes  du  Tréior  dês  Ckartei, 
1,  3611-70).  Mais  P.  de  V.-C.  rapporte,  à  la  lin  du  ch.  xux,  que  le 
comte  de  Toulouse,  s'étant  brouillé  avec  Simon  de  Montfoit,  dé- 
fendit aux  Toulousains  d'envoyer  des  vivres  aux  assiégeants  ;  et 
il  ajoute  expressément  au  ch.  l  que  ces  envois  eurent  liea  an 
commencement  seulement  du  siège,  et  encore  étaient-ils  fort 
restreints  :  c  in  initie  obsidionis  Vauri  deferebantur  ad  exercitnm 
«  victualia,  sed  modica,  a  Tolosa  »  (Douquet,  XIX,  45  b). 

*2.  Cf.  Le  Houx  de  Lincy,  Le  Livre  des prov.  franc.  I,  161.  Nous 
disons  maintenant  :  «  fermer  la  ca^e  quand  Poiseau  s'est  envolé.  • 
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de  chevaliers  qui  sont  bien  armés  :  Âimerigat  y  fut, 
le  firère  de  dame  Giraude,  qui  était  dame  de  la  ville'  ; 
Ik  il  est  entré  ;  il  quitta  le  comte  de  Montfort  sans 
congé.  [1 545]  Les  croisés  lui  ont  enlevé  Montréal  '  et 
Lfturac'  et  tout  le  reste  de  sa  terre,  dont  il  est  attristé. 
De  deux  cents  chevaliers  ils  lui  ont  amoindri  son  fief. 
Il  n'y  avait  plus  riche  chevalier  dans  le  Toulousain  ni 
dans  le  comté  S  ni  plus  large  dépensier  ni  de  plus 
grande  naissance.  [1550]  Mal  lui  prit  d'avoir  vu  les 
hérétiques  et  les  ensabatatz^f  Car  jamais  en  la  chré- 
tienté si  haut  baron  ne  fut,  je  crois,  pendu  avec  tant 
de  chevaliers  à  ses  côtés  ;  car,  de  chevaliers  seulement, 
on  y  compta  bien  plus  de  quatre  vingts,  à  ce  que  me 
dKt  un  clerc*  ;  [1 555]  et  de  ceux  de  la  ville  on  en  mit 
en  un  pré  jusqu'à  quatre  cents  qui  furent  brûlés, 
notre  dame  Giraude  qu'on  jeta  en  un  puits''.  Ils  (les 
cnMsés)  la  couvrirent  de  pierres  :  ce  fut  deuil  et  péché, 

I.  i  Erat  in  Castro  iilo  Aimericus^  traditor  iile  qui  fuerat  doxni- 
c  mu  Montia  Rogalis,  et  muiti  alii  milites  inimici  crucis  usque  ad 
<  odoginta  qui  castnim  intraverant  ot  munierant  contra  nostros. 
c  Domina  siqaidemcastri,vidaa  nomineGiralda^eratpessimahœro- 
€  lîoaettorordicti  Aimerici..  .  •  P.  de  V.-C.  ch.  xlix,  Bouq.  44  An. 

t.  Ch.-I.  de  cant.  de  Tarr  de  Carcassonne. 

3.  Ait.  de  Castelnaudary. 

4.  L'antenr  distingue  le  Toulousain  d'avec  le  comté  qui  coro- 
praoait  tOQtea  les  terres  relevant  du  comte  de  Toulouse. 

5.  Voy.  p.  10,  note  2. 

6.  GTeal  |>r6cisément  le  chiffre  qu'accuse  P.  de  V.-C.  dans  le 
ptiiifr  rapporté  ci-dessus  à  la  note  1 . 

7.  €  Domioam  eiiam  castri,  qua*  erat  soror  Aimerici  et  hieretica 
i  petaima,  in  puteum  projectam  Cornes  lapidihus  obrui  fecit;  innu- 
•  BMrmbilet  ettam  hjpreticos  peregrini  nostri  cum  ingenti  gaudio 
€  oomlHiiaerant.  •  P.  de  V.-C  ,  tin  du  ch.  lu.  —  On  sait  que  la 
pein«  de  Tenfouisscment  6tait  plus  particulièrement  appliquée  aux 

;  voy.  Du  Gange, /otia. 


L      ' 
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car  jamais  homme  du  monde,  ftachez-le  vériUbleiDeiit, 
[  1 560]  ne  Faurait  quittée  sans  qu^elle  Teàt  fait  man- 
ger. Ce  fut  à  la  Sainte-Croix  de  mai,  eo  été^  que 
Lavaur  fut  détruit  conmie  je  vous  ai  conté.  Ils  (les 
croisés)  firent  avancer  la  chatte  au  fond  du  fossé, 
jetèrent  les  matériaux  [pour  le  comUer]  '  et  ont  telle- 
ment creusé  [1563]  que  ceux  de  l'intérieur  se  ren- 
dirent, étant  pris  et  forcés.  Là  fut  fait  si  grand 
massacre  que  jusqu'à  la  fin  du  monde  je  crms  qu'il 
en  sera  parlé.  Seigneurs,  ils'  devraient  bien  par  suite 
de  cela  s'amender,  car  je  l'ai  vu  et  oui,  et  ils  ont  eo 
trop  à  souffrir  [1570]  pour  n'avoir  pas  fait  ce  qu'or- 
donnent les  clercs  et  les  croisés  ;  à  la  fin  ils  le  feront, 
lorsqu'ils  seront  dépouillés,  ainsi  que  firent  ceux-ci, 
et  ils  n'en  auront  point  gré  de  Dieu  ni  de  ce  monde. 

LXIX. 

Quand  Lavaur  fut  conquis,  à  ce  temps  [f  575]  se 
mit  en  marche  le  comte  de  Foix  avec  les  siens; 
ayant  en  sa  compagnie  les  hommes  du  comte  Raimon, 

1.  Le  3  mai  1211.  C'est  aussi  la  date  fooroie  par  P.  de  V.-C. 
ch.  ui. 

2.  Je  rends  comme  je  peux  le  mot  périrait  ;  proprement  c  ee 
•  qu'on  apporte  >  pertracius.  L'opération  dont  il  est  ici  question 
est  assez  bien  illustrée  par  ce  passage  de  Guillamne  de  Paylso- 
rens  (cbap.  xxx)  qui  se  rapporte  au  siège  de  Toukmse  eo  1217  : 
t  Demum  fuit  con>iUum  aîdidcare  machinam  ligneam,  qnam 
«  vocabant  caiam^  cum  qua  terram  et  ligna  pertraktrtmt  (le 
c  périrait)  ad  replenda  fossata,  quibus  ax|uatis  pognam  ecMninns 
f  inferrent,  et  efTractiii  clausulis  ligneis  insilircnt  •  (Boaqnec. 
XIX,  213  a). 

3.  Les  hérétiques  et  leurs  adhérents. 
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iMhez  qu'écuyers  et  valets  leur  venaient  en  aide  \ 
•'  les  AUemands,  qui  arrivaient  à  force  d'éperons, 
■étaiaat  bien  cinq  mille,  comme  dit  la  chanson.  [1 580] 
mes  à  Montgey  ',  les  barons  ^  s'armèrent  et  mar- 
irait  tous  en  rang  comme  à  la  procession.  Mais  le 
nia  de  Foix,  qui  a  coeur  de  lion,  et  ceux  qui  étaient 
8e  loi  oe  les  ont  pas  interpellés  :  ils  les  assaillirent 
tous  c6tés.  [1585]  Pourtant  ils  se  défendirent 
H,  les  Allemands  et  les  Frisons,  pendant  longtemps 
près  d'un  petit  bois  ;  mais ,  finalement  sachez 
m  mensonge,  ils  se  laissèrent  tous  vaincre  miséra- 
aiient.  Là  mourut  le  plus  grand  nombre  sans  con- 
mm.  [1590]  Les  vilains  de  la  terre  et  les  valets 
■oïds'^  tuaient  avec  des  pierres,  avec  des  pieux  ou 
s  bâtons,  par  suite  de  quoi  Montgey  fut  mis  à  sac. 
iise  le  seigneur  Dieu  de  gloire  me  pardonner  mes 
dhés!  si  on  pendait  comme  larrons  ces  vilains 
S95]  qui  occient  les  croisés,  et  qui  leur  prennent 
biens,  je  le  trouverais  bon . 


.  Oo  a  TU  plus  haut  que  ie  CDinte  de  Toulouse  avait  appelé  lo 
Bl9  de  Foix  à  son  secours  (v.  1422). 
L  Lacune  :  voir  au  t.  I  la  note  8ur  le  v.  1577. 
(.  Jfoii/oy rt  réd.  en  pr.,  ce  qui  sans  doute  a  conduit  Fauriel  à 
iaire  (à  la  table  des  matières)  le  Monijoi  du  poème  par  Mont- 
«,  qui  est  un  village  de  l'arrondissement  de  Toulouse  près  do 
ivsgmocbe  du  Tarn;  mais,  comme  il  y  a  dans  P.  de  V.-O., 
L  <Boaq.  XIX,  44  d)  f   Mons  Gaudii  prope  Podium  Lau- 
■ttii  t,  il  ne  peut  guère  s*agir  que  de  Montgey,   cantou  de 
ftoareos  (Tarn). 
•  C«4-d.  l6«  Allemands. 

.  J*adopte  pour  le  mot  /o/kr,  qui  n*est  ici  qu'un  tanne  de  mé- 
I,  réqni valent  vulgaire  donné  par  Guibert  de  Nogent  dans  un 
souvent  cit4*.  voy.  Du  Gange- Henscliel,  VI,  690  a,  Tm- 
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LXX. 

Les  vilains  de  la  terre,  comme  je  viens  de  vous 
dire,  quand  ils  virent  le  comte  de  Foix,  tous  le  vont 
aider,  et  les  uns  et  les  autres  en  eurent  force  bons 
deniers.  [1600]  Mais  avant  que  Tost  se  sépare  ils  le 
paieront  bien  cher  :  un  damoiseau  s'échappa,  qui  conta 
Taffaire  à  Tost.  A  cette  nouvelle,  les  Français  pensèrent 
enrager  vifs'.  Plus  de  quatorze  mille  montèrent  à  die- 
val  :  tant  que  le  jour  dure  ils  ne  font  que  chevaucher. 
[1 605]  Mais  le  preux  comte  de  Foix  ne  veut  pas  s'at- 
tarder davantage  :  chacun  se  dépèche  le  plus  qu'il 
peut.  Ils  s'en  allèrent  coucher  à  Montgiscard'.  Avec  le 
butin  qu'ils  ont  pris  ils  peuvent  bien  se  reposer  trois 
mois  et  quinze  jours  et  une  année  entière.  [1610]  Et 
les  barons  de  l'ost,  ne  pouvant  les  trouver,  s'en  retour- 
nent dolents  et  courroucés,  et  arrivent  à  Lanta'  à 
l'heure  du  coucher  \  Quand  les  autres  chevaliers 
surent  les  nouvelles,  ils  en  eurent  grand  effroi! 

LXXI. 

[1615]  Le  comte  Pierre  d' Auxerre,  le  comte  de  Gour- 
tenai^,  et  celui  de  Montfort,  ne  pouvant  faire  .davan- 

1 .  Locution  fréquente  en  ancien  français. 

2.  Gh.-I.  de  c.  de  i'arr.  de  Toulouse,  au  8.-£.  de  cette  tille. 

3.  Ch.-i.  de  c.  de  larr.  et  à  VE.  de  Toulouse. 

4.  P.  de  V.-C.  raconte  brièvement  et  avec  des  détails  assez 
différents,  la  môme  affaire  (commencement  du  ch.  l).  Il  la  plaoe. 
non  pas,  comme  G.  de  Tud.,  après  (voy.  v.  1574),  mais  pendant 
le  siéjcçe  de  Lavaur. 

5.  Holiert  de  Courtenai,  voy.  v.  1440,  ci-dessus,  p.  80,  n.  1. 
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tage,  et  voyant  ie  comte  de  Foix  s*en  fuir  et  se  retirer, 
revinrent  à  Lavaur  où  se  tenait  leur  ost.  Ils  avaient 
pris  la  ville,  ainsi  que  le  rapporte  le  livre,  [1 620]  et  y 
brûlèrent  bien  quatre  cents  hérétiques  du  puant 
lignage,  en  un  feu,  et  cela  fit  grande  clarté.  Là  fut 
pendu  AÎDierigat  avec  maints  autres  chevaliers  ;  on  y 
en  pendit  quatre  vingts,  comme  on  fait  les  larrons,  et 
CD  les  mit  aifx  fourches  Tun  ici,  l'autre  là.  [1625] 
Dame  Giraude  fut  prise,  qui  crie  et  pleure  et  braille  ; 
ils  la  jetèrent  en  travers  dans  un  puits,  bien  le  sais-je  ; 
ils  la  chargèrent  de  pierres  :  c'était  horrible  K  Quant 
aux  autrea  dames,  un  Français  courtois  et  aimable  les 
fit  toates  échapper,  en  homme  preux  et  loyal.  [1630] 
Ua  prirent  en  la  ville  maint  destrier  clair  et  bai,  et 
force  ridies  armures  de  fer,  force  blé  et  force  vin, 
force  drap,  dont  ils  sont  joyeux,  et  force  riches  vête- 
ments. 

LXXU. 

Raimon  de  Salvanhac  [était]    un  riche  marchand 
[t635|  natif  de  Cahors*,  bourgeois  puissant  et  riche. 


1.  Cf.  la  iinule  lxviii. 

2.  O  pcnonna^e  n'eBt  |toiiU  autre  que  le  Raimon  île  Cahure  à 
qui  BîmoD  donna  pendant  le  siège  de  Minerve  les  c)K\teaui  de 
PeieiUA  et  de  Toarbes,  dont  il  lui  continua  le  don  par  une  charte 
da  14  inar»  1212  (n.  s),  Vaiitsète,  III,  pr.  229.  On  peut  aussi 
ridentiiieravecle  •  H.  de  Caturcioi,  qui  est  ti'moin  dans  plusieurs 
acies  de  Simon  de  Montfort.  Il  ressort  de  certaines  lettres  dln- 
Doeeat  111(1212,  n**  clxxi  et  clxxiv;  Migne.  III,  693-4)  que  H.  do 
sUTagnac  était  en  réalite  le  l»anquier  de  Simon.  —  Ou  sait  que  les 
osoners  ou.  pour  mieux  dire,  les  bailleurs  île  f(»nds,  do  Cahors, 
ont  été  oélébres  pendant  tout  le  moyeu-àge  ;  \oy.   Bourquclot, 
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Le  comte  de  Montfort  lui  donna  l'immense  butin.  Cet 
homme  soutenait  la  croisade,  lui  prêtant  des  fonds, 
puis  il  prit  en  paiement  des  étoffes,  du  vin,  du  blé  : 
on  lui  présenta  tout  le  butin  fait  à  Lavaur.  [f6i0] 
Après  que  la  ville  (de  Lavaur)  fut  prise,  dès  lors  en 
un  an  ils  (les  croisés)  conquirent  le  pays  jusqu'à  Monl- 
ferrand  '.  Là  était  le  comte  Baudouin,  preux  et  vail- 
lant. Il  vaut  bien  en  armes  Olivier  ou  Rolant;  et  s'il 
avait  suffisance  déterres,  comme  ont  d'autres  princes, 
[1 645]  il  en  saurait  bien  conquérir  encore  en  sa  vie. 
Le  comte  Raimon  son  frère  l'y  mit  (à  Montferrand)  eo 
garnison.  Si  le  château  avait  été  aussi  fort  que  le  nom 
en  était  grand,  Français  ni  Allemands  ne  reusaeot 
pris  de  leur  vie.  Quatorze  chevaliers  et  d'autres  gens 
je  ne  sais  combien  [1 650]  sont  avec  le  comte  Baudouin 
qui  attend  le  siège  des  orgueilleux  Français. 

Lxxm. 

Le  comte  Baudouin  est  enfermé  dans  le  diàteau; 
avec  lui  un  chevalier,  Pierre,  qui  était  très-vaillant,  le 
vicomte  de  Montclar*,  Pons  de  Toulouse  le  roux; 
[1655]  le  quatrième  est  Ugo  del  Brolh  qui  est  plein 
de  courage  ;  le  cinquième  Sanc  Espada,  un  excellent 
chevalier,  [et]  Raimon  de  Périgord  qui  est  plein  de 


Etudes  tur  leë  Foires  de  Champagne^  dans  les  Mémoires  prteenrti 
à  l'Académie  des  Inscriptions,  2*  série,  t.  V,  2*  partie,  p.  146  eianÎT. 

1 .  Arr.  de  Gastelnaudari. 

2.  Tam-et-Gar.,  à  quelques  kilom.  an  sadde  Bruniquel  oè 
dait  ordinairement  le  comte  Baudouin  (voy.  d-desma  p.  2, 
et  V.  1713).  On  ne  connaît  de  vicomtes  de  Montclar  qu'an  xii«  s. 
et  après  1224  (Vaissète,  U,  610,  611). 
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craintes  :  étant  au  nombre  des  routiers,  il  s*attend  à 
mourir  aur  l'heure.  Au  dehors,  parmi  les  assiégeants, 
était  le  comte  d'Âlos'.  [1 660]  Si  Jésus-Christ  n'y  pour- 
voit, qui  a  pouvoir  sur  toutes  choses,  tous  seront  tués 
00  pris  avant  le  coucher  du  soleil,  car  le  château  est 
fcible,  dégarni  et  privé  de  toute  défense. 

LXXIV. 

Les  barons  de  l'ost  font  crier  l'assemblée,  [1665] 
que  tous  aillent   ensemble  combler  les   fossés;  et 

I.  Ce  personnago  reparait  encore  au  v.  1878.  On  le  voit  alors 
quittât  la  croisade  après  la  levée  du  premier  siège  de  Toulouse. 
Omis  la  tscond  cas  Fauriel  traduit,  sans  raison  apparente,  étAloi 
par  d^AUm,  Il  ne  peut  guère  s'agir  du  comte  à'Ala$t  (Flandre 
orient.)  Philippe,  en  même  temps  marquis  de  Namur  (voy.  But- 
kens,  Tropkétê  du  duché  de  Brahant,  II,  175),  qui  eût  été  plutôt 
désigné  par  ce  dernier  titre,  et  qui  d'ailleurs  ne  paraît  pas  avoir 
pris  part  à  la  croisade.  Il  faut  t^rter  pour  le  même  motif  le 
comte  de  Los  Louis  II  (Art  de  vérif.  Us  datei,  III,  142).  Il  y 
avait  une  seigneurie  d'Alos  qui  au  xv«  siècle  appartenait  à  une 
krancbe  de  la  fiunille  des  Raimon  Roger  de  Cominges  (P.  An- 
stlms,  II,  657  G);  maia  les  seigneurs  d'Alos,  assurément  fort  obs- 
con  ao  xni*  siècle,  n'avaient  pas  le  titre  de  comte,  et  n'auraient 
sans  doote  pas  marché  avec  les  croisés.  Un  certain  Pierre  d'Alos 
figare,  en  1200,  dans  la  liste  des  croisés  donnée  par  Robert  de 
CUri  (édition  Hopf,  p.  2),  mais  n'est  pas  mentionné  par  Ville- 
bardoain,  de  qui  la  Uste  correspondante  (de  Wailly,  §  6)  porte 
beaaoonp  de  noms  en  commun  avec  celle  de  Robert  de  Clari. 
Célaii  probablement  an  personnage  peu  important.  La  difficulté 
didrntifier  la  comte  d'Alos  porte  à  croire  que  ce  nom  peut  bien 
Hm  ooRumpa.  La  réd.  en  pr.  fournit  une  correction  aasax  inoer^ 
tains.  Ici  elle  œ  mentionne  pas  le  comte  d'Alos,  mais  au  v.  1878 
élis  le  remplace  par  le  comte  de  Ghalon.  Il  ne  serait  pas  impos- 
stbls  que  telle  fût  la  vraie  leçon,  bien  qu'on  puisse  s'étonner  que 
le  copiste  ait  fait  deux  fois  la  même  faute. 
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Tordre  donné,  ce  n'est  pas  cent  hommes  seulement 
que  vous  auriez  vus  :  ils  sont  plus  de  dix  mille,  serrés 
en  masse,  ils  dressèrent  les  pierrières,  là  dehors 
en  un  défilé;  chevaliers  et  sergents  leur^  livrent 
bataille;  fi  670]  mais  le  comte  Baudouin,  qui  est  preux 
et  vaillant,  se  défend  le  plus  qu'il  peut  avec  ses  che- 
valiers. Ils  leur'  brûlèrent  les  matériaux^  dans  le 
fossé  ^  avec  le  feu  ardent,  mais  les  assiégeants  en  jettent 
d'autres  aussitôt.  Jésus  le  tout  puissant  fit  pour  eux  un 
grand  miracle  [1675]  en  permettant  qu'ils  ne  fussent 
pas  pris  tous  à  cet  assaut.  Le  comte  de  Montfort  était 
bien  disposé  en  faveur  du  comte  Baudouin,  et  beaucoup 
d'autres  aussi  ;  à  cause  du  bien  qu'ils  entendent  dire  de 
lui  grand  pitié  leur  prend  \  Pour  les  autres  ils  n'eussent 
pas  donné  la  valeur  d'une  noix.  [1680]  Mais  le  comte 
de  Chalon  ^  fit  un  acte  de  grande  courtoisie,  en  en- 
voyant un  croisé  qui  cria  à  haute  voix  :  c  Sire  comte 
c  Baudouin,  venez  avec  sécurité,  car  monseigneur  le 
c  comte  vous  attend  au  dehors;  tous  les  barons 
c  désirent  un  accord  avec  vous.  »  [1685]  Pourquoi 
allongerais-je  le  récit?  Le  comte  sortit  à  ces  mots. 
sachant  bien  qu'il  n'avait  plus  guère  moyen  de  se 

1.  Aux  assiégés. 

2.  Aux  assictreants. 

3.  Cf.  CHlcbSUB,  p.  80,  note  2. 

4.  De  din$,  1872,  peut  signifier  ou  «  dans  le  fossé  >,  ua  «  ceux 
(lu  dedans  «les  assiégés)  >. 

5.  IjH  conduite  de  Baudouin  ressemble  fort  à  une  irahÎBOii,  sur- 
tout si  on  considère  les  relations  qui  s'établissent  entre  lui  et  le 
comte  de  Montfort  (voy.  la  tirade  lxxvi).  P.  de  V.-C,  qui  nato- 
rellemcnt  accorde  à  Baudouin  les  éloges  les  plus  enthousiastes, 
raconte  les  mêmes  faits  avec  beaucoup  moins  de  détails  (ch.  ut). 

6.  Jean  lo  Sage,  comte  do  Clialon-sur-8aAne ,  ou  son  (lère 
Etienne,  amitc  d'Auxonnc?  voy.  Art  de  vér.  le»  dattê^  II,  530 
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siHidre.  Finalement  il  leur  rendit  le  château,  les 
ires  qui  s'y  trouvaient»  du  pain,  du  vin  et  du  blé; 
890]  et  tous  sortirent  avec  leurs  armes.  Ils  jurèrent 
r  les  saints  évangiles  de  ne  plus  faire  la  guerre  aux 
oisés  de  leur  vie,  et  de  ne  plus  soutenir  la  misé- 
Uegent  mécréante.  Et  là-dessus  les  croisés'  aban- 
■iDèrent  le  château,  et  s'en  retournèrent  [1695]  là 
où  ils  étaient  venus. 

LXXV. 

L*ost  retourne  en  arrière  là  d'où  elle  était  venue  ;  ils 
MKOt  Rabastens^  Gaillac  et  Montégut% —  on  les  leur 
par  peur,  —  La  Garde  et  Puicelsi  ^  ;  et  puis  sont 
[1700]  ceux  de  Saint  Antonin,  sans  armes  et 
écu,  qui  firent  accord  avec  eux,  en  honunes  avi- 
li. La  Guépie^  et  Puicelsi  se  sont  livrés  à  eux*.  Us 
rii  conquis  tout  F  Albigeois,  aussi  loin  qu'il  s'étend. 
l  Tévèque  [d'Albi^],  qui  est  preux  et  bon,  si  Dieu 
le  vient  en  aide,  [1 705]  s'est  en  toutes  choses  bien 

1.  Le  sujet  de  gurpiron  (iU  abandonnèrent)  n  est  pus  exprimé  : 
I  paot  être  •  les  assiégés  •  aussi  bien  que  c  les  croisés  •.  Pauriel 
adopté  le  premier  sens  ;  mais  le  premier  vers  de  la  tirade  sui- 
lata  est  en  faveur  du  second. 

2.  Cb.*l.  de  c.  de  i'arr.  de  Gaillac  (Tarn). 

3.  Château  ruiné  à  4  kil.  au  nord  de  Lisle  (cb.-l.  de  c.  de  Tarr. 
I  Gaillac),  sur  l'histoire  duquel  voy.  Rossignol,  Monographieê 
mmÊmmaUi  dm  Tam,  i^  partie,  l\\  338-43. 

4.  Canton  de  Castelnau-de-Montmirail,  arr.  de  Gaillac. 

5.  Ancien  château,  maintenant  commune  du  canton  de  Cordes, 
rr.  de  Gaillac,  dont  l'histoire  se  trouve  dans  Rossignol,  ouv.  cité, 
11,132^9. 

6.  La  liste  des  coitra  conquis  par  les  croisés  est  assez  différente 
mt  F  de  V.-C.  Gn  du  ch.  uv. 

7.  Voy.  au  t.  I  la  note  sur  1704. 
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entendu  avec  eux.  Et  le  comte  Baudouin  de  qui  je 
vous  ai  parlé  protégea  Bruniquel  et  Ta  défendu  contre 
les  habitants  \  car  ils  le  voulaient  brAler,  dans  la 
crainte  qu'ils  avaient  des  croisés  qui  venaient  sur  eux 
irrités.  [1710]  Car  le  comte  de  Toulouse  l'aurait  bien 
voulu,  si  les  hommes  de  la  ville  Ten  eussent  cru,  qui 
étaient  tristes  et  dolents. 

LXXVI. 

Le  preux  comte  de  Toulouse  est  dans  Bruniquel. 
Tout  le  monde  voulait  s'enhiir  du  château;  [1715] 
mais  le  comte  Baudouin  leur  a  dit  à  voix  basse  de  lui 
livrer  le  château,  qu'il  les  garantira,  qu'il  ne  veut 
plus  être  soumis  à  son  frère  (le  comte  de  Toulouse). 
Sur  ce,  chevaliers  et  sergents  s'écrient  :  c  Sire  *,  voulei- 
c  vous  qu'il  nous  garantisse?  —  [1720]  J'en  ferai,  » 
répondit-il,  c  à  votre  volonté.  »  En  présence  de  tous 
il  les  délia  de  leur  serment,  et  tous  s'engagent  avec  le 
comte  Baudouin,  et  lui  jurent  fidélité  en  ce  qui  conceme 
le  château,  pauvres  et  riches.  Il  se  rend  alors  auprès 
des  croisés  qui  pour  lui  sont  pleins  de  bon  vouloir' 
[1725]  et  les  prie  de  lui  donner  les  sûretés.  Us  disent 
qu'ils  le  feront,  toutefois  à  cette  condition  qu'il  em- 
brassera leur  cause,  et  les  conquêtes  qu'il  fera  avec 
eux  seront  pour  lui .  Ils  lui  concèdent  tout  cela  d'un  com- 
mun accord,  [1 750]  à  condition  qu'il  les  veuille  aider^ 

i.  Voy.  au  t.  I  la  note  sur  1707. 

2.  S'adressant  au  comte  de  Toulouse. 

3.  Déjà  plus  haut  (v.  1676)  ce  môme  bon  vouloir  a  été  oonttalé. 

4.  P.  de  V.-G.  ne  dit  rien  de  la  reddition  de  Bmniqnel.  Il  Ap- 
porte au  moment  de  la  capitulation  de  Montferrtnd  Ttoeord  de 
Baudouin  avec  Simon  (ch.  liv). 
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LXXVII. 

IMM  wmte  Baudouin  se  met  au  retour  après 
réglé  son  affaire  avec  le  comte  fort,  et  s*en 
I  Toulouse,  pour  parler  avec  son  frère,  qui 
ne  Taima  guères,  ni  ne  voulut  lui  rien  donner 
s  CD  ftiit  à  un  frère,  ni  l'honorer  en  sa  cour. 
A  deux  ou  trois  reprises  il  le  requit  de  jurer 
I  saints  qu'il  se  tiendrait  du  côté  des  croisés, 
!  lie  put  faire  plus  '.  Il  a  pris  congé  de  lui,  n'y 
I  plus  séjourner,  et  retourne  à  l'ost  pour  garder 
Mbent.  [1740]  Ce  nonobstant  il  (Baudouin)  ne 
Mit  pas  fait  une  dure  guerre,  s'il  (Raimon)  ne 
tâi  si  injustement  dépouiller  de  Bruniquel*. 


i  ¥eot  dire  sans  doute  que  Baudouin  ne  put  amener,  malgré 
I  aflbrts,  son  frère  Raimon  à  prêter  serment  aux  croisés. 
I  CM  ici  rédigé  d'une  façon  fort  obscure.  Pauriel  traduit  : 
tmoa)  lui  promit,  au  contraire,  deux  fois  ou  trois  par  ser- 
iê  •'arranger  avec  les  croisés,  ■  interprétation  forcée  et 
■falable.  P.  de  V.*G.  laisse  entendre,  mais  d'une  façon 
Hdte,  que  Baudouin  fit  des  efforts  pour  rattacher  son 
la  causa  des  croisés  :  •  Egressus  igitur  comes  Balduinus 
aro  (Montferrand),  venit  ad  fratrem  suum,  comitem  vide- 
Mocanom  ;  sed  post  pauoos  dies  rediit  ad  comitem  Montis- 
vtniensque  ad  eum  rogavit  ut  comes  ipsum  in  hominem 
ndtgnaretur,  et  i[>se  ei  in  omnibus  et  contra  omnes  fide- 
awrfiict  •  (ch.  Liv,  Bouq.  4H  a). 
i  n'est  pas  très-clair.  On  ne  voit  nulle  part  que  le  comte 
ait  enlevé  Bruniquel  à  son  frère  Baudouin,  ni  qu'il  ait 
w  ce  château  (car  raubar  peut  avoir  le  sens  de  •  piller  » 
m  que  celui  d' c  enlever  •).  Au  contraire  il  semble  que  le 
•  Toaloose  anrait  eu  bien  plutôt  le  droit  de  se  plaindre  de 
i,  ayant  été  en  quelque  sorte  contraint  (voy.  la  tirade  pré* 
de  lui  remettra  la  seigneurie  de  Bruniquel.   P. -4*^.  le 
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En  ce  même  temps  vint  le  comte  de  Bar\  ei  le  comte 
de  Montfort  se  rendit  au  devant  de  lui  ;  ils  se  logèrent  à 
Montgiscard  où  se  trouvait  le  premier,  [1745]  et  puis 
revinrent  à  Tost,  et  alors  on  soupa^  Tous  veulent  die- 
vaucher  sur  Toulouse  la  grande,  car  le  comte  de  Bar 
veut  qu'on  Taille  assiéger  ^  Le  jeudi  matin,  ils  lèvent 
le  camp  ;  ceux  qui  savent  le  chemin  se  mettent  à  gui- 
der. [1750]  Us  commencent  à  passer  le  Lers  au  gué. 
Un  messager  Talla  conter  à  Toulouse,  et  le  comte  Rai- 
mon  et  les  siens  se  coururent  armer,  et  le  comte  de 
Gonmiinges  qui  est  venu  le  secourir,  et  le  comte  de 
Foix  et  les  routiers  navarrais.  [1755]  Ils  étaient  cinq 
cents  chevaliers  qui  vont  tous  s'armer.  Des  gens  de  pied 
on  ne  saurait  estimer  le  nombre.  Si  vous  aviez  été 
dans  la  ville  et  les  aviez  vus  debout,  vêtir  leurs  ca- 


copiste  de  notre  unique  ms.  a-t-il  commis  dans  ce  qni  précède 
(voy.  au  t.  I  la  note  du  v.  1707)  quelque  omission  qui  noos 
empêche  de  suivre  la  suite  des  idées. 

i.  Selon  Fauriel  (table  des  matières)  il  s'agirait  ici  du  comte  de 
Bar-sur-Seine ,  Milon  III  ;  mais  ce  comte  est  déjà  mentionné 
expressément  par  P.  de  V.-G.  au  nombre  de  ceux  qni  se  croisè- 
rent en  1209  (c  cornes  de  Barro  supra  Sequanamt^ch.  xnr)  et  mu 
doute  il  fit  partie  de  ceux  qui  se  retirèrent  pen  après  l'élecUon  de 
Simon  de  Montfort  (voy.  v.  932  et  la  note  de  la  trad.).  ■  U  ne  peut 
donc  guère  être  question  présentement  de  son  arrivée,  à  moins 
qu'il  ait  reparu  une  seconde  fois  à  la  croisade,  ce  qui  eet  invrai- 
semblable. On  est  par  suite  conduit  à  penser  qu'il  B*agit  ici  de 
Henri  II,  comte  de  Bar-le-Duc  (Art  de  vér,  les  daie»^  III,  46  ii. 
P.  de  V.-C.  dit  simplement  comeM  dé  Barro  (ch.  lv,  an  com- 
mencement). 

2.  P.  de  V.-C.  ch.  lv  (Bouq.  48  c)  :  c  Misit  vero  cornet  noitar 
•  ad  dictum  comitem  milites  qui  eum  adducerent  versas  TdoMin 
f  super  quandam  ripariam  ubi  ipse  comes  noster  etezerdUu  cjvs 
c  ei  occurrero  deberent,  et  factum  est  ita.  » 

3.  Cf.  P.  de  V.-C.  ch.  lv. 
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saques  rembourrées,  lacer  leurs  heaumes,  couvrir  de  fer 
leurs  dievaux  et  y  placer  leurs  enseignes,  [\  760]  vous 
auriez  dit  qu'ils  allaient  mettre  en  déroute  quatre  osts. 
Gates,  s'ik  avaient  eu  du  cœur  et  si  Dieu  les  avait 
voulu  secourir,  je  ne  crois  pas  que  les  croisés  eussent 
pu  teoîr  contre  eux,  ni  soutenir  leur  attaque. 

LXXVIII. 

Au  pont  de  Montaudran^  lorsque  les  croisés  eurent 
passé  le  gué,  [1765]  se  dirigeant  vers  la  ville,  il  y  eut 
un  furieux  combat,  et  qui  valut  une  bataille,  par  la  foi 
que  je  vous  dois,  car,  tant  de  Tune  part  que  de  Tautre, 
vous  y  verriez,  je  crois,  de  morts  plus  de  cent  quatre 
vingts;  telle  est  mon  estime.  Par  les  jardins  en  dehors 
de  Toulouse,  il  n'y  a  ni  comte  ni  roi'  [1770]  qui  ne 
chevauche  par  force,  et  ils  font  un  tel  carnage  si  on  en 
voubii  dire  le  vrai,  vous  croiriez  que  c'est  hâblerie. 
Des  vilains  du  pays  il  mourut  trente-trois.  Près  de  la 
barbacane,  à  Tissue  d'un  pré,  Bertran,  le  fils  du 
comte  [de  Toulouse]  %  fut  pris.  [1775]  Il  donna  mille 
lob  (de  rançon]  et  tout  son  harnois.  Ils  (les  croisés) 
eurent  son  cheval  et  ses  armes,  son  équipement  et 
tous  ses  effets. 


I.  Sur  le  Leiv,  k  trois  kil.  au  S.-K.  do  Toulouse. 

i.  Il  n*y  avait  assurément  i»as  de  roi  ni  dans  Tuoe  ni  dans 
l*anlre  des  deux  années  en  présence,  (r.  de  Tud  a  mal  à  propos 
louoduit  ici  une  locution  fréquente  dans  Tancienne  poésie  fran- 
çaise: cf.  \.  2S1G. 

J.  Bertrand,  fils  cadet  du  comte  de  Toulouse.  7  1^42.  Fauriol  a 
cru  qu'il  s'abaissait  d*un  tils  du  comte  Simon  de  Montfort,  qui  n'eut 
point  tlt*  Uls  nommé  Bertrand. 

u  7 
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LXXIX. 

Seigneurs,  Tosl  des  croisés  était  fière  et  merveîl- 
ims««  dure  et  superbe.  [1780]  Ils  passent  Feau  de 
\i>€  force  et  se  dirigent  vers  Toulouse.  Ni  la  peur  ni 
rien  ne  les  empêche  de  l'assiéger  du  côté  où  elle 
est  le  mieux  fermée  ^  Il  y  avait  dans  la  ville  plus  de 
gons  (que  dans  Tost) .  Si  (seulement)  ils  eussent  été 
aussi  vaillants  !  car  de  toutes  les  cités  celle-là  est  la 
fleur  et  la  rose;  [1785]  mais  ces  gens  ne  sont  pas  si 
hardis,  si  osés  que  les  croisés,  ainsi  que  le  rapporte 
rhistoire,  et  ils  le  font  bien  voir. 

LXXX. 

Quand  le  preux  comte  de  Bar  eut  entrepris  Fat- 
taque,  ainsi  que  le  comte  de  Ghalon  et  tous  les  autres 
ensemble,  [1790]  ils  portent  d'abord  avec  effSMl  vers 
le  fossé  les  grandes  targes  de  cuir  bouilli  pour  qu'elles 
leur  ser>'ent  de  protection  contre  les  carreaux  ;  puis 
ils  portent  les  matériaux^  qu'ils  jettent  dedans  (le 
fossé)  en  courant.  Â  cette  vue  ceux  de  Finlérieur 
sont  remplis  de  douleur  :  [1793]  ils  vont  à  leur  ren- 
contre et  les  frappent  rudement,  tellement  que  tant 

i .  La  ville  ne  fut  point  investie  :  c  Obsessa  est  ex  ana  ptrte 
•  civitas,  non  enim  sufliciebant  nostri  ai  a  parie  alia  obsideraol,  • 
H.  de  V.-C.  ch.  Lv;  mais  il  est  bizarre  que  les  assiégée  aient  pré- 
cisi^ment  choisi  le  cùtr  le  mieux  fermé.  P.-é.  plui  a-i-îl  été  écrit 
au  V.  17H2  par  anticipation  (à  cause  du  plms  qui  oomioenee  If 
y.  1783).  On  pourrait  alors  proposer  mené  clinua, 

'1    I.»îp^r/rai7.  voy.  ci -dessus  p   SG.  note  2. 


[Illl]  ClOISADB   COTTRB   LBS   ALBIGEOIS.  99 

d*iiiie  part  que  de  l'autre  il  y  eut  plus  de  cent  tués, 
et  bien  cinq  cents  blessés,  qui  tous  étaient  saignants. 
Et  le  comte  de  Gomminges,  selon  ce  que  je  sais,  y 
perdit  dans  la  mêlée  un  vaillant  chevalier  :  [1800]  R. 
de  Castelbon  \  qui  fut  regretté  par  maintes  personnes. 
On  combattit  des  deux  parts  si  àprement  que  ceux 
de  Tost  battirent  en  retraite,  mais  sans  rien  empor- 
ter. Les  grandes  targes  de  cuir,  je  vous  dis  en  vérité 
que  les  bons...'  en  eurent  trois.  [1805]  Aux  logis 
retournent  chevaliers  et  sergents,  et  ceux  de  Toulouse 
8*en  reviennent  également.  La  nuit  [les  croisés]  firent 
le  gaei  jusqu'à  Taube  ;  ils  détruisent  en  masse  les 
vignes  et  les  blés,  les  arbres  et  tout  ce  que  porte  la 
terre.  [1810]  Ils  mettent  tout  cela  en  un  monceau, 
auprès  d'un  déBlé;  ils  comptent  bien  en  emplir  les 
fossés,  car  telle  est  leur  intention. 

LXXXL 

Les  barons  de  Tost,  qui  sont  hommes  preux  et 

I  D*aprèi»  le  texte  i  Raimon  Ât  >,  ou  Hamonat  ;  Tuue  uu 
Ttatre  de  ces  leçons  fausserait  le  vers.  Ce  personnage,  d'ailleurs 
inoonno,  était  proliablemcnt  originaire  de  (listellM),  ancienne 
TieoiDté  située  dans  le  diocèse  dTrgel.  et  dépendant  du  comté 
de  Fois.  C*est  probablement  à  la  mort  de  ce  chevalier  que  fait 
allotioa  P.  de  V.-O.  lorsqu'il  dit  (cti.  i.v.  Ikiuq.  p.  4S  r,  411  a)  * 
«  Qaodam  etiam  die.  cum  ex  lissent  hontes,  nostri  audacius  ipsos 
«  redire  in  civitatem  compellerent,  in  ipso  insultu  oceiderunt 
«  cogfuUnin  comitis  (.ximingensis...  > 

t.  Il  y  a  ici  un  mot,  afoxenc,  que  je  nVntendft  pas.  8*il  n'est 
poiol  corrompu,  ce  doit  «^tre  un  adj.  d<*rivé  d*un  nom  propre 
fConiM  Mirtmemc,  v.  V2^{,  cf  Diez,  Oram.,  trad  ,  11,  349-50)  ;  et  il 
oc  serait  peui-dtre  pas  impossible  qu'il  i^'aglt  des  hommes  du  comte 
de  Foi«  que  la  réd.  en  pr.  (voy.  au  t.  I  la  note  sur  le  y,  1798), 
peol-^lre  d'après  un  texte  plus  complet,  fait  paraître  à  cette  affaire. 
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^4^x$«  eurent  peur  que  les  assiégés  leur  fissent  éprou- 
\«rdu  dommage  :  [1815]  tout  le  jour  les  hmnroes 
de  parage  restent  armés  :  chacun  garde  de  son 
mieux  son  quartier,  car  telle  est  leur  coutume  à  tous 
et  leur  usage.  Ugo  d'Âlfar  est  dedans,  au  courage 
hardi,  sénéchal  d'Âgenais  \  honune  de  grande  vail- 
lance, [1820]  et  P.  Ârcès  son  frère  et  la  fleur  de  leur 
lignage,  et  maints  bons  chevaliers  qui  sont  fiers  et 
durs;  chacun  s'arme  en  secret  en  sa  demeure.  Mais 
le  comte  de  Toulouse  pour  un  peu  enragerait  vif  : 
parce  qu'ils  veulent  faire  une  sortie,  accomplir  un  acte 
aussi  téméraire,  [1825]  il  croit  qu'ils  veulent  hii 
faire  perdre  sa  terre,  et  il  s'oppose  à  leur  sortie. 

LXXXIl. 

Les  hommes  de  Toulouse  ne  le  voulurent  pas 
souffrir  :  malgré  le  comte  ils  ouvrent  les  portes,  et 
assaillent  de  deux  côtés  ceux  de  l'ost,  [1830]  un 
mercredi  matin,  à  ce  que  j'ai  oui  dire  ;  il  était  bien 

1.  Ce  personnage,  qui  joue  à  diverses  reprises  on  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  de  ia  Croisade  albigeoise  (voy.  ei-après 
V.  2413, 2995,  9090, 9505),  était  originaire  de  T Aragon.  Rmimon  VI 
Tavait  fait  sénéchal  d'Agenais  et  lui  avait  donné  en  mariage  une 
de  ses  filles  naturelles  (voy.  ci-après  la  note  sur  le  v.  2413).  Je  ne 
sais  s'il  y  a  lieu  de  Tidentifier  avec  le  Hugonet  d^AlJar  qui  aooom- 
pagna  Boniface  II  de  Montfcrrat  à  Thessaloniqne,  et  que  men- 
tienne  Uambaut  de  Vaqueiras  dans  sa  pièce  c  Honnti  marqnes  > 
(Buchon,  Hi$t.  des  canq,  et  de  VélablUsement  des  Framçaù  dmts 
les  états  de  Vancienne  Grèce,  I,  445,  446).  Un  c  Ugo  de  AMaro  • 
figure  comme  premier  témoin  en  des  actes  du  comte  de  Tookmie 
(layettes  du  Trésor,  n»»  1948-9,  2145,  2230,  2321)  aux  dates  de 
4227,  !-23t,  1233.  Un  acte  de  1234  nous  le  montre  agiteant,  bieu 
i{ue  sans  qualité  exprimée,  comme  chargé  d'aflTaire  du  oomt*. 
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te  de  tierce'  lorsqu'ils  sortirent.  Ceux  de  Tost 
MMent  de  dîner  quand  ils  les  vinrent  assaillir  ;  mais 
XMDte  de  Montfort  ne  s'était  pas  désarmé,  et  beau- 
ip  dans  Tost  n'avaient  point  déposé  leurs  hauberts  ; 
Wi]  tôt  et  vite  ils  montent  sur  les  destriers.  Là 
m  eussiez  vu  frapper  des  deux  parts  tant  de  coups 
|Meu  sur  les  heaumes ,  les  faisant  retentir , 
Itare  en  pièces,  fendre,  rompre  tant  d'écus,  que 
1»  auriez  dit  que  le  monde  allait  périr.  [1840]  Eus- 
he  de  Gaux  ',  sans  mentir,  fut  tué  par  ceux  de  Tou- 
te—et maint  homme  en  soupira  —  bien  qu'il  fût 
tii,  lorsqu'il  s'en  voulait  revenir  et  retourner  vers 
mtos. 

LXXXIII. 

Grand  fiit  le  combat,  si  Jésus-Christ  me  protège, 
(45]  lorsque  les  Toulousains  et  les  Navarrais  se  lan- 
cent sur  l'ost.  Alors  vous  eussiez  vu  les  Allemands 
Moer  des  cris.  Presque  tous  ils  criaient  :  Bar!  Bar! 
r*!  Eustache  de  Caux,  au  passage  d'un  pont,  ils  lui 
Doèrent  un  si  grand  coup  qu'il  ne  put  s'en  relever, 
150]  d'une  lance  de  frêne  au  gonfanon  vair,  telle- 
ot  que  le  prêtre  ne  put  être  mandé  à  temps  pour 

.  Neuf  heures  du  matin.  Cette  heure  paraîtra  un  peu  matinale, 

■I  considère  que  les  cntisés,  on  va  le  voir  à  la  liirne  d'après, 

aient  de  diner.  P.  d(*  V.-G.  (chap.  lv,  Douq.  49  a)  dit  aussi 

I  la  sortie  eut  lieu  •  dum  pransi  ossent  nostri,  et,  ut  mos  est, 

Ml  prandium  pausarent  in  meridie  ■. 

.  Suitaekimâ  di  Que»  {Du  Chesne)  ou  de  Qnm  (lk>uquet)  dans 

la  V.-C.  ch.  Lv  (Bouquet,  XIX,  49  k  b). 

.  Je  ne  Tois  pas  figurer  ce  cri  parmi  ceux  qu'a  mentionnes  I)u 

ige  dans  ses  deux  dissertations  (XI  ot  XII)  sur  le  cri  d'armes. 


^ 
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lui  donner  pénitence  et  le  faire  confesser:  il  n'y  a  pas 
deux  jours  qu'il  reçut  la  pénitence,  aussi  crois-je  que 
Jésus-Christ  voudra  lui  pardonner.  [1855]  Quand  les 
Français  le  virent,  tous  vont  à  son  secours  ;  mais  les 
félons  mainadiers  commencèrent  à  tourner  casaque 
quand  ils  virent  ceux  de  Tost  venir  et  se  presser  :  ils 
savent  bien  en  leur  cœur  qu'ils  ne  pourraient  leur 
résister  ;  ce  qu'ils  ont  conquis  ils  le  peuvent  emporter 
sans  peine^  [1860]  sinon  qu'ils  ont  tué  un  hooime 
pour  lequel  bien  des  larmes  furent  versées,  car  c'é- 
tait un  homme  puissant  et  de  grande  importance  '. 
Ses  hommes  font  porter  son  corps  en  sa  terre,  pour 
l'y  faire  enterrer  avec  honneur.  Au  matin,  à  l'aube, 
quand  le  jour  clair  parait,  [  1 865]  après  avoir  quinze 
jours  durant  coupé  les  vignes,  ils  se  mettent  à  lever 
pavillons  et  tentes,  car,  à  mon  escient,  ils  changeront 
de  lieu  :  les  vivres  sont  trop  chers,  et  ne  peuvent  leur 
suffire  :  un  pain  [suffisant]  pour  un  petit  dioer  vaut 
bien  deux  sols.  [1870]  Sans  les  fèves,  ils  n'auraient  eu 
de  quoi  manger,  et  sans  les  fruits  des  arbres,  quand  ils 
en  |>euvent  trouver  ^  Us  se  mettent  à  marcher  contre 

1.  C'est  ironique. 

2.  Eustache  de  Caux. 

3.  fl  Facta  est  caristia  magna  in  exercitu,  deficientibiis  Yictoa- 
libus.  >  P.  de  V.-C.  ch.  lv;  Bouquet,  49  b.  —  Nous  ne  savons pa^ 
exactement  quand  le  siège  fut  levé,  ni  combien  de  temps  il  don. 
Il  n*C8t  pas  probable  toutefois  qu'il  se  soit  prolongé  beaucoup  au- 
delà  des  quinze  jours  mentionnés  par  G.  de  Tud.  Nous  savons  qu'il 
n'était  pas  commencé  le  5  juin,  car  nous  avons  de  ce  jour  un  acte 
passé  c  in  excrcitu  Doniini  juxta  ripam  Tarai  •  (Molinier,  Catm- 
logue,  ïv*  \\)\  et  qu'il  se  i>oursuivait  le  20  et  le  22  juin,  puisque 
deux  actes  de  8imon  de  Montfort,  datés  de  ces  deux  jours,  con- 
tiennent la  mention  <  in  obsidione  Toiose  ■  (Molinier,  Co/o/.  n**  45 
et  4b). 
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oonite  de  Foix  ;  là-haut  à  Âuterive  * .  Tout  cet  été  ils 
ODt  en  08t  sur  ses  terres,  [1875]  car  c'est  ce  qu'ils 
it  le  plus  à  coeur. 

LXXXIV. 

Sur  le  comte  de  Foix,  quand  paraissent  l'aube  et  le 
or,  marchent  le  comte  de  Montfort  et  le  plus  grand 
Mobre  des  croisés.  Et  le  comte  d' Alos'  s'en  retourne, 
|mit  fait  un  long  séjour.  Il  désirait  vivement  la  paix 
FM  Toulouse,  [1880]  n'étaient  les  Français,  les 
riooes,  les  comtes,  l'évèque^  et  l'Eglise  et  les  prè- 
beurs^  qui  parlent  des  hérétiques  et  de  leur  folle 
nreiir.  Aux  Cassés  ^  on  en  trouva,  cachés  en  une  tour 
ieo  quatre-*vingt-quatorze  de  ces  traîtres  insensés, 
1885]  que  ceux  de  Roqueville^,  qui  leur  étaient  amis, 
tenaient  cachés  malgré  leur  seigneur  ^.  C'est  ce  que 

I.  Gh.-l.  de  caut.  de  l'arr.  de  Muret,  sur  TAriége. 
%•  Voy.  U  note  de  la  trad.  8ur  le  v.  1659;  si  l'on  admet,  avec  la 
il*  eo  pr.,  qu'il  s'agit  ici  du  comte  de  Ghaion,  on  pourrait  oorri- 
ir  la  V.  1878  ainsi  :  QkW  coms  de  Cholo  torna^  en  supprimant 
m:  et.  t.  t9it. 
i.  Folquet  de  Marseille. 
4.  Les  Dominicains. 

$.  Les  Cassés,  Aude,  arr.  de  Castelnaudary. 
C.  Gomm.  de  Montgiscard,  arr.  de  Villefranche. 
7.  La  prise  des  Cassés,  mentionnée  incidemment  par  G.  deTud., 
'asi  pas  ici  à  sa  place  chronologique  :  elle  eut  lieu  avant  celle 
i  Moniferrand,  racontée  dans  les  tirades  lxxii-lxxiv  ;  voy.  P.  de 
^«C.,  fin  du  cb.  LUI.  L'historien  du  sire  de  Montfort  ne  fait  point 
MOlioo  des  habitants  de  Rocquevilie,  et  n'évalue  qu  a  soixante 
amoo  le  nombre  des  hérétiques  que  les  croisés  t  cum  ingenti 
guidio  (cf.  ci-dessus  la  note  de  la  trad.  sur  le  v.  1558)  combus- 

mt  >.  G.  de  Puylaureus  parait  suivre  P.  de  V.-G.  en  i'abré- 

et  en  i^adoucissant. 
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me  conta  Izarn,  qui  était  alors  prieur  de  tout  Vielh 
Mores  et  de  cette  terre  ^ . 

Après  avoir  longuement  séjourné  dans  le  pays  de 
Foix  les  hommes  de  Tost,  [1890]  y  ayant  fait  tout  le 
mal  qu'ils  pouvaient,  détruit  les  vivres,  le  blé,  la 
culture,  se  séparèrent  au  déclin  du  temps  chaud.  Le 
comte  de  Montfort  se  dirige  vers  Rocamadour  ;  Tabbé 
de  CIteaux  demeure  en  couvent,  [1895]  dans  le 
cloitre,  à  Cahors,  ne  sortant  pas,  par  crainte  ;  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  en  fût  sorti  avant  Pâques,  s'il  (le  comte 
de  Montfort)  ne  l'en  eût  tiré. 

LXXXV. 

Les  croisés  partirent,  comme  je  viens  de  vous  dire, 
et  le  comte  de  Montfort  s'est  mis  en  route  :  [4900]  il 
se  rend  à  Rocamadour,  car  il  l'avait  promis  '.  L'at>bé 

1.  Il  est  dilTicile  do  déterminer  ce  qu'était  le  Vidh  Mort».  L*iden- 
tiûcation  proposée  par  M.  dchmidt  (Hi»t,  et  doctr.  des  CaikareM. 
Uy  313)  avec  labbaye  de  Vielmur (Vetus-murus)^  dioc.  de  Castres, 
se  heurte  à  une  difiicultt*  phonétique.  Fauriel  traduit  ■  Vienx- 
Muret  t,  ce  qui  ne  si^ifie  rien.  Il  est  plusieurs  fois  question 
dans  les  actes  de  rinquisitiun  de  (^arcassonne  de  rarchidiicre 
Veteris  Moresii  |I)oat,  XXI,  \\  v*",  15f  v*|,  mais  sans  déter- 
mination préciso.  Toutefois  .M.  \.  Molinior  me  signale  dan» 
une  bulle  dWIexandre  III  la  mention  d'un  archidiaconé^  Vetiwuh 
rensis  (ou  plutôt  Veterimorentis),  faisant  partie  du  diocèse  de  Tou- 
louse, et  qui  est  évidemment  notre  Vieilh  Mores.  Voici  le  texte 
•  ...  archidiacouatum  quoque  a  porta  Narbonensi  usque  ad  Caitis- 
«  sensé  territorium,  et  alium  Vetimoremsem  et  alium  ultra  Gamm- 
t  nam,  et  alium  a  Garnonsî  villa  que  Brahai  cognominator....  ■ 
rVaissète,  II,  pr.  587).  I^  position  des  autres  arcbidiaoonés  étant 
connue,  on  voit  que  celui  de  Vieik  Mores  était  au  sad  ou  ao 
snd^est  de  Toulouse,  sur  la  rive  droite  do  la  Garonne. 

^.  L'cxp»*dition  faite  dans  le  comté  de  Foix  est  plus  pkeinement 
racontée  par  P.  de  V.-C.  rch.  lv).  Au  lever  du  sïég^  de  Tonloaie. 
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de  Qteaux  demeura,  ce  m'est  avis,  là  dans  Cahors, 
avec  des  barons  du  pays,  et  prie  et  requiert  chacun 
de  faire  hommage  au  comte  de  Montfort,  pour  qu'il 
tienne  k  terre.  [1905]  Il  fait  préparer  et  écrire  ses 
lettres  sur  parchemin,  qu'il  envoie  en  Provence  à  tous 
ses  amis.  Quand  le  comte  s'en  alla,  il  partit  avec  lui; 
en  sa  compagnie  alla  le  preux  comte  Baudouin.  Ils 
couchèrent  à  Saint  Ântonin,  (]ue  plus  tard  ils  ravagè- 
rent', [1910]  et  s'en  vont  à  Gaillac. 

LXXXVi. 

Le  comte  de  Montfort  s'en  retourne  et  couche  à 
Saint-Antonin.  Il  s'en  va  vers  Lavaur  et  passa  par 
Gaillac,  et  puis  à  Carcassonne  qui  est  là  du  côté  de 
Laurac  '.  L'abbé  s'en  va  ù   Albi  et  monte  à  Sais- 


SimoQ  se  rond  à  Autorive,  où  il  met  garnison,  et  de  là  va  à  Pa- 
mien.  Des  routiers  s'emparent  d*Auterive:  mais  pou  après  Simon 
repmid  cette  place  et  l'incendie.  —  De  Pamiers  il  se  rend  à 
Vahlhet  (entre  Pamiers  et  Foix),  qu'il  fait  occu|»er.  Il  brûle  le 
boufg  de  Poix  et  ravage  pendant  huit  jours  les  environs  do  cette 
▼ille.  Il  revient  à  Pamiers  où  une  députation  du  Querci  le  prie 
de  venir  à  Gahors  recevoir  les  hommai?es  des  soi^^^neurs  du  pays. 
Il  aeœpte  et  se  met  en  route.  A  Castelnaudari  le  comte  de  Bar, 
malgré  les  prières  des  croist^s,  quitte  Taroiée  c  in  omnium  oculis 
«  vilis  filetas  •.  (Il  n'est  pas  question  du  comt*»  d'Alo  du  v.  1878.) 
Simoo  te  dirigeant  vers  Caiiors  passe  près  de  Caylus  (arr  Mon- 
Uoban)  dont  il  brûle  le  bour^.  Il  fait  son  entrée  dans  Cahors,  et 
après  pea  de  jours  se  rend  à  Hocamadour  où  les  Allemands  qui 
CaÎMÎent  partie  de  Tost  le  quittent  pour  retourner  en  leur  pays. 

I    Vov.  v.  2377  et  suiv. 

i.  Cet  itinéraire  n'est  point  indiqué  dans  P.  de  V.-C.  :  t  Peraetis 
«  apod  (latorcum  cornes  nobilis  negotiis  pro  quibus  illuc  adve- 
«  oermt,  proposait  abire  in  torram  Albigensem.  Uediens  igitur  a 
•  Caiuroo ,  transiensqae  |)er  castella  sua   et  visitans    marchas 
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sac^  [1915]  Du  comte  de  Toulouse  ils  sont  en  grand 
émoi ,  [de  ce  qu']  il  convoque  Fost  par  Toulouse,  par 
Âgen,  par  Moissac,  et  par  toute  sa  terre,  aussi  loin 
qu'elle  s'étend.  H  a  envoyé  cent  mille  saluts  en  signe 
d'amitié  à  Savaric  qui  doit  venir  le  joindre  *,  et  cou- 
chait à  Bergerac  [1 920]  avec  sa  chevalerie. 

LXXXVII. 

Quand  le  comte  de  Toulouse  a  entendu  la  nouvelle 
que  le  comte  de  Montfort  avait  dissous  sa  cour',  il  con- 
voque sa  terre,  autant  qu'il  en  avait,  et  mande  ses 
amis,  ceux  qui  lui  sont  alliés,  [1925]  pour  qu'ils  s'ap- 
prêtent tous,  à  cette  fois.  Le  comte  de  Comminges, 
qui  tenait  Saint-Gaudens,  et  le  comte  de  Foix  avec 
grand  nombre  de  barons,  et  beaucoup  d'autres  sei- 
gneurs y  vinrent  un  même  jour.  Le  sénéchal  d'Ageo, 
qui  a  la  Penne ^  à  gouverner  [1 930]  et  tous  les  routiers 
se  mirent  en  route  ;  ainsi  que  les  honmies  de  Montau- 
ban,  que  je  n'oublie  point,  ni  ceux  de  Gastel-Sarrazin, 
puisse  Dieu  me  bénir  !  Un  dimanche  matin,  au  pcHndre 
de  l'aube,  ils  ouïrent  la  nouvelle  que  Savaric  venait  : 
[1935]  ils  en  eurent  tous  grande  joie  et  grande  allé- 


c  saas,  versas  Apamias  remeavit.  >  De  Pamiere  Simon  se  rend 
à  Castelnaudari,  puis  à  Garcassoane  (cii.  lv,  Bouq.,  50-11. 

t.  Ch.-l.  de  c.  de  Tarr.  de  Carcassonne,  situé  dans  la  montagne; 
déjà  mentionué  au  v.  954. 

î.  Cf.  V.  1423. 

3.  C.-H-d.  que  les  croisés  s*en  sont  retournés  en  leur  pays 
(voy  V.  i892  et  1898).  Sa  osi  serait  plus  clair  que  sa  corf. 

\.  Ch.-l.  de  canton  de  l'arr.  de  Villeneuve-d'Agen.  U  s'a|rït 
dT'go  d'Alfar;  voir  ci-dessus  la  note  snr  le  v.  1S19. 
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gresae,  mais  ils  ne  savent  pas  comment  tout  cela 
finira.  0  Dieu!  glorieux  père,  dame  sainte  Marie,  qui 
ntonqoes  si  puissante  troupe  ni  si  fortement  armée, 
que  ceux  de  Toulouse,  ni  telle  chevalerie!  [1940] 
Tous  ceux  de  Milan,  de  Rome  en  Italie,  vous  eussiez  dit 
qu'ils  y  étaient,  et  ceux  de  Pavie,  quand  ils  sont  dehors 
dans  la  plaine. 

LXXXVlll. 

Seigneurs,  merveilleusement  grande  fut  Tost  du 
comte  de  Toulouse  et  de  ceux  du  Toulousain.  [i9i5] 
Toulouse  et  Moissac  y  sont,  et  Montauban  et  Castel- 
SuTuin  et  Tlle  en  Jourdain',  et  tout  Agenais,  à  tel 
point  que  personne  n'est  resté  dans  le  pays.  Tous 
ceux  de  Comminges  et  de  Foix  y  vont  ;  Savaric  de 
IhttSéon,  dont  on  se  réjouit  fort,  [1950]  et  Gascons  de 
Guoogne,  et  ceux  du  côté  de  Puycerda  '.  Ils  sont  plus 
de  deux  cent  mille,  lorsqu'ils  s'alignent  dans  la  cam- 
pagne ;  les  charrettes  chargées  de  pain  et  de  vin  et 
(Tautres  munitions  sont  conduites  vivement  [>ar  les 
▼ilaim  '.  Lies  buffles  et  les  grands  boeufs  portèrent  les 
trébudietsV  [1955]  Ils  menacent  le  comte  fort  et  ses 
adhérents  :  la  plupart  le  traitent  de  traître,  de  Bis 
de  putain.  Us  l'assiégeront  de  fora'  dans  Carcassonne  : 
s*îls  le  peuvent  prendre,  ils  riKX)rcheront  vif.  Ils  pren- 

1.  Gh.-l.  de  c  de  Pair,  de  Lombes  ((icrsi. 

2.  Ville  de  GataJogne,  au  pied  det»  Pyrénées. 

3.  Eo  cas  de  guerre,  on  voit  toujours  les  vilains  requis  ainsi 
^ve  leurs  bteufa,  pour  le  service  des  convois  ;  voir  par  ex.  le 
Càmrroi  de  Nimei. 

4.  Sorte  de  catapulte  de  f^rande  dimension ,  voir  Du  Cancre 
iwtbmektium^  et  :^urtout  le?*  exemples  rapportés  par  Carpentier. 
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dront,  disent-ils,  Montréal  et  Fanjaux;  [1960]  jus- 
qu'à Montpellier  ils  chevaucheront  de  force,  puis  ils 
conquerront  Lavaur  à  leur  retour,  et  tout  Albigeois. 

LXXXIX. 

Grande  fut  Tost  de  Toulouse,  puissent  Dieu  et  Foi 
me  venir  en  aide  !  Les  chevaliers  français  sortent  de 
Carcassais^;  [1965]  et  il  y  avait  [dansFost]  de  rou- 
tiers Navarrais  et  Aspois  plus  de  mille  cinquante-trois 
à  cheval.  Il  v  avait  des  Gascons  et  des  Gaourctns 
et  des  Agenais.  Bannières  au  vent  ils  s*en  vont  en 
Lauragais  :  ils  ne  pensent  trouver  personne  jusqu^en 
Biterrois.  [1970]  Et  le  comte  de  Montfort  appela  aus- 
sitôt tout  autant  qu'il  put  de  Français.  Il  a  fait  mander 
le  vicomte  de  Donges',  monseigneur  Bouchart',  qui  est 
dans  Lavaur  et  tous  les  autres,  loin  et  près,  [1975]  et 

1.  Cette  phrase  (v.  1964)  semble  interpolée.  Il  parait  sûr,  ood- 
traircmcDt  à  l'interprétation  de  Faiiriel,  que  le  détail  qni  sait 
(i%5-9)  se  rapporte  à  Tost  de  Toulouse  et  non  aux  croisés. 

2.  C'est  sans  doute  ce  personnage  que  P.  de  V.-G.  (ch.  l¥ii  ; 
Bouquet,  b\  a)  appelle  •  vicecomitom  Donges  t.  Le  vicomte  de 
Donges  figure  parmi  les  otages  donnés  à  Philippe- Auguste  par 
les  seigneurs  de  T Anjou  et  de  la  Touraine,  vers  4203;  voy.  G. 
Dubois,  Recherche*  sur  la  vie  de  Guillaume  des  AodUt,  dans  la 
Bihl,  de  PÉc,  des  ch.  xxxiv,  527.  On  peut  sans  hésitation  identi- 
fier ce  personnage  avec  un  Roardus  vicecomes  de  Ungia  ou  de 
rngiis,  témoin  en  1209,  1211  et  1212  à  divers  actes  du  sire  de 
Montfort  (Doat,  LXXV,  4,  6,  15;  Molinier,  C^fo/o^M,  n«« 35,  36, 
42,  48i,  et  avec  le  Roardus  de  Dongiis  au  sujet  de  qui  une  sen- 
tence arbitrale  fut  rendue  en  1219  par  le  duc  de  Bretagne  (Mo- 
rico,  Preuves  del'Hist.  de  Bret.  I,  841-2).  Donges  est  actnellemmt 
une  commune  importante  du  canton  de  Saint-Nazaire,  Loire- 
Inférieuro. 

3.  Boucbart  de  Marlv 
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Martin  Algai  '  ;  et  là-bas  en  Narbonnais  il  envoya  pour 
Aimeric,  afin  que  chacun  vint.  Et  ils  viennent  tous  : 
Is  n*06ent  s*en  défendre,  dès  que  le  comte  de  Mont- 
finrl  le  leur  a  commandé  ^ 


1.  P.  de  V.-C.  nous  apprend  (fin  du  ch.  lvi)  que  ce  personnage 
élaii  espagnol.  D*abord  partisan  des  croisés,  nous  le  voyons 
lÎMitèt  lâcher  pied,  probablement  par  trahison,  dans  un  combat 
cantCB  le  comte  de  Foix  (v.  2145).  Plus  tard  il  est  décidément  au 
«nrîoe  do  comte  de  Toulouse  qui  lui  confie  la  défense  du  château 
4e  Btron.  Il  y  est  pris  et  mis  à  mort  par  ordre  du  comte  de 
Mootfort  (V.  2454  et  suiv.).  C'est  à  cet  individu  que  fait  allusion 
le  Iroobedoor  Ugo  de  Saint -Gyr  dans  la  pièce  où,  s'adressant  au 
ncomte  de  Torenne,  il  lui  dit  qu*en  sa  compagnie  on  ne  souffre 
yea  moins  qa*en  celle  de  Martin  Algai  (Mahn,  Gtd,  d,  Tromb. 
••1144;  cf.  Diez,  Lthenu.  Werke  d,  Troub.  p.  415).  Ce  Martin 

i  était  vraisemblablement  le  seul  subsistant  alors  de  quatre 
euzqoels  Bertran  de  i3orn  fait  une  allusion  fugitive  au  der- 

ven  de  sa  pièce  «  â1  dous  nou  termini  blanc  •  (Raynouard, 
Ckmx^  IV,  172)  disant  que  le  roi  Richard  est  plus  porté  à  la 
guerre  qu'aucun  des  Algais.  L'exposition  (la  c  razos  •)  de 
cette  pièce  nous  fournit  à  ce  propos  un  précieux  témoignage  : 
«  Lee  Algais  étaient  quatre  frères,  u^rands  brif^ands  et  gens  de 
«  proie,  qui  menaient  à  leur  suite  bien  mille  brigands  à  cheval  et 
«  deoz  mille  à  pied,  et  ne  vivaient  d'autre  rente  ni  <i'autre  pour- 
«  soite.  •  (CAoix^  V,  95.)  Matliieu  Paris  {Hist.  major,  an.  iidG, 
Wets,  p.  182/24;  Luard,  II,  421)  mentionne,  comme  étant  à  la 
solde  de  Richard  Cœur  de  lion,  les  routiers  «  Markadeus,  AlgaU 
•  et  Lopescarus,  natione  Provinciales  •.  En  1203  une  lettre 
ctrciilaire  de  Jean  sans  Terre  le  qualifie  de  sénéchal  de  Gascogne 
e(  de  Périgord  [Rotuli  litteratum  patentium,  1,  28  h).  Martin  est  le 
1  des  Algais  sur  la  fin  de  qui  nous  soyons  exactement  rensei- 

.  Il  est  probable  que  le  sort  des  trois  autres  ne  fut  guère 
ins  misérable,  car  Peire  (Cardinal,  dans  une  pièce  qui  parait 
se  rapporter  à  la  mort  de  Raudouin  Mre  de  Rai  mon  VI  (voy. 
Diex,  LeheMy  p.  457),  prie  Dieu  daltai-^iser  et  de  détruire  les  traîtres 
eomme  il  a  Hait  à  régar<l  des  Alyais  (Raynouard,  CAoii,  iV,  362  ; 
Pmrm  occii,  p.  315}. 

2  C>ci  ne  parait  )mls  trOs-exact,  surtout  en  ce  qui  concerne 
Aimenc  de  Narl>onne    P.  de  V  -C.  (ch.  lvi.  Rouq    53  si  nous 
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xc. 


Le  comte  de  Montfort  convoqua  ses  barons.  [1980] 
Un  jour  il  était  à  Garcassonne,  comme  dit  la  chanson, 
autour  de  lui  [il  avait]  bien  cent  compagnons  qui 
étaient  bons  aux  armes,  hardis  conmie  lions  :  c  Sei- 
gneurs, »  leur  dit-il,  c  écoutez  mes  paroles  :  le 
comte  de  Toulouse  a  mandé  ses  hommes,  [1985] 
de  toutes  ses  terres  et  [ceux]  de  ses  compagnons  '. 
Ils  sont  plus  de  deux  cent  mille,  selon  ce  que  me 
dit  un  damoiseau  que  m'envoya  èonune  messager 
le  bailli  de  Limoux  '.  Ils  se  forment  à  Montferrand  et 
là-bas  vers  Avignonet  %  et  ils  veulent  m'assiéger,  si 
grande  est  leur  hardiesse!  [1990]  en  quelqu'endroit 
qu'ils  me  trouvent,  en  aval,  en  haut  ou  en  bas.  Je 
veux  avoir  votre  avis  ;  quel  le  me  donnerez-vous? 
que  me  conseillez-vous  ?  » 

montre  Bimoii  envoyant  Gui  de  Levis  et  Mathieu  de  Maiii  a 
Carcassonne,  à  Déziers,  pour  avoir  du  secoure,  •  sed  com  per- 
i  versi  homines  et  jam  vacillantes  nollent  eos  audire,  etiam  tnnc 
«  Âimericuni  dominum  Narbont'e  et  cives  Narbonenset  adienint, 
«  rogantos  et  monentes  ut  ad  adjuvandum  comitem  festinarent 
f  Responderunt  cives  Narbonenses  et  dixerunt  Marescallo  quodsi 
t  Aimericus,  dominus  eorum,  irct  cum  eis,  ipsi  eum  sequerentur; 
c  ipso  vero  nullo  nio<iu,  utpote  vir  argutissimus,  potuit  ad  hoc 
c  induci.  •  Finalement  los  envoyés  du  sire  de  Montfort  ne  purent 
tirer  de  Narlmnne  plus  de  300  auxiliaires,  et  de  tout  le  Garcassais, 
plus  de  500,  qui  l)ient(^t  refusèrent  de  marcher  :  «  sed  omnes  sUtim 
t  ad  pn>pria  refugerunt.  • 

1.  C.-à-ii.  c  de  ses  vassaux  ». 

2.  Laml)ert  de  Créci,  puis  de  Limoux  ;  voy.  p.  44,  n.  2. 

3.  Avinhos;  il  ne  peut  pas  (>tre  ici  question  d'Avignon  dans  le 
Vaucluse,  quoique  Fauriel  n'y  ait  point  vu  de  diffleolté.  Cest 
Avignonet,  c.  de  Villefranche  (Haute-Garonne). 
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XCl. 


Quand  le  comte  de  Montfort  les  eut  harangués, 
Hugues  de  Laci  s*est  levé  :  c  [1995]  Seigneurs,  » 
leur  dit-il,  c  puisque  vous  demandez  conseil,  laissez 
chacun  dire  ce  qui  lui  plaira  ;  mais,  si  vous  m*en 
voulez  croire,  vous  ne  ferez  rien  autre  [que  ceci]  : 
si  vous  vous  enfermez  dans  Carcassonne,  et  qu  ils 
vous  y  suivent,  vous  serez  assiégé;  [2000]  si 
vous  vous  jetez  dans  Fanjaux  vous  les  y  trou- 
verez. C'est  ainsi  qu'ils  vous  suivront  partout, 
tant  ils  sont  bien  servis  par  leurs  espions!  et 
jusqu'à  la  fin  du  monde  vous  resterez  déshonoré. 
Si  vous  voulez  m'en  croire,  c'est  dans  le  plus  faible 
château  qui  soit  en  votre  terre  que  vous  les  atten- 
drez. [2005]  Et  s'il  vous  vient  du  secours,  vous 
leur  livrerez  bataille  ;  car  le  cceur  me  dit  pour  cer- 
tain que  vous  les  vaincrez.  —  Par  foi  !  »  dit  le  comte, 
vous  me  conseillez  bien  :  quoi  qu'il  advienne  du 
procès  vous  n'en  serez  pas  débouté,  car  il  m'est 
avisque  vous  me  donnez  un  bon  conseil.  »  [2010]  Il 
n'y  eut  personne  qui  s'avisât  de  le  combattre,  mais 
tous  ensemble  s'écrièrent  à  haute  voix  :  c  Sire  !  il 
€  doDoe  un  bon  conseil  ;  nous  vous  prions  de  Ten 
€  c^oire^  »  Alors  ils  se  séparèrent,  et  chacun  s'en  est 

I.  Voici  œ  qui  (Uns  P.  de  V.-C.  se  rapporte  à  ce  conseil  tenu 
par  le  tire  de  MoDtfort  :  c  Audientes  nostri  lanUim  multitu- 
•  dinem  advenire,  consulueninl  quidam  ex  ip^is  comili  ut,  ali- 
t  qooa  de  sois  dimitteas  ad  defensionem  castri,  secederet  ail 
«  Fanum  Jovit,  vel  etiam  Carca^ionain  ;  led,  habito  saniori  con- 
«  tilîo,  Deo  melias  provideute,  adversariorum  adventum  in  Caatro 
«  Novo  oooie*  voluit  expectore  »  (cb.  lvi,  Bouq.  h\  o. 
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allé  aux  maisons  et  au  campement,  et  ils  se  sont  mis 
au  lit  [2015]  jusqu'à  la  matinée. 

XCII. 

Au  lendemain  matin,  quand  Taube  eut  point,  le  comte 
de  Montfort  se  lève  ainsi  que  toute  sa  maisnie.  Vers 
Gastelnaudari  il  s'en  va  la  lance  levée  ;  là  ils  attendent  ' 
Tost  [du  comte  de  Toulouse]  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
campée...^  [2020]  non  loin  de  là  en  un  champ,  à  près 
d'une  demi-lieue ,  un  mardi  matin ,  quand  la  troupe 
eut  dîné,  ils  *  viennent  à  Gastelnaudari  camper  par  la 
prairie.  Là  vous  auriez  ouï  en  ce  jour  maints  cris  de 
la  gent  étrangère  qui  y  était  assemblée.  [2025]  Vous 
eussiez  dit  que  ciel  et  terre  s'étaient  réunis  '  ;  6  Dieu  ! 
et  tant  de  tentes  y  furent  ce  jour  piquées,  qui  avaient 
pomme  d'or  et  aigle  en  métal  fondu  !  Ils  dressèrent  le 
trébuchet  en  une  tranchée  (?)  ;  mais  ils  ne  trouvent 
pierre  en  chemin  ni  en  grande  route  [2030]  qui  du 
choc  qu'il  produit  ne  soit  toute  brisée  \  tellement 
qu'ils  en  apportèrent  trois  d'une  grande  lieue.  D*un 
coup  qu'ils  tirèrent  ils  abattirent  une  tour  ;  à  un  autre, 
au  vu  de  tous,  ils  effondrèrent  une  salle'^,  et  à  la  troi- 
sième fois  la  pierre  se  fendit  ;  [2035]  sans  cela,  elle  eût 
coûté  bien  cher  à  ceux  qui  sont  dans  la  ville. 


I.  I.Acune;  voir  au  t.  I  la  note  du  v.  2019. 
t.  Les  troupes  du  comte  de  Toulouse. 

3.  Expression  usuelle  dans  les  chansons  de  geste  ;  cf.  ¥.  2104. 

4.  Parce  que  la  pierro  était  trop  tendre. 

5.  Sans  doute  une  sallo  voùt4?c  :  sala  désigne  toujours  une 
construction  iin|>ortant(';  cf.  v.  759  et  1003. 
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xcm. 

Le  comte  de  Montfori,  ainsi  que  je  vous  ai  dit  ci- 
dessus,  est  entré  dans  Castelnaudari  au  vu  de  mainte 
gent,  et  Bouchait  était  à  Lavaur  avec  je  ne  sais  com- 
bien de  monde.  [Parmi  eux  se  trouvait^]  [20i0]  le  tils 
du  châtelain  qui  était  preux  et  vaillant.  Us  sont  bien 
eent  dievaliers,  hardis  combattants;  Martin  Algai  y 
fut,  à  la  tête  de  vingt  honmies  seulement.  Tout  droit' 
à  Castehiaudari  ils  s'en  vont  au  comte  fort.  L'évéque 
de  Cahors'  y  était  également.  [2045]  Us  se  dirigèrent 
tous  ensemble  vers  Castres  et  vers  Garcassonne  ^  d'où 
venait  au  comte  de  Montfort  un  grand  convoi  de  vin 
et  de  froment,  de  pain  cuit  et  d'avoine  pour  les 
assiégés.  Mais  le  comte  de  Foix  sortit^  sur  ces  entre- 
faites [2050]  avec  toute  sa  mesnie,  le  long  d'un  défilé. 
Tous  les  routiers  y  sont  :  pas  un  ne  reste  en  arrière  ; 
loin  de  là,  ils  vont  à  l'envi  en  sa  compagnie.  Il  ne  de- 
meura dievalîer  en  l'ost,  à  mon  escient,  qui  n'y  allât, 
oi  sergent  vaillant  et  hardi,  [2055]  sinon  Savaric  et 
^  ses  barons  normands  qui  demeurèrent  avec  le  comte 
(de  Toulouse]  et  se  vont  déportant.  Bouchart  venait 

i.  Licone;  tov.  aa  t.  I  la  note  du  v.  20i0. 

2.  Non  pas  tout  droit,  comme  on  va  le  voir,  mais  par  un  che- 
min déioumé. 

3.  Gaillaame,  fils  de  Bertrand  de  (lardaillac.  Il  est  déjà  men- 
tionné V.  307.  Cf.  P.  de  V.-C.  ch.  lvii;  Bouquet,  5i  c  d. 

h,  F.  de  V.-C.  dit  que  Ik)uchart  et  les  siens  {tassèrent  par 
S^ssac,  au  sad  de  Castres  et  au  N.-E.  de  Castelnaudari,  •  quia 
i  non  andebtnt  venire  recta  via  a  Vauro  ad  Castrum  Novum  » 
(ch   L\ii,  Booq.  53  e). 

S.  Sans  doute  de  Tost,  mentionnée  plus  bas,  qui  était  campée 
prté  de  Casiainaodah  ;  voy.  v.  2019  et  suiv.,  et  cf.  2217. 

n  8 
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avec  sa  troupe  rangée  sous  leurs  yeux.  Aussitôt  qu'ils 
le  virent...  *  le  comte  de  Foix  et  les  siens  s'alignent  : 
ils  étaient  bien  quatre  cents,  [2060]  et,  dit-on,  plus 
encore',  si  le  récit  n'est  pas  mensonger;  et  ceux 
qui  étaient  avec  Bouchart,  armés  de  hauberts  et  de 
heaumes%  n'étaient  pas  si  nombreux ^  autant  que  je 
sache.  Les  autres^  sont  bien  deux  mille,  ayant  coursier, 
haubert  ou  casaque  rembourrée  ou  bon  heaume  res- 
plendissant, [2065]  ou  bon  chapeau  de  fer  ou  bon 
épieu  tranchant,  ou  bonne  lance  de  frêne  ou  masse 
capable  de  tout  broyer.  Or  oyez  se  livrer  une  bataille 
telle  que  vous  n'ouïtes  si  fière  depuis  le  temps  de 
Rolant,  ni  depuis  celui  de  Gharlemagne  qui  vainquit 
Agolant^  [2070]  et  qui  conquit  Galienne  la  fille  du 
roi  Braimant,  en  la  cour  ^  de  Galafre,  le  courtois  émir 
de  la  terre  d'Espagne*. 

1.  Vov.  au  t.  I  la  note  du  v.  2058. 

2.  P.  de  V.-G.  ch.  Lvri  (Bouq.  51  b)  :  c  Cornes  autem  Faxen- 
I  sis...  accepta  secum  de  melioribus  exercitus  totios  innumen 
c  multitudino  equitum  armatorum,  pluribusque  etiam  miUibos 
c  peditum  clectorum...  >  Et  plus  loin  (Bouq.  54  x)  :  c  Née  silen- 
c  dum  quod,  sicut  Marescallus  veridica  relatione  asseniit,  oontn 
c  unumqueoique  ex  nostris  erant  hostes  plus  quam  triginta.  » 

3.  Il  y  avait  aussi  des  hommes  sans  armes;  voy.  y.  2150. 

4.  Ou  c  n'étaient  pas  300,  »  en  corrigeant  iertant  en  trtt  cent. 

5.  Cels ,  sans  doute  les  hommes  du  comte  de  Foix,  mais  le 
nombre  ici  donné  est  bien  en  désaccord  avec  les  vers  2059-60. 

G.  Allusion  au  récit  qui  fait  le  fond  de  la  chanson  d'Aspremont 
et  qui  a  pri»  place  aussi  dans  la  chronique  de  Turpin. 

7.  Je  traduis  conformément  à  la  note  du  v.  2071,  1. 1. 

8.  Ici  Tautour  s'embrouille  :  selon  la  légende  Galienne  était 
fille  de  Galafre,  et  Braimant  la  recherchait  en  mariage.  Voirtaroe 
r^cit,  qui  appartient  à  Thistoire  fabuleuse  do  la  jeanesae  de  Gba^ 
lemagnc,  G.  Paris,  Hist.  poét.  de  Charlemagne,  p.  229  et  sniv.,  et 
Romania,  IV,  306  et  suiv.,  notamment  310-11.  —  Si  on  adoptait 
pour  ce  passage  la  correction  proposée  par  M.  G.  Paris^  le 
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XCIV. 

Les  Français  de  Paris  et  ceux  du  côté  de  la  Cham- 
pagne viennent  à  Castclnaudari  rangés  par  la  plaine  ; 
[S075]  mais  le  comte  de  Foix,  avec  sa  compagnie  et 
les  routiers  d'Espagne ,  leur  barre  le  chemin.  Ils  n'es- 
tûnent  pas  leur  bravoure  une  châtaigne,  mais  disent 
entre  eux  :  c  Barons,  qu'il  n'en  reste  pas  un  qui  ne 
c  courre  sus  à  cette  gent  étrangère!  [2080]  tellement 
c  qu'on  en  soit  effrayé  en  France  et  en  Allemagne,  en 
c  Poitou,  en  Anjou  et  par  toute  la  Bretagne,  et  là 
c  haut  en  Provence  jusqu'aux  ports  d'Allemagne  ^ 
€  car  de  la  sorte  ils  se  corrigeront.  » 

XCV. 

Quand  monseigneur  Bouchart  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnent [2085]  arrivent  à  Castclnaudari,  alors  se  leva 
on  hobereau  blanc  qui  vint  de  la  gauche  vers  la  droite 
et  alla  s*élevant  au  vol  de  toutes  ses  forces'.  Alors  Mar- 
tin Algai  dit  :  c  Sire,  par  saint  Jean!  quoi  qu'il  arrive 

■eimii  :  •  qai  conquit  Galienne,  réponse  du  roi  Braimant,  ia  filU 
«  de  Galafire...  » 

f .  L^Allemagne  est  déjà  mentionnée  deux  lignes  plus  haut  : 
p.-é.  devrait-on  corriger,  au  v  208*2,  tro  aU  ports  en  Espanhaf 

t.  Jean  de  8alisbur}%  cité  par  Du  Gange  au  mot  albaneUms^ 
laentionne  la  mAme  superstition.  Les  exemples  d'autres  tirés 
àm  Yol  des  oiseaux  en  général  sont  fréquents  dans  la  poésie  do 
Oioyen-Age.  Diez  {Leben  und  Werke  dtr  Troubadours,  p.  22,  note) 
•o  a  rèani  quelques-uns  qu'il  a  empruntés  aux  troubadours  ;  voy. 
■Kiêi  Amador  de  los  Bios,  Uistoria  de  la  Liieratura  espaiUUa^  III, 
141,  note. 
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€  nous  serons  vainqueurs,  [2090]  et  vous  resterez 
c  maître  du  champ  de  bataille,  vous  et  ceux  qui  seront 
€  avec  vous.  Vous  y  perdrez  d'abord  et  y  éprouverez 
c  grande  perte.  — A  la  bonne  aventure!  »  ditBoudiart, 
c  tout  cela  S  je  m'en  soucie  moins  que  d'un  gant  :  que 
c  seulement  le  champ  soit  nôtre!  Nous  et  ceux  qui 
c  succomberont,  nous  serons  honorés,  autant  que 
c  nous  serons  de  morts,  [2095]  et  les  âmes  de  tous 
c  ceux  qui  mourront  ici  seront  sauvées  ;  et  si  nous  y 
c  perdons  [du  monde] ,  ils  y  perdront  aussi  des  meil- 
c  leurs  de  leurs  barons.  » 

XCVl. 

Le  comte  de  Foix  chevauche  avec  de  ses  compa- 
gnons vers  Saint-Martin  des  Bordes  '  :  tel  était  le  nom 
de  ce  lieu.  [2100]  Ils  ont  les  lances  dressées  sur  les 
arçons  de  devant  et  vont  criant  c  Toulouse  !  »  par  la 
plaine  'qui  est  belle  et  longue.  Les  arbalétriers  tirent 
flèches  et  javelots.  Tels  furent  les  cris  qu'ils  poussè- 
rent et  le  retentissement,  que  vous  eussiez  dit  que  le 
ciel  et  le  firmament  allaient  tomber.  [21 05]  A  l'abaisr 
ser  des  lances  grande  fut  la  lutte  :  les  Toulousains 
crient  c  Toulouse  !  »  et  les  Gascons  c  Gomminges  !  >  et  les 
autres  crient  c  Foix!  »  et  c  Montfort!  »  et  c  Soissons'!  » 


1 .  C'ost-à-dire  :  la  perte  que  nous  pourrons  éprouver. 

2.  c  Castnim  quod  dicitur  S.  Martinus  »  P.  de  V.-C.  eh.  vru\ 
ûouq.  53  E.  Saint- Martin  et  les  Bordes  sont  deux  oommunef  do 
canton  de  Castelnaudari,  sises  sur  la  route  de  Garcassonne. 

3.  J'abandonne  la  correction  proposée  au  1. 1  (v.  2107).  J^ignore 
qui  pouvait  parmi  les  (boisés  crier  c  Soisaons  t,  car  le  comle  de 
Soissons  ne  se  montre  que  beaucoup  plus  tard  (y.  76651. 


[mf]  dOISAOI  COIITRS  LES  ALBIGEOIS.  447 

Od  dievalier  de  là  S  Giraut  de  Pépieux%  qui  est  avec  le 
aomte  de  Foix,  Tun  de  ses  meilleurs  barons,  [3110] 
pique  le  destrier  des  éperons  tranchants  :  il  trouva  un 
compagnon  de  Bouchart,  un  Breton,  au  milieu  du  che- 
■MD,  au  sortir  d'un  petit  bois  :  il  le  frappa  au  travers  de 
reçu,  lui  perça  les  fesses  ',  le  pourpoint  et  Thauberc, 
Idieroent  que  derrière  par  les  arçons  [2115]  il  lui  mit 
m  tronçon  de  la  lance  ;  le  pennon  en  fut  sanglant. 
Gdui-là  tomba  mort  à  terre  sans  confession.  A  cette 
fue,  les  Français  furent  très-irrilés  ;  ils  courent  à  la 
rescousse,  irrités  comme  des  lions,  et  conmie  vaillants 
guerriers. 

XCVII. 

[2120]  Les  Français  épcronnent  comme  vrais  ba- 
rons, poussant  en  avant  tant  qu'ils  peuvent,  sur  le 
pencliaot  d'une  vallée.  Monseigneur  Rouchart  tenait 
une  bannière  de  cendaP  où  était  peint  un  lion,  et 
mootait  un  cheval  qui,  à  dire  le  vrai,  valait  plus  de 
cent  livres.  [2125]  Là,  en  cette  route  par  où  on  va  à 
Mootréal,  tous  ensemble  ils  frappent  sur  les  routiers 

f .  •  De  là  »  c.-à-d.  (lu  parti  opposa*  à  celui  où  se  trouve  le  nar- 
fttear. 

î.  Cf.  ▼.  940. 

3.  Xentends  brasos  au  sens  de  l'anc.  fr.  braon  ;  dans  la 
•fcoade  partie  du  poëme,  où  ce  mot  revient  plusieurs  fois  (\oy.  le 
TOcabolaireK  il  ne  semble  pas  (|u'aucun  autre  sons  soit  admissible 
isaof  p.-*.  an  v.  7255).  Toutefois,  si  le  Breton  en  question  est 
firmpp^  om  braon^  il  est  siniailier  que  son  bouclier  soit  d'abord 
percé,  ce  qui  semble  indiquer  une  attaque  de  face  ou  de  biais. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  sens  de  brasos^  on  ne  peut  guùres  admettre 
c  brassard  »,  traduction  de  P'auriel. 

I.  Borte  de  soie. 
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des  épées  tranchantes,  tellement  qu'ils  leur  font  grand 
mal.  Us  en  laissent  cent  de  morts  qui  ne  verront  plus 
la  Noël,  et  à  qui  carême  ni  carnaval  ne  feront  ennui. 
[2130]  Le  tils  du  châtelain  qui  tenait  Lavaur'  fut 
frappé  là  d'une  flèche  par  le  nasal  '  et  par  rœillère  du 
heaume,  tellement  que  le  coup  fut  mortel.  Il  tomba 
mort  à  terre  devant  le  sénéchal  ^  à  cette  attaque. 

XCVIII. 

[21 35]  Monseigneur  Bouchart  éperonne,  comme  je 
vous  ai  dit,  par  la  route,  et  les  Français  avec  lui  qui 
attaquent  dans  la  masse  la  plus  épaisse  de  ceux  de 
Tost.  A  haute  voix  chacun  des  siens  crie  c  Montforl!  »et 
lui,  au  dessus  de  tous,  c  Dame  sainte  Marie^  !»  [21 40]  Et 
le  comte  de  Foix  [est]  de  çà  avec  ses  barons.  Là  vous 
auriez  vu  alors  tant  de  targes  brisées,  et  tant  de  lances 
rompues  par  la  prairie,  la  terre  en  est  jonchée,  et  tant 
de  bons  chevaux  détachés  que  personne  ne  tenait  aller 
empêtrés  [dans  leurs  guides]  parmi  la  prairie*!  [2143] 
Les  honmies  de  Martin  Algai,  quoi  qu*on  vous  eo 
puisse  dire,  s'enfuirent  avec  lui  à  cette  attaque,  [et 
restèrent  à  Técart]  jusqu'à  ce  que  la  bataille  fût  ga- 
gnée, et  [alors]  il  dit  qu'il  venait  de  la  poursuite  des 
routiers;  ils  couvraient  ainsi  chacun  leur  grande 
lâcheté  et  leur  vilenie.  [2150]  L'évéque  de  Cahors 
et  les  hommes  sans  armes  s'enfuirent  vers  Fanjaux,  à 

1.  Cf.  V.  2040  et  2215. 

2.  Partie  du  heaume  qui  protégeait  le  nez. 

3.  J^ignore  qui  était  ce  sénéchal. 
\.  Cf.  V.  2192-3. 

j.  Traduit  conformément  à  la  correction  proposée  en  noie. 
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ne  grande  lieue*;  mais  des  compagnons  qu'il  avait 
ï  ne  m'en  étonne  pas.  Ceux  que  Dieu  puisse  maudire' 
ap  enlevèrent  tout  le  convoi.  Mais  en  ceci  ils  firent, 
1  égard  à  leur  intérêt,  grande  folie  :  [2155]  ils  dé- 
nilièrent  le  champ  de  bataille' jusqu'à  la  ûn\  Chacun, 
vec  oe  qu'il  avait  pris,  s'enfuit  au  plus  tôt.  Le  bon 
nlet  ambiant  qu'avait  Nicolas,  les  routiers  Temme- 
brent  avec  son  garçon  ce  jour-là,  mais  il  s'échappa 
vec  les  autres  clercs.  [2160]  J'en  fus  bien  aise  pour 
B,  Dieu  me  bénisse!  car  il  est  trèsr-fort  mon  ami  et 
ion  compère,  maître  Nicolas. 

XCIX. 

Les  Français  éperon  nent,  tout  doucement  et  lente- 
lent,  les  heaumes  baissés  et  pciichrs  vers  la  terre. 
1165]  Ne  croyez  pas  qu'ils  fuient  ni  qu'ils  reculent  : 
e  bien  frapper  de  grands  coups  ils  ne  sont  pas 
biches.  La  place  est  belle  et  longue  et  la  campagne 
il  rase  ;  de  part  et  d'autre  il  en  mourait  des  maigres 
tdesgras^,  ainsi  que  le  me  rapporta  maître  Nicolas. 
1170]  Ceux  de  Tost  les  regardent%  qui  ensuite  en 
■t  grand  effroi,  car  ils  furent  vaincus. 

I.  P.  de  V.-G.  dit  au  contraire  que  l'évi^quo  de  Cabors  ramena 
irdedortreprocbe8Martiu  Algaiaucombat(ch.  lyii,  Bouq.  55  a). 
t.  Les  routière;  cf.  2191. 

3.  Le  champ  de  bataille,  cViit-à-<lire  los  morts,  et  non  le  camp, 
DÙ  que  Fauriel  traduit  à  tort;  voir  au  t.  1,  v.  2154,  la  le<;on  de 
réd.  en  pr. 
I.  Jusqu'à  ce  qu'il  no  restikt  plus  rien  à  prondro. 

5.  Tout  le  monde,  comme  plus  baut  ip.  21)  les  c  jeunes  et  les 
ebeous  ». 

6.  1*0$  e$gardan;  pourquoi  les  re^^ardent-ils?  je  préférerais  «  les 
poartuivent  »  (loi  mcaiaoïn. 
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c. 


Le  comte  de  Montfort ,  qui  était  à  Gastelnaudah 
pendant  qu'on  combattait  à  force  et  à  vertu  \  fait 
armer  les  siens  qui  sont  venus  avec  lui  :  [21 75]  il  leur 
dit  que  leurs  compagnons ,  qui  sont  hors  la  ville^  et 
monseigneur  Bouchart,  ont  perdu  leur  convoi.  Il  sait 
bien  en  son  for  intérieur,  que  s'ils  sont  vaincus,  il  a 
perdu  toute  la  terre  et  le  château,  qu'il  y  sera  (dans 
le  château)  pris  et  bloqué,  [2180]  et  que  jamais  il  n'en 
sortira  jusqu'à  sa  complète  défaite.  Le  plus  vite  qu'il 
put  il  est  sorti,  muni  de  toutes  ses  armes,  de  la  lance 
et  de  l'écu.  Les  hommes  de  pied  qui  sont  dans  le  dbà- 
teau  le  défendront  jusqu'au  retour  du  comte  et  des 
siens. 

Cl. 

[2185]  Le  comte  de  Montfort  et  ceux  qui  étaient 
dans  le  château  allèrent  à  la  bataille  leurs  bannières 
déployées.  Et  ceux  qui  restèrent  à  l'intérieur  fermèrent 
bien  les  portes,  et,  s'il  leur  avait  été  besoin,  se  seraient 
bien  défendus.  Quand  ceux  de  l'ost  les  virent,  ils 
furent  saisis  d'effroi  :  [21 90J  ils  savent  bien  pour  la 
plupart  que  dès  lors  ils  sont  vaincus.  Voilà  ce  qu*ont 
fait  les  routiers  qui  ont  pillé  le  camp*.  Nos  barons 
français  s'écrièrent  tous  c  Montfort!  Sainte  Marie,  à 
c  Taide!  » 


1.  Je  conserve  cette  locution  qui  est  si  fréquente  dans  nv* 
chansons  de  gestes;  cf.  p.  33,  note  3. 

2.  Cf.  V.  2153  et  suiv. 
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eu. 


Le  comte  de  Montfort  s'applique  à  bien  férir.  [21 95] 
n  vient  éperonnant,  son  épée  nue  au  poing,  et  entre  en 
k  bataille  par  le  chemin  battu  ;  derrière  lui  ses  gens 
qui  le  suivent  avec  ardeur  :  tous  ceux  qu'il  peut  trouver 
il  les  tue  ou  les  fait  prisonniers.  Les  infortunés  routiers 
et  la  gent  mécréante,  [2200]  quand  ils  les  virent  venir, 
forent  si  éperdus  qu'ils  ne  savaient  plus  se  défendre, 
excepté  le  comte  de  Foix,  qui  avait  sa  targe  fendue. 
Des  coups  nombreux  qu'il  a  portés  son  épée  est  brisée. 
Rogier  Bernart  son  tils  a  rompu  la  presse  ;  [2205]  ainsi 
i|ue  le  dievalier  Porada  qui  porte  une  grande  massue 
et  Isart  de  Puylaurens  ^  ;  ceux-là  sont  d'une  force 
redoutable  ;  eux  et  les  autres  bannis  qui  y  sont  plu- 
mant la  grue'  y  ont  donné  tant  de  coups  que  maint 
hooune  y  tombe.  Si  les  autres  avaient  été  comme  eux 
[2210]  la  bataille  n'aurait  pas  été  si  tôt  gagnée  ni  la 
troupe  [du  comte  de  Foix]  confondue,  comme  elle  le 
fat,  je  crois'. 

I.  Sieart^  seloo  la  réd.  on  pr.,  ot  en  effet  Bicart  de  Puylaurens 
paraît  aux  vers  7491  et  9522.  Mais  Isart.  ou  plutôt  Isam,  est 
admiMiUe,  car  dans  des  actes  de  1178  ot  de  1183  figurent  Sicart 
de  Paylanrens  et  Isarn  son  frère  (Teulet,  Layettes  du  Trésor  des 
Ckmrtêt^  Q««  287  et  317).  Hicart  seul  parait  en  plusieurs  actes  {ibid. 
n-  3H9-91,  398)  d.»  1191  et  1192.  Ces  mentions  sont  d'une  date  un 
peu  trop  ancienne  pour  qu'on  puisse  avec  probabilité  les  rapporter 
an  Sicart  et  à  Tlsam  du  poème;  d'autant  plus  qu'en  122G  on  voit 
peraitre  un  Bicart  de  I^iylaurons  (qui  pourrait  être  celui  du  poème, 
mais  difficilement  celui  de  1178-92)  faire  sa  soumission  au  roi  de 
France  (Teulet,  Layettes,  n^  1786). 

t,  PêUm  lagrua,  locution  obscure;  voy.  Romania,  IV,  273. 

3.  Selon  P.  de  V.-€.  Tafiaire  était  déjà  décidée  en  faveur  de 
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cm. 


Seigneurs,  longuement  a  duré  la  bataille  et  le  tour- 
noi. Des  deux  côtés,  par  la  foi  que  je  vous  dois,  il  en 
mourut  des  uns  et  des  autres,  je  vous  Tassure.  [S213] 
Le  châtelain  de  Lavaur  y  perdit  trois  de  ses  fils  tels 
que  ni  comte  ni  roi  n'eut  plus  beaux.  Cependant  Test 
de  Toulouse  [qui]  était  sous  Casteinaudari ,  dans  le 
pré,  voulait  s'en  aller,  tant  était  grand  son  effroi; 
[mais]  Savaric  s'écrie  à  haute  voix  :  c  Seigneurs, 
c  demeurez  tranquilles  :  [2220]  que  personne  ne 
c  bouge  et  ne  plie  tente,  car  vous  seriez  tous  morts 
€  ou  vaincus  sur  le  champ ^  —  0  sire  Dieu  de  gloire! 
c  par  ta  très-sainte  loi  garde-nous  de  déshonneur,  » 
dit  chacun  à  part  soi,  c  que  nous  ne  soyons  honnis!  » 


CIV. 


[2223]  Quand  le  comte  de  Toulouse  entend  la  nou- 
velle que  le  comte  de  Foix  et  les  leurs  sont  déconfits, 
alors  ils  croient  tous  véritablement  qu'ils  sont  trahis  : 
ils  tordent  leurs  poings;  l'un  djt  à  l'autre  :  c  Sainte 


Bouchart  lorsque  le  comte  de  Montfort  intervint  :  «  Âgnoscator 
c  igitur  operata  Divinitas  :  non  (*nini  potuit  cornes  bello  intéresse, 
c  quamvis  8ub  festinatione  maxima  advenirct  :  jam  enim  sais 
c  militibus  victoham  dederat  victor  Ghristus  »  (ch.  LVii,  fiouq. 
54  a).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit  do  G.  do  Tudèle,  qui  émane  d'an 
témoin  oculaire  fvoy.  v.  'l\bl  et  suiv.,  et  :21(i9)  et  qui  abonde  en 
faits  préci»  et  en  noms  propres,  est  pour  lo  moins  d'une  autorité 
é;;aie  à  colui  du  pané,s:yriste  du  sire  do  Montfort. 

1.  P.  de  V.-O.  (Bouq.  55  b)  mentionne  également  la  présence 
do  Savaric  à  cette  affaire. 
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c  Marie  dame  !  qui  vit  telle  merveille?  [2330]  Les  nôtres 
c  étaient  plus  de  dix  fois  autant,  je  vous  assure.  » 
Raimon  de  Ricaud  est  si  effrayé  que  jusqu'à  Mont- 
rerrand,  au  vu  de  tous,  il  s'enfuit;  puis,  après  quelque 
temps,  quand  il  eut  reconnu  que  le  comte  de  Montfort 
ne  les  attaquait  pas,  [2235]  il  revint  sur  ses  pas,  mais 
il  se  garda  bien  de  se  désarmer,  et  cette  nuit  il  ne  se 
KMicha  ni  ne  se  déshabilla,  ni  ne  ferma  Tœi],  par  foi, 
ai  ne  dormit,  non  plus  que  le  jour  suivant. 

CV. 

• 

Seigneurs,  or  oyez,  puisse  Dieu  vous  bénir  !  [22i0] 
De  que  fit  le  comte  de  Montfort  à  cette  atta(|ue.  Quand 
h  lutte  fut  finie,  la  bataille  gagnée,  lui  et  Bouchart, 
diacun  à  haute  voix,  s'écrient  :  c  Barons,  en  avant,  Fost 
f  est  en  déroute.  »  Alors  tous  ensemble  firent  une 
diarge  vigoureuse;  [2245]  ils  assaillirent  Tost  dans 
les  tentes  et  ses  pavillons.  Sans  les  fossés  et  la  tranchée 
|ue  ceux  de  Tost  avaient  faits,  Tor  de  Pavie*  ne  les  eût 
pu  sauvés.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  passer  outre, 
^es  chevaliers  se  tinrent  pour  confondus,  morts  et 
Tahis;  [2250]  entre  eux  ils  disaient  que  ce  serait  folie 
le  ne  point  s'en  retourner;  qu*ils  avaient  assez  fait 
XMir  ce  jour-là*.  Avant  de  se  désarmei',  nos  gens  de 

I.  ETpression  assez  fr^uonto  dans  notre  ancienne  poésie  : 

Por  toi  Tor  quVùsl  on  Pavie 

(Renart,  éd.  Méon,  v.  203%). 
t.  «  Cornes  autem  noster  et  qui  cum  coerant,  a  campo,  reportata 
I  iricioria.  revertentes,  in  ipsa  tentoria  adversariorum  irrumpere 

I  Yolaonint Hostes  toi  ho  repagulis  concluseranl  et  fossalis 

I  quod  nostri,  nisi  de  oquis  dcscenderenl,  ad  eos  accedere  non 
valebant.  »  P.  de  V.-C.  cb.  lvii,  Bouq.  55  c. 
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France  reviennent  au  clair  de  la  lune  dépouiller  le 
champ  de  bataille.  Personne  ne  saurait  dire  la  grande 
richesse  [2255]  qu'ils  gagnèrent  là  ;  pour  tout  le  reste 
de  leur  vie  ils  en  seront  riches. 


CVI. 


Le  comte  de  Montfort  rentre  dans  le  château  (Gastel- 
naudari)  ;  il  est  joyeux  et  content  de  la  bataille.  Et  ceux 
de  Tost,  une  fois  [leurs  adversaires]  rentrés,  [2260] 
de  bon  matin,  à  Taube,  font  armer  leurs  gens,  et  plient 
leurs  tentes  et  leurs  effets,  et  chargent  secrètement 
leurs  charrettes.  Ils  laissèrent  le  trébuchet  à  la  pluie 
et  au  vent  ;  je  ne  crois  pas  que  pour  cent  mille  marcs 
d'argent  ils  Teussent  enlevé  ^  [2265]  Les  habitants  de 
Puylaurens  en  furent  très-effrayés,  car  ils  avaient 
manqué  à  leur  parole  et  fait  de  faux  serments.  Tout 
d'abord,  dans  le  principe,  ils  avaient  fait  un  accord 
avec  le  comte  Simon  à  Lavaur,  au  nombre  de  bien  cinq 
cents,  et  les  premiers  ils  y  manquèrent,  tant  ib  sont 
enclins  [2270]  à  la  folle  erreur  *  ! 

1.  Selon  P.  de  V.-G.  (ch.  lviii,  Bouq.  56  a),  ils  le  brûlèrent 

2.  L'auteur  fait  ici  allusion  à  des  faits  quUl  n*a  pas  racontés; 
mais  que  nous  connaissons  d'ailleurs ,  du  moins  en  partie.  Peo 
après  que  Lavaur  eut  été  pris  par  Simon  de  Montfort,  la  Tille  de 
Puylaurens  avait  été  abandonnée  par  son  seigneur  Sicart  (sur 
lequel  voy.  ci-dessus,  p.  121,  note  i).  Simon  l'avait  donnée  à  an 
des  siens,  Gui  do  Luci,  vers  la  fin  de  mai  1211  (P.  de  V.-G.  cb. 
LUI,  Douq.  47  h).  Un  peu  plus  tard,  se  trouvant  à  Pamien, 
après  son  séjour  à  Gahors  (P.  de  V.-G.  ch.  lv,  ci-dessus  p.  105, 
n.  1),  le  comte  de  Montfort  apprit  que  Sicart  de  Puylaurens  s'était 
remis  on  possession  de  sa  ville.  Mais  le  serment  prêté  par  lai 
habitants  de  Puylaurens  à  Simon  de  Montfort  ne  noas  est  oonan 
que  par  ce  qu'en  dit  6.  de  Tudèle. 
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CVII. 

Le  comte  de  Toulouse,  le  fils  de  dame  Constance', 
8*en  retourna  avec  son  ost  ;  et  les  barons  de  France  ne 
les  poursuivraient  pas  ce  jour-là,  sachez-le  bien,  car  ils 
ODt  [déjà]  trop  frappe  de  Tépée  et  de  la  lance.  [2275] 
Les  habitants  de  Rabastens,  qui  ont  grande  foi  aux  héré- 
tiques félons  et  à  leur  folle  erreur,  se  renièrent  alors, 
car  ils  sont  bien  persuadés  que  jamais  plus  les  Croisés 
n'y  viendront;  au  contraire,  selon  leur  estime,  ils  les 
croient  vaincus,  et  en  cette  alternative  [2280]  sont  les 
gens  do  pays  qui  partagent  Tespérance  de  ceux  que  je 
foosaicût'. 

CVIII. 

Les  barons  de  Toulouse,  conune  vous  avez  ouï,  s'en 
retournèrent  attristés,  soucieux  et  marris.  Partout  ils 
répandent  le  bruit  que  les  Français  sont  déconfits 
[2285]  et  que  le  comte  de  Montfort  s'est  enfui  nuitam- 
ment; Rabastens  s'est  rendu  et  ainsi  que  Gaillac;  ils  en 
ont  tant  conté'  !  Et  le  comte  Baudouin,  que  Jésus  puisse 
conserver  et  conduire  !  était  à  Montaigut  *  avec  Mart  inet 


1    Fille  de  Louis  le  Gros,  promière  femme  de  Haimon  V. 

î.  Ceft4-dire  des  habitants  de  Puyiaurens  et  de  Rabastens. 

3.  P.  de  V.-C.  mentionne  ces  mi^mes  bruits  ou  d'autres  ana- 
logues, et  les  attribue  au  comte  de  Foix  (d^but  du  cb.  lviii). 

4  Mootaigut,  hameau  de  la  commune  de  Lisie  (Tarn)  i  7  kilo- 
inèiret  environ  à  Touest  de  Gaillac.  C*était  autrefois  un  château 
d*ane  certaine  importance,  voy.  Rossignol,  Monograpkiêi  dm  Tarn, 
IV,  338-43. 
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le  hardi  ^  Un  messager  leur  arriva  en  hâte  de  Gaillac 
[leur  annonçant]  que  les  habitants  ont  pris  en  trahison 
le  bailli  de  Lagrave*  [2290]  et  l'ont  frappé  à  mort', 
et  que  les  bourgeois  de  Gaillac  ont  été  de  conniveDce 
avec  eux  ;  et  [demandant]  qu'il  (Baudouin)  marche  sur 
le  château  [de  Lagrave]  avant  qu'il  soit  mis  en  défense^ 
aussitôt  ils  firent  seller^  sans  hésiter,  et  se  dirigèrent 
vers  Lagrave  au  point  du  jour  [2295]  tôt  et  vite. 

CIX. 

Les  hommes  de  Gaillac  et  Doat  Alaman  *,  quand  ils 
virent  les  bannières  déployées  au  vent,  en  forent  très^ 
joyeux,  tous  sans  exception  :  ils  croient  que  c*est  le 
comte  Raimon  qui  marche  en  avant  [2300J  à  cause  de 
la  croix  des  Raimons  qui  brille  au  vent  ;  et  quand  ils 

1.  C'est  celui  qui  est  appelé  un  peu  plus  loin  Martin  Dolitz 
(d'Oliie?).  Est-ce  le  même  que  Martin  Algai,  sar  lequel  tov. 
p.  109,  note  1. 

2.  Canton  de  Gaillac,  Tarn. 

3.  Pons  de  Beaumont  (cf.  y.  838)  :  il  va  être  nommé  an  ▼.  ?306. 
P.  de  V.-C.  qui  raconte  Tinsurrection  de  Lagrave  (ch.  Lvm. 
Bouq.  5G  d)  ne  donne  pas  le  nom  du  bailli  assassiné. 

4.  J'intervertis  dans  la  traduction  les  v.  2291  et  2292  poar  réta- 
blir les  faits  dans  leur  ordre  logique. 

5.  Traduit  d'après  la  correction  proposée  au  v.  2203. 

6.  Doat  Alaman  figure  dans  des  actes  importants  :  en  1194 
(n.  s.)  il  est  Tun  des  arbitres  d'un  dilTcrend  entre  le  vicomte  de 
Béziers  et  l'évOque  d'Albi  (Doat,  CV,  117).  £n  1197  il  est  témoin 
du  serment  réciproque  do  Bai  mon  VI  et  des  habitants  de  Moiisac 
(La.:;rcze-Fossat,  Études  historiques  sur  Moissac^  I,  331);  en  1203 
il  assiste  à  un  hommage  fait  au  mt^me  comte  de  Toulouse  (Teolet. 
Ltaycttcs  du  Trésor^  n"  650).  Cest  lui  assurément  qu'il  faut 
reconnaître  dans  le  Ihiacus  Alamannus  qui  obtint  en  1216  do  pape 
Innocent  III  la  restitution  de  biens  dont  il  avait  été  déponillé  par 
Simon  de  Montfort  (Molinier,  Caial.  u9  126). 
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reconnurent  Tautre^  ils  furent  tristes  et  dolents.  lis 
virent  alors  celle  de  Martin  Dolitz  remontant  le  Tarn. . . . , 
dans  la  direction  de  la  ville'.  Les  nôtres  à  cette  vue 
éprouvèrent  une  grande  joie,  [2305]  et  occupèrent  le 
château.  Que  vous  dirais-je  de  plus?  Pons  deBeaumont, 
bailli,  mourut  au  chant  du  coq.  Ils  retournèrent  à 
Montaigut  au  jour  au  coucher  du  soleil,  puis,  tout  de 
suite  le  comte  [Baudouin]  se  rendit  à  Bruniquel  ;  mais 
il  a  perdu  Salvagnac'  où  il  y  a  du  beau  froment,  [231 0] 
dont  il  est  fort  affligé  V 

ex. 

Les  barons  de  Toulouse  s*en  sont  promptement 
retournes,  et  le  preux  comte  Raimon  avec  tous  ses 
barons  vint  à  Rabastens  ;  puis  ils  montèrent  jusque 
vers  Gaillac  et  il  recouvra  tout  le  pays  :  [231 5]  La 

1.  L*onseigne  qu'ils  avaient  d'abord  prise  pour  celle  de  Raimon 
èuit  celle  de  Baudouin.  P.  de  V.-C.  fait  mention  do  cette  confu- 
sion :  f  Ai  illi  exeuntcs  obviam,  putantes  quod  ipse  (Balduinus) 
«  esset  cornes  Toloso?,  co  quod  simiiia  arma  portaret,  iutroduxe- 
€  root  eum  in  castrum,  et  lietabundi  et  gaudentes,  crudelitatem 
€  qnam  fecerant  narraveruiit.  Ille  autem  cym  armata  multitudine 
€  io  eo«  insiliens,  fere  omnos  a  minimo  U8<iuo  ad  maximum  inter- 
«  fecit  •  (ch.  Lviii,  I^)uq.  r>GE|. 

2.  La  ville,  c'est  Lagrave,  occupée  par  les  habitants  de  Gaillac 
Lagrave  est  située  tout  près  du  Tarn,  à  plus  de  25  kilom.  en  amont 
du  confluent  de  TA^out  a\oc  celte  rivière.  Cv'tte  circonstanco  rend 
inexplicable  la  mention  de  1  Aguiit  au  v.  2303.  Je  suis  porté  à  croire 
que  le  texte  est  corrompu  à  cet  endroit. 

3.  Cb.-l.  de  cant.  du  Tarr.  de  Gaillac. 

4.  Toute  la  tin  de  cette  tirade  est  bien  obscure,  et  il  ne  serait 
pas  surprenant  qu'il  y  ait  omission  do  quelques  vers  de  la  part  du 
copisto.  La  mort  du  bailli  établi  pdr  les  croisés  arrive  ici  (v.  2306) 
d*on«  Ciçon  fort  inattendue.  Malheureusement  la  réd.  en  pr.  n*est 
|ioar  ce  passage  d'aucun  secours. 


i»ri 
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<Wii\le,  Puycelsi  qu'il  aimait,  Saint  -  Marcel  ^  et  La 
lUiopie;  il  est  allé  partout.  Là  fut  pris  Paris*  que  le 
limite  assiégea.  Ceux  de  Saint-Antonin  revinrent  à  lui; 
Montaigut  se  rendit  avant  que  le  mois  fût  passé.  [2320] 
Sauf  Bruniquel,  il  reconquit  tous  les  châteaux.  On  leur 
faisait  croire  (aux  habitants) ,  foi  que  je  dois  à  Dieu, 
que  le  comte  de  Montfort  avait  été  chassé  do  diamp 
de  bataille,  et  qu'il  s'était  enfui  en  sa  terre  natale,  et 
que  jamais  croisés  en  toute  leur  vie  [2335]  ne  vien- 
draient en  la  terre,  car  le  plus  grand  nombre  en  était 
tué.  Mais  avant  une  demi-année  tout  aura  changé 
pour  eux,  car  le  comte  de  Montfort  a  amené  des  Fran- 
çais^. Bientôt  à  ThoueIsS  qu'on  lui  a  livré,  il  tua  tous 
les  vilains  qu'il  trouva  ;  [2330]  puis  il  passa  le  Tarn  sans 
gué,  à  l'aide  d'un  pont  qu'il  y  avait  en  la  cité  d*Albi. 
Alors  il  prit  Cahuzac  après  deux  jours  de  siège  ^.  Puis 
il  envoya  chercher  le  comte  Baudouin  à  Bruniquel,  où 
il  était,  et  celui-ci  y  vint  de  gré  [2335]  avec  ses  die- 
valiers. 


i,  Cant.  de  Cordes  (Tarn),  voy.  Rossignol,  MonograipkiÊ»  éê 
Tam,  m,  124. 

2.  Parisot,  cant.  de  L'Isle  (Tarn)  ?  La  prise  de  ce  liea  n'est  ptt 
mentionnée  par  P.  de  V.-G. 

3.  C'étaient  des  renforts  amenés  par  Robert  Manvoisin;  Toir 
P.  de  V.-C.,  début  du  cb.  lix. 

4.  Arr.  do  Saint-Affrique  (Aveyron);  c  Gastnim  in  Albiensi 
f  dioocesi  quod  dicitur  Tudelle,  et  erat  patris  Giraldi  de  Pepîoi 
€  (cf.  V.  940),  iliius  pessimi  traditoris.  •  P.  de  V.-C.  ch.  LX,fioiiq. 
58  A. 

5.  Cahuzac-sur-Vère,  cant.  de  Castelnau  de  Montminl  (Tun); 
Rossignol,  Monogr.  III,  304.  —  P.  de  V.-C.  (ch.  lx,  Bouq.  58  b) 
dit  que  le  siège  de  cette  ville  eut  lieu  c  média  hieme  »  (ce  que  n 
préciser  G.  de  Tud.  au  v.  2338),  et  qu'elle  ne  fut  prise  que  c  per 
c  multos  laborcs  et  angustias  i. 
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CXI. 


Cette  fois  ils  séjournèrent  huit  jours  à  Cahuzac,  la 
ville  étant  bien  garnie  de  vivres.  Ce  fut  à  une  fête  qui 
a  Dom  Epiphanie,  au  moment  le  plus  dur  de  Thiver  ; 
[S340]  qu'ils  assiégèrent  Saint-Marcel  *;  et  ce  fut  grande 
Iblie  :  ils  n'y  firent  point  de  besogne  pour  la  valeur  d'une 
pomme  pourrie,  sinon  en  fait  de  dépense,  puisse  Dieu 
me  bénir!  Si  le  comte  [de  Toulouse]  Tavait  voulu,  qui  oc- 
cupait Montauban,  c'eût  été  merveille  si  cette  ost  n'avait 
été  mise  en  déroute;  [2345]  mais  Alain  de  Rouci'  leur 
hitait  telle  peur,  qu'ils  n'osèrent  tenter  aucune  attaque, 
W  et  P.  de  Livron',  que  Jésiis  bénisse.  A  la  veille  de 
Piques  la  grande  chevalerie  d<  s  croisés  se  met  en  route 
vmxA  le  jour,  et  s'en  va  vers  Albi^  [2350]  Car  les 

1 .  Bttiloo  de  Bfontfort  avait  confié  la  garde  de  ce  château  à  Giraut 
ds  Pépîaiix  c  pesaimo  traditori  •  (cf.  v.  940).  C'est  à  Tinatigation 
ds  Tabbé  de  Qteanx  qn'il  en  entreprit  le  siège  (  P.  de  V.-G. 
eh.  ua^  Booq.  S8  c). 

t.  €  Alanas  de  Rodaco  vir  multae  probitatis.  »  P.  de  V.-C 
eh.  LTUi,  Bouq.  bÔ  a.  Il  tirait  son  surnom  de  Kouci,  arr.  de  Laon; 
my.  sur  oe  personnage  Longnon,  Le  livre  des  Vassaux^  table  des 
■oms  de  personnes,  p.  250  b.  Indépendamment  des  témoignages 
ôlée  par  M.  Longnon,  on  voit  encore  ce  personnage  figurer  dans 
ému.  acies  da  Trésor  des  Chartes,  en  1201  et  en  1209  (Teulet, 
U^Hi^Ê  dm  Tréêot,  n««  619  et  903).  Le  v.  4819  donne  à  entendre 
qa'il  était  seigneur  de  Montréal  (arr.  de  Carcassonne)  ;  et  en  effet, 
dans  on  ade  de  juin  1214,  il  prend  le  titre  de  c  dominus  Montis- 
ragaiia  et  Bromi  (2=  Bram,  c.  de  Fanjaux),  •  (Doat  XCVIII,  20  v«; 
Moliniar,  Cataioguê^  n*  83). 

3.  Est-ce  Livron,  Dr6me?  Cependant  un  c  Petrus  de  Livron  • 
vaatal  du  comte  de  Nevers  prête  serment  au  roi  de  France  en  1219 
{imifHim  dv  Tf^bor,  n*  1375).  Ce  nom  ne  figure  pas  dans  17iimii- 
foifv  dm  Hirm  de  Nntrê  de  Tabbe  de  MaroUes. 

4.  Pâques  est  en  1212  le  25  mars.  On  trouvera  dans  P.  de  V.-C. 

AU  9 
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^'^rv$  leur  manquent;  ils  n'en  purent  avoir  mie^  Plus 
i'tt»  niois  et  demi  ils  restèrent  en  cette  situation,  et 
(HAts  vint  la  masse  et  la  grande  compagnie  des  croisés 
viWUemagne  et  de  ceux  d'Italie,  et  des  barons  d'Au- 
\«r^)e  et  de  ceux  d'Esclavonie.  [2355]  Qui  avant,  qui 
a^^rès,  ils  (les  partisans  de  Raimon)  se  mettent  en  route  : 
ils  n'attendirent  pas  qu'ils  fussent  à  la  distance  d'une 
lieue  et  demie  quand  ils  les  virent  venir. 

CXU. 

L'ost  [des  croisés]  futmervalleusementgraiide,comroe 
vous  entendez  dire  :  par  toute  la  terre  on  commence  à 
fuir.  [2360]  On  abandonne  Montferrand  et  les  Cassés. 
Tous  s'en  vont  à  Toulouse  :  il  ne  reste  au  pays  homme 
qui  ait  pu  se  mettre  à  l'abri.  Au  pont  d'Âlbi,  là-4iaut,  ils 
(les  croisés)  commencent  à  venir.  Rabastens  et  Gaillac 
ne  purent  faire  autrement  [2365]  que  de  se  livrer  à  leur 
discrétion',  et  c'est  pourquoi  ils  s'enfuyaient,  car  on  de- 
vait se  mettre  à  l'abri .  Ceux  de  Sain  t-Ântonio  firent  acte 
de  hardiesse,  poussés  par  Azémar  Jordan';  mais  quand 

ch.  Lx  (Bouquet,  p.  58  d  e)  le  récit  des  merveilles  que  les  croiiéf 
accomplirent  sans  résultat  au  siège  de  Saint-Marcel.  P.  de  V.-C.  est 
d'accord  avec  G.  de  Tud.  pour  la  levée  du  siège  (Bonqneif  p.  59  o. 
mais  il  n'attribue  qu'un  mois  au  siège  entier  (p.  58  s),  tandis  que 
G.  de  Tud.  le  fait  durer  de  l'Epiphanie  à  F^^ues.  Une  charte 
de  Simon,  donnée  i  Albi  le  3  avril  1212,  est  publiée  dans  l^GoiL 
Christ.,  1,  Imtr,  p.  1(1  (Molinier,  Catalogue^  n*  50). 

1 .  P.  de  V.-C  dit  la  m(\me  chose,  Bouq.  58  b. 

?.  Traduction  douteuse;  s'adobessan  n'est  pas  dair.  P.  de  V.-C 
(Bouq.  p.  61  G)  :  c  Dicamus  breviter  quod  illa  tria  castra  nobilia. 
ff  videlicet  Habastens,  Mons-acutus,  Galliacum....  tanc  qoasi  mio 
c  die,  sine  obsidione  et  diflicultate  aiiqua,  se  nostro  oomitî  reddi- 
«  derunt.  • 

3.  Ce  personnage  ne  figure  pas  dans  la  liste,  da  retle  bien 


^ 
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«riva  le  mom  utte,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  eût 

às*en  réjouir.  [2370]  Puisse  Dieu  me  bénir,  aussi  vrai 
qw  jamais  je  ne  vis  prendre  sans  combat  tant  de  chà- 
teaox  abandonnés^  !  Ils  occupent  en  passant  La  Garde 
€t  Poycelsi  ;  vous  n'y  auriez  trouvé  aucun  honune  qui 
Mât  j  dormir,  mais  tous  s'enfuient  de  nuit. 

CXIII. 

[3375]  En  Tost  des  croisés  il  y  a  grahd  noise  et  grand 
brait.  Ils  ruinèrent  et  détruisirent  Saint-MarceP,  et  se 
logèrent  à  Saint- An tonin.  En  moins  de  temps  que  ce 
qii*il  vous  eût  fallu  pour  cuire  un  oeuf,  il  s'en  empa- 
rèrent cette  même  nuit.  [2380]  De  morts  et  de  noyés 
I  y  en  eut  bien  vingt-huit,  entre  les  bourgeois  de  la 
iKBe,  et  dix  qui  se  sont  enfuis'.  Au  moûtier  se  réfu- 
gièrent tous,  fenmies  et  hommes,  mais  on  les  dépouilla 
tooft,  et  ils  restèrent  nus.  Les  clercs  furent  aussi 
dépouiUés,  et  grand  ennui  leur  font  [2385]  les 
ribauda  et  les  valets  de  Tarmée. 

CXIV. 

SaintrAntonin  fut  pris,  comme  dit  la  chanson,  et  les 
croiaéa  enmiennent  Azémar  Jourdan  en  prison,  lui  et 


ioBaffinate,  que  le  btron  de  Gaujal  a  donnée  des  vicomtes  de 
8aiBi-AntoniQ,  Étudu  kùtor.  mr  le  Rouergue,  I  (1858),  ^1. 

1.  J'interprète  plutôt  que  je  ne  traduis.  La  phrase  de  G.  de  T. 
«t  aiiei  mal  écrite. 

t.  Cf.  P.  de  V.-C.,  Bouq.  61  cd. 

S.  Cela  ne  parait  pas  donner  un  bon  sens,  voir  au  t.  I  la  leçon 
de  la  réd.  en  pr.  rapportée  en  note. 
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le  vicomte  Pons,  et  je  ne  sais  combien  d*autres^  Que 
Dieu  de  gloire  ne  me  pardonne  pas  mes  pédiés,  [2390] 
si,  tandis  qu'on  combattait,  ies  dercs  ne  diantaifint 
pas  Sancte  SpirittAS*  en  grande  proceaaion,  tdle- 
ment  que  d'une  demi-lieue  vous  en  eussiez  eoteoda 
le  son!  Que  vous  dirais-je,  et  pourquoi  all^Higer  le 
récit?  Un  jour  Tost  se  mit  en  mardie  à  hâte  d*éperoD, 
[2395]  avec  le  comte  deMontfort  et  les  autres  barons, 
laissant  en  garnison  à  Saint-Ântonin  le  comie  Bau- 
douin, mais  avant  il  alla  recevoir  Moncuc  et  le  doqjoa'. 
L'ost  [des  croisés]  continuant  sa  marche  a  passé  Avi- 
gnon ^  ;  [2i00]  elle  s'en  va  en  Agenais,  avec  la  bénédic- 
tion de  Dieu.  Arnaut  de  Montagut^  et  les  Gascons  ies 
surent  bien  guider  par  cette  région.  Ib  démantelèrent 
Moncuc,  qui  appartenait  au  comte  Raimon;  jusqu'à 
Penne  d'Agen  Us  ne  s'arrêtèrent  point.  [2405]  En  oui 


i .  Saint-Antonin  fiit  attaqué  et  pris  le  jour  de  Toctave  de  la  Pen- 
tecôte (6  mai  4212),  voy.  P.  de  V.-C.,  fin  du  ch.  uoi,  Bouq.  61-1 
Cet  historien  ne  nomme  pas  Azémar  Jonrdan  :  il  dit  aeolemeDt 
que  le  comte  de  Toulouse  avait  confié  le  château  de  Saint-Ânto- 
nin :  c  cuidam  militi,  homini  pessimo  et  perverse  »  (Booq 
p.  61  D).  Simon  ne  fit  pas  massacrer  les  habitants,  parce  que  •  si 
c  homines  castri,  utpote  rudes  et  agricolas  interfid  faeerot,  eai- 
c  trum  illud,  destructis  habitatoribus,  redigeretur  in  solitudinem  • 
(Bouq.  62  b).  C'est  le  même  raisonnement  que  pour  CaitiMOODe 
(ci-dessus,  p.  39,  n.  1).  Cf.  v.  3126-8. 

2.  P.  de  V.-C.  rapporte  aussi  que  pendant  Tassant  de  Moîssae 
le  clergé  chantait  le  Vent  Creator  (ch.  Lxm,  Bouq.  68  a),  et  de 
même  à  l'assaut  de  Chasseneuil  (ch.  lxxix,  Bouq.  98  a). 

3.  Arr.  de  Cahors.  Cf.  P.  do  V.-C.  ch.  lxui,  Bouq.  62  o. 

4.  Arr.  de  Villeneuve-sur-Lot. 

5.  Olui  i  qui  un  peu  plus  tard  fut  confiée  la  garde  du  chiteaa 
de  Biron.  Il  est  sans  doute  différent  d'un  personnage  du  mène 
nom  qui  figure  au  v.  6847  entre  les  adhérents  du  eomte  de  Toa- 
louse. 


• 


■j 


[fSIS]  ClOrSAM   COflTEB   LK8   ALBI6B0I8.  183 

Kea  ils  ne  trouvent  resisiai  ;e,  sinon  Penne  qui 
appartint  au  roi  Richart^  Un  i  rdi  ils  V  iégèrent  de 
toolM  parts.  Là  il  y  eut  fo  «  ^       Normands, 

Bretons,  Allemands,  Lorrains,  Frii  qs,  |  10]  force 
barons  d*Âuvergne  et  de  pu  r(  »; 

înab  le  diàteau  est  fort  et  1  se  un  ton. 
■ttigonneaux  et  pierrières  l  mt  d  is;  on  y  i 
des  traits.  Ugo  d'Âlfar  est  de  as,  q  e  ginaire 
d'Aragon*,  Bausan  le  maina  ier  et  B.  vi  [2i15] 
Giraud  de  Montfavens  qui  a  la  baillie  eue,  et 

quantité  d'autres  qui  ne  me  sont  pas  conn  Le  siège 
y  Alt  mis  après  l'Ascension,  et  dura  jusqu'en  septembre, 
eomme  dit  la  chanson,  jusqu'au  temps  où  on  fait  la 
vendange'. 

CXV. 

[2420]  Le  siège  fut  grand,  que  Jésus  me  protège  ! 
et  le  château  iîit  fort,  tellement  qu'on  ne  le  put  forcer. 
Tant  de  pierres  y  jettent  les  croisés  de  Bar^  avec  de 

f .  Arec  TAgenais ,  Richard  Gœur-de-Lion  avait  donné  à  Bai- 
BMm  V  Agen  et  son  territoire  en  même  temps  que  sa  somr  Jeanne. 
Cf.  P.  de  V.^.  ch.  Lxiii,  Douq.  62  d. 

t.  f  Gastmm  illud  commiserat  comes  Tolosœ  caidam  militi 
«  eenetcallo  too,  qui  dicebatur  Hugo  d'Alfar,  et  erat  Navarms; 
€  insuper  et  filiam  suam,  non  de  legitimo  matrimonio,  eidem 
€  milili  dederat  in  uxorem.  •  P.  de  V.-G.  ch.  lxhi,  Bouq.  62-3. 
or.  p.  100,  n.  i. 

3.  Selon  P.  de  V.-G.,  ch.  lxiii,  le  siège  fut  mis  devant  Penne 
!•  3  juin  (Bouq.  p.  63  b),  c*est-à-dirc  un  mois  après  TAsoension  qui 
en  1212  eut  lieu  le  3  mai,  et  la  place  se  rendit  le  jour  de  saint 

res,  25  juillet  1212  (Bouq   p.  65  c). 
Probablement  les  mêmes  que  les  Barram  du  v.  1415,  nom 
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grands  mangonneaux,  qu'ils  le  font  presque  effondrer. 
Il  y  adedans  nombre  de  chevaliers,  de  routiers,  deNavar- 
rais.  [2435]  Ugo  d'Âlfar  le  tenait  pour  le  comte.  Certes, 
s'ils  avaient  eu  de  quoi  boire  et  de  quoi  manger,  les 
croisés  ne  les  auraient  pas  encore  pris  et  n'y  auraient 
pu  entrer  ;  mais  la  chaleur  est  excessive,  et  ils  (les 
assiégés)  ne  la  purent  endurer.  La  soif  les  étreint  telle- 
ment qu'ils  en  sont  malades,  [2430]  et  les  puits  sont 
séchés,  ce  qui  les  remplit  d'épouvante;  et  ils  voient 
l'ost  s'accroître  chaque  jour,  bien  loin  de  diminuer,  car 
ils  y  voient  arriver  le  comte  Gui  \  et  Foueaut  de  Ma4i' 
sur  un  cheval  liard,  et  son  frère  Jean  avec  un  maotel 
gris  et  vairé,  [2435]  et  le  chantre  de  Paris  '  qui  sait 
bien  prêcher,  et  foule  d'autres  barons  que  je  ne  vous 
sais  dire  ;  tandis  qu'ils  ne  savent  trouver  secours  nulle 
part.  Il  leur  fallut,  quoi  qu'il  leur  en  coûtât,  rendre  le 
château,  que  le  comte  de  Montfort  fit  ensuite  renfor- 
cer [2440]  et  consolider  de  tous  côtés  à  l'aide  de  chaux 
et  de  mortier.  Je  ne  veux  pas  parler  des  luttes  qui 
eurent  lieu  là  (devant  Penne),  car  la  chanson  est  longue 
et  je  ne  veux  pas  me  retarder;  j'ai  coupé  mon  récit  et 
je  veux  y  revenir. 

Quand  le  château  fut  pris,  ils  n'y  voulurent  pas 
séjourner,  [2445]  sinon  le  moins  possible;  ils  font 
démonter  les  tentes  et  les  pavillons,  et  charger  sur  les 
chars  ;  pm's  ils  s'en  vont  à  Biron  qui  est  Ià4>a8  près  de 

80Q8  lequel  paraissent  ôtre  désignés  les  Allemands  (toy.  p.  78, 
n.  G).  On  a  vu  plus  haut  (v.  2353  et  2409)  que  l'ost  des  croisés 
venait  de  recevoir  des  renforts  d'Allemagne. 

1 .  Le  frère  de  Simon  do  Montfort. 

2.  Ce  personnage,  qui  reparait   plus  loin,  m'est  d'aillaiirs 
inconnu. 

3.  Voy.  p.  80,  note  2.  1^ 
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la  mer  S  que  tenait  Martin  Algai  %  et  d'où  il  avait  cou- 
tume de  guerroyer.  Périgord  et  Saintonge  sont  venus 
s'en  plaindre  [8450]  ici  à  notre  croisade. 

CXVI. 

Le  ccHUte  et  les  croisés  s*en  vont  par  la  grande  route 
au  château  de  Biron,  Tonflamnie  levée.  Us  l'eurent  bien- 
Ifrt  pris,  sans  retard.  Ils  font  périr  Martin  Algai  d'une 
mort  honteuse'  :  [2455]  ils  le  font  traîner  par  un  che- 
val, c*est  vérité  prouvée,  puis  il  fut  pendu  à  la  vue  de 
Unis  en  un  pré.  Alors  ils  confièrent  le  château  à  A.  de 
MoDtagut,  ainsi  que  toute  la  contrée.  Puis,  le  matin, 
Us  repartirent  pour  Moissac.  —  [2460]  Ils  font  bien 
trois  lieues  chaque  jour.  L'ost  marche  le  plus  qu'elle 
peut,  formée  en  colonne.  Le  comte  a  mandé  alors  la 
comtesse,  dame  bonne  et  sage,  qui  vint  par  Catus^ 
avec  quinze  mille  hommes  de  bonne  gent  armée^  [2465] 


1.  Cant.  de  Montpazier,  Dordogne.  lia  leçon  c  près  de  la  mer  • 
eft  eonfirmée  par  la  rédaction  en  prose.  Pourtant  il  y  a  environ 
!f$0  kil.  de  Biron  à  la  côte. 

2.  G.  de  Tud.  ne  noos^i  point  dit,  an  moins  dans  le  texte  qui 
nous  est  parvenu  (voir  cependant  la  ré<i.  en  pr.,  à  la  note  du 
▼.  244S),  que  ce  personnage  eût  abandonné  la  croisade  pour  le 
comle  de  Toulouse,  mais  nous  le  savons  par  P.  de  V.>G., 
cb.  uun  (Bouq.  p.  65  s)  :  c  Castrum  illud  dederat  comes  Toloss 

<  cakUm  tnditori,  nomine  Martino  Algais,  quia  sicut  in  superio- 
€  ribos  diximus,  fuerat  cum  comité  nostro;  sed  postea,  proditione 

<  lacU,  ab  eo  reœsserat.  •  Cf.  ci-dessus  p.  109,  n.  I. 

3.  11  fut  livré  par  les  habitants;  voy.  P.  de  V.-C.  (Bouq. 
p.  66  A). 

4  Arr.  de  Cahors. 

5.  Avec  quelques  croisés  seulement,  selon  P.  de  V.-C, 
cfa.  Lxm  (Bouq.  66  s). 
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Gatus,  OU  ils  avaient  pris  logements  s'était  rendu  au 
comte  Baudouin  et  à  notre  croisade  *.  L'ost  s'est  cod- 
centrée  à  Penne  d' Agenais  ;  le  lendemain  à  la  dlnée  ils 
arrivèrent  à  Moncuc,  et  le  jour  suivant  à  Moissac,  à 
tierce  sonnée  '.  [2470]  Les  routiers  sont  dedans,  eo 
grande  compagnie,  entrés  dès  la  veille  au  soir. 

CXVII. 

Les  bourgeois  de  Moissac  virent  Tost  se  loger  le  long 
du  Tarn,  autour  d'eux,  sur  la  grève.  Certes,  oe  n'est 
pas  merveille  s'ils  furent  en  émoi.  [2475]  Ils  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  traiter,  ne  fussent  les  rou- 
tiers ;  ils  savent  bien  qu'à  la  longue  ils  ne  pourront  phis 
tenir.  Ils  pourraient  bien  s'échapper  par  les  vignes, 
sans  se  soucier  de  leur  raisin  qui  est  prêt  pour  la  ven- 
dange. Trois  d'entre  eux  le  firent,  [2480]  qui  du  reste 
ne  perdirent  pas  la  valeur  d'un  denier,  mais,  oe  qui 
doit  arriver,  Thomme  n'y  peut  rien  changer^.  Ceux 
de  Castel-Sarrazin  surent  se  tirer  d'affaire  *  en  gens 
sages  qu'ils  sont,  loyaux  et  droituriers,  et  de  façon  à 

1.  Oa  encore,  d'après  la  correction  proposée  en  note  :  c  où  foif 
avait  pris  logement  i. 

2.  Cattus  (et  non  Cofctu),  au  v.  2465,  est  le  même  que  la  GaU» 
da  V.  2463.  P.  de  V.-G.  ne  mentionne  pas  ce  lien  :  il  te  borne  i 
dire,  sans  désignation  spéciale,  que  plusieurs  châteaux  dee  envi* 
rons  de  Gahors  furent  abandonnés  par  les  routiers  et  lei  enDemii 
de  la  foi  qui  les  occupaient  (Bouq.  66  c). 

3.  C'est  un  chemin  bien  peu  direct  :  Penne,  Moncac  ei  MoisMC 
sont  à  peu  près  à  égale  distance  ;  passer  par  Moncac,  c'était  dou- 
bler le  trajet.  Selon  P.  de  V.-G.  (Bouq.  66  c)  les  croisés  arrhèrent 
devant  Moissac  la  veille  de  TAssomption  (14  août). 

4.  Le  Roux  de  Lincy,  Livre  des  proverbes^  II,  259. 

5.  Cf.  P.  de  V.-C  ch.  lxiii  (Bouq.  68  a). 


«ff  ».     -m 
II 
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6nter  tout  reproche.  [2485]  Us  savent  bien  que  si  le 
oomte  peut  recouvrer  sa  terre  et  conclure  un  accord 
ïïwec  le  pape,  ou  que  si  le  roi  d^Aragon  est  assez  puis- 
nul  pour  vaincre  les  croisés  et  les  repousser  en  champ 
de  bataille,  qu'alors  il  (le  comte  de  Toulouse)  les  recou- 
vrera sans  nul  retard.  [2490]  Dans  ces  conditions,  ils 
ne  veulent  pas  se  faire  occire  et  tuer.  Des  bourgeois 
d*Agen,  qui  les  premiers  se  rendirent  \  ils  prirent  cet 
exemple  que  vous  m'entendez  conter.  De  deux  maux 
OD  doit  toujours  choisir  le  moindre'.  B.  d'Esgal  a 
dit  '  :  c  Si  tu  passes  par  un  sentier,  [2495]  et  que  tu 
€  voies  ton  compagnon  tomber  en  la  fange ^....  et 
€  si  tu  passes  un  gué,  tu  ne  dois  pas  marcher  le  pre- 
€  mier,  mais  tenir  le  milieu,  de  telle  sorte  que  si  tu 
€  vois  personne  se  noyer,  tu  puisses  aussitôt  revenir 
€  SOT  tes  pas.  »  C'est  pourquoi,  Dieu  me  pardonne! 
ib  ne  sont  point  à  blâmer,  [2500]  car  leur  garnison, 
tor  laquelle  ils  devraient  compter,  Giraut  de  Pépieux 
et  tous  ses  dievaliers,  sortent  du  château  au  dehors, 
la  grève  :  il  dit  qu'il  n'y  resterait  pas  pour  or  ni 


i.  G.  de  Tad.  ne  nous  a  rien  dit  de  cette  capitulation  des  habi- 
tants d'Agen,  peu  en  accord  avec  les  sentiments  qui  leur  sont 
attribnét  aa  y,  4413.  P.  de  V.-C.  place  cet  événement  avant  la 
prise  de  Penne,  c.-à-d.  au  commencement  de  juin  121?  :  c  Assu- 
c  mens  igitor  de  militibus  exercitus  secum  quos  volait,  perrexit 
c  Aginnam,  exercita  in  loco  in  quo  erat  ejas  reditam  expectante, 
<  penreniensque  Aginnum  honoriQce  est  suscoptus.  Insuper  et 
c  cives,  constitoentes  eum  dominum  suum,  pnestito  sacramento 
c  fidelitalis,  tradiderant  ei  civitatem  •  (ch.  lxiii,  Bouq.  63  a). 

t.  Le  Roux  de  Lincy,  Livre  des  prov.  U,  281 . 

3.  Nous  ne  savons  rien  de  cet  auteur,  présenté  ici  comme 
moraliste. 

4.  Lu  sens  reste  interrompu  comme  «'il   y  avait  une  lacune 
le  V.  2495. 
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pour  deniers '  et  va  occire  et  malmener  ceux  de 

Moissac,  [2505]  et  leur  ville  fut  prise. 

cxvra. 

Je  oe  sais  si  ce  fut  péché  qu'après  la  prise  de  Penne' 
les  bourgeois  de  Moissac  ne  voulurent  traiter  en  aucune 
façon,  ou  si  Taccord  n'eut  pas  lieu  pour  que  justice  fîtt 
faite  ^  :  ils  ne  croient  point  que  de  leur  vivant  la  ville 
soit  prise,  [251 0]  eux  ni  les  gens  de  Toulouse  qui  étaient 
entrés  dans  la  place  et  chaque  jour  les  exhortent  et  les 
excitent.  L'archevêque  de  Reims  \  revêtu  d'une  peau 
de  gris,  était  assis  dans  sa  tente  sur  un  coussin  noir. 
Avec  lui  le  comte  de  Montfort  et  le  chantre  de  Saint- 
Denis  ;  [251 5]  la  comtesse  y  était,  assise  en  face  d'eux, 
et  maint  autre  baron  placé  à  leurs  côtés,  et  Guillauroe 
de  Contre,  que  Dieu  aime  et  prise,  et  Pierre  de  Livroo 
qui  prie  avec  ferveur  en  église,  et  Lambert  de  Limoux^ 
qui  porte,  [2520]  à  cause  de  la  chaleur,  une  diemise 
faite  en  Frise.  Ces  gens-là  conseillèrent  d'assiéger  la 
ville,  et  y  firent  venir  l'ost. 


i.  Môme  observation;  voy.  au  t.  I  la  note  da  ▼.  2502.  D  Eut 
sans  doute  suppléer  que  l'armée  croisée,  quittant  Castel-Stnasini 
se  mit  en  route.  P.  de  V.-G.  ne  mentionne  pas  la  reddition  de 
cette  place. 

2.  Ci-dessus,  v.  2415  et  suiv. 

3.  Je  paraphrase  :  m.  à  m.  c  si  [cela,  c.-à-d.  TacoordJ  n'Mt 
pas  lieu  {remas)  pour  justice. 

4.  Aubri  Humbert  de  Hautvilliers,  Gall.  Christ.  iX,  104.  D  était 
arrivé  à  l'ost  le  lendemain  de  la  prise  de  Penne  (P.  de  V.-C, 
ch.  Lxiii,  Bouq.  65  c). 

5.  Voy.  p.  44,  note  2. 


■1  « 


dOISAM  GOlfTEB  LB8  ALBI6B0I8.  439 

CXIX. 

entrée  de  septembre,  quand  août  fut  passé,  ils 
ïrent  activement  Moissac  de  toutes  parts*.  [2525] 
nte  Baudouin  y  faisait  grande  dépense  :  il  y  raan- 
roe  oies,  force  chapons  rôtis,  ainsi  que  me  le 
ni  son  bailli  et  le  prévôt.  Ils  dressent  les  chattes 
engins  [de  siège]  parmi  rarmée.  Il  y  avait  grand 
è  de  vin  en  cette  ost,  [2530]  comme  aussi  d'autres 
» 

cxx. 

nége  de  Moissac  il  y  a  souvent  grande  bataille, 
tfiers  qui  sont  dedans  font  à  Tost  grand  dom- 
:  bien  souvent  ils  en  tuent,  de  ces  vilains.  Au 
Baudouin  (que  Dieu  me  soit  en  aide  !)  [2535]  ils 
ao  damoiseau,  tellement  que  hauberc  ni  ven- 
le  put  le  protéger  contre  la  mort,  [ni  faire]  que 
e  ventre  ils  ne  lui  missent  un  carreau  conmie 
n  sac  de  paille.  Cependant  le  comte  de  Montfort 
ordre  d'aller  porter  le  bois  que  force  charpen- 
liDent;  [2540  j  et  il  les  accompagne  en  armes, 
ras  ses  compagnons,  de  peur  qu'on  les  attaque. 

CXXI. 
omte  Simon  de  Montfort  et  les  autres  barons  font 

MU  poMibie  que  le  siège  Q*ait  été  poussé  actiToment  que 
I  premiers  jours  de  septembre,  mais  les  croisés  étaient 
a  place  dès  le  14  août,  voir  p.  136,  note  3. 
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dresser  les  pierrières,  faire  une  chatte  et  bâtir  un  &m- 
son  [2545]  qui  nuit  et  jour  bat  le  mur  qui  environne 
la  ville.  Ceux  de  Moissac  sont  marris  et  fâ<»i8.  Un  jour 
ils  s'armèrent  tous  sans  bruit,  à  la  dérobée,  et  se 
lancent  sur  Tost  au  galop.  Ils  pensent  brûler  la  diatte, 
et  y  apportent  force  tisons.  [2550]  c  Aux  armes  !  > 
s'écrient  Français  et  Boui^uignons.  Du  campement 
s'élancent  Poitevins  et  Gascons  \  Flamands  et  Lmraios, 
Normands  et  Bretons  ;  vêtus  de  hauberts  et  de  bonnes 
cottes  d'armes,  par-dessus  des  pourpoints  et  des  ds- 
clatons^  [2555]  Et  le  comte  de  MonÛbrt  vint  éperoo- 
nant  par  le  gravier,  portant  des  enseignes'  et  un  éco 
orné  d'un  lion.  On  lui  tue  son  cheval  au  sortir  d*un  petit 
bois.  Il  eût  été  pris  cette  fois,  sans  Guillaume  de  Contre 
(que  Dieu  bénisse  !),  [2560]  et  messire  Morel  qui  était 
son  compagnon,  un  cavalier  de  belle  mine,  preux, 
courtois,  hardi,  bel  et  bon.  Â  la  rescousse  arriviait  épe- 
ronnant  P.  de  Livron  et  Foucaut  de  Merli  avec  le 
comte  Gui  [de  Montfort] .  [2565]  Ils  vinrent  rangés  en 
bataille  d'un  tel  élan  qu'ils  délivrèrent  le  comte,  que  [les 
défenseurs  de  Moissac]  le  voulussent  ou  non.  Le  comte 
fut  un  peu  blessé  par  derrière  au  talon  \  Le  neveu  de 


1.  c  Poitevins  et  Gascons  >  sont  une  sorte  de  foimnle  qui 
arrive  ici  pour  la  rime,  car  il  ne  devait  pas  y  avoir  betuooap  ni 
des  uns  ni  des  autres  dans  Tost  des  croisés. 

2.  C'est  un  vêtement  de  soie,  mais  on  ignore  Forigine,  et  par 
suito  le  sens  précis  de  ce  mot. 

3.  Des  marques  distinctives  pour  se  faire  reconnaître. 

4.  J'adopte  la  traduction  de  Fauriel:  je  suis  porté  à  croive  que 
tendon  qui  ne  figure  pas  dans  Raynouard  et  dont  on  n'a  pas  d*ei. 
ancien  eu  français  (voy.  Littré)  est  fautif.  Rien  dans  la  féd.  en 
prose. 
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fârcfaevèque  [de  Reims]  fut  pris  par  quatre  garçons  ' 
qui  le  tuèrent  incontinent*. 

CXXII. 

[8570]  Seigneurs,  le  combat  fut  merveilleux  et  grand, 
lorsque  vinrent  les  Français,  les  Bretons,  les  Normands. 
Lw  routiers  s'enfuirent  alors  et  rentrèrent  [dans  la 
^viDe],  et  Farchevèque  fut  dol  it  à  cause  de  son  neveu. 
Le  loidemaîn  matin,  avant  tierce  sonnant,  [2575]  arri- 
ifiîeot  du  o6té  de  Cahors  je  ne  sais  combien  de  croi- 
•és.  Ceux  de  Montauban,  qui  gardent  les  chemins, 
kt  assaillent  au  passage  par  derrière  et  par  devant. 
hà  DOUveUe  en  arrive  aussitôt  au  siège  :  le  comte  Bau- 
douiii  se  revêt  en  hâte  de  ses  armes,  [2580]  et  tous  ses 
eompegnons  s'arment  promptement  :  Armant  de  Mont- 
hurl*,  monté  sur  un  bon  cheval  courant,  et  les  fils 
iTUgo  del  Brolh,  qui  sont  preux  et  vaillants,  les  pour- 
nvirent  tellement  de  toutes  parts,  qu'ils  y  gagnèrent 
Init  bons  chevaux,  dont  un  gris  [2585]  qu'eut  un  arba- 
létrier'. 

I.  On  fait  que  ce  mot  a  toujours  un  sens  très-méprisant  au 
moyen-ége. 

î.  P.  de  V.-G.  ch.  lxiu  (Bouq.  66  e)  :  c  In  illo  autem  conflictu 
«  quidam  de  adversariis  sagittam  dirigeDS,  comitem  nostrum  in 

•  peda  TolneraTit,  sed  et  quendam  juvenem  do  nostris,  qui  erat 
«  napos  archiepiscopi  Remensis,  capientes,  illum  ()08t  se  Iraxe- 

•  funl  ;  quem  occidentes  et  turpiter  detruncantes,  ad  nos  proje- 

•  oeronl.  t 

3.  Il  figure  plus  loin  (v.  6368)  parmi  les  défenseurs  de  Tou- 
loQse. 

4.  n  D*esi  question  nulle  part  ailleurs  de  cette  affaire. 
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cxxni. 

Le  preux  comte  Baudouin  et  tous  ses  chevaliers  s*en 
retournent  au  campement  œ  soir  même.  Cq>eiidant  les 
pieiriers  tirent  tout  le  jour  sur  Moissac,  effoodrant  les 
murs  et  les  mettant  en  morceaux.  [2590]  Ce  n^est  pas 
menreille  si  [les  habitants]  prennent  peur,  car fla n'es- 
pèrent secours  d'aucune  part,  fl  y  a  bien  un  dm»  qoe 
le  comte  de  Toulouse  est  allé  là4ns  à  Bordeaux,  pour 
s'entendre  avec  Savaric  [de  Mauléon],  et  Q  n*m  rien  fiût 
qui  vaille  un  denier,  [2595]  sinon  qu'à  grand  prix  fl  a 
recouvré  son  fîls^  —  Je  reviens  à  mon  récit  que  je  ne 
veux  point  abandonner,  et  veux  vous  parler  on  peo 
d'un  miracle  que  Jésus  le  droiturier  fit  à  ceux  de  Tost  : 
c'est  qu'un  grand  pan  du  mur  se  laissa  dioir  [2600] 
dans  les  fossés,  de  sorte  qu'on  y  pourrait  passer*.  Quand 
les  bourgeois  virent  cela,  il  ne  vous  faut  pas  demander 
s'ils  en  furent  épouvantés,  eux  et  les  mainadiers.  Ils 
veulent  faire  accord  avec  le  comte  de  M<»itfort  ;  mais 
il  leur  a  juré  par  les  saints  d'Outre  mer  '  [2605]  qu'il 
ne  laissera  pas  échapper  en  vie  un  seul  d'entre  eax, 
s'ils  ne  lui  livrent  les  routiers  qui  lui  ont  fait  du  mal. 
Que  servirait  de  faire  durer  le  récit  toute  la  journée? 

1 .  On  ne  nous  a\^it  point  dit  qu'il  eût  été  enlevé.  11  y  a  dau 
VHist.  des  ducs  de  yormaudU,  p.  p.  M.  Fr.  Michel  pour  la  Soc. 
de  l'Hist.  de  Fr.,  un  passafre  qui  édaircit  l'obscure  illiisîoa  de 
G.  de  Tudèle.  Nous  y  voyons  (p.  12*2)  que  SaTaric,  t'éCant  sépare 
du  comte  de  Toulouse,  lui  réclama  f  ses  soldées  i,  que  ne  pou- 
vant  les  obtenir,  il  prit  en  otage  le  jenne  Raimon,  et  ne  la  rendit 
que  moyennant  une  rançon  de  dix  mille  liyres. 

2.  Circonstance  inconnue  à  P.  de  V.-G. 

J.  Formule  de  serment  fréquente  dans  les  chansons  di^  geste 
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It  anMit  nuen  lam  propres  personnes  que  frère  ni 
Ibihw  n  pa^  ni  coosm  ! 

CXXIV. 

[S6I0]  Aux  croisés  fut  rendu  Moissac  un  bon  matin'; 
et  les  rootien  AireDt  pris  et  traînés  ^  Ils  en  tuent  plus 
éè  trais  oeoiSt  par  saint  Martin  !  et  en  eurent  hamois, 
ébftnmKf  roodns.  Les  bourgeois  payèrent  de  rançon 
phida€ailmBresd*orfln*.[2615]  Tous  leurs  voisins 
àlaraBde sont  fin^pés  d^^pouvante .  Messire  Guillaume 
daOaolra  eOtCastel-Sarrazin^;  Montech'^  fut  donné  au 
oomte  Baudouin,  et  Verdun  sur  Garonne  *  à  Perin  de 
Saissi  ''f  pins  ils  se  mettent  en  route,  [2620]  et  vont  vers 
Montauban. 

CXXV. 

Le  fils  du  oomte  de  Foix,  du  côté  de  Puycerda,  avec 
cent  chevaliers,  entre  à  Montauban* La  ville  est 

I.  Le  8  septembre,  P.  de  V.-G.  ch.  lxiii,  Bouq.  68  c. 
%.  c  Aodpientes  aatem  peregrini  nostri  ruptarios,  avidissime 
t  tnterféoemot  >  P.  de  V.-G.  cb.  lxiii  (Bouq.  68  c). 

3.  Cf.  MarioD,  Bibl  de  rÉc.  des  ch.  3,  I,  127-9,  principalement 
d*aprë§  la  ehroDiqne  d'Aimeric  de  Peyrac. 

4.  La  capîtalatioD  de  Castel-Sarrazin  eut  lieu  pendant  le  siège 
de  Moissac;  voir  t.  2482  et  suiv.  P.  de  V.-C.  ch.  lxxv  (Bouq. 
91  1)  :  ff  Eral  antem  cum  comité  Balduino  miles  quidam  Franci- 
ff  gêna,  oomioe  Guillelmus  de  Gontris,  oui  comes  Montis  fortis 
ff  dederat  castrum  qnoddam  quod  dicitur  Gastrum  Barracenum.  • 

5.  Tkni*ei-6aronoe,  arr.  de  GasteUSarrazin. 

6.  Selon  P.  de  V.-G.  ch.  i.xiii  (Bouq.  68  b)  la  reddition  de 
Verdon  avait  eu  lieu  pendant  le  siège  de  Moissac;  et  les  habitants 
de  Moissac  ne  se  seraient  décidés  à  capituler  qu'après  avoîrp^Vu 
presqœ  tontes  les  villes  voisines  se  soumettre. 

7  Mentionné  par  P.  de  V.-G.  Voy.  la  note  2  de  la  p.  155. 
^.  Lacune;  voy.  t.  I,  note  sur  le  v.  2622.  Le  copiste  a  passé 
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très-forte  :  jamais  en  plaine  on  ne  se  vit  si  bien  forti- 
fiée, et  les  fossés  sont  grands.  [S6S5]  Les  pavonnages 
de  Tarmée,  ceux  qui  sont  puissants,  vment  que  l*hiver 
arrive,  que  Tété  se  passe,  et  que  [les  habitants  de  Moo- 
tauban]  se  soucient  d'eux  comme  d'un  gland.  [D*autre 
part]  Fabbé  de  Pamiers,  avec  un  sien  chapdain,  prê- 
chent sans  cesse  qu  ils  perdront  la  ville  [de  Pamiers']; 
[2630]  que  ceux  [des  croisés]  qui  Toocupent'  8*en  iront 
tous,  ou  ^  se  rendront  si  on  ne  vient  à  leur  secours;  eu* 
les  habitants  de  Saverdun  leur  enlèvent  le  pain  et  le 
vin,  et  ils  n'ont  pas  vendangé,  je  crois,  depiûs  phs 
d'un  an.  Pour  ce  motif,  tous  s'en  vont  là4>as^  [8635] 
A  grandes  journées  ils  s'acheminent  le  lendemain.  Ils 
passent  à  Auterive  où  les  Allemands  vinrent  les  re- 
joindre, [venant]  du  côté  de  Garcassonne,  avec  mainte 
oriflamme  et  maint  riche  pennon^. 

quelques  vers  où  il  était  raconté  comment  Simon  Tint  asnéger 
Montanban. 

1.  Fauriel  pense  que  t  la  ville  >  désigne  Montanban,  et  traduit 
en  conséquence  :  c  qu'Ut  ne  pewttu  prendre  Montanban  »  ;  mail 
le  texte  porte  perdran^  et  comme  on  ne  peut  perdre  œ  qu'on  n'a 
pas,  je  crois  plutôt  que  t  la  ville  >  est  Pamiers  ;  voir  la  noie  toiv. 

2.  Les  croisés  occupaient  en  effet  cette  ville  depuis  1209. 
Elle  leur  avait  été  livrée  par  Tabbé  de  Saint -Antonin  près 
Pamiers  (Molinier,  Catalogue^  n^  30;  P.  de  V.-G.  cb.  xnv  et  xlvi, 
Bouq.  p.  25  CD  et  42  e).  Au  concile  de  Narbonne  (ci-desaos,  p.  74) 
on  proposa  au  comte  de  Foix,  qui  refusa,  un  accord  dont  vne 
condition  était  que  Pamiers  resterait  an  pouvoir  des  croîiét 
(P.  de  V.-C.  ch.  XLiii). 

3.  Et^  selon  le  texte  :  je  traduis  comme  s'il  y  avait  o,  oorrac- 
tion  très-faible  qui  améliore  le  sens. 

4.  Après  le  14  sept.,  car  à  cette  date  Simon  par  nn  acte  passé 
à  Moissac,  c  in  Moissiacensi  capitule  >,  partageait  avec  l'aÛé  da 
Moissac  les  biens  que  Raimon  VI  possédait  daiu  le  territoira  da 
ceite  ville  (Molinier,  Catcd.  n»»  55  o-O). 

5.  Selon  P.  de  V.-G.  (Bouq.  68  o,  les  AUemanda,  ayant  avae 
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CXXVI. 

Quand  ceux  de  Saverdun  virent  tant  de  gonfanons, 
[M40]  Os  descendent  de  la  ville  et  fuient  à  toute  bride  ;  et 
avec  eux  le  comte  de  Foix,  qui  y  était  venu  à  ce  temps, 
pensant  y  trouver  un  refuge.  Pourquoi  allonger  le 
récit  ?  Par  toute  la  Gasc(^e  ils  (les  croisés)  entrèrent 
librement;  [2645]  Saint-Gaudens ,  Murets  la  ville  et 
le  doqon,  Samatan  *,  Tlsle' jusque  là-bas  à  Oloron,  ils 
ont  tout  conquis,  et  la  terre  de  Gaston  ^  Nulle  part  ils 

au  dran  chetiliera  français,  entre  antres  Engaerrant  de  Bovea 
à  qtà  Sinioo  avait  donné  nne  grande  partie  des  terres  du  comté 
de  Féix,  te  rendent  de  Carcassonne  à  Pamiers,  où  Simon  de 
MooUbrt  parti  de  Moissac  vient  les  joindre,  laissant  l'armée 
M  diriger  vers  Saverdun  déjà  évacué  par  le  comte  de  Toa- 
et  le  comte  de  Foix.  Puis,  Simon  prenant  avec  lui  les 
Alieminds  bit  une  course  vers  le  chAteau  de  Foix  (au  sud  de 
Funiert)  et,  rebroussant  chemin,  vient  retrouver  Tannée  qoï  de 
Saverdon  était  ailée,  plus  au  nord,  à  Auterive.  Le  récit  de  P.  de 
V.-O.  eet  donc  plus  circonstancié  et  plus  précis  que  celui  de 
G.  de  Tod.  qui  vraisemblabiement  se  trompe  lorsque  tout  d'abord 
il  plaee  à  Auterive  la  jonction  de  l'armée  croisée  avec  les  Aile- 


f .  L'oceopatîon  de  Muret  précéda  celle  de  Saint-Gaudens.  Voir 
la  reUlkm  trfts-drconstandée  de  P.  de  V.-G.  ch.  lxiu  (Bouq.  68 1) 
et  ch.  Lxnr  (Bouq.  69  bc). 

î.  Gers,  arr.  de  Lombex. 

3.  Llsle-Jonrdain,  Gers,  arr.  de  Lombez. 

4.  Cett  la  seule  fois  que  notre  auteur  mentionne  Gaston  de 
Béam  {Art  iêvér.  lu  dates  II,  259).  Ge  seigneur  figure  au  nombre 
de  ceox  qui  avec  le  comte  de  Toulouse,  le  comte  de  Foix  et 
Savane  de  fifauléon  vinrent  attaquer  Gastclnaudari  (P.  de  V.-G. 
ch.  Lvi,  Bouq.  51  a).  Plus  tard,  après  la  prise  de  Biron,  il  îtài 
une  tentative,  qui  n'aboutit  pas,  pour  traiter  avec  Simon.  P.  de 
V.«C.  rappelle  c  homo  pessimus,  qui  semper  adbsserat  comiti 
•  Tolosano  t  (<  i.  Lxni,  Bouq.  66  ▲).  On  peut  voir  dans       lettre 
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ne  trouvèrent  résistance,  sinon  au  château  de  Foix; 
et  puis,  quand  il  leur  plut,  [2650]  ils  s'en  retoor- 
nèrcnt  en  leur  pays,  après  avoir  fait  leur  quarantaine 
et  gagné  leur  pardon .  L'hiver  qui  suivit,  le  ccMtnte  Simoo 
se  reposa,  et  garda  bien  sa  terre  avec  son  frère  Gui.  Puis 
il  fit  un  parlement  auquel  assistèrent  maints  barons; 
[S655]  là  il  y  eut  maint  évéque  et  force  autres  prud- 
honunes.  Tous  les  châtelains  de  sa  terre  y  sont,  man- 
dés par  lui. 

CXXVII. 

Au  parlement  de  Pamiers  force  clercs  sont  assem- 
blés ;  il  y  eut  aussi  maint  puissant  évèque,  maint  baroo 
de  prix.  [2660]  Us  imposèrent  aux  pays,  qui  sont 
grands  et  larges,  des  usages  et  des  coutumes,  dans  la 
forme  ordinaire.  Ils  en  firent  faire  chartes  et  breb 
scellés,  puis  ils  retournèrent  en  leurs  pays  ^  Guillaume 
de  Contre,  qui  est  preux  et  sage,  [2665]  se  trouva,  à  la 
Saint-Denis  %  à  Muret,  dans  les  prés.  Il  quitta  en  bonnes 
dispositions  '  le  comte  avec  Perrin  de  Saissi  qui  s*est 

des  prélats  du  concile  de  Lavaur  au  roi  d'Aragon  (P.  de  V.-C 
ch.  Lxvi,  Bouq.  73  d  e)  quels  étaient  les  griefs  de  l'Eiglise  oootre 
lui. 

1.  Nous  savons  par  P.  de  V.-G.  (ch.  lxv,  fiouq.  TIab)  que» 
parlement  se  tint  en  novembre  1212,  qu'il  avait  ponr  ol^et  de 
fixer  les  droits  des  seigneurs  et  de  délimiter  leurs  terres.  Une 
commission  de  douze  membres  fut  chargée  de  rédiger  les  adM 
destinés  à  être  la  loi  des  pays  conquis.  Les  originaux  de 
au  nombre  de  deux,  sont  au  Musée  des  Archives 
(n«  207),  cf.  Molinier,  Catal.  n^  60  et  61. 

2.  9  octobre. 

3.  M.  à  m.  f  baus  et  joians  et  liés  »,  selon  rexprettkm  rnoeUê 
aux  chansons  de  geste. 


' "Il  w: 
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ift  à  eux  et  avec  B.  Jordan  de  Tlsle^  Celui-ci  resta  en 
fffle  '  ;  les  autres  poursuivent  leur  chemin,  [2670]  et 
rUe,  où  ils  avaient  couché,  se  dirigent  vers  Verdun 
3i  ODt  dîné.  Le  lendemain  les  routiers  se  sont  mis 
cbemin.  Ils  coururent  jusqu'aux  fossés  de  Castel- 
I,  prenant  force  brebis  et  butin.  [2675]  On  les 
à  plus  de  mille  cavaliers.  Le  bruit  ne  s'en 
it  pas  plutôt  répandu  par  le  pays,  que  Guillaume  de 
Ère  s'est  armé,  ainsi  que  messire  Morel,  qui  che- 
icbe  à  ses  côtés,  et  Perrin  de  Saissi  qui  s'est  vite 
ifèté.  [8680]  Ils  ne  sont  pas  plus  de  soixante,  une 
^•0118  les  armes.  Si  peu  nombreux  qu'ils  aient  été, 
bi  cmt  mis  en  déroute  et  poursuivis  jusqu'à  Montau- 
1^  tdlement  qu'il  y  en  eut  assez  de  noyés  dans  le 
m.  La  nuit  les  a  dérobés  à  la  poursuite,  contrariant 
oroiaés,  [8685]  outre  que  les  chevaux  de  ceux-ci 
■nt  très-fatigués  de  courir.  Ils  délivrèrent  les  pri- 
et  leur  ôtèrent  leurs  liens,  et  recouvrèrent  le 


Ce  Beignear  parait  avoir  été  assez  lonf^temps  le  partisan  de 
0a  de  MoQtfort,  ou  du  moins  avoir  gardé  la  neutralité.  En 

1215  eDOore,  il  est  présent  à  Thommage  prêté  par  le  comte 
Vmisacet  d'Armagnac  à  8imon  de  Montfort  (MpUnier,  Cotai, 
05).  £n  décembre  1217,  au  siège  de  Toulouse,  le  comte  de 
nmeel  d'autres  seigneurs  se  portent  garants  auprès  de  Simon, 
i  fidéUlé  de  B.  Jourdan,  dès  lors  suspect,  parait-il  (id.  n«  148). 
iffei,  aprèa  la  mort  de  Simon  de  Montfort,  nous  le  voyons  se 
irar  pour  le  jeune  comte  (v.  8543,  9535).  Il  était  neveu  du 
!•  de  Foix  ;  voir  plus  loin  la  note  sur  le  v.  3262. 

Le  leos  eet  que  B.  Jordan  reste  à  l'Isle  qui  était  sa  ville.  Le 
i  eet  mal  rédigé  et  obscur  ;  Fauriel  rapporte  le  t^  du  v.  2669 
lillaïUDe  de  Contre  et  non  pas  à  B.  Jordan,  mais  cette  inter- 
■eioo  ne  convient  pas  à  la  suite  du  récit. 

CetI  probablement  à  cette  affaire  que  se  rapporte  le  passage 
fièê  de  P.  de  V.-G.  <ch.  lxv,  Bouq.  71  o)  :  •  Dum  bsc  ageren- 
ir  i|Nid  Apamiaa,  hoetee  fidei,  a  Toloea  egreaal,  discarrere 
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eut  pris,  et  gagna  sur  eux  chevaux  et  roncins.  Une 
e  ibis  ik  coururent  le  pays  vers  Gastel-Sarrazin, 
^je  vous  donne  ma  parole  [2715]  que  du  sien  ils 
iportù^ent  pas  la  valeur  de  deux  poitevines^  :  ils 
ift  déconfits,  et  obligés  de  se  jeter  dans  le  Tarn. 
borne  de  Contre  eut  un  cheval  blessé  de  cinq  ou 
hrdsy  et  fut  renversé  à  terre  sous  les  yeux  des 
U  En  honune  vaillant  [2720]  il  mit  la  main  à 
ity  et  s*éiançant  en  avant,  il  pousse  son  cri  de  guerre*: 
il  Messîre  Morel  pique  son  destrier  de  prix,  et  tous 
lires  ensemble  y  vinrent,  courant  à  la  mêlée,  n'étant 
iftrs  de  le  pouvoir  délivrer,  [2725]  et  [craignant] 
m  le  leur  enlevât.  A  haute  voix  il  crie  :  c  Dieu  aide  !  » 
Mot  Denis  !  »  Là  vous  auriez  vu  maint  écuyer  occis, 
^Ift  mesnie  [de  Guillaume],  et  le  bailli'  y  fut  blessé. 
Inme  monte  sur  un  cheval  hennissant,  [2730]  et 
pe  sur  les  routiers,  tellement  qu'il  les  déconfit, 
i*«i  Tarn  ;  puis  il  rit  de  sa  chute. 

cxxx. 

agneurs.  Dieu  fait  force  grâces  et  miracles  pour 
taome  de  Contre,  qui  se  donne  tant  de  peine  [2735] 
loat  homme  qui  Fa  vu  une  fois  lui  veut  du  bien. 
es,  de  Bourgogne  il  n'est  pas  venu  en  ce  pays,  et 
t  viendra  jamais  un  honune  plus  preux,  à  moins 
e  plus  riche  ou  plus  puissant  ^  J'en  reviens  à  mon 

ioonaie  de  talear  minime  :  Du  Gange,  pieta  3;  cf.  Hnon  de 

M»,  T.  4960-2. 

i.  à  m.  :  •  Il  cria  hautement  son  enseigne  de  Paris  t.  Gela 

pM  clair. 

DsCastel-Sarraxin? 

L'aateor  parait  mettre  la  puissance,  le  rang,  an  nombre 
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récit,  dont  je  vous  ai  écartés.  [2740]  Le  roi  Pierre 
d'Aragon  donna  une  de  ses  soeurs  au  comte  de  Tou- 
louse \  et  puis  en  maria  une  autre  au  fik  de  celui-ci'  eo 
dépit  des  croisés.  Voici  qu'il  s'est  mis  en  guerre  :  il  dit 
qu'il  viendra  avec  bien  mille  chevaliers,  qu'il  a  tous 
soudoyés;  [2745]  et  s'il  rencontre  les  croisés,  il  les 
combattra^.  Et  nous,  si  nous  vivons  assez,  nous  ver- 
rons qui  l'emportera  ;  nous  mettrons  en  récit  ce  dont 
nous  serons  informés,  et  écrirons  encore  tout  ce  dont  il 
nous  souviendra,  autant  que  la  matière  s'étendra  depuis 
l'heure  présente  [2750]  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

des  élémenU  qui  faisaient  rhomme  preux  ;  peai-ètre  aussi  y  a*t-ii 
une  omission  entre  les  vers  2737  et  2738. 

1.  Eléonore  d'Aragon,  en  1200. 

2.  Sancie  d'Aragon,  en  1211. 

3.  L'intervention  du  roi  d'Aragon  ne  se  produisit  pts  d*iixie 
façon  aussi  abrupte.  Ce  prince  s'étant  rendu  à  Toulouse  an  eoD- 
mencement  de  janvier  1213  (circa  festum  Dominice  appsritionii, 
V.  de  V.-C.  ch.  lxvi),  obtint  de  Simon  un  armistice  de  bail  ionn, 
et  adressa  le  16  janvier  aux  évoques  réunis  en  concile  à  LsTSur 
une  respectueuse  supplique  en  faveur  des  comtes  de  Tonkmte. 
de  Comminges,  de  Foix  et  de  Gaston  de  Béarn,  dépouillés  de 
leurs  terres  par  la  croisade.  P.  de  V.-G.  (ch.  lxvi)  nous  aoonserré 
sa  lettre  et  la  dure  réponse  que  lui  firent  les  évéques  le  18  jan- 
vier. I^eu  après,  en  se  séparant,  les  mêmes  prélats  adressèrent  lo 
pape  des  lettres  d'une  violence  inouïe  contre  le  comte  de  ToulooM 
et  ses  adhérents  (Innoc.  epist.  1.  XVI,  ep.  xl  et  xli).  Ces  lettres 
trouvèrent  lo  souverain  pontife  t  aliquantolum  dumm,  eo  qnod 
fl  nimis  crodulus  fuisset  falsis  suggestionibus  nuniiomm  npi 
c  Aragonensium  t  (P.  de  V.-G.  ch.  lxvi,  fiouq.  76  d).  Foutul 
il  finit  par  révoquer  les  décisions  qu'il  avait  prises  en  Civeor  du 
comte  de  Toulouse  et  des  siens  à  la  prière  du  roi  d'Ara^M,  <i 
adressa  à  ce  dernier  une  lettre  (1.  XIII,  ep.  XLvm)  qui  o|ipoMit 
une  fin  de  non-reccvoir  à  ses  demandes.  G'est  alors,  apiès  aïoir 
ainsi  vainement  tenté  toutes  les  voies  de  conciliation,  fM  k  nà 
d'Aragon  se  décida  à  envoyer  son  défi  i  Simon  (P.  de  V.4I 
début  du  ch.  lxvii). 
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CXXXI. 

Avant  que  la  guerre  s'arrête  et  ait  pris  fin,  il  y  aura 
maint  txxip  d(»iDé,  mainte  lance  brisée  ;  maint  gonfa- 
non  neuf  sera  plaoU  par  la  prairie,  mainte  &me  sera 
airadiée  du  corps,  [2755]  et  mainte  dame  veuve  rui- 
oée. 

Le  n»  Pierre  d'Aragon  part  avec  sa  mesnie.  Il  a 
anndé  toute  la  gent  de  sa  terre,  tellement  qu'il  en  a 
naaemblé  une  belle  et  grande  compagnie.  A  tous  il  a 
dédaré  [S760]  qu'il  veut  aller  à  Toulouse  combattre 
la  croisade  qui  dévaste  et  détruit  toute  la  contrée.  Le 
oomte  de  Toulouse  lui  a  demandé  merci,  que  sa  terre 
ne  soit  ni  brûlée  ni  ravagée,  car  il  n'a  tort  ni  faute 
envers  personne  au  monde.  [2765]  #  El  comme  il  est 
«  mon  beau-frère,  qu'il  a  épousé  ma  soeur,  et  que  j'ai 
«  marié  mon  autre  sœur  à  son  fils,  j'irai  les  aider 

<  contre  ces  misérables  qui  veulent  les  démériter.  > 

CXXXII. 

«  Les  clercs  et  les  Français  veulent  déshériter[2770] 
«  le  OHnte  mon  beau-frère  et  le  chasser  de  sa  terre 

<  sans  tort  ni  faute  qu'on  puisse  lui  imputer  :  parce 
«  que  c'est  leur  bon  plaisir,  ils  le  veulent  dépossè- 

<  der.  Je  prie  mes  amis,  ceux  qui  veulent  me  faire 

<  honneur,   de  penser  à  s'apprêter  et   à    prendre 

<  les  innés,  [3775]  car  d'ici  à  un  mois  je  passe- 
«  ni  les  ports'  avec  toutes  mes  compagnies,  qui 

<  Me  mÎTront.  >  Et  ils  répondirent  :   <  Sire,  c'est 

I.Usd«UètdMpyrén4et. 
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f  bien  à  faire;  nous  ne  voulons  faire  opposition  i 
«  aucune  de  vos  volontés.  »  U-dessus  ils  se  sépt- 
rèrent  pour  s^aller  apprêter.  [2780]  Chacun  se  pouau 
au  mieux  qu'il  put.  Ils  trafiquent  et  engagent  pour  s'é- 
quiper'. Et  le  roi  manda  à  tous  de  chaîner  les  bétes  de 
somme  et  les  chariots,  car  l'été  approche  ;  et  ils  trouve- 
ront les  terres  et  les  prés  commençant  à  reverdir,[S?85) 
les  arbres  et  les  vignes  se  couvrant  de  feuilles  memies. 
— Tandis  que  leroid'Aragons' occupe  de  ses  préparatifs, 
le  comte  de  Toulouse  se  prendàsoagerqu'Upeutalleri 
Pujols*  recouvrer  cette  ville.  Il  a  fait  part  de  son  pn^ 
aux  Gapitouls.  [S790]  Ceux-ci  ont  répondu  :  c  Tftcfaoos 
d';  réussir!  >  Ils  font  aussitôt  crier  par  la  ville  que  tous 
aient  à  sortir  par  la  voie  Holvar.  Ils  les  assemblent  dans 
les  prés  de  Hontaudran.  €  Seigneurs,  ■  dit  le  comte, 

<  voici  pourquoi  je  vous  ai  faitmander  :  [2795]j*aifiut 

<  épier  de  près  dos  ennemis  qui  veulent  nous  dé- 

<  truire,  et  nous  serrer  de  si  près  que  nous  ne  puis- 
1  sions  cette  année  récolter  en  ce  pays  ;  et  vcMci  qo*ik 

<  sont  tout  près,  en  deçà  de  Lanta.  —  Seigneur,  >  dit 
le  peuple,  f  allons  les  cerner.  [2800]  Vous  avez  asses 
c  de  compagnons,  grâce  à  Dieu  !  et  nous  sommes  tous 


I .  P.  de  V.-C.  ch.  Lxx  iBonq.  84  a]  dit  en  effet  du  roi  d'Angon 
f  ...  insuper,  sicut  audiTimui,  partem  terne  sun  noa  mmlifiin 
c  pignon  obligavit,  ut  haberet  nnde  conducere  pouat  itipeadû- 
<  rios...  •  assertion  que  le  roi  Jacme  I  confirme  d'âne  o 
indirecte,  à  la  fin  du  ch.  XI  de  ta  chroniqae. 

1.  On  va  voir  |v.  2793)  que  pour  aller  i  Pnjoli  U 
passent  par  Montaudraa.  Or  il  y  a  dans  le  roiiinaga  da  ca  viHaga 
deux  lieux  habités  du  nom  de  fujol  :  na  château  dépandaiit  4ê 
la  commune  d'Escalquena  à  9  kil.  environ  u  8.-B.  île  Hootnins; 
et  i  la  m^me  distance,  mais  un  pan  plus  an  nord,  on  bSMMl  éi 
la  commuas  de  Sainte- l'oy-d'Aigrefeailb. 


y 
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<  armés  et  saurons  les  nnettre  en  pièces.  Et  le  preux 
t  comte  de  Foix  ((pie  Dieu  sauve  et  protège  !)  et  celui 
t  de  Gommintjes  privent  vous  accompagner;  ainsi 

<  que  les  Catalans  qui  sont  venus  à  votre  secours. 

<  [S806]  Et  puisque  nous  voiI&  tous  armés,  mettoos- 
«  Dous  à  l'œuvre,  avant  qu'ils  sachent  rien  de  nous, 
«  et  qu'ils  puissent  s'en  retourner,  les  vilains  taver- 


cxxxm. 

Les  soudoyers  français  sont  entrés  à  Pujols  ;  et  le 
jHnssaotoomte  de  Toulouse  les  a  investis,  [2810]  avec 
■i  le  comte  de  Foix  et  le  preux  Rogier  Bernart,  et  le 
e  de  Cworninges  qui  y  vint  en  bel  équipage  ;  avec 

[  étaient  les  Catalans  que  le  roi  [d'Aragon]  leur  a 
,  et  le  peuple  de  Toulouse  qui  y  vint  t6t  et  vite, 
set  boui^eois  et  commun  peuple'.  [281 5]Le  pre- 
mier parla  un  sage  homme  de  loi,  qui  faisait  partie  du 
Capitole,  et  savait  bien  parler*;  «  Sire,  puissant  comte 
«  et  marquis,  s'il  vous  plaît,  écoutez,  vous  et  tous  les 
€  autres  qui  êtes  ici  assemblés.  Nous  avons  charge  [sur 
c  des  diariots]  les  pierriers  et  les  engins,  [2830]  afin 
€  de  combattre  énergiquement  les  ennemis  ;  et  j'es- 
«  père  en  Dieu  qu'ils  seront  bientôt  vaincus  ;  car  le 
c  droit  est  pour  nous,  et  pour  eux  le  péché,  puisque 
c  oousIesvoyonsdétniirenosterres.Jevousaiadressé 

I.  Ot  n'est  pas  ici  MulGmeot  que  l'auteur  distinpien  à  Tou- 
Ihm  oh  trais  dsiiw  de  penoaDesi  cf.  encore  v.  ?9£>^. 
tl.  B  Ht  pralable  qae  Toraleur  ici  désigné  n'e«t  Autre  que  le 

SI  qui  etl  intruduil  duoe  fal^0D  loute  wmblable 
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<  laparole,seigneiir8,pourvousfaireBavfMrqiie[S8S9] 
€  nous  avMis  vu  des  lettres  scellées  envoyées  par  nos 

<  meilleurs  amis,  portant  que  si  demain  au  smr  oom 

<  n'avonspasTorcéleBcroifléStilieurviendraBecound 
«  g^ande^o^cedechevBlie^séquipé8,etde8eI^eIlts■^ 
«  mes.  [2830] Ilsnonsferontgrandehonteetlemalsen 

<  doublé  si  nous  partons  d'ici  avant  de  les  avmr  mis  eo 

<  pièces.  Nous  avons  abondance  d'arbalètes  et  de  cv- 

<  reaux  empennés;  allons  donc  dierdier  de  qwHCom- 
«  bler  les  fossés',  et  hâtons-nous,  de  façon  que  l'action 

<  suive  immédiatement  les  paroles.  [2835]  Allons  tous 
•  ensemble  chercher  de  la  ramée  et  du  blé*,  et  appor- 

<  tons-en  Jusqu'à  tant  que  les  fossés  soient  amplis;  car 

<  là-dedans  est  la  fleur  des  croisés,  et  si  nous  les  pou- 
«  vons  prendre,  alors  sera  abaissé  l'orgueil  de  Sùnon 
«  de  Montfort,  notre  ennemi  juré.  [38i0]  Maintenant, 
«  faisons  voir  pourquoi  nous  nous  sommes  assMnUés, 
€  et  allcms  chaîner*.  > 

CXXXIV. 

L'ost  va  charger,  tdt  et  vite,  tellement  qu'il  n'y  a 
chevalier,  boui^eois,  ni  sergent,  qui  n'apporte  sans 
tarder  une  cliarge  à  son  col.  [S8i5]  Ils  la  jettent  dans 
les  fossés  et  tes  emplissent  si  bien  que  leurs  avancées 
sont  au  pied  du  mur,  qu'ils  se  mettent  à  creuser  avec 


1.  FtrtTmi  <]anB  le  texte;  voir  ci-deuiu  la  not«  2  da  la  p.  K. 

2.  *  Du  blé  (vert)  i,  Faoriel.  Vert  ou  sec,  il  n'eit  pu  natual 
d'employer  le  blé  k  combler  des  fOBtéE;  Uatt  {2835}  Mt  p 
mont  Tautif. 

3.  M.  à  m.  •  allons  au  périrait  >. 
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de  grandes  barres  de  fer  ' .  Hais  les  Français  se  défendent 
et  jetteot  du  feu  ardent,  de  grandes  pierres  de  taille 
ou  autrea,  dm  et  serré  ;  [2850]  ensuite  de  l'eau  bouil- 
taute  gv  le*  armures.  Ceux  d'en  bas ,  quand  ils  la 
•enlHt,  »*tioifpteiA  en  se  secouant,  et  se  disent  l'un  à 
l'autre  :  «  La  gab  est  plus  douce  que  ces  eaux  bouil- 
hntea qu'âsuons jeUeot.  >  Et  les  archers  lancent  dru 
leurs  carreaux  [2855]  tellement  qu'aucun  des  Français 
n'ose  se  montrer,  de  peur  d'être  frappé  par  la  joue  ou 
par  les  dents.  Et  les  pierriers  tirent,  et  leur  font  tant 
de  mal  que  personne  ne  peut  se  tenir  sur  les  courtines 
sans  être  abattu,  renversé,  obligé  de  s'en  aller  sai- 
gnant, [2860]  ou  frappé  morLellement,  sans  espoir  de 
guérisoD.  Galeries  ni  parapets  ne  leur  servent  de  rien; 
ai  bien  que  les  chevaliers  de  Toulouse  se  sont  écriés  à 
haute  voix  :  <  Courons-leur  sus ,  boui^eois  ,  voilà 
qu'ils  en  ont  assez  !  >  Aussitôt  ils  envahissent  la  ville 
et  toutes  les  places;  [2865]  el  il  n'y  reste  Français, 
pauvre  ou  riche,  qui  ne  soit  pris  sans  distinction.  Ils 
furent  passés  au  fil  de  l'épée  ou  pendus.  Il  y  avait  bien 
parmi  eux  soixante  chevaliers,  puissants,  preux,  bien 
élevés,  [2870]  sans  compter  les  écuyers  et  les  sergents 
de  guerre  '.  A  ce  moment  vient  un  messager  qui  n'est 


1.  H.  à  m.  (  de  Knnds  TerremonU  >. 

1.  P.  de  V.-G.  ne  désigne  pas  nominativement  PujoIh,  m&iii  il 
bit  no  tAdt  qui  p&nlt  bien  m  rapporter  à  la  priM>  de  ce  château. 
Ao  ch.  Lziz  (Bouq.  HO,  m  il  i^rit  que  certains  clievalier*  croinéa, 
t  KtlicAt  Pfltnia  de  8i»i  (cf  v.  iCAK),  Bimun  II  Hesneo  (usurément 
t  celui  que  meotionne  G.  de Tuil,  auv.lt  45),  ItoRerusdeSartiiilvoy. 
■  p.  45,  DOl«  3)  *,  obtinrent  de  Simon  de  MontFort  la  permission 
d'oecapvr  une  petite  forteresse  en  m&uvsis  état  qui  était  viiiaine  de 
Toulouse.  Pois,  m  cti.  uxx  (Buuq.  81.  ii  i.)  il  expose  ainsi  com- 
ment cMte  forteresse  fui  prise  :  •  VIdente»  autem  Toloaani  et  alii 
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pas  novice.  H  prend  les  Gapitouls  à  part  et  leur  dit  tout 
bas  que  Gui  de  Montfort  vient,  le  mauTais  et  le  cruel, 
qu'il  est  à  Avignonet',  et  vient  au  plus  vite,  [St875]  et 
se  propose  de  leur  livrer  bataille,  s'il  les  atteint.  Là- 
dessus  les  trompes  sonnent  la  retraite,  c  car  (diieot- 
<  ils)  nous  nous  sommes  bien  vengés  de  dob  eimcniis.  > 
Ils  entrent  tous  à  Toulouse  allègres  et  jojeax  de  leur 


cxxxv. 


[2880]  De  leur  succès  ils  ont  au  coeur  grand  c 
tement,  tous  ceux  de  Toulouse  et  leurs  auxiliaires.  Gm 
de  Hoittfort,  lorsque  la  nuneurluiappritque  les  Français 
sont  morts,  en  eut  au  cœur  grande  tristesse,  et  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes.  [3885]  Il  pleure, 
s'atnige  et  manifeste  une  grande  douleur  pour  la  bonté 
et  l'aËTront  qu'il  a  reçus.  Laissons-les,  et  parions  d'autre 
chose.  Le  bon  roi  d'Aragon,  monté  sur  son  destrier, 
est  venu  à  Muret  et  y  plante  l'oriflamme,  [S890]  et 
assiège  la  ville  avec  maints  puissants  vavasseursqn'ila 

I  boatea  fidei  qood  cornes  noster  pergeret  cam  filio  itio  in  Vnco- 
1  nî&m,  episcopi  vero  et  qui  cum  ipsii  ennt  per^rini  raveiW- 
«  rentar  ad  propria,  nacta  occasions  gecnritatis,  egreici  k  ToIou 
(  cum  eiercilu  magno,  obsiderant  militei  quondciii  de  DOstri*, 
(  Kilicet  Petram  de  Bissi,  Simonem  de  Seanet,  Rogenim  da 
1  BartiB,  et  alioB  paucos  qui,  BÎcat  diximne  roperins,  mnnitûnaiB 
(  qnandam  satis  debilem  et  immimitain  tenebant  pR^M  Tohh 
I  sam.  t  Selon  P.  de  V.-C,  qui  sur  ce  point  tÊt  i  ' 
avec  le  poëme,  la  place  ne  fut  pas  prise  de  vive  forée,  i 
assiégés  capitulèrent  à  condition  d'avoir  Ia  via  saova.  >' 
Toulouse  ils  auraient  été  massacrés.  Simon  de  Hontfort  qoi  a^Mul 
mis  «-n  marche  pour  venir  à  leur  secours  tniva  trop  tvd. 
1.  Voy.  ci-dcsBU»,  p.  110,  n.  3. 
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amenés  hors  de  leurs  terres.  De  ceux  de  Catalogne  il 
y  amena  la  fleur,  et  d'Aragon  nombre  de  poissants 
guerriers  ^  Ils  pensent  bien  ne  trouver  nulle  part  résis- 
tance, [2895]  ni  champion  qui  s'ose  mesurer  à  eux.  Il 
manda  à  Toulouse,  à  son  beau-frère,  de  venir  à  lui, 
avec  ses  partisans,  avec  Tost  et  les  combattants  :  il  (le 
roi  d'Aragon)  est  prêt  à  lui  rendre  sa  terre,  [2900]  [à 
hii  et]  au  comte  de  Gonuninges  et  à  sa  parenté  ;  puis 
il  mardiera  de  vive  force  sur  Béziers,  il  ne  laissera  un 
croisé  en  château  ni  en  tour  de  Montpellier  jusqu'à 
Rocamadour,  qu'il  ne  le  fasse  mourir  dans  les  tour- 
ments. [2905]  Ainsi  informé,  le  preux  comte  ne  différa 
point,  mais  vint  droit  au  Capitole . 

CXXXVI. 

Au  Capitole  se  rend  le  comte,  duc  et  marquis  '  :  il 
leur  a  dit  et  exposé  que  le  roi  [d'Aragon]  est  venu, 
qu'il  amène  une  armée,  et  qu'il  a  mis  le  siège  :  [291 0] 
devant  Muret  les  tentes  sont  pressées,  car  avec  son  ost 
il  a  assiégé  les  Français,  c  [Il  nous  demande]  de  lui 
€  porter  pierriers  et  arcs  turcs  '  ;  et  quand  la  ville 
€  sera  prise  nous  irons  en  Carcassais,  et  nous  repren- 
€  drons  ce  pays,  si  Dieu  le  veut  ainsi.  >  —  [2915]  Ils 
répondirent  :  c  Sire  comte,  c'est  fort  bien  si  l'entre- 
€  prise  peut  être  terminée  conune  elle  a  été  conunen- 

1.  lytprèt  la  Vie  de  Raimon  de  Miraval  {Pama$$e  occitaniên^ 
p.  2Î4)  le  nombre  des  chevalière  amenés  par  le  roi  d'Aragon  sa 
•ermil  élevé  à  mille  (cf.  2744),  qui  tous  auraient  péri,  avec  leur 
leîgiieor,  à  la  bataille  de  Muret.  Cette  dernière  assertion  est  fort 
ooolestable. 

t.  Comte  de  Toulouse,  duc  de  Narbonne,  marquis  de  Provence. 

3.  Voy.  le  vocabulaire  du  t.  1,  au  mot  arc. 
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c  cée  ;  mais  les  Français  sont  mauvais  et  durs  en  tout  ; 
c  iJs  ont  dur  courage  et  cœur  de  lion.  Ils  sont  forte- 
c  ment  irrités  [2920]  du  malheur  qui  leur  est  arrivé 
c  avec  ceux  que  nous  avons  maltraités  et  tués  à  Pu- 
c  jols.  Faisons  en  sorte  de  ne  pas  nous  compromettre.  > 
Alors  les  courtois  corneurs  sonnent  rassemblée,  afin 
que  tous  sortent  avec  leur  équipement  et  se  rendeot 
droit  à  Muret  où  est  le  roi  d'Aragon.  [2925]  Par  les 
ponts  sortent  chevaliers,  bourgeois,  et  le  peuple  de  la 
ville  ;  en  toute  hâte  ils  sont  venus  à  Muret  où  ils  lais- 
sèrent leur  équipement,  et  tant  de  bonnes  armures,  et 
tant  d'hommes  courtois.  Ce  fut  grand  pédié.  Dieu  et 
Foi  nie  viennent  en  aide  !  [2930]  et  le  monde  entier  en 
valut  moins. 

CXXXVII. 

Ijc  monde  entier  en  valut  moins,  sachez-Je  en  vérité, 
car  Parage  en  fut  détruit  et  chassé,  et  toute  la  dvé- 
tientë  honnie  et  abaissée.  Or  oiez,  seigneurs,  comme 
ce  fut,  et  (Hx>utez  :  [2935]  Le  bon  roi  d'Aragon  fut  à 
Muivt  tout  armé,  et  le  comte  de  Saint-Gilles  avec  tous 
ses  baix)ns  :  et  les  boui^eois  de  Toulouse  et  le  commun 
|HHiple  eurent  mis  en  position  et  dressé  les  pierriers. 
et  ci>mbattent  Muret  tout  à  Tentour  et  de  tous  c6tés, 
[:î9i0|  tellement  que  dans  la  ville  neuve  ils  sont  tous 
ensemble  entrés,  et  ont  pivssé  les  Français  qui  Toocu- 
louent  «  de  Hiçon  qu'ils  durent  se  réfugier  dans  le  don- 
jon du  oliàteau.  A  ce  moment  un  message  est  vena  au 
roi  :  €  Sirt^  roi  d'Aragon  ;  sachez  en  vàîté  [8945] 
€  que  k^  homnn^  de  Toulouse  ont  si  bien  &it  qu'ils 
€  iHil  pris  la  ville,  si  vous  le  voulez  bien,  enfoocé  les 


.*  -_ 
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I  planchers  et  ruiné  les  maisons  ;  et  ils  ont  chassé  les 
I  Français  de  telle  sorte  qu'ils  se  sont  tous  réfugiés 
I  dans  le  donjon  du  château.  >  [2950]  Â  cette  nou- 
pdle,  le  roi  ftit  peu  satisfait  ;  il  se  rend  aussitôt  auprès 
les  consuk  de  Toulouse  et  leur  a  recommandé  en  son 
Mm  de  laisser  en  paix  les  hommes  de  Muret  :  c  Si 
nous  les  prenions,  nous  ferions  folie,  [2955]  car 
j*ai  eu  brefs  scellés  portant  que  Simon  de  Montfort 
viendra  demain  en  armes.  Et  quand  il  sera  entré  et 
enserré  là-dedans,  que  Nuno  mon  cousin  *  sera  arrivé 
ici,  alors  nous  assiégerons  la  ville  de  toutes  parts, 
[2960]  et  nous  prendrons  les  Français  et  tous  les 
croisés  de  telle  sorte  que  jamais  leur  perte  ne  sera 
réparée  ;  puis  Parage  sera  partout  remis  en  splen- 
deur, au  lieu  que  si  nous  prenions  maintenant  ceux 
qfji  sont  enfermés  [dans  le  château  de  Muret] ,  Simon 
c.  •*€D  ftiirait  par  les  autres  comtés  ;  [2965]  et  si  nous 
t  iMnagltons  à  sa  poursuite,  notre  peine  sera  double. 

f .  Aoffo  en  aragooais,  Nu/h  en  espagnol.  U  était  fils  de  D. 
Baiiclie,  comte  de  Roussillon  et  de  Gerdagne,  et  petit-fils  de  Raimon 
BiTOQger  IV,  roi  d'Aragon,  le  père  de  Pierre  II;  par  conséquent 
OOQsin-semiaiu  de  ce  dernier.  L'espoir  quezprime  ici  le  roi  fat 
Mçii.  Nonyo  Sanchez  avait  annoncé  son  arrivée,  mais  le  roi, 
Mkm  ce  que  nous  apprend  la  chronique  de  Jacme  I  d'Aragon, 
os  Toolat  pas  l'attendre.  Il  arriva  sans  doute  après  la  bataille  de 
Marett  car  Jacme  nous  le  montre  alors  guerroyant  contre  les  Fran- 
çais du  c6té  de  Narbonne  (cb.  I\,  éd.  Aguilô,  p.  17).  Plus  tard, 
devenu  comte  de  Roussillon  à  la  mort  de  son  père  (vers  l222),Nunyo 
t'allia  à  Louis  VIII  contre  les  Albigeois  (I22G).  L'époque  la  plus 
brillanie  de  sa  vie  fut  celle  où  il  prit  une  part  importante  à  la  con- 
qnèla  des  Baléares  et  de  Valence.  Il  mourut  en  1241  (voy.  Art  de 
wér,  U$  daim,  U,  335-6;  J.-M.  Quadrado,  Historia  de  la  Corn- 
pdêU  iff  MaUorca,  Palmia,  1852,  p.  403-4).  Aimeric  de  Belenoi 
oompoia  en  son  honneur  une  complainte  :  c  Ailas!  per  que  viu 
loiyaman  ni  dura  •  (Diez,  iMbem  u.  Werkt  d.  Tr<mbadomrê^  p.  557  ; 
MiÛ  y  Fontanals,  Tropodom  en  K$paha^  p.  193-6) 
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c  II  vaudrait  donc  bien  mieux  que  nous  fussions  d*ie- 

c  cord  pour  les  laisser  entrer  ;  alors  nous  tiendrons  les 

c  dés,  et  nous  ne  les  lâcherons  pas  jusqu'à  tant  que  h 

c  partie  soit  finie.  Voilà  ce  que  je  veux  que  vous  leor 

c  disiez.  > 

cxxxvm. 

[2970]  Les  consuls  '  vont  vite  dire  au  conseil  prin- 
cipal' de  faire  sortir  de  Muret  Fost  de  la  ocMninine, 
de  faire  cesser  la  destruction  des  barrières  et  des  pa- 
lissades, qu'on  les  laisse  entières  et  debout,  et  que  cha- 
cun vienne  retrouver  son  logis  au  camp;  [2975]  car  le 
bon  roi  (d'Aragon)  au  cœur  magnanime  leur  fait  savoir 
que  Simon  viendra  à  Muret  avant  le  soir,  et  il  aime 
mieux  le  prendre  là  que  nulle  part  ailleurs.  Les  barons 
(de  Toulouse) ,  ayant  reçu  cet  ordre,  sortent  tous  «h 
semble,  et  s'en  vont  chacun  vers  son  foyer*.  (^||M0] 
Petits  et  grands  se  mettent  à  manger.  Quand  ils  eurent 


i .  Dans  le  texte  il  y  a  contradiction  en  ced  qu'an  ▼.  2951  la  roi 
d'Aragon  se  rend  de  sa  personne  auprès  des  oonsols,  pour  leor 
donner  ses  ordres,  tandis  qu'au  v.  2970  ces  ordres  sont  transmit 
au  conseil  de  Toulouse  par  des  damoiseaux  (U  damgd)  dont  il  n'a 
pas  été  question  jusque-là.  Au  t.  I  j'ai  essayé  de  faire  diqMraitra 
la  contradiction  en  supposant  une  lacune  après  2950;  il  bm  parait 
actuellement  qu'il  vaut  mieux  corriger  au  v.  2970  dotmi  en  eosso/. 
De  la  sorte  le  roi  va  d'abord  trouver  les  consuls,  et  œnz-d  trsns- 
mettent  ses  ordres  aux  capitouls. 

2.  G.-à-d.  aux  Capitouls. 

3.  Cette  tactique  dut  paraître  bien  étrange  anx  «ssiégét.  P.  de 
V.-C.  le  constate  lorsqu'il  dit  (ch.  lxxi,  Bouq.  84  c)  :  ■  Aœe- 
c  dentés  adversarii  ad  castrum  Murelli,  statim  primo  incarso, 

•  primum  castri  burgum  intraverunt ,  qnia  obsowi  nostri  non 
c  poterant  illud  munire  ...  ipsum  tamen  primnm  castri  bnifon 

•  hostes  citius  dimiserunt.  •  P.  de  V.-C.  nous  apprend  an  dttot 
du  même  cbap.  que  le  siège  fut  mis  devant  Mniot  le  onidi 
10  septembre. 
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mÊtgé,  ils  virent  venir  par  un  coteau  le  comte  de  Mont- 
brt  avec  sa  bannière,  suivi  de  nombreux  Français  tous 
I  cheval  ' .  La  campagne  *  resplendit  des  heaunics  et  des 
\pées  comme  s'ils  eussent  été  de  cristal.  [3985]  Je  dis, 
MT  saint  Martial,  que  jamais,  entre  si  peu  de  gens,  on 
w  vit  tant  de  bons  vassaux.  Ils  entrent  à  Muret  par 
e  marché,  et  vont,  montrant  ta  contenance  de  vrais 
mroos,  aux  logis,  où  ils  trouvent  en  abondance  pain, 
rin  et  viande.  [3990]  Le  lendemain,  au  jour,  le  bon  roi 
TAragonet  tousses  capitaines  vont  tenir  conseil  dehors, 
SI  an  pré,  avec  le  comte  de  Toulouse,  celui  de  Fmx, 
Bdni  deComminges  au  cceur  vaillant  et  loyal,  [2995]  et 
muntsautres  barons,  Ugo  le  sénéchal',  les  boui^eois  de 
roolouse  et  tous  les  artisans*.  Le  roi  parla  le  premier. 

CXXXIX. 

Le  roi  parla  le  premier,  car  il  savait  bien  parler  : 

I  Seigneurs,  »  leur  dit-il,  t  écoutez  ce  que  je  veux 

I  vous  montrer.  [3000]  Simon  est  venu  dans  la  ville 

I  rt  ne  peut  échapper.  C'est  pourquoi  je  veux  vous 

I  fure  savcHr  que  la  bataille  aura  lieu  avant  la  nuit  ;  et 

■  vous,  soyez  prêts  à  conduire  [vos  troupes].  Sachez 

■  frapperetdonnerdegrandscoups.  [3005]  Seroient- 
I  ib  dix  fois  plus  nombreux,  nous  les  ferons  lialtre 

1.  Il  TratJlde  Fanjaux,  onpajtMinlpar  Havordunct  BoQlbonne; 
roy.  P.  de  V.-C.  ch.  lui  el  (luil.  .!<•  l'uyl.  ch.  %xi. 

?.  L.a  rAtira  |  *.  'i'i>t\  |  ili'sjtfno  la  cam{i3gn<*  qui  >i'<-t4ind  do 
Jiaqiu>  côui  d'un  deuvo  :  cVf[  iiIuk  qun  1(>m  rîvpg,  cl  ce  ppni  liieo 
a'étn*  [WK  UD<<  valli>e,  quoiqur'  Hbtira  ait  pu.  et  nit  piicoro  en 
XfUiDK  paya,  ce  ilirnier  feas  (vuy.  F.  Miclipl,  Gutm  d*  A'ararr*, 
f.  4ISi:  il  n'yapluK  eu  français  il'êquivalent  puur  ce  mut,  dopulR 
|«e  rnitrt  ■  perdu  Koa  lu-na  |irimitir. 

S.  Vffa  d'AIfar,  sur  Inquol  voy.  p.  100,  note. 

4.  Voj.  plot  loin  la  ootc  mr  le  v.  6966. 

■  11 
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en  retraite.  >  Le  comte  de  Toulouse  prit  la  parok  : 
Sire  roi  d'Aragon,  8i  vous  voulez  m'éooater,  je 
vous  dirai  mon  sentiment,  et  oe  qu*il  est  bon 
de  faire.  Faisons  élever  les  barrières  autour  des 
tentes,  [301 0]  de  façon  qu'aucun  cavalier  n'y  puisse 
pénétrer.  Et  si  les  Français  viennent  nous  assaillir, 
nous,  avec  les  arbalètes,  nous  les  atteindrons  tous; 
lorsqu'ils  auront  la  tète  baissées  nous  pouirous  ks 
poursuivre,  et  ainsi  les  déconfire  eotièremeot.  > 
[301 5]  Miquel  de  Luzia'  parla  ainsi  :  c  II  ne  me  semble 
pas  bon  que  le  roi  d'Aragon  conunette  cette  indi- 
gnité ;  et  c'est  grand  péché,  quand  vous  avez  la  place 
pour  combattre,  de  vous  laisser  dépouiller  par  votre 
lâcheté.  —  Seigneurs,  >  dit  le  comte,  c  je  ne  puis 
rien  de  plus.  [3020]  Qu'il  en  soit  à  votre  volonté! 
Avant  la  nuit  on  verra  bien  qui  sera  le  dernier  à  lever 
le  camp.  >  Là-dessus,  on  crie  :  Aux  armes!  et  tous 
vont  s'armer.  Jusqu'aux  portes  ils  vont  piquant  des 
deux,  tellement  qu'ils  ont  forcé  les  Français  de  s'en- 
fermer. [3025]  A  travers  la  porte  ils  jettent  leurs 
lances,  si  bien  que  ceux  du  dedans  et  ceux  du  dehors 
se  battent  sur  le  seuil,  et  se  jettent  dards  et  lances,  et 
s'assènent  de  grands  coups.  De  part  et  d'autre  on  fait 

i .  Sur  le  cou  du  cheval,  pour  fuir.  Cf.  G.  de  Payl.  début  du  ch.  xxn. 

2.  C'était  un  seigneur  aragonais,  que  Jacme  I  nomme  en  effei 
dans  sa  chronique  (ch .  ix)  parmi  les  hommes  de  la  wuiffmadê  du  roi. 
Il  est  témoin  à  des  actes  de  1194,  1197,  1211  (n.  8.)  (MarcakiMf- 
«tca,  col.  1385,  1398,  1399;  P.  de  DofaruU,  Ijo9  Comàn  de  Barœ- 
lana  vindicados^  II,  227).  Il  paraît  dans  la  biographie  de  Pdre 
Vidal  et  dans  une  des  ])ièces  de  ce  troubadour  (p.  32  de  Fédition 
de  M.  Dartsch).  Raimon  Vidal  le  mentionne  dans  sa  nouTella 
AbrU  ùtia  (Ilartsch,  DenkmàUr  d.  proveng,  LUêraiur,  166/33).  U 
fut  tue  à  Muret  (tiouq.  XIX,  233  b).  Luzia  est  maintenant  fctiM, 
dans  lo  nonl  tlo  V Angon^  partido  de  Sos  :  voy.  Mili  y  FonianaU, 
Trovadoret  en  EspaHa^  p.  331,  note  9. 
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(  nng  :  voiu  iez  vu  la  porte  toute  rougie. 
Ceux  de  dehors,  ne  pouvant  pas  entrer,  s'en 
lent  droit  aux  tentes  :  les  voilà  assis  tous  en- 
en  dîner.  Mais  Simon  de  Montfort  fait  crier  par 
par  toutes  les  maisons,  de  faire  seller,  [3035] 
ire  jeter  les  couvertes  sur  les  clievaux,  afin  de 
1  aéra  possible  de  prendre  ceux  de  dehors  au 
vu*,  n  les  dirige  sur  la  porte  de  Salles  '  ;  et  une 
Km,  les  harangue  ainsi  :  c  Seigneurs  barons 
ranoe,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  [30i0]  sinon  que 
sommes  venus  ici  pour  risquer  notre  vie.  De 
f  cette  nuit  je  n'ai  fait  que  réfléchir,  et  mes  yeux 
;  pu  dormir  ni  reposer  ;  et  j'ai  trouvé  à  force 
idîer  que  par  ce  sentier  il  nous  faudra  passer, 
I]  pour  aller  droit  aux  tentes  comme  pour  livrer 
Be  ;  et  s'ils  sortent  dehors  disposés  à  nous  assail- 
••  etsi  nous  ne  pouvons  les  faire  sortir  de  leurs 
s,  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  fuir  tout  droit  à 
illa^s^  >  Dit  le  comte  Baudouin  :€  Allons  essayer! 
9]  et  s'ils  sortent  dehors,  tâchons  de  bien  frap- 
car  mieux  vaut  mourir  honorablement  que  vi\Te 
eodiant.  >  Là-dessus  Tévèque  Foiquet  les  bénit, 
ne  de  la  Barre ^  les  ordonna;  il  les  forma  en 


iteor  ne  dit  pas  qu'avant  de  commencer  l'attaque,  Simon 

art  fit  porter  dos  propositions  do  paix  au  roi  d'Aragon 

d-C.  85 1;  Chronique  de  Jacme  1,  cli.  ix). 

ea  eat  une  commune  do  l'arr.  <lo  Muret,  à  20  kil.  au  sud 

riUe,  sur  ia  rive  gauche  de  la  Garonne. 

0116  ;  voir  au  t.  I  la  note  sur  lo  v.  'M)\(i. 

la  rive  gauche  de  la  Garonne,  arr.  de  Moissac. 

•  \Mj,  (ch.  I.XXK  Ik)uq.  85  ab)  :  c  quidam  milite»,  circi- 

;inta,  noporrimc  v«'norant  a  Francia inter  quos  erat 

1  milet  juvenia  et  Irater  comitis  nostri  ex  parte  maths, 


trots  corpi 
rang,  elili 


Touss'c 
enseignes  ' 
heaumes  i 
dVpées  t( 
lorsqu'il  le 
nombre  d< 
sont  tous 
[3065]  Us 
Français  t 
roi  avait  él 
on  n'y  prii 
frappé  qu< 


«  Domine  G 
ch.  Lxzvi.  C 
deaiiëine  du 
Celle-d,  avi 
(emme  de  8 
qui  elle  ava: 
leqnel  éUit 
frère  du  Gui 
de  Gtvty  sa 
g«a(>H  di  / 
p.  376. 

1.  «  ...  t 
(Bonq.  87  4) 

3.  Ces  n» 
qu'aotrefoia, 
celle  de  l'Éti 

3.  Locotto 
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omlMi  mort  to  t  été  u  '.  Les  autres  à  cette  vue  se 
icnnent  pour  trahis.  Qui  fuit  çà,  qui  fuit  là  :  pas  un 

I.  Le  roi  d'Aragon  sarait  dooc  été  frappé  sans  avoir,  pour  ûnsi 
Sn,  eombftUa,  en  même  temps  que  ses  troupes  étaient  enrprises 
t  BÏaes  en  dérouta  kuu  avoir  eu  le  (emp*  de  se  mettra  en  ligne. 
r«t  aoiai  ce  que  fait  entendre  le  roi  Jacme  I",  woa  ti\a;  lorsqu'il 
■■•  montre  son  père  tellement  épuisé  des  excès  de  la  nuit  précé. 
JMte,  qu'il  pouvait  à  peine  se  tenir  sur  ses  pieds;  lorsqu'il  nous 
fpnad  que  l'arniée  royale  ne  sut  pas  se  ranger  en  tâtailla  ni 
Hrdier  ensemble,  mais  que  chacun  combattait  isolément  (ch.  ii). 
1  «M  donc  difficile  d'admettre  avec  P.  de  V.-G.  qne  l'armée  d'Ara- 
|BB  Ht  rangée  sur  plusieurs  lignes  dans  la  seconde  desquelles  se 
iVKimit  le  roi  :  «  Ipse  enim,  utpote  superbissimus,  in  sccunda  acie 
I  m  pomerat,  cam  reges  semper  esse  soleaat  in  «trama  >  (Douq. 
D  af.  L'historien  ajoute  qu'il  avait  changé  kcs  armes,  •  armisque 
I  M  ind tient  «lien is,  ■  Tait  dont  on  a  bien  d'autres  exemples  |p.  ex. 

■  «ombat  de  Giion,  1198,  voy.  Réeilt  (fuit  Minuirel  d*  Rtimt,  éd. 
leWaUlj,21l2),  et  que  mentionne  aussi  Itaudouind'Avesnee,  voir 
piM  bu.  —  Un  récit  fort  circonstancié  de  la  bataille  de  Mnrot  se 
■OB^B  dus  U  lettre  circulaire  qur  les  prâlats  de  l'armée  adres- 
llnot  anssilAt  après  la  victoire  i  ad  univcrsos  Christi  fidèles.  ■ 
3t  técit  s'accorde  sensiblement  avec  celui  de  P.  de  V.-C,  ce  qui 
M  d'aalant  moins  surprenant  que  ce  dernier  connaissait  la  cir- 
alain,  puisqu'il  l'a  insérée  dans  son  histoire  |cli.  lxxiiI.  Mathieu 
taris,  qnî  rapporta  la  m^me  lettro,  j  a  intercalé  l'anecdote  sui- 
(ute  :  (  Per  eiploratores  novorat  cornes  Simo  quo<l  rvx  Aragonom 
I  M  panvit.  Tam  securuK  fuit  ut  ad  meni«am  «cderet  |iransurui>; 
I  «Dde  cornes  jocoso  dixit,  supi-r  hoc  certiflcatuii ,  cum  otiret 

I  Cnte  •rrriaio  ei  do  primo  Terculu.  •  L'iide  primus,  vel  de  |irimiii 
r  oniM,  rex  ipee  Arragonum  gladio  tramirussuH ,  anu><(uam  troK 
I  baccelUa  paois  deglatiret,  interemptus  ncrubuit  *  [Ckton.  ■«;««, 
M.  Luard,  II,  &681.  —  Le  récit  de  la  Chronique  de  Baudouin 
l'Aveanes  cité  par  D.  Vaisséto  it  III,  note  xvu),  bien  que  nota- 
blontent  postérieur  à  l'événement,  semble  en  somme  assez  digne 
!■  confiance.  H  s'accorde,  avec  le  poème,  à  dire  que  le  roi  se  fit 
raeonnaitre  au  moment  le  plus  criiique,  mais  place  ce  fait  dans 
Im  cireonstanees  particulièrement  honorables  :    •  il  virent 

■  eelni  qui  avoit  vestu  les  armes  le  roi  d'Aragone  ;  si  lui  cou- 
•  rarani  sos  tout  ensemble  ;  cilz  se  delTcndi  au  mieulx  qu'il  peut. 
«  Mais  BMM.  Alains  se  perceut  bien  que  li  ruis  estoii  meilleurs 
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ne  s'est  défendu  ;  et  les  Français  leur  courent  sus  et 
les  ont  tous  taillés  en  pièces,  et  les  ont  combattos  de 
telle  sorte  [3075]  que  celui  qui  édiappe  vivant  se 
tient  pour  miraculeusement  sauvé.  Le  carnage  dun 
jusqu'au  Rivel.  Et  les  hommes  de  Toulouse  qui  étaient 
restés  au  camp  se  tenaient  tous  ensemble  terriblement 
éperdus^  Dalmatz  de  Greixell'  s'est  jeté  à  Teau  [3O80] 
en  criant  :  c  Dieu  nous  aide  !  grand  mal  nous  est  advenu, 
c  car  le  bon  roi  d'Aragon  est  vaincu  et  mmt.  Jamais 
c  si  grande  perte  n'avait  été  éprouvée  !  >  Alors  il  sortit 
de  la  Garonne,  [3085]  et  le  peuple  de  Toulouse,  le 

c  chevaliers  de  trop;  si  s'écria  ...  :  •  Ce  n'est  il  miel  ■  Quint b 
c  rois  d'Arragone,  qui  estoit  assez  près  du  chevalier,  oï  m 
c  paroles,  il  feri  des  espérons,  et  ne  se  volt  plus  celer,  aini  hudia 
c  à  haute  voix  :  c  Voirement,  ce  n'est-il  mie,  mais  veée  la  d!  • 
Et  c'est  alors  qu'il  fut  tué  en  combattant. 

i.  La  chronique  de  Jacme  ne  s'occupe  pas  des  Tcwloosiini; 
mais  P.  de  V.-G.  dit  positivement  qu'ils  ne  furent  attaqués  qa'aprèi 
la  déroute  des  Aragonais.  Pendant  la  bataille,  dont  ils  ignoraient 
entièrement  les  péripéties,  l'évéque  de  Toulouse  les  angagaa  à 
déposer  les  armes,  afin  d'échapper  à  un  désastre  immineot. 
mais  ils  méprisèrent  ses  avis,  et  furent  à  lenr  tour  taillés  » 
pièces. 

2.  D'Enteiithl^  dans  le  texte,  mais  il  y  a  là  une  faute  de  eopiste, 
car  ce  personnage  ne  peut  être  différent  du  catalan  Dalmats  (en 
catalan  Daimau)  de  Creiseilk  ou  CreistU^  qui  figurera  ptos  loin 
(v.  6735,  6789  et  7134),  entre  les  défenseurs  de  Toulouse.  Cest  le 
même  encore,  selon  toute  apparence,  qui  est  désigné  par  le  seul 
nom  de  Dalmatz  aux  vers  6658,  7491, 8294.  Jacme  mentionne  «  en 
•  Daimau  de  Crexel  »  parmi  ceux  qui  prirent  la  fuite  à  Muret 
(ch.  IX).  DcUmalx  de  Creixell  est  témoin  à  plusieurs  actes  impor^ 
tanu  :  en  1208  {Marca  hispanica,  cof.  1393);  en  1209  {PMhUemiioms éê 
la  Soc.  archéoL  de  Montpellier ,  n»  17,  p.  54).  Le  18  avril  1214  il 
assista  à  la  profession  de  foi  catholique  du  comte  d^  Gomminget^ 
(Doat,  LXX  V,  44  v""),  et  à  celle  du  comte  de  Foix  (Doat,  GLXIX. 
182  d).  —  Croixeli  est  un  villa^fo  situé  près  de  la  mer,  dans  la  pro- 
vince de  Tiirra^one*  partido  de  Vendrell. 
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grand  comme  le  menu,  s'est,  comme  un  seul  honmie, 
DM  à  courir  vers  Teau  ;  passe  qui  peut,  mais  il  en  est 
resté  bon  nombre  :  Teau  qui  est  rapide  en  a  emporté 
0t  noyé  [beaucoup]  \  et  dans  le  camp  reste  tout  leur 
bagage.  [3090]  Alors  retentit  par  le  monde  la  nouvelle 
de  ce  grand  désastre,  car  il  y  resta  maint  homme 
étendu  mort,  dont  le  dommage  fut  grand. 

CXLI. 

Grand  fut  le  donunage  et  le  deuil  et  la  perte,  quand 
le  roi  d*Âragon  demeura  mort  et  sanglant,  [3095] 
avec  beaucoup  d'autres  barons,  et  ce  fut  grande  honte 
pour  la  du^tienté,  pour  tout  le  monde.  Et  les  hommes 
de  Toulouse,  tristes  et  dolents,  ceux  qui  ont  échappé, 
qui  ne  sont  pas  restés  [sur  le  champ  de  bataille],  ren- 
trent à  Toulouse  dans  les  retranchements  :  [3100] 
tandis  que  Simon  de  Montfort,  allègre  et  joyeux,  reste 
maître  du  champ  de  bataille,  où  il  recueille  quantité 
d'équipements,  et  fait  le  partage  du  butin.  Le  comte 
de  Toulouse  est  triste  et  dolent,  et  dit  au  Capitole,  et 
cela  secrètement,  [31 05]  de  traiter  dans  les  meilleures 
conditions  qu'ils  pourront  ;  que  pour  lui  il  ira  porter  sa 
plainte  au  pape,  [lui  remontrant]  que  Simon  de  Mont- 
fort,  par  ses  menées  coupables,  Ta  chassé  de  sa  terre 
en  lui  infligeant  de  cruels  tourments.  Puis  il  quitta  son 
pays  avec  son  fils'.  [31 10|  Les  hommes  de  Toulouse, 


I.  P.  de  V.-C  p.  87  E  :  •  et  de  hostibos  fidei  tam  iubmêr- 

<  iiamê  quam  gla<iio  circiter  viginti  millihus  interfectif.  • 

i.  Il  te  rendit  en  Angleterre  (Raoul  de  Coggeshale,  dans  Bou- 
quet XVIIl.  1(K)  c;  Bernard  luer,  ibid.  242  c;  éd.  de  la  Soc.  de 
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misérables  et  dolents,  s'accordent  avec  Simon,  lui  prê- 
tent serment,  et  se  soumettent  sans  réserve  à  FÉglise'. 
Le  cardinal  '  envoya  à  Paris  aussitôt  vers  le  fils  du  roi 
de  Finance  pour  qu'il  vienne  en  hâte;  [3115]  et  il  y 
vint  avec  empressement  et  allégresse'.  Les  croisés 
entrent  en  masse  dans  Toulouse,  en  occupent  la  \îlle 
et  les  logis,  et  s'installent  avec  joie  dans  les  maisons. 
Et  les  hommes  de  la  ville  disent  :  c  Prenons  patience; 
c  [3120]  souffrons  avec  résignation  ce  que  Dieu  veut  : 
c  Dieu,  qui  est  notre  protecteur,  peut  nous  secourir.  » 
Et  le  fils  du  roi  de  France,  qui  consent  au  mal,  Simon 
et  le  cardinal  et  Folquet,  d'un  conunun  accord,  ont 
proposé  en  leur  conseil  secret  [3125]  de  détruire  toute 
la  ville,  et  puis  d'y  mettre  le  feu.  Et  Simon,  hcmme 
mauvais  et  cruel,  réfléchit  que,  s'il  détruit  la  ville,  il 
n'agira  pas  à  son  avantage  ;  qu'il  vaut  mieux  que  tout 


THist.  de  Fr.  p.  90).  Il  aurait  même,  au  dire  de  Raoul  de  Gog- 
gcshalc  (/.  /.),  dont  le  témoignage  est  isolé,  fait  hommage  an  m 
Jean,  et  lui  aurait  rendu  la  ville  de  Toulouse. 

1.  Voir  la  note  2  de  la  page  suivante. 

2.  Ce  cardinal,  que  le  poète  met  souvent  en  évidence,  principa- 
lement dans  les  événements  qui  précédèrent  et  qui  suivirent  U 
mort  de  Simon  de  Montfort,  mais  qu*il  ne  nomme  jamais,  n'est 
pas,  comme  Ta  cru  Fauriel  (à  la  table),  c  Bertrand,  cardinal  da 
c  titre  de  S.  Jean  et  8.  Paul,  •  qui  n'arriva  sur  le  thé&tre  de  U 
fpierre  qu'en  1217  (P.  de  V.^.  dans  Bouq.  108  c),  mais  Pierre  de 
I^névent,  cardinal  du  titre  de  Sainte  Marie  tu  Aquiro^  légat  dan» 
le  Midi  de  la  France  depuis  le  commencement  de  l'année  1214; 
voy.  ïnnoc.  cpist.  1.  XVI,  ep.  clxvii,  clxx  à  CLXxn;  P.  de  V.-C. 
cil.  Lxxxii,  Bouq.  100c,  101e;  cf.  Vaissète  III,  256. 

3.  C  est  à  Pâques  1215  que  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  w 
rendit  dans  le  Midi,  à  la  UHe  do  nombreux  seigneurs.  Leur  qu- 
runtainc  laite,  ils  retournèrent  en  France.  P.  do  V.-C.  (ch.  lxzxiii 
raconte  louf^uemcnt  les  circonstances  de  ce  voyage  et  fait  con- 
naître les  craintes  qu'inspira  d'aliord  la  venue  du  prince. 
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Tor  et  Targenl  soient  à  lui  ^  Ils  résolurent  donc  [31 30] 
de  combler  les  fossés,  de  façon  qu^aucun  défenseur  ne 
8*y  puisse  défendre,  si  bien  armé  quMI  soit  ;  et  de  rui- 
ner de  fond  en  comble  les  tours,  les  murs,  les  défenses. 
Telle  fut  la  sentence  qui  fut  agréée  et  prononcée'. 
[31 35]  Simon  de  Montfort  resta  en  possession  de  toutes 
les  terres  qui  relevaient  du  comte  de  Toulouse  et  de 
ses  adhérents,  celui-ci  étant  déshérité  par  Teffet  de 
prédications  déloyales  ^  Et  le  roi^  s'en  retourne  en 
France. 

1.  Tel  est  en  effet  le  raisonnement  que  lui  prête  à  diverses 
reprises  P.  de  V.-C.;  voy.  ci-dessus  p.  39  n.  1,  et  132  n.  1. 

t«  P.  de  V.-G.  expose  avec  détail  (ch.  lxxiv)  les  négociations  qui 
earent  lieu  entre  les  Toulousains  et  les  évéques.  Il  dit  que  ceux- 
là,  après  avoir  promis  d'abord  200  otages,  puis  60,  finirent  par 
répondre  c  quod  nulle  modo  obsides  daront  >.  D'autre  part,  nous 
qu'en  février  1215,  douze  des  consuls  furent  pris  comme 
et  envoyés  à  Arles  (Du  Mègc,  Hist.  desinttit.  de  Toulauiê^ 
I,  316  et  422;  Clos,  Rech,  iur  le  régime  municipal  dams  le  Midi  de 
im  Fronce,  dans  les  Mém.  présentés  à  TAc.  dos  Inscr.,  2,  Ul,  348- 
9,  ou  p.  124-5  du  tiré  à  part).  Quant  à  la  destruction  des  murs 
de  Toulouse,  elle  eut  lieu  en  vertu  d'une  décision  qui  concernait 
«OMÎ  Narbonne  et  d'autres  places  fortiûées;  voy.  P.  de  V.-C. 
ch.  Lxxxii,  Bouq.  103  c,  104  a.  Il  est  douteux  que  le  démantelle- 
ment  ait  été  exécuté  complètement,  car  on  verra  plus  loin  la  ville 
remiie  assez  promptemcnt  en  état  de  défense. 

3.  Cette  assertion  a  besoin  d'être  précisée.  Depuis  le  moment  de 
U  conquête  {après  Muret),  les  terres  du  comte  de  Toulouse  furent 
tenuen  par  le  légat  (I Mer re  de  Bénévent),  jusqu'en  janvier  1215 
in.  s.),  alors  que  le  concile  do  Montpellier,  à  la  suggestion  du 
Mgat,  les  attribua  à  Simon  do  Montfort  (P.  de  V.-C.  ch.  lxxxi). 
Cette  décision  n'eût  (ms  (*té  valable,  ainsi  que  le  remarque  P.  de 
V.-C  iBouq.  101  a),  sans  U  confirmation  pontiticale.  I^e  }>ape 
intervint  en  effet,  et  par  une  lottre  du  2  avril  1215  (P.  de  V.-C. 
ch.  Lxxxii,  Potthast,  n*  4%7)  contia  à  Simon  les  dites  tem^  à 
tilTP  de  commande.  Ce  n'oKt  qu  a  la  suite  du  concile  de  Latran 
que  œ  titre  devint  définitif. 

4.  Il  faudrait  «  le  tiln  du  wi.  » 
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CXLII. 

[31  iO]  Le  fils  du  roi  de  France  fut  trè&-biea  accueilli, 
désiré  et  fêté  par  son  père  et  par  les  autres.  Il  est 
venu  en  France  sur  son  cheval  arabe,  et  conte  à  son 
père  comme  Simon  de  Montfort  a  su  se  pousser  et 
s'enrichir.  [31 45]  Le  roi  ne  répond  mot  et  ne  dit  rien*. 
Moi,  je  crois  que  pour  cette  terre  périront  Simon  et 
son  frère  Gui,  si  habiles  qu'ils  soient.  —  Maintenant, 
revenons  au  preux  comte  qui  s'en  est  allé  banni  '.  Par 
terre  et  par  mer  grandes  ont  été  ses  peines,  [31 50] 
mais  néanmoins  Dieu  et  le  Saint-Esprit  ont  fait  pour 
lui  tant  de  miracles  qu'il  est  arrivé  à  bon  port  :  lui  et 
son  jeune  fils,  sans  cortège,  sont  entrés  en  Rome,  se 
félicitant  mutuellement  et  se  souhaitant  Fun  a  Vmttt 
l'aide  de  Dieu.  [3155]  Là  est  le  comte  de  Foix,  qui 


1 .  Ce  trait  est  au  moins  dans  la  vraisemblance.  Philippe-Aogiule 
ne  pouvait  voir  avec  satisfaction  adjuger  au  sire  de  Monlfort  les 
terres  du  comte  de  Toulouse.  Nous  avons  en  effet  de  lai  une  lettre 
au  pape,  écrite  en  réponse  à  la  notification  de  rassaMinat  de  Pierre 
de  Castelnau ,  où  il  fait  d'avance  valoir  ses  droits  sur  le  comté  de 
Toulouse ,  ou  le  cas  où  Raimon  VI  serait  dépossédé  de  set  terres 
pour  crime  dhérésie (Delisle,  Cotai,  des  acte» de  Pk.^Amg.  n^iOSô, 
et  appendice,  p.  512-3).  P.  de  V.-C.  le  blâme  de  s'être  taon  à 
l'écart,  bien  qu'il  eût  été  souvent  requis  d'y  prendre  part  <Boaq. 
102  A  B).  L'une  des  expressions  dont  se  sert  rhistorien  t  ipee  Tero 
•  non  apposuerat  consilium  >  se  retrouve  dans  la  lettre  précitée 
du  roi. 

2.  Voy.  page  167,  note  2.  —  Le  poète  passe  sons  silenee 
diverses  circonstances  importantes,  telles  que  la  cheviiichée  de 
Simon  dans  le  comté  de  Foix  (P.  de  V.-G.  fin  da  ch.  Lxxrr)  et  sa 
course  à  travers  le  Languedoc,  et  jusqu'à  Romans  (P.  de  V.-C. 

clu  LXXV). 
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n'est  pas  embarrassé  de  parler,  Amaut  de  Villemur  \ 
au  oœur  iraillant  ;  Pierre  Raîmon  de  Rabastens  '  s'y 
trouve,  le  hardi,  avec  beaucoup  d'autres,  puissants  et 
prompts,  qui  soutiendront  leur  droit  si  on  le  leur 
démre,  [3160]  quand  la  cour  sera  complète'. 

CXLIil. 

Quant  fut  complète  la  cour  du  seigneur  pape,  vrai 
religieux,  grand  fut  le  retentissement.  Là  fut  tenu  le 
concile  et  l'assemblée  des  prélats  de  l'Église  qui  là 
furent  convoqués,  [31 65]  cardinaux  et  évéques,  abbés 
et  prieurs,  comtes  et  vicomtes  de  maints  pays.  Là 
fat  le  comte  de  Toulouse  et  son  fils  bel  et  bon,  qui  est 
venu  d'Angleterre  avec  un  petit  nombre  de  compa- 
gnons, à  travers  la  France  par  maints  lieux  dange- 
reux, [3170]  sous  la  conduite  habile  et  discrète  d'Ar^ 
naut  Topina\  Il  est  venu  à  Rome,  où  est  le  saint-si^e, 

1 .  Noas  avons  de  ce  personnage,  qui  reparait  à  diverses  reprises 
dans  la  chanson,  un  acte  d'hommage  à  Raimon  VI  (1201)  pour  le 
cfaàtgian  de  Saverdun  dont  il  était  seigneur  en  partie  (Teulet, 
Lajfêiim  dm  Trésor^  noG12).  Il  était  hérétique,  car  on  lit  dans  une 
déposition  faite  en  1236  (Doat,  XXI,  53)  :  c  Item,  apud  Savardu, 
«  in  soiulario  {Doat  -  sotulo)  sale  que  tune  crat  Arnaldi,  domini  de 
«  Ftionsf ,  vidit  Arnaldom  de  Colomber  et  Willelmum  clericum  et 
«  socios  ejos  hereticos ;  et  sunt  .xvm.  anni ...  •  Gela  se  passait  donc 
T6rs  1218. 

t  II  reparaîtra  plus  loin,  entre  les  partisans  les  plus  en  vue  du 
jeane  comte.  Serait-ce  le  même  que  Tévt^que  déposé  de  Toalouse 
Raimon  de  Rabastens  sur  lequel  voy.  p.  13,  n.  1? 

J.  Le  concile  dont  il  s'agit  (4*  de  Latran)  fut  convoqué  pour  le 
i«r  novembre  1215  (Innoc.  opist.  l.  Wl,  ep.  xxx  ;  Migne  III, 
^4  d;  I*.  de  V.-G.  Bouq.  U»2(:).  Il  dura  du  11  au  30  de  ce  mots. 

\.  Cf   do  Puyl.  ch.  XXV  :  c  rui  [concilioj   int^rfuerunt  cornes  et 
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ot  lo  papo  ortlonna  qu'il  fût  réconcilié  [avec  TËgiise]  : 
our  onques  ne  naquit  plus  aimable  jeune  homme  :  il 
ost  adroit  «  sage,  de  noble  contenance  [3175]  et  du 
nKMlleur  lignage  qui  s<Mt  ni  qui  fût,  [car  il  est  allié  aux 
maisons]  de  France '«  d'Angletare*  et  du  comte 
AlplHMiso  \  là  aussi  ftit  le  comte  de  Foix,  avenant  et 
pivu\.  Us  se  jettent  aux  pieds  du  pape  pour  recou- 
vivr  les  tonvsqui  appartinrent  à  leurs  pères.  [3180] 
1.0  }vipo  regarde  Tenfant  et  sa  contenance,  il  connaît 
la  iH^blesse  de  son  lignage  et  sait  les  torts  de  l'Église 
et  dos  olorcs  inaKeîllaiits  :  de  tristesse  et  de  pitié  il  en 
a  lo  a\Hir  si  affecté  qa*il  en  soupire  et  pleure  de  ses 
Y%Hi\.  ;  ;>l  Srv  La  non  ne  \~aJurent  au  comte  ni  droit,  ni 
toi,  ni  i^isiU).  —  Cependant  le  pape«  sage  et  habile, 
ou  pix'MUu'e  do  toute  la  cour  et  des  barons,  montre 
(wir  dos  toxtos  et  par  loyales  paroles  que  le  comte  de 
rouliHiso  ne  tombe  sous  le  coup  d'aucune  accusation 
|;illH>]  qui  doive  lui  faire  perdre  sa  terre,  ni  le  faire 
laisser  pour  mécréant  :  qu*au  contraire  il  le  tient  pour 
oatholique  en  faits  et  en  paroles.  Mais  qu'en  raison  de 
raccord  existant  entre  eux  deux  *  et  par  crainte  du 
clei^é  qu*il  redoute,  il  lui  enleva  sa  terre,  la  prit  en 
son  pouvoir  [3195],  et  voulut  que  Simon  la  tint  en 


«  tjliQâ  'fjua  Tolosanaii,  qui  de  Anglia  venit  corn  quodam  merci- 
«  Uirt  nuh  specie  semcDtià.  » 

1  l'ar  ha  (rrand'mère  Constance,  fille  de  Louis  le  Gros,  époase 
iUi  Haimond  V. 

2.  Alfihonn''  Jourdain  (f  lli8i,  son  bisaïeul. 

.i.  l'ar  i-a  fi-mme  Sancie  «rArafron  ici-dessus  v.  2742|. 

'i  <^ui  Mjnt  ctiH  deux?  le  paitf)  et  le  comte  de  TouIouk,  selon  la 
<:(iij -traction  ^ritaimaticale  (et  c  est  ainsi  qu*entend  Fauriel),  mais 
1*1  :-t*ub  s 'ac<:r)  m  modérait  mieux  de  Simon,  nommé  deux  ligiMs  plus 
baK. 
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commande;  car  le  don  ne  lui  en  fut  pas  fait  à  autre 
titre.  Les  comtes  en  furent  aigris,  car  celui  qui  perd 
sa  tore  a  Tangoisse  au  cceur' .  —  Mais  devant  le  pape, 
car  il  en  est  temps  et  saison,  [3300]  se  lève  le  comte 
de  fax  ;  les  raisons  lui  viennent  en  abondance,  et  il 
sait  bien  les  dire. 

CXLIV. 

Et  il  sait  bien  les  dire  avec  sens  et  OHinaissance. 
Quand  le  comte  parle,  debout  sur  le  pavement,  toute 
la  cour  Técoute,  le  regarde,  lui  prête  attention.  |3205] 
Il  a  le  teint  frais,  il  est  bien  de  sa  personne  ;  il  s'ap- 
procha du  pape  et  lui  dit  :  «  Sire  pape  droiturier,  de 

<  qui  te  monde  entier  relève,  qui  tiens  le  siège  de  saint 
«  Pierre  et  gouvenies  à  sa  place,  auprès  de  qui  tous 
«  pédieurs  doivent  trouver  protection,  [3S10]  qui 
€  dois  maintenir  la  droiture,  la  paix,  la  justice,  car  tu 
€  as  été  placé  pour  notre  salut,  seigneur,  écoute  mes 
«  pardes  et  rends-mui  tout  ce  qui  m'est  dû  ;  car  je 
«  puis  me  justifier  et  faire  vrai  serment  que  wiques  je 
i  n'aimai  les  hérétiques  ni  nul  mécréant,  [  321 5]  que  je 
«  repousse  leur  société,  que  je  ne  lour  donne  aucun 

<  appui.  Et  puisque  la  sainte  Église  me  trouve  obéw- 

<  sant,  je  suis  venu  en  la  cour  pour  obtenir  un  loyal 
•  jugement,  moi  et  le  puissant  comte  mon  seigneur, 

■  et  ton  fils  également,  qui  est  bon  et  sage  et  de 
«  tendre  jeunesse,  |3220|  et  ne  s'est  rendu  coupable 

■  d'aucune  tromperie,  d'aucune  mauvaise  action.  Et 

1.  Cm  bvonblei  dùpositioas  du  pape  à  l'égutl  da  comic  de 
TonlooM  n'ont  pw  étt  ignun^  de  P.  tle  \.-C  qui  pinli  pré*  de 
■'en  irriter;  voy  le  païuf^  du  ch.  utvi  cité  p.  l&O,  a  3 
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|uiis(|ue  le  droit  ni  raison  ne  trouvent  faute  en  lui, 
ilj^s  qu'il  n*a  tort  ni  coulpe  envers  personne  vivante. 
j*udmire  pourquoi  et  comment  aucun  prudhomme 
peut  consentir  à  sa  spoliation.  [3225]  Le  puissant 
œmte  mon  seigneur,  de  qui  relèvent  grandes  terres. 
K*est  mis  à  ta  discrétion,  lui-même  et  sa  terre,  te 
rendant  Provence,  Toulouse,  Montauban  ;  [dont  les 
habitants]  ont  ensuite  été  livrés  aux  tourments  et  à 
la  mort,  au  pire  ennemi,  au  plus  acharné  :  [3230]  à 
Simon  de  Montfort,  qui  les  enchaîne,  les  pend,  les 
extermine,  les  outrage  sans  merci.  C*est  ainsi  qu'a- 
près s'être  mis  sous  ta  protection  ils  sont  venus  à  la 
mort  ou  tombés  en  pàril.  Et  mm-méme,  puissant 
seigneur,  par  ton  ordre  [3235]  j'ai  rendu  le  diàteau 
de  Foix  et  ses  puissants  remparts.  Le  diftlean  est  si 
fort  qu'il  se  défend  par  lui-même  ;  j*y  avais  pain  et 
vin,  abondance  de  viande  et  de  fincmienty  eau  daire 
et  douce  sous  la  roche,  et  mes  braves  compagnons, 
et  force  luisantes  armures;  [3240]  je  ne  craignais 
pas  de  le  perdre  (mon  château)  par  aucun  assaut. 
Le  cardinal  le  sait  et  peut  se  porter  garant  de  mes 
paroles.  Si  tel  que  je  l'ai  livré  on  ne  me  le  rend  pas, 
c*en  est  fait  de  la  foi  aux  traités  !  »  Le  cardinal  se 
lève  et  répond  brièvement;  [3245]  s'approdiant  du 
pape,  il  lui  dit  doucement  :  c  Sire,  ce  que  dit  le  ocmite 
c  est  la  pure  vérité  :  j'ai  réellement  reçu  le  chftteau  et 
«  Tai  livré  ;  en  ma  présence  s'y  établit  l'abbé  de  Saint- 
•  Tibéri». 

\.  Ce  fait  est  attesté  par  une  lettre  d'Innocent  III,  qui  est  perdue, 
mais  dont  on  a  le  sommaire  dans  le  fragment  d'index  eonoo 
sous  le  nom  de  RubrictUa;  Migne,  lumoc,  opnv,  III,  992  : 
c  Comiti    Montis  fortis   [mandat]   quod  castnim  Puzenae  po» 
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CXLV. 

c  [3250]  L*abbé  de  Saint-Tibéri  est  preux  et  bon,  et 
:  le  diàteau  est  très-fort  et  bien  pourvu,  et  le  comte  a 
[  loyalement  accompli  lesvolontésdeDieuetles  vôtres.  » 
Ûon  se  leva  Tévèque  de  Toulouse,  prêt  à  répondre  : 
3255]  c  Seigneurs,  »  dit-il,  c  vous  entendez  tous  le 
I  comte  dire  qu*il  s*est  délivré  et  éloigné  de  Thérésie  :  je 
t  dis  que  sa  terre  en  nourrit  la  plus  forte  racine.  Il  les  a 
(  aimés,  désirés,  accueillis,  et  tout  son  comté  en  était 
(  plein  et  farci.  [3260]  Le  Puy  de  Montségur^  n*a  pas 

cal  in  inanibu9  abbatis  Sancti  Tiberii ,  nomino  eccloBÎtr  ot  ad 
aiiliutem  oomitîs  Fuxi  tcnendum,  donoc aliud  (aliter)^)  fucrit  or- 
dinatum.  »  Gctto  remise  du  chikteau  de  Foix  n'avait  pas  oncoro  ou 
ira  à  l'automne  de  Tannée  i2t'2,  car  un  a  vu,  v.  2G49,  ce  ch«lteau 
MstiT  aux  cruÎBéfl.  Elle  aurait  vU*  etrtHrtuêo  en  1214,  selon  Guill. 
le  Fuylaurens  (ch.  xxy).  Toutefuis,  en  janvier  1213,  le  roi  d'Ara- 
ion  demandait  au  concile  de  I^vaur  (ci-<lessu8  p.  ir»0,  n.  3)  que 
e  comte  de  Foix  «  rei^tituatur  ad  sua,  satisfarieudo  nichilominus 
:  Eocleniœ  in  bis  et  pri)  his  quihus  clément i.-i'  matris  Ecclesio* 
I  eam  apparuerit  deliquisso  •  (P.  do  V.-C.  ch.  lxxvi,  Fk)uq.  72  e). 
T»i  probablement  aiîn  de  pn>scMiter  lui-mi^nio  S4>s  ri'rlamations 
pi'en  1215,  peu  avant  louverture  du  concile,  le  comte  île  Foix 
int  troQver  le  légat,  alont  à  Pamiers  «ivih*.  le  sire  de  Montfort.  Sa 
lèmarche  n'eut  pas  de  succès  :  «  Chômes  autem  noster  f=>  Simon) 
I  ooluit  illuro  videre.  Ibi  commendavit  lepatus  comiti  nostn>  cas- 
'  tnim  Fuxi,  quod  diu  in  manu  sua  U^nuerat;  comes  autem  nos- 
I  ipr  nialim  misit  milites  et  castrum  Fuxi  munivit  (P.  de  \Ml, 
I  ch.  Lxx,  xn,  Oouq.  103  e).  »  (^*  nVst  qu'au  commencement  de 
anm-e  1217  que  le  comte  de  Foix  n»ntra  en  possession  lie  son 
iiàteau,  voy.  VaiKS4»le,  III,  2'.»ô-»l.  —  L'abhe  «le  8jtiiit-Til>eri  ici 
nentionnê  est  Uén>nger  III,  sur  lequel  un  {»eut  voir  la  nouvelle 
xiition  de  D.  Vaisséte,  IV,  bî*^  6. 

I.  Montségur  pn's  Min'{K»ix  (Ariegi»).  En  1241  Haimon  VU  scn- 
cagea  à  ruiner  ce  cliAteau  (Teulet,  lAijfettes^  n*  2K'.<S},  |)our  bniuel 
ruide  Levii  prèle  hommage  âS*  Louis  en  1245  <TeuIct,  n*3370). 
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été  bâti  pour  un  autre  motif  que  pour  les  défendre, 
et  il  les  y  a  admis.  Sa  sœur^  est  devenue  hérétique 
à  la  mort  de  son  mari,  et  séjourna  depuis  lors  plus 
de  trois  ans  à  Pamiers.  Avec  sa  mauvaise  doctrine 
elle  a  fait  nombre  de  conversions.  [3S65]  Et  tes 
pèlerins,  serviteurs  de  Dieu,  qui  chassaient  les  héré- 
tiques, les  routiers,  les  faiditz^  il  en  a  tant  tués, 
mutilés,  mis  en  pièces,  que  le  champ  de  Montgei' 
en  est  resté  tout  hérissé,  que  France  en  pleure 
encore  et  que  tu  en  es  honni.  [3270]  Là  dehors,  à  la 
porte,  quelle  douleur,  quel  cri,  des  aveugles,  des 
bannis,  des  mutilés  (?)  qui  ne  peuvent  plus  marcher 
sans  qu'on  les  guide  !  Celui  qui  les  a  tués,  mutilés, 
estropiés,  ne  doit  plus  tenir  terre  :  voilà  ce  qu*il 
mérite.  »  [3275]  Arnaut  de  Villemur  s'est  levé;  il 
fut  regardé  de  tous,  et  attentivement  écoaté  :  aussi 
parlait-il  bien  et  sans  peur  :  c  Seigneurs,  si  j'avais  su 
c  que  ce  méfait  dût  être  mis  en  avant,  et  qu*en  la 
c  cour  de  Rome  on  dût  en  faire  tant  de  bruit,  [3S80] 
c  il  y  en  aurait  davantage,  je  vous  assure,  sans  yeux 
c  et  sans  narines  !  —  Par  Dieu  !  >  se  dit-on  Tun  à 
Fautre ,  c  celui-là  est  fol  et  hardi  !  —  Sire ,  »  dit  le 
comte  [de  Foix] ,  c  je  proteste  en  faveur  de  mon 
c  grand  droit,  de  ma  loyale  droiture,  de  mes  sinoères 

1.  Raimon  Rogier  eut  deux  sœurs,  Tune  et  Tautre  hérétîqnei, 
Folun  l^  (io  V.-C.  (ch.  VI).  L'uno,  Esclarmonde,  fut  témoin,  m 
1  lOH,  à  une  donation  faite  jiar  son  fr^re  à  Boulbonne  {GàO,  Ckri$t. 
XIII.  '2:]\  h:  rf.  Vais?<>te,  III,  109).  Elle  a\-ait  épousé  Jordan  II, 
spi^'neiir  d(>  ITsle,  qui  mourut  après  1200  (Vaissète,  m,  74. 
11*2,  r>ni).  Elle  était  mère  d(*  Beniart  Jordan,  sur  lequel  voj. 
ci-dossus  p.  1  M,  note  1.  C'est  probablement  d'elle  qu'il  s'agit  id. 
Sa  s(cur,  dont  on  ignore  le  nom,  avait  épousé  Rogier  deCom* 
minges,  vicomte  de  Couserans  (Vaissète,  III,  74). 

2.  Voy.  ri-dessus,  p.  87,  n.  3. 
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aentiments;  et  si  on  méjuge  selon  le  droit,  je  suis 
sauf  et  absous.  [3285]  Jamais  je  n'ai  aimé  les  héré- 
tiques, ni  les  croyants,  ni  les  hommes  noirs'.  Loin 
de  là,  je  me  suis  rendu,  offert,  donné  à  Bolbone', 
où  je  me  suis  bien  trouvé,  où  tout  mon  lignage  s'est 
rendu  et  fait  ensevelir.  Quant  au  Puy  de  Montségur, 
la  vérité  est  [3290]  que  je  n'en  ai  jamais  été,  même 
un  jour,  seigneur  en  possession.  Et  si  ma  sœur  a 
été  mauvaise  fenmie  et  pécheresse,  je  ne  dois  pas, 
pour  son  péché,  être  exterminé.  Si  elle  séjourna 
dans  le  pays,  c'était  par  droit  déterminé,  car  le 
comte  mon  père  ordonna,  avant  de  mourir,  [329.5] 
que  s'il  avait  enfant  qui  ne  pût  s'établir  en  aucun 
lieu',  il  n'avait  qu'à  revenir  en  la  terre  de  son 
enfance  pour  y  avoir  son  nécessaire  et  y  être  bien 
•ocueilli.  Et  je  vous  jure  par  le  Seigneur  qui  fut 
mis  en  croix  que  onques  bon  pèlerin  ni  aucun  rou- 
mieu  ^  [3300]  faisant  un  saint  pèlerinage  établi  par 

1.  4*inierprèie  le  texte  qui  dit  simplement  les  c  vêtus  •;  voy.  le 
Tocab.  da  t.  I  au  mot  vutiu. 

%.  Abbaye  cistercienne  du  diocèse  de  Mircpoix,  GalL  christ.  XIII, 
i88. 

3    Qmê  mmik  loc  /ai  marriix   veut   dire  proprement  c  qui  fût 

•  errani  (c.-à-d.  sans  établissement  fixe)  en  quelque  lieu.  >  Il  est 
aana  douta  (ait  ici  allusion  à  la  situation  des  cadets ,  qui  allaient 
cbercber  (bitone  au  dehors. 

4.  Ici  perêgris  et  romeut  sont  à  peu  près  synonymes,  dépendant 
chacun  de  ces  deux  termes  avait  sou  sens  propre  qu*un  passage 
de  La  Viia  mmava  (|  xu)  définit  ainsi  :   «  Peregrini  si  possono  in- 

•  tcndere  in  due  modi,  in  uno  largo  ed  in  uno  stretto.  In  largo,  in 

•  quanto  è  peregrino  chiunque  è  fuori  délia  patria  sua;  in  modo 

•  stretto  non  s'intende  peregrino  se  non  chi  va  verso  la  casa  di 

•  Santo  4acopo  o  riede.  £  perô  è  da  sapere  che  in  tre  modi  si 

•  chiamano  propriamente  le  geuti  che  vanno  al  servigio  dell'  Altis- 
«  aimo.  Cbiamansi  palmitri  (anc.  fr.  ptmmUr)  in  quanta)  vaniu) 

II  M 
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Dieu  n'a  été  par  moi  maltraité,  ni  dépouillé  ni  mis 
à  mort  ;  que  jamais  la  voie  de  telles  gens  n*a  été 
envahie  par  mes  hommes.  Mais  de  ces  brigands, 
faux  traîtres  et  parjures  qui  portaient  la  croix  pour 
ma  perte,  [3305]  aucun  n'a  été  pris  par  moi  ni  par 
les  miens  qu'il  n'ait  perdu  les  yeux,  les  pieds,  les 
poings,  les  doigts.  Et  je  me  réjouis  de  ceux  que  j'ai 
mis  à  mort,  comme  je  regrette  ceux  qui  m'ont 
échappé.  Quanta  l'évèque,  qui  montre  tant  de  véhé- 
mence, [3310]  je  vous  dis  qu'en  sa  personne  Dieo 
et  nous  sonmies  trahis  :  qu'avec  ses  chansons  men- 
songères S  ses  dits  insinuants,  qui  sont  la  perte 
de  tout  honune  qui  les  chante  ou  les  récite,  et  avec 
ses  satires'  aiguisées  et  polies,  avec  nos  dons,  grftce 
auxquels  il  s'est  maintenu  en  l'état  de  jongleur. 
[3315]  avec  sa  doctrine  mauvaise,  il  s'est  devé  si 


oltremarc,  là  onde  moite  volte  recano  la  palma;  ^tiî^wimwî 
^n'iit  in  quanto  vanno  alla  casa  di  Galizîa....;  chiamanii 
in  quanto  vanno  à  Roma.  i 

1 .  On  sait  que  Tévéque  Folquet  de  Marseille  avait  été  tnmbidoQr 
et  des  plus  célèbres. 

2.  c  Satires  •  est  évidemment  impropre ,  puisque  c'est  im  mol 
antique;  mais  je  ne  trouve  pas  d'équivalent  moins  manTait  pou 
reproverbis.  Ce  mot  peut  signiûer  (par  ex.  v.  54iO)  on  dicton,  one 
sentence,  comme  dans  Tex.  cité  par  Raynouard,  V,  505  a;  d'antitf 
fois  c'est  un  mot  vif  et  mordant  (6380,  8Î90),  une  répartie  (54M: 
mais  le  voisinage  de  catuos  et  de  motx  (3311),  qui  désignent  sûre- 
ment des  compositions  littéraires,  donne  à  croire  qne  lyivwriu 
doit  Hre  entendu  en  un  t^ens  analogue.  C'étaient  probablement dei 
êirventes.  Proverbium  se  trouve  au  même  sens  en  latin.  Dttti  U 
chronique  du  Bec  une  pièce  française  de  16  vers  eit  précédée  de 
CCS  mots  :  «  Unde  illud  provcrbium  gallice  >  (Bouquet ,  XUD, 
456  c).  —  On  ne  possède  de  Folquet  que  des  chanfoni  amonreuei, 
antëri(*ures,  sans  doute ,  à  son  entrée  en  religion ,  et  une  ou  deu 
p(H*sies  pieuse:^. 
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haut  qu*on  n'ose  rien  dire  pour  défendre  ce  qu'il 
attaque.  Et  par  suite,  alors  qu'il  fut  devenu  moine  et 
abbé  \  la  lumière  fut  si  fort  obscurcie  en  son  abbaye, 
qtt*H  n*y  eut  bien  ni  repos  jusqu'à  ce  qu'il  en  AU 
sorti.  [3380]  Et  quand  il  a  été  élu  évèque  de  Tou- 
louse, un  tel  incendie  embrasa  toute  la  terre  que 
jamais  il  n'y  aura  assez  d'eau  pour  l'éteindre. 
A  plus  de  cinq  cent  mille,  grands  et  petits,  il  y  a 
fait  perdre  la  vie,  le  corps  et  l'àme.  [3325]  Par  la 
foi  que  je  vous  dois,  à  ses  actes,  à  ses  paroles,  à 
son  maintien,  il  semble  être  plutôt  l'Antéchrist 
qu'on  légat  de  Rome  ! 

CXLVI. 

c  Car  le  légat  de  Rome  m'a  dit  et  octroyé  que  le  sei- 
gneur pape  me  rendra  mon  héritage.  [3330]  Et  que 
personne  ne  me  tienne  pour  sot  ni  pour  fou,  si  je 
désire  recouvrer  le  château  de  Foix  ;  Dieu  sait  com- 
bien je  Taurais  (le  pape)  en  estime'  [s'il  me  rendait 
mon  diàteau].  Monseigneur  le  cardinal  sait  ce  qu'il 
en  est,  comme  je  l'ai  rendu  de  bonne  foi,  sagement 

1.  DnToronet,  diocèse  de  Fréjus,  de  1*201  (au  plus  tôt)  à  1205, 
ÉpcMpie  à  laquelle  il  fut  aoinmé  à  i'évécbé  do  Toulouse;  voy.  0<ili. 
dkrtfl.,  I,  450  et  648-9,  et  Vaissète,  iiouv.  édit ,  IV,  351. 

t.  Col  têmdria  imembrat  est  malaisé  à  ontCDdn\  à  cau»e  du  sens 
ilgoa  et  èteodu  de  membrai,  qui  signitic  nou  neulement  c  ce  dont 

•  on  M  loovieQt  •,  mais  encore  c  connu  favorablement,  réputé, 
I  digne  d*nne  haute  estime  >  (cf.  335v\  4254,  etc..  voir  lo  vucab.). 
— >  Si  on  adoptait  la  correction  tenta,  proposée*  dubitativement  en 
■Ole,  ie  lens  serait  c  f)ieu  tait  combien  je  le  tenais  ^mon  cb&teau) 

•  préaeoi  à  Teeprit  (s  combien  je  Taimais)  •,  ce  qui  est  assex 
Giiblo.   L'inlarprétatioo  de  Fauriel   c   que  je  le  garderai  (mon 

•  cbàlean)  loyalement  i,  exigerait  mêwûfrmts,  La  faute  ne  serait 
fÊM  eatnordioaire  dans  ce  teilo-ci,  mais  il  est  difticile  d'aUribuer 
I  «m6ral  le  sens  de  c  lovai  t. 
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et  de  bonne  grâce.  [3335]  Celui  qui  retient  un  dépôt, 
au  nom  du  droit  comme  de  la  raison,  il  encourt  le 
blâme.  —  Comte,  »  dit  le  pape,  c  tu  as  bien  exposé 
ton  droit,  mais  tu  as  un  peu  amoindri  le  nôtre.  Je 
saurai  quel  est  ton  droit  et  ce  que  tu  vaux  ;  [33i0]  et 
si  tu  as  bon  droit,  quand  je  Taurai  vérifié,  tu  recou- 
vreras ton  château  tel  que  tu  Tas  livré.  Si  TËglifle  te 
reçoit  à  titre  de  condamné,  tu  dois  trouver  merci, 
pourvu  que  tu  sois  dans  la  voie  de  Dieu.  Tout 
pécheur  mauvais ,  perdu ,  enchaîné  [  dans  le 
péché  ] ,  [  3345  ]  TÉglise  doit  le  recevoir  lors- 
qu'elle le  voit  en  danger,  pourvu  qu'il  se  repente 
sincèrement  et  se  soumette  à  sa  volonté.  »  Puis  il 

dit  aux  autres  :  c  Entendez  cette  parole,  car  à  tous  je 
veux  répéter  ce  que  j'ai  ordonné  :  que  tous  mes  dis- 
ciples marchent  illuminés  [de  la  lumière  céleste?], 
[3350]  portant  feu  et  eau  et  pardon  et  clarté,  et 
douce  pénitence,  et  humilité  ;  qu'ils  portent  croix 
et  glaive,  signe  de  la  justice,  et  bonne  paix  en  terre: 
qu'ils  observent  la  chasteté  ;  qu'ils  fassent  régner 
droiture  et  vraie  charité  ;  [3355]  qu'ils  s^abatiennent 
de  rien  faire  qui  ait  été  défendu  par  Dieu.  Quiconque 
en  dit  plus,  ou  prêche  autre  chose,  ne  le  fait  pas 
d'après  mon  ordre  ni  avec  mon  assentiment.  »  Raimoo 

de  Roquefeuil  ^  s'est  écrié  :  c  Sire  droit  pape,  aie  merci 
et  pitié  [3360]  d*un  enfant  orphelin,  banni  malgré  sa 
jeunesse,  fils  du  vicomte  honoré  qui  a  été  mis  à  mort 

I.  1^8  ruines  du  château  de  Roquefeuil  existant  «leora  sor 
le  mont  Saint-Guiral,  aux  limites  des  commnnes  de  Doorbie. 
d'Arrigas  et  d'AIzon  (G.  Durand,  Dici.  topogr.  dm  dép.  dm  Gmré. 
Hainion  de  Roquefeuil  fit,  en  tannes  tr^humblas,  sa  soanii- 
sion  entre  les  mains  de  Tarclievôque  da  Narbonna,  la  16  ntri 
12'2G  (n.  8.),TeuIet,  LayetUê  du  Trésor,  o*  1747. 


*>■* 
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c  par  les  croisés  et  par  Simon  de  Montibrl  lorsqu'on  le 
c  lui  eut  livrée  Et  quand  il  reçut  le  martyre  à  tort  et  à 
c  péché,  alors  Parage  baissa  du  tiers  ou  de  la  moitié*, 
c  [3365]  Tu  n*as  pas  en  ta  cour  cardinal  ni  abbé  qui 
€  ait  été  chrétien  plus  croyant.  Et  puisque  le  père  est 
€  mort,  sire,  rends  au  fils  déshérité  sa  terre,  et  sauve 
€  ton  honneur  !  Et  si  tu  refuses  de  la  lui  rendre,  puisse 
c  Dieu  Ven  récompenser  [3370]  en  chargeant  ton  âme 
c  de  cette  iniquité  !  Si  tu  ne  la  lui  livres  à  terme  bref 
€  et  fixe,  je  te  réclame  la  terre,  le  droit  et  l'héritage  au 
c  jour  du  Jugement,  où  tous  nous  serons  jugés  !  — 
c  Barons,  >  se  dit-on  Tun  à  Fautre,  c  il  a  bien  pré- 
€  aenté  sa  revendication.  —  [3375]  Ami,  »  dit  le  pa|>e, 
c  justice  sera  faite.  »  il  entre  en  son  palais,  avec  lui 
•es  privés,  tandis  que  les  comtes  demeurent  sur  le 
pevé  de  marbre  historié.  Arnaut  de  Comminges'  dit  : 
€  Nous  avons  bien  travaillé  ;  maintenant  nous  pouvons 
c  nous  en  aller,  car  on  a  expédié  tant  de  besogne 
c  [3380]  que  le  pape  rentiH}.  » 

CXLVll. 
Le  pape  se  rend  du  palais  en  un  jardin  pour  cacher 

t.  Voy.  p.  46,  n.  3.  I^  jeune  Haimon  Troncavel  II,  dont  il 
Ml  ici  question,  ^tait  n«*  en  Vli)!.  Il  était  alors,  et  fut  encore 
pendaot  plnueure  année»,  fous  ta  tutelle  du  comte  de  Foix 
(Vaifttèta,  111,  184). 

S.  J^opère,  ea  traduisant,  la  transposition  proposée  à  la  note  des 
v»n  3363-4. 

3.  Figure,  avec  Bornart  do  (>>inniinf;es  son  cousin,  {larmi  les 
défenseurs  do  Toulouse,  en  1*2 IH  (v.  U507l  On  }N>ssèdo  de  lui  uu 
êirvemim  imprimé  dans  VArchtD  fût  d  Siudium  d  meugrem 
Spratkem.  XXXIV,  107,  et  que  VHùt.  lut  a,  par  méKirde, 
aiialvsédeax  fois,  XVIIL  W.û,  et  XIX.  6t.S. 
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son  affliction  et  se  distraire.  Les  prélats  de  TËgiise 
viennent,  prononçant  des  paroles  discordantes  S  par 
devant  le  pape  pour  faire  une  démarche  %  [3385]  et  ils 
accusent  les  comtes  avec  dureté  et  violence  :  c  Sire,  si  tu 
c  leur  rends  leur  terre,  nous  sommes  tous  demi- 
c  morts  ;  si  tu  la  donnes  à  Simon,  nous  sooames  sauvés, 
c  —  Barons,  »  dit  le  pape,  c  ne  vous  déplaise  que  je  me 
c  consulte.  »  Il  a  ouvert  un  livre,  et  reconnu  par  un 
sort^  [3390]  que  le  comte  de  Toulouse  peut  arriver 
à  bon  port.  —  c  Seigneurs,  »  dit  le  pape,  c  en  cette 
affaire,  je  suis  en  désaccord  avec  vous.  Contre  droit 
et  raison ,  comment  aurais-je  Tinjustioe  de  déshé- 
riter à  tort  le  comte  qui  est  vrai  catholique,  de  loi 
enlever  sa  terre,  de  transporter  son  droit  [à  autrui]. 
[3395]  Il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit  raison  ;  mais 
je  consens  à  ceci  :  Que  Simon  ait  toute  la  terre  !  eu* 
je  la  lui  confirme  en  ces  termes  :  toute  celle  des 
hérétiques  du  Puy  jusqu'à  Niort\  et  du  Rhftne  jus- 
qu'au Ports  moins  celle  des  orphdins  et  des 


1.  G.-à-d.,  si  j'entends  bien  vengro  a  un  descort^  paiiaiU  sani 
ordre,  tous  à  la  fois,  de  façon  que  leurs  paroles  ne  fomuient  point 
an  ensemble  harmonique,  un  accord, 

2.  Per  traire  J.  bel  conort  est  bien  obscur;  p.-é.  obtiendnil-OD 
un  sens  un  peu  meilleur  en  corrigeant  ,j,  M  en  «6  rf,  ■  pou 
prendre  conseil  avec  lui  i  ? 

3.  Allusion  à  une  superstition,  venue  de  Tantiquité,  restée  très* 
vivace  au  moyon  âge,  et  sur  laquelle  on  a  une  infinité  de  téoMÎ- 
gna^'cs;  voy.  Du  Gange,  Sortes  sangtobum,  VI,  304;  Hitl.  lîM^ 
faire,  IIl,  11  et  suiv.  ;  Flamenca^  v.  2300,  etc.  On  sait  per  P.  de 
V.-G.  (fin  du  cb.  xvii)  que  Himon  de  Montfort  avait  ainsi,  en 
ouvrant  au  hasard  un  psautier,  pressenti  l'avenir  avant  de  se  croiser. 

4.  Niort,  ({ui  est  une  limite  beaucoup  trop  septentiioiiale,  t 
sans  doute  été  su;;^rô  par  la  rimo. 

n.  Saint-Jean-Piftd-dcPort,  ou  le  Port  de  Venasqne  ? 
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feuves.  >  Il  n'y  a  prélat  ou  évèque  qui  ne  se 
srie.  [3400]  C'est  danf  ces  termes  que  [le  pape]  a 
troyé  la  terre  au  comte  de  Montfort.  Plus  tard, 
ar  cette  terre,  il  a  trouvé  la  mort  à  Toulouse  ;  dont 
OMNide  resplandit  et  Parage  est  sauvé ,  et ,  par  la 
ifmje  vous  dois,  don  Pelfort^  s'en  réjouit  plus  que 
véque  Folquet. 

•  Personnage  qui  figure  à  diverses  reprises  dans  le  poëme,  avec 
41e  d*an  honune  d'action  et  de  bon  conseil  (voy.  7153,  7440, 
I,  7617,  9357).  Ce  Pelfort,  dont  le  poète  ne  nous  fait  nulle 
I  oonnaitre  la  qualité  ni  l'origine,  est  selon  toute  vraisemblance 
ttème  qu'un  certain  c  Pilusfortis  •  ou  c  Pelfort  i  de  Rabas- 
s  sur  lequel  les  renseignements  ne  nous  manquent  pas.  En 
8,  il  traite  au  nom  de  la  ville  de  Rabastens  avec  Toulouse 
listèCa,  m,  115;  Clos,  Recherches  sur  le  régime  municipal  dans 
Wm  de  la  France  an  moyen^e^  dans  les  Mémoires  présentés  à 
tmiémit  des  Inscriptions,  2«  série,  III,  34G,  et  p.  \2l  du  tiré  à  part). 
flifrier  1211  (n.  s.),  il  figure  le  premier  parmi  les  seigneurs  et 
llii  de  Rabastens,  dans  une  transaction,  garantie  par  le  comte 
Staoloute,  entre  ceux-ci  et  les  bourgeois  de  Rabastens  (Teulet, 
ftiteg  du  Trésor,  n*959).  En  1234  et  1237  il  est  témoin  ou  par- 
tn  des  actes  concernant  à  la  fois  Rabastens  et  le  comte  de  Tou- 
te (Teulet,  n«  1680,  1681,  2483).  Pelfort  était  plus  que  suspect 
Maie,  comme  le  montre  la  déposition  suivante,  que  nous  a 
itenrée  Doat  (t  XXII,  fol.  30)  :  c  A.  D.  m.  ce.  xuv.,  .ij.  kal. 
oartii,  Peregnna  uxor  quondam  Willelmi  Gasc,  que  fuit  domi- 
dk  uxoris  comitis  Tholose,  sororis  régis  Aragonum,  jurata 
liiût  quod  in  presencia  sua  vidit  apud  Habastenx  matrem  d^en 
^^fort,  domini  de  Rabastenx,  et  duas  sorores  ipsius  Pelfort 
lenticas  in  domo  ipsarum  hereticarum,  et  vidit  ibi  cum  ei& 
lomiDam  Orbriam,  uxorem  dicti  Pelfort,  et  duas  domicellas 
psios  Orbrie,  de  nominibus  quarum  nun  recolit  ;  sed  ipsa  que 
oqoitur  non  adoravit  nec  vidit  alias  adorantes.  Dixit  ctiam 
[IKmI  fuit  ibi  per  très  dies;  ta  fuenint  .xl.  auni,  vel  circa.  • 
1243  nous  trouvons  à  H;il)a«tons  uu  Jonlanus  PilusforttM  qui 
ii  Traisemblablement  sou  fiU  (Rossignol ,  Monographieê  du 
m.  IV,  2?>,V 
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cxLvm. 

[3405]  Folquet  notre  évèque,  en  présence  de  tous, 
parle  doucement  au  pape ,  faisant  tous  ses  efiforts  : 
€  Sire,  pape  véritable,  cher  père  Innocrat,  comment 
€  peux-tu  déposséder  de  cette  façon  déguisée  le  comte 
«  de  Montfort  qui  est  fidèle  serviteur  [341 0]  et  fils 
€  de  sainte  Eglise,  et  ton  partisan  ;  qui  supporte  les 
€  peines,  les  fatigues,  les  luttes,  et  chasse  Thérésie, 
c  les  mainadiers  et  les  sergents^?  Tu  lui  enlèves  la 
€  terre,  avec  villes  et  fortifications,  quia  été  conquise 
c  par  les  croix  et  par  les  luisantes  épées,  [3i15] 
c  Montauban  et  Toulouse  ;  [tu  les  lui  enlèves]  par  ces 
c  conditions,  sauf  la  terre  des  hérétiques;  et  celle 
c  des  vrais  croyants,  des  orphelins  et  des  veuves  est 
c  réservée  !  Mais  onqucs  ne  fut  dit  ni  fait  si  crud  so- 
€  phisme,  si  astucieux  jugement,  ni  si  énorme  outraige 
€  au  bon  sens;  [3420]  et  ce  que  tu  lui  octroies  (i 
€  Simon)  équivaut  à  une  spoliation,  car  tu  commences 
€  par  favoriser  le  comte  Raimon.  Tu  le  liens  pour 
€  catholique,  homme  de  bien  et  pieux  ;  et  de  même 
€  les  comtes  de  Comminges  et  de  Foix.  Or  donc,  s'ils 
c  sont  catholiques  et  si  tu  les  prends  pour  tels,  [3423]  k 
€  terre  que  tu  octroies  à  Simon,  tu  la  lui  reprends  au 
€  même  moment  *  ;  car  ce  que  tu  lui  donnes,  ce  n*est 


1.  liOft  troupos  morcenaires  du  comte  de  Tonloase. 

"2.  .iUso  es  lai  reprem  (31^5)  n'a  aucun  sons  :  repretu  ne  peat 
êtro  un  subst.  comme  jo  Tai  marqué  à  tort  au  vocab.  Je  corrige 
aissi  (ou  aici)  eu  la  i  (|>our  la  li)  reprem.  Le  raisonnement  de  Pd- 
qunt,  raisonnement  parfaitement  logique,  est  celui-ci  :  t  Donner  i 
Simon  de  Montfort  des  terres  en  apparence  très-considérmbles,  eo 
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rien,  c*est  néant.  Mais  livre-lui  la  terre  tout  entière 
à  lui  et  à  sa  lignée,  sans  réserve.  Et  si  tu  ne  la  lui 
donnes  pas  toute  en  propriété,  [3&30]  je  demande' 
que  partout  passe  glaive  et  feu  dévorant.  Si  tu  la  lui 
enlèves  à  lui  catholique,  et  la  lui  interdis  à  cause 
d*euxt  moi  ton  évèque,  je  te  jure  en  vérité  que  pas 
un  d'eux  n'est  catholique  ni  ne  tient  son  serment  '. 
Et  si  tel  est  le  motif  pour  lequel  tu  le  condamnes, 
tu  fais  bien  voir  [3&35]  que  tu  ne  veux  pas  de  son 
alliance  et  que  tu  oublies  toute  discrétion.  »  L'ar- 
chevêque d' Auch  '  parie  ainsi  :  c  Cher  et  puissant  sei- 
gneur [écoutez  ^]  ce  que  dit  Tévéque  qui  est  sage  et 
aavant.  Si  Simon  perd  la  terre,  ce  sera  une  injustice 
et  un  désastre.  »  Plus  de  trois  cents  cardinaux  et 
évèques  [3440]  disent  au  pape  :  €  Sire,  tu  nous  donnes 
à  tous  un  démenti.  Nous  avons  prêché  et  exposé  au 
peuple  que  le  comte  Raimon  est  mauvais,  que  mau- 
vaise est  sa  conduite,  et  que  pour  cela  il  ne  convien- 
drait pas  qu'il  eût  terre  à  gouverner.  »  L'archidiacre 
de  Lyon  sur  le  Rhône,  qui  se  tenait  assis,  se  lève 
[3445]  et  leur  dit  sévèrement  :   €  Seigneurs,   cette 

M  retranchant  oe  qui  appartient  aux  vrais  catholiques,  c'est  ne 
lai  rien  donner  du  tout,  dès  IMnstant  qu'on  admet  au  nombre  des 
oiUioUqnet  le  comte  Raimon  et  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
ningee.  Cest  reprendre  d'une  main  ce  qu'on  donne  de  l'autre.  » 
— >  Panriel  n'a  pas  compris  cette  partie  du  discours  de  Folquct. 

I.  M.  à  m,  c  je  veux  •,  mais  ici  comme  bien  souvent  en  anc. 
ir.  et  en  prov.  c  vouloir  >  exprime  le  désir  plutôt  que  la  volonté. 

f.  Cet  derniers  mots  paraissent  faire  allusion  aux  professions  de 
foi  (p*on  avait  exii^s  de  ces  permmnaf^c».  Voy.  ci-dengus,  p.  166, 
n.  2. 

3.  Garsias  II  [Gtdl.  Chr.  I,  990),  le  succeMteur  de  celui  qui  est 
mentionna  au  v.  Î26. 

4   II  parait  manquer  ici  un  vert,  voj.  la  note  sur  le  v.  3436. 
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accusation  ne  plait  point  à  Dieu,  car  le  comte  Rai- 
mon  a  pris  la  croix  tout  d'abord,  a  défendu  TEglise 
et  exécuté  ses  ordres;  et  si  l'Eglise  Taccuse,  elle 
qui  devrait  le  protéger,  [3&50]  elle  en  aura  la  &ute, 
et  notre  crédit  baissera.  Et  vous,  sire  évéque,  voa8 
êtes  si  mauvais  et  si  plein  de  fiel,  que,  par  VéSei  de 
votre  prédication  et  de  vos  dures  paroles  qui  nous 
compromettent  tous,  et  vous  plus  que  personne, 
plus  de  cinq  cent  mille  personnes^  ont  été  réduites  à 
une  vie  misérable,  [3455]  Tesprit  dans  TafiDictioD 
et  le  corps  saignant.  Et  alors  même  que  nous' 
serions  tous  liés  par  serment  prêté  sur  reliques, 
nous  et  tous  ces  autres  qui  font  tant  pour  nuire  au 
comte  Raimon,  pourvu  seulement  que  le  seigneur 
pape  se  montre  équitable  et  clément,  le  fila  honoré 
du  comte  est  de  si  haute  race  [3460]  qu*il  ne  sera 
pas  longtemps  déshérité  sans  revendication.  —  Sei- 
gneurs, »  dit  le  pape,  c  vos  cruels  sentiments,  vos 
prédications  pressantes  et  brûlantes,  auxquelles 
vous  vous  livrez  contre  mon  gré,  je  ne  sais  rien  de 
tout  cela;  et  je  ne  dois  pas  consentir  à  vos  désirs; 
[3465]  car  jamais,  par  la  foi  que  je  vous  dois,  il  ne 
m'est  sorti  de  la  bouche  que  le  comte  Raioion  dût 
être  condamné  ni  ruiné.  Seigneurs,  TEglise  reçoit 
les  pécheurs  pénitents  ;  et  s'il  est  accusé  par  les 
sots  et  les  ignorants,  si  jamais  il  a  fait  diose  qui  soit 
déplaisante  à  Dieu,  [3470]  il  s'est  rendu  à  moi,  sou- 
pirant et  gémissant,  pour  accomplir  nos  dédsioos 

1.  Lo  mi>mo  cliifTro,  assurément  exagéré,  qae  plus  haut  t.  3323. 

2.  Dans  le  texte  •  roi  o  aviam  >,  •  si  nous  vous  vom$  avions juéi; 
mais  on  obtient  un  meilleur  sens  en  corrigeant  aat,  c  si 
avions  juré  >. 
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c  et  mes  ordres.  »  Vient  ensuite  Tarchevèque  de  Nar- 
boaDe,  disant  :  €  Sire,  puissant  et  digne  père,  le  sens 

€  abonde  en  vous;  jugez  et  gouvernez  sans  crainte, 

c  [3475]  et  que  ni  la  peur  ni  Taisent  ^  ne  vous  éloi- 

c  gneot  de  Dieu  M  —  Barons,  »  dit  le  pape,  «  la  cause 

«  est  jugée  :  le  comte  est  catholique  et  se  comporte 

«  loyalement,  mais  que  Simon  tienne  la  terre  ! 

CXLIX. 


c 


€  Que  Simon  tienne  la  terre ,  si  c'est  la  volonté  de 
Dieu  !  [3480]  et  nous,  jugeons  selon  le  droit,  coomie 
«  nous  avons  co^mlencé^  »  — Et  il  prononce  et  juge, 
de  fi^^  que  tous  Tout  écouté  :  «  Barons,  je  dis  que  le 
c  comte  est  un  vrai  catholique.  Et  si  le  corps  est 
c  pécheur  et  sous  le  coup  d'aucune  faute ,  mais  que 
c  Fesprit  en  soit  contrit,  en  fasse  Taveu  et  s'en 
€  rq>ente,  [3485]  la  faute  retombe  sur  le  corps,  et  le 
«  pénitent  doit  être  sauvé  ^  C'est  pour  moi  grande 

I.  11  l'engage  à  ne  pas  se  laisser  corrompre  par  des  présents. 

t.  Trtdoit  conformément  à  la  correction  proposée  an  v.  3475.  ^ 
D  n'ett  pu  invraisemblable  qne  Tarchevèque  Amaut  Amalric, 
aiMiefoia  le  chef  véritable  de  la  croisade,  ait  parlé  dans  on  sens 
pao  fiiTorable  à  Simon  de  Montfort.  Il  était  alors  en  lutte  avec 
loi  an  tojet  de  ses  droits  sur  le  duché  de  Narbonne,  et  la  lutte 
dora  jnaqn'à  la  mort  de  celui-ci.  Ijm  pièces  relatives  à  cette  que- 
raOa  aoot  analysées  dans  la  nouvelle  édition  de  VHutaire  de  Lan- 
r^ioc,  V,  IS69-72. 

3.  On  p.-é.,  c  comme  il  (le  droit)  est  fixé  •;  tmprt»  peut 
admettre  cette  interprétation. 

4.  Celte  distinction  on  peu  subtile  fait  penser  aux  débats  du 
ooqM  et  de  l'àme  frôq  nts  au  moyen-àge  ;  sur  lesquels  on  peut 
mir  Th.  Wright,  l  /x  attrilmiêd  to  W.  Mapes,  p.  95  et  ss. 
3?1  sa..  Du  Méril,  fo*  i  lat.  ant.  au  Xlh  «ar(#(i843),  p.  217; 
G^nmaàa  111,  39(  sa.,  etc.  L'idée  consiste  à  attribuer  la  faute  au 
corps  afin  de  déchi         Tàme. 
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merveille  que  vous  m'ayez  mis  en  demeure  d'assi- 
gner le  pays  au  comte  de  Montfort,  car  je  ne  vois 
pas  de  juste  raison  pour  le  faire.  >  Maître  Thédise 

parla  ainsi  :  €  Sire,  la  fidélité  [3490]  du  oomte  de 
Montfort,  qui  s'est  acquis  un  si  grand  mérite  eo 
chassant  les  hérétiques  et  en  défendant  FEglise,  lui 
devrait  valoir  la  possession  de  la  terre.  —  Maître,  » 

dit  le  pape,  c  il  y  a  bien  compensation,  puisqu'il  dé^ 
truit  les  catholiques  à  l'égal  des  hérétiques^  [3493] 
Grande  plainte  et  grandes  réclamations  m*en  vien- 
nent chaque  mois,  tellement  que  le  bien  baisse  tandis 
que  le  mal  monte.  »  Par  la  cour  se  lèvent  [les  évè- 

ques]  par  groupe  de  deux  ou  de  trois  ;  tous  vont  au 

pape  et  l'interrogent  :  €  Sire,  puissant  pape,  sais-tu 
où  en  sont  les  choses?  [3500]  Le  comte  de  Montibrt 
est  resté  en  Carcassais  pour  détruire  le  mal  et  y  in- 
troduire le  bien,  et  chasser  les  hérétiques,  les  rou- 
tiers, lesVaudois'et  peupler  [le  pays]  de  catholiques, 
de  Normands,  de  Français.  Et  puisque  sous  le  signe 
de  la  croix  il  a  conquis  tout  ce  pays,  [3505]  Age- 
nais  et  Quercy,  Toulousain  et  Albigeois,  Foiz  h 
ville  forte,  Toulouse  et  Montauban,  qu'il  a  mis  en  la 
main  de  la  sainte  Eglise ,  et  que  l'Eglise  a  pris  ; 
puisqu'il  a  donné  et  reçu  tant  de  coups,  répandu 

1 .  On  lit  dans  les  chroniqaes  de  8.  Aubin  d'Angen,  i  Venues 
1210  :  ■  Franci  et  alii  innomeri  populi  craoe-signantor  inpseloff. 

c  contra  Albigenses  vadant facientes  immanissimam  ttngwi 

c  ha^reticorum  et  catholicorum  quos  non  pohuruni  dÎKtnwrt  i 
{Chron.  des  églists  d^ Anjou,  p.  p.  Marchegay  et  Mabille,  p.  58). 

2.  Les  Vaudois  sont  toujours  distingués  des  hérétiques  propre- 
ment dits  ou  Albigeois,  et  considérés,  selon  les  pardet  de  P.  de  V.- 
C.  ich.  II,  Bouq.  6  e),  comme  c  longe  minus  perversi  ■;  vov.  la 
dissertation  do  P.  Jas  De  Valdensium  seeia  ab  Alhigéuiibmi  ètw 
distinguenda^  Lugd.  Batav.  1834,  in-4*. 
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tant  de  sang  avec  de  mortels  glaives,  [351 0]  que  de 
tant  de  foçoos  il  s'est  appliqué  à  cette  œuvre,  ce  n'est 
point  droit  ni  raison  qu'on  lui  enlève  maintenant  la 
terre  ;  et  on  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  la  lui 
enlever  ;  et  contre  quiconque  la  lui  enlèverait  nous 
prendrions  sa  défense.  —  Barons,  »  dit  le  pape, 
je  ne  puis  que  m'afiliger,  [3515]  quand  orgueil  et 
malice  ont  pris  place  entre  nous.  Nous  devrions 
gouverner  toute  chose  par  bon  droit,  et  voilà  que 
nous  accueillons  le  mal  et  détruisons  le  bien.  Et  si 
le  comte  était  condamné,  ce  qu'il  n'est  pas,  son  fils 
pourquoi  perdrait-il  la  terre  et  l'héritage?  [3520] 
Jésus-Christ,  roi  et  seigneur,  a  dit  quele  péchédu  père 
ne  retombe  pas  sur  le  fils*  ;  et  s'il  a  dit  non,  oserons- 
nous  dire  oui  ?  Il  n'y  a  cardinal  ni  prélat,  pour  tant 
qu*il  puisse  dire,  qui  ne  soit  convaincu  d'erreur  s'il 
condamne  cette  parole.  [3525]  11  y  a  encore  un  fait 
dont  il  ne  vous  souvient  plus  :  c'est  que  lorsque  les 
premiars  croisés  vinrent  en  Biterrois,  pour  ravager 
b  terre,  alors  que  Béziers  fut  pris,  l'enfant  était  si 
jeune  '  et  si  innocent  qu'il  ne  savait  pas  distinguer  le 
mal  du  bien;  [3530]  il  eût  mieux  aimé  un  oisillon, 
un  arc  ou  un  piège  ',  que  la  terre  d'un  duc  ou  d'un 
marquis.  Et  qui  d'entre  vous  oserait  prétendre 
que,  sans  avoir  péché,  il  doit  perdre  terre,  rente  ni 
cens?  Pour  lui  encore  il  a  son  lignage,  [3535]  du 
sang  le  plus  élevé  qui  puisse  être.  Et  puisqu'il  y  a  en 
lui  un  esprit  courtois,  puisque  écriture  ni  rien  ne  le 

I.  Je  ne  croii  pas  qu'il  y  ait  rien  de  pareil  dam  aacun  des 
^aalre  évangiiet. 

t.  A  Tépoque  du  sac  de  Béziere  (juillet  1209),  le  jeune  lUimon 
aeoompUiaait  ta      izième  année. 

3.  Un  piège  à  p       re  lee  oiaeaax. 
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c  condamne  ni  le  juge,  quelle  bouche  oserait  pro- 
€  noncer  sa  perte,  le  condamner  à  vivre  des  secourt 
€  d'autrui?  [35&0]  Sera-t-il  donc  à  ce  point  abandcaoé 
«  de  Dieu,  de  raison,  de  merci,  lui  qui  devrait  donner 
€  qu'il  lui  faudra  recevoir^?  Car  celui  qui  va  de  maison 
€  en  maison  pour  obtenir  les  secours  d'autroi,  mieax 
€  lui  vaudrait  la  mort,  ou  qu'il  ne  fût  pas  né.  »  De 
toutes  parts  les  assistants  lui  disent  :  €  Sire,  ne 
€  craignez  point  ;  [3545]  que  le  père  et  le  fils  ailleot  i 
€  leur  destinée,  et  adjugez  le  pays  au  comte  SîmoD,  et 
«  qu'il  tienne  la  terre  ! 


CL. 


€  Que  Simon  tienne  la  terre  et  la  gouverne  !  ^ 
€  Barons,  »  dit  le  pape,  «  puisque  je  ne  puis  la  lui 
€  enlever,  [3550]  qu'il  la  garde  bien,  s*il  peut,  et  ne 
€  se  la  laisse  pas  rogner,  car  jamais,  de  mon  vouloir, 
€  il  ne  sera  prêché  pour  venir  à  son  secours.  >  Alors 
Tarchevèque  d'Obezin  '  prend  la  parole  :  c  Sire,  pois- 

i.  Cf.  p.  194,  n.  2,  et  v.  3625  et  3710.  N'avoir  riAn  à  douMr 
était,  dans  les  idées  du  moyen  âge,  le  dernier  degré  da  Tabiis- 
sèment.  Déjà  dans  Boëce  (v.  89)  .- 

Non  ai  que  prenga  ne  no  po6g  re  donar. 

2.  c  L'archevêque  Obicin  •,  Fauriel,  traduction,  ■  ParehoflqM 
d'Obicin  •,  le  môme,  table.  Il  eat  superflu  de  fiûre  ramaniocr 
qu'il  n'existe  pas  d'archevêché  de  ce  nom.  La  réd.  en  pr.  porte 
c  i'evesque  d'Osma  >,  ce  qui  ne  saurait  convenir  à  la  mesura  da 
vers.  Nous  avons  la  liste  des  personnes  qui  furent  coniroqiiéet  an 
Ck)ncile  de  Latran  (/niioc.  «pur  1.  XVI,  ep.  xxz),  Doaia  aocon  Am  iMBf 
qui  y  figurent  ne  me  met  sur  la  voie  de  la  correction.  Le  nom  le 
moins  improbable  est  p.-é.  Embrun,  Ehrwn  dam  OwmH  et 
HoussiUon^  ms.  d'Oxford  fol.  27  v*,  ms.  de  Paris  fol.  14  (▼.  973 
de  l'édition  de  M.  Hofmann,  qui  commet  la  fkute  d'imprimer  E 
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Miit  pape,  juflte  et  Trai  sauveur,  bien  que  le  comte 
de  Montlbrt  fait  ici  envoyé  son  frère,  [3555]  et 
Févèque  Foiquet,  qui  se  fait  son  avocat,  malgré  tout 
Simon  de  Montfort  ne  recueillera  pas  un  fort  héri- 
tage, car  rhonoré  neveu  du  roi  ^  a  bien  le  droit  de 
hii  en  rogner;  et  s'il  perd,  à  tort,  la  terre  de  son 
père,  par  droit  et  par  raison  il  la  tiendra  de  sa 
mère ,  [3560]  car  j'ai  vu  Tacte  où  le  notaire  a  écrit 
que  la  cour  de  Rome  a  confirmé  le  douaire  ^  Et 
puisque  tu  es  chef  et  gardien  du  mariage,  Tenfant 
n*est  pas  condanmé,  ni  perdu,  ni  coupable.  Et 
puisqu'il  est  fils  légitime,  noble,  de  bonne  origine 
[3565]  et  du  meilleur  lignage  qu'on  puisse  dire,  lui 
faudra-t-il  donc  aller  par  le  monde,  abandonné, 
conune  un  mauvais  larron  ?  Alors  Parage  sera  mort, 
et  Merci  sans  force.  —  Non,  »  dit  le  pape,  €  car  ce 
n^est  pas  à  faire,  et  je  lui  donnerai  terre  conmie  il 


s  an  lieu  d^Bhreu^-  Gap).  La  forme  qui  conviendrait  à  la 
iaogae  do  poëme  serait  Ebnsun ,  lequel,  écrit  <6'ftcii,  aurait  pu 
aiaémaot  être  transcrit  obinn,  La  difllculté  est  ailleurs.  Elle  con- 
sista en  ceci  que  Tarchovôque  d^Embrun ,  Beruart  Chabert,  qui 
assista  en  eflbt  au  concile  de  Latran,  fut  chargé  do  porter  à 
Rome  la  lettre  par  laquelle  les  prélats  réunis  en  concile  à  Mont- 
pellier (ci-dessus,  p.  169,  note  3),  priaient  le  pape  do  transporter  i 
Simoo  de  Montfort  les  terres  du  comte  de  Toulouse  (P.  de  V.-C. 
di.  Lxxxf,  Bouq.  iOl  ab);  ce  qui  semblerait  indiquer  chez  cet 
archevêque  des  dispositions  toutes  dilTérentos  de  celles  que  lui 
prêta  le  poète. 

I.  Le  jeune  Raimon  était  pctit-Gls  de  Henri  II  par  sa  mère 
Jeanne,  et  par  conséquent  neveu  du  roi  régnant  Jean  Hans-Terre. 
Cf.  ▼.  3583,  et  ci-dessus  v.  3I7G.  (Dans  la  traduction,  p.  172,  une 
erreor  de  Timprimerie  a  rendu  les  notes  inintelligibles.  Voir  aux 
AiéUiomê  et  eametions.) 

t  {je  douaire  constitut^  en  faveur  de  la  comtesse  Jeanne.  Nous 
n'awins  plus  cet  acte. 
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c  me  conviendra  :  [3570]  le  Venaissin,  et  la  terre  qui 

c  appartenait  à  l'empereur'.  Et  s'il  se  numtre dévoué 

•  à  Dieu  et  à  l'Eglise  sa  mère,  s'il  n'est  envers  eux  ni 
«  oi^cilleux  ni  traître,  Dieu  lui  rendra  Toulouse  el 

<  Agen  et  fieaucaire .  >  L'abbé  de  Beaulieu  *  parla  ainsi  : 

<  Sire,  toi  qui  nous  éclaires,  [3575]  ton  fib  le  roi  d'Ao- 
c  gleterre,  ton  fidèle  ami,  qui  s'estfait  ton  bomine,  et 
€  t'aime  d'un  cœur  sincère,  t'a  envoyé  son  sceau,  et 
c  un  messager  chaîné  de  ses  paroles,  pour  qu'il  te 
«  souviennedeHerci,ct  du  jugementdeOarîus'.Que 

<  ta  réponse  le  comble  d'une  joie  dont  son  coeur 
«  s'illumine!  —  [3580]  Abbé,  >  dit  le  pape,  c  je  n'j 

•  puis  rien  faire  :  chacun  de  mes  prélats  opine  contre 
■  moi;  c'est  pourquoi  en  mon  coeur  je  disumole, 
«  [voyant]  que  le  neveu  du  roi  ne  trouve  ami  ni  dé- 

<  fenseur  ;  mais  j'ai  souvent  oui'  dire  [3585]  qu'homme 

<  jeune  au  cœur  vaillant,  quand  il  sait  donner  et 
«  endurer,  et  qu'il  a  de  l'éneipe,  recouvre  son  héri- 
€  tage.  Et  si  l'enrant  est  preux,  il  saura  ce  qu'il  doit 
«  faire  ;  car  certes  le  comte  de  Montfort  ne  l'aimai 
«  guère,  et  ne  le  tient  pas  pour  son  fils,  ni  Tnifuit  lui 

<  pour  son  père.  [3590]  Merlin,  qui  fut  bon  devin.  Ta 

<  prédit  :  qu'encore  viendra  la  pierre  et  cdui  fiai  k 

i.  A  l'empereur  d'Allemagne,  c.-à-d.  U  rive  gauche  dn  RhAot. 

2.  Beaulieu  (ou,  selon  la  prononciation  actuelle,  BnaUg)  daiH  U 
New-Foreat,  liants;  abbaye  fondiv  par  Jean  8an>-Terra.  NouMioiii 
parRo^r  de  Weadover,  éd.  Coxe,  111,344  (reproduit  par  Ifalbiai 
Paris,  Hitt.  Màtor,  éd.  Madden,  U,  168,  CAram.  MOf.,  éd.  Loud, 
II,  G33  ;  cf.  Mansi,  Concilia,  XXII,  1070)  que  le  rai  d'A 
avait  envoya  au  Concile  de  Latran  iroiB  •  procanlcns  ■ 
□ombre  desquels  l'abbé  de  fieaulieu,  pour  sontonir  ta  q 
contre  l'archovéque  de  Canterbury,  Etienne  de  ^■^T'gtflni 

3.  Allusion  à  I  Esdras,  vi? 
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€  sait  lanoer,  tellement  que  de  toutes  parts  vous  ouïrez 
€  crier  :  Qu^elle  tombe  sur  le  pécheur  *  !  » 


eu. 


Qu'elle  tombe  sur  le  pécheur  !  et  Dieu  garde  celui 
[3595]  qui  doit  tenir  la  terre,  et  délaisse  Fautre  ! 

Le  seigneur  pape  revient  de  prononcer  son  arrêt, 
lai  et  les  évéques  qui  Font  amené  à  se  décider  [en  leur 
],  et  il  confirme  la  terre  au  comte  de  Montfort'. 


1 .  Je  ne  tois  rien  qui  paisse  s^appliquer  ici  dans  les  prophéties 
de  Meriiii  teiles  qu'elles  se  troovent  dans  Geoffroi  de  Monmonth. 
Mais,  dans  une  rédaction  très-difTérente  et  beaucoup  plus  longue, 
i  y  a  on  chapitre  ayant  pour  rubrique  •  De  une  pierre  qui  tuera 
c  le  géant  devant  Iberusalem  •,  où  on  lit  qu*un  géant  viendra 
attaquer  Jérusalem  et  en  abattra  les  murs  avec  une  massue  de 
fer.  c  Mais  le  miracle  de  la  vertu  de  Dieu  le  tuera,  et  ce  sera 
c  une  pierre  qui  sortira  d'une  perrière  qui  parmv  le  chief  le  frap- 
el  par  celluy  coup  mourra  celluy  géant  payen  •  (Let  pro^ 
éê  Mêrlm,  édit.  A.  Vérart,  1498,  fol.  Ixxxiiij  V;  éd.  de  la 
ira  J.  Trepperel,  fol.  Ixviij  v«). 
t.  Voicttoat  ce  que  P.  de  V.-G.  (début  du  ch.  lxxxiii)  nous  dit 
lee  qui  occupent  ici  environ  500  vers  :  c  Anno  Verbi  incar- 
oati  .ifocrv.,  mense  Novembri,  dominus  papa  Innocentius  III, 
cooTOcatie  patriarchis,  archiepiscopis,  opiscopis,  abbatibus  et 
aliia  ecdeeiarom  prelatis,  in  Lateranensi  occlosia  celebravit,  in 
nrbe  Rooia^  générale  concilium  et  solemne.  Inter  alia  qu» 
ordiaata  ftierunt  in  concilie  et  statuta,  tractatum  fuit  de  negotio 
tidai  contra  hsreticos  Albigenses.  Vénérant  enim  ad  conci- 
lium Raimundus,  quondam  cornes  Tolosanus,  et  Glius  ejus 
Raimnndus,  oomes  etiam  F'uxi,  pacis  et  fidei  manifesUssimi 
torbatoree,  sapplicaturi  concilie  pro  recuperatione  terne 
nue  qaam  perdiderant  divina  disponente  censura,  suffragante 
anxilio  signatorum.  Gomes  vcro  nobilis  Montisfortis  misit  illuc 
frmtrem  suum  germanum,  Guidonem  de  Monteforti  aliosque 
fidèles  ouncios  et  discrètes.  Verum  quidem  est  quod  fuerunt  ibi 
aliqui,  etiam  quod  est  gravius  de  prelatis,  qui  negotio  fldei 

II  13 


494  CROISADE   COTTRB   LES  ILBIGIO».  [^^^'j 

Et  quand  il  eut  congédié  la  cour  assemblée,  [3600]  le 
comte  de  Toulouse  va  prendre  congé,  menant  avec  lui  le 
comte  de  Foix  qui  sait  bien  dire  et  agir.  Ils  trouvent  le 
pape  disposé  à  écouter.  Le  comte  [de  Toulouse]  8*indine 
et  prend  la  parole  :  c  Sire,  droit  pape,  que  Dieu  aime 
c  et  tient  cher,  [3605]  c'est  pour  moi  grande  mer- 
c  veille  qu'il  y  ait  une  bouche  pour  dire  qa'aocon 
c  hooune  ait  droit  de  m'enlever  mon  héritage.  Je  D*ai 
c  en  moi  tort  ni  faute  pourquoi  tu  doivesmecondttiiDer. 
c  Je  me  suis  mis  en  ton  pouvoir  pour  recouvrer  nu 
c  terre'  :  je  suis  entré  dans  une  eau  sans  bords, 
«  [3610]  je  ne  sais  plus  où  me  diriger,  par  terre,  ai 
c  par  mer.  Certes  !  jamais  on  n'a  vu  ni  mil,  ce  me 
semble ,  que  mon  sort  serait  de  quêter  et  de  mendier  i 
travers  le  monde  <.  C'est  maintenant  que  Ton  pourra 

adversi,  pro  restitotione  dictorum  comitom  laborabanl  jrir- 
chidiacre  de  Lyon,  3443;  rarckêvêquê  dObnm.  (t),  3552;  tMi 
de  Beaulieu^  3574),  sed  non  prasvaluit  coniilinm  AiAkopelt 
frustratum  est  desiderium  malignomm.  Dominns  cnim  pipi, 
approbante  pro  majori  parte  et  saniori  sacroMncto  canalia,  m 
hune  modum  ordinavit  de  eos  negoUo  memorato.  Butait  liqu- 
dem  et  providit  quod  Tolosa  civitas,  et  alia  tema  a  himjb  ligiii' 
lis  obtenta,  concederentar  coniiti  MontUlbftît...  tamm  nn 
quam  cornes  Toiosanus  habait  in  Provincia  coatodiri  vobit 
sammas  pontifex,  ut  de  illa  fieret  proviBio  in  parte  ^  in  toio 
filio  dicti  comitis  Tolosani,  si  tamen  per  certa  fidelitatû  et  bouc 
conversationis  indicia  ostenderes  se  misericordia  dlgnam  mtt 
{cf.  3568-70).  •  Le  texte  môme  de  la  sentenee  a  été  pabU  fu 

D'Achery,  Spicil,  éd.  in-fol.  I,  707,  et  reproduit  dana  te  eoUee- 

tions  des  Conciles  (Mansi,  XXII,  1069). 
i.  L'acte  de  cession,  datô  d'un  mercredi  du  mois  d*a«ril  1214 

(p.-i>.  1215,  n.  s.),  et  adressé  au  légat  Pierre,  est  dans  Boaqart* 

XIX, '210,  note  a. 
2.  Ce  n'était  sans  doute  pas  la  première  fois  qoe  Raînoa  VI 

parlait  ainsi  au  pape.  En  effet,  le  4  février  1215,  bien  avant  Tod- 

vcrturo  du  concile,  Innocent  ordonnait  au  légat  Piem  da  poar- 
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8*étoniier  à  boo  droit,  quand  le  comte  de  Toulouse 
est  réduit  à  la  misère,  [3615]  puisque  je  n'ai  bourg 
ni  ville  pour  me  réfugier.  Quand  je  te  rendis 
Toulouse,  je  crus  trouver  merci,  et  si  je  l'avais 
obtenue  \  je  ne  me  plaindrais  pas.  Et  parce  que  je 
te  Fai  rendue ,  parce  que  je  ne  Tai  pas  refusée, 
noie  voilà  dans  la  misère,  réduit  à  implorer  ta  merci  ! 
[3620]  Je  n'aurais  jamais  cru,  et  je  ne  le  devais  pas 
supposer,  qu'avec  la  sainte  Eglise  je  serais  ainsi 
déçu  !  Tes  paroles  et  ma  confiance  m'ont  fait  faire 
telle  folie  que  maintenant  je  ne  sais  où  aller,  ni  où 
me  tourner.  J'ai  grande  raison  d'être  affligé,  quand 
je  viens  à  penser  [3625]  qu'il  me  faudra  demander 
à  autrui,  moi  qui  avais  coutume  de  donner'!  Et 
TeoiSuil  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  faute  ni  péché  % 
tu  ordonnes  que  sa  terre  lui  soit  enlevée,  tu  veux 
le  proscrire  !  Toi  qui  dois  régir  Parage  et  Merci, 
qu'il  te  souvienne  de  Dieu  et  de  Parage,  et  ne  me 
laisse  pas  succomber,  [3630],  car  la  faute  en  sera  à 
toi,  si  je  n'ai  où  poser  les  pieds  !  »  Le  pape  l'écoute 
cl  le  regarde  ;  il  se  prit  à  gémir  en  son  coeur  et  à 
•*aocuser.  c  Comte,  »  dit  le  pape,  c  tu  n'as  pas  lieu 

voir,  sor  les  revenos  do  comté  de  Toulouse,  aux  dépenses  du 
eonle,  et  la  lettre ,  assurément  écrite  à  la  prière  de  Raimon  (et 
qioï  peol  par  conséquent  servir  à  fixer  approximativement  la  date 
de  ton  arrivée  à  Rome  à  janvier  1215),  contient  Tidée  même  qui 
est  ici  exprimée  (cf.  d'ailleurs  v.  3510  et  suiv.)  :  «  Verum  ...  sup- 
«  pUcavit  ad  nltimum,  ut,  ne  mendicare  cogatur^  ipsi  faceremus  in 
€  «ipantit  intérim  provideri  •  (Teulet,  Layettês  du  Tré»or^ 
If  1099;  Poubast,  n«  4950). 

1 .  E  Êiiêm  la  tençuês^  le  sens  est  douteux  :  on  peut  rapporter 
im  à  TovIouM  aussi  bien  qu'à  m«rct. 

î.  Yoy.  d-dessos,  v.  3541. 

3.  Cf.  ▼.  3529. 
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de  te  désoler  ;  je  sais  bien  ce  qu'en  tout  cela  j*ai 
faire.  [3635]  Laisse-moi  un  peu  me  remettre 
réfléchir,  je  ferai  amender  ton  droit  et  mon  tort, 
je  t'ai  dépouillé,  Dieu  peut  t'enrichir;  si  tu 
grande  affliction,  Dieu  peut  te  remplir  d'all^resB 
et  ce  que  tu  as  perdu  Dieu  peut  te  le  restitue 
[3640]situ  vasdansles  ténèbres,  Dieu  peut  t'inond 
de  lumière.  Et  puisque  Dieu  a  pouvoir  d'ôter  ei  < 
donner,  garde-toi  de  désespérer  en  rien  de  loi. 
Dieu  me  laisse  assez  vivre  pour  que  je  puisse  goove 
ner  selon  la  justice,  je  ferai  monter  ton  droit  »  ha 
[3645]  que  tu  n'auras  plus  cause  de  t'en  plaindre 
Dieu  ni  à  moi.  Et  quant  aux  hommes  cruels  q 
m'accusent,  je  te  dis  qu'avant  peu  tu  m'en  verr 
prendre  vengeance.  Donc,  en  te  retirant,  enqKV 
ce  souhait  que,  si  tu  as  bon  droif ,  Dieu  te  vienne  < 
aide  !  [3650]  Tu  me  laisseras  ton  fils,  car  je  vei 
chercher  par  quel  moyen  je  pourrai  lui  donner  i 
héritage.  —  Sire,  »  dit  le  comte,  c  en  ta  sainte  gan 
je  laisse  et  mon  fils  et  mon  sort.  »  Lie  pape  le  béi 
en  lui  donnant  congé.  [3655]  Le  comte  de  Foix  res 
pour  faire  valoir  ses  droits,  et  le  pape  ordonne  que  m 
château  lui  soit  rendu.  Alors  le  père  et  le  fils  se  prire 
à  soupirer,  le  fils  parce  qu'il  restait,  le  père  par 
qu'il  partait.  Le  comte  sortit  de  Rome  au  point  ( 
jour,  [3660]  et  se  trouva  rendu  à  Viterbe,  pour 
fête.  Le  comte  de  Foix  y  vint  à  la  nuit  tombante,  et  i 
y  séjournèrent  pour  y  célébrer  ce  jour.  Puis  le  oom 
s'en  va  veiller  à  Saint-Marc^  et  vénérer  le  saint  oorp 

\ .  Saint-Marc  est  à  Venise,  qui  n'est  guère  sur  le  chemin 
Viterbe  à  Gônes.  I>a  mention  de  8.  Marc  a  été  omiae  par  la  rédi 
tion  en  prose. 
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[3665]  puis  il  se  rend  à  Gènes  pour  y  attendre  son  fils 
fill  a  laissé  à  Rcmie. 

GLD. 

L'enfant  reste  à  Rome,  non  pour  son  plaisir,  car  il 
B  y  voit  rien  qui  lui  doive  plaire  :  au  contraire,  il  y  voit 
MS  CTinemis  sans  pouvoir  leur  nuire.  [3670]  Mais  il  a 
lut  de  sens,  de  savoir  et  de  jugement  qu'il  sait  dissi- 
œ  qui  lui  cause  le  plus  de  peine.  Il  demeura, 
mentir,  quarante  jours  à  la  cour  pour  regarder 
et  apprendre,  pour  voir  et  ouKr  comment  le  pape 
comporter  avec  lui.  [3675]  Mais  P.  R.  de 
Mui  dit  :  c  Sire,  puisque  nous  ne  pouvons 
«  rien  Cure  d'autre  à  la  cour,  je  crois  que  plus  nous  y 
«  resterons  et  plus  nous  aurons  d'ennui.  »  Guillem 
Foroellet  '   dit  :    €  Sire ,  allons  auprès  du  seigneur 
<  pape,    pour  voir  comment  nous  pourrons  nous 
«  arranger.  —  [3680]  Je  veux  bien,  »  dit  l'enfant, 
«  que  nous  allions  l'interroger.  »  Quand  le  pape  le  vit, 
if  an  air  aGQigé,  il  le  prit  par  la  main  et  le  fit  asseoir, 
d  l'enfant  commence  à  exposer  son  affaire  :  c  Sire 
«  pape  droîturier«  voilà  le  moment  de  s'en  aller, 
«  (3685]  et  puisque  je  ne  puis  séjourner  ici,  et  que 

I.Cr.  ti-denaii,  p.  171  n.  2. 

t  0  6tt  qaestioQ  de  ce  Guillem  Porcellet  dans  une  lettre 
mie  pv  le  légit  Milon  an  pape  en  1210.  Il  y  est  dit  que  ce  sei- 
norkiit  le  frère  du  meurtrier  du  lé^t  Pierre  de  Cai^telnau,  et 
sv'apf^  le  maurlre,  le  oomto  de  Tuuluuso  l'eut  toujount  C4>muio 
OADiimnl  (immoe.  epû/.,  1.  Xll,  op.  cvi;  iMansi,  Concilia^  Wll, 
^  n  figure  à  côté  de  Bertran  Porcellet,  qui  sera  mentionné 
plu  loiD  (t.  3M)t)  comme  témoin  en  divers  acte»  (p.  ex.  Papon, 
Aiï.rff  Pfor.  11,  pr.  n*  xxxvd. 
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Itt  ne  veux  me  dire  rien  autre,  j*ai  besoin  que  I 
el  toi  et  Merci  me  viennent  en  aide  ;  je  n'ai  pa 
Iftre  autant  que  j'en  pourrais  franchir  d'un  saut 
ctKnme  tu  es  mon  père,  celui  qui  me  dois  instru 
je  te  prie  de  me  montrer  la  voie  du  salut.  —  [36 
fils,  >  dit  le  pape,  c  ton  intention  est  bonne.  S 
suis  les  règles  que  je  vais  te  prescrire,  tu  ne  risq 
point  de  faillir,  ni  en  ce  monde,  ni  en  l'autre.  Si 
aimer  Dieu,  l'honorer  et  lui  rendre  grâces,  ol 
aux  mandements  de  l'Eglise  et  à  ses  saints,  [3C 
ouïr  messe,  matines  et  vêpres,  honorer  le  oorpi 
Jésus4]!hrist,  faire  des  offirandes,  diasser  Thér 
et  vivre  en  paix.  Garde-toi  d'assaillir  les  mail 
religieuses,  d'infester  les  chemins,  de  prendre  Tr 
d'autrui  pour  accroître  le  tien,  [3700]  de  détr 
tes  barons,  de  mal  gouverner  ton  peuple  ;  laisse 
vaincre  et  dominer  par  Merci.  Mais,  »  on  veu 
déshériter  et  t'abaisser,  sache  te  bien  défendn 
maintenir  ton  droit.  —  Sire,  »  répond  l'enfant,  4 
bien  raison  de  m'affliger.  [3705]  Je  ne  pois  en  mi 
temps  poursuivre  et  fuir.  La  pauvreté  et  le  bei 
sont  durs  à  supporter.  N'ayant  plus  de  terre, 
sachant  où  me  tourner,  il  me  faudra  prendr 
autrui  de  quoi  me  maintenir.  En  cela,  je  ne  crois  i 
dire  d'excessif,  [3710]  car  j'aime  mieux  donnei 
prendre,  que  recevoir  et  demander.  —  Ne 
rien,  »  dit  le  pape,  c  qui  puisse  t'atUrer  la  haine 
Dieu  :  il  te  donnera  assez  de  terre  si  tu  le  v 
servir.  Je  t'ai  fait  réserver  le  Venaissin,  la  U 
d'Argence  et  Beaucaire;  tu  pourras  t'en  arranj 
[371 5]  et  le  comte  de  Montfort  aura  le  reste  à  g 
verner  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  voie  si  ton  sort  f 
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être  amélioré.  —  Sire,  >  dit  Tenrant,  c  il  m'est  dur 
d*eiiteiidre  qa*un  homme  de  Winchester^  a  droit  de 
partago*  avec  moi.  A  Jésus  ne  plaise  [3720]  que 
jmab  Simon  se  prenne  à  partager  terre  atec 
moi  t  la  mort  ou  la  terre,  v<nlà  ce  que  je  lui  ferai 
{Vendre,  de  aorte  que  Tun  de  nous  aura  le  pays 
entier  juaqu^à  sa  mort.  Et  puisque  je  vois  qu'il  en 
fiodra  venir  à  la  guerre,  sire,  je  ne  te  demande 
qu'une  dioae  :  [3725]  c'est  de  me  laisser  la  terre  si 
je  la  puis  conquérir.  »  Le  pape  le  regarda,  et  jeta 
I  aoopir,  puis  le  baise  et  le  bénit  :  c  Veille  à  ce  que 
ta  farta,  et  retiens  mes  paroles  :  tout  ce  qui  s'obs- 
curcit, ensuite  s'éclaircit.  [3730]  Puisse  Dieu  Jésus- 
Ghriat  te  laisser  bien  commencer  et  finir,  et  bonne 
dance  !  >  —  Le  comte  sortit  de  Rome  pour  accom- 
plir son  voyage,  et  arriva  à  Gènes  ;  et  je  puis  bien 
mm  garantir  que  lorsque  son  père  le  vit,  il  n'alla  point 
k  battre.  [3735]  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en 
raie,  et  chevauchèrent  gaiement  pensant  à  Tarrivée, 
jaKp'i  tant  qu'ils  furent  à  Marseille. 

GLIII. 

Arrivés  à  Marseille,  ils  descendirent  sur  la  rive  et 
faratt  accueillis  avec  joie  et  allégresse.  [3740]  Le 
CQOIe  prit  logis  au  château  de  Toncu'.  Mais,  au  qua- 


1.  Voy.  p.  41,  n.  î. 

L  Pipobablemept  la  tour  de  la  douane  (anc.  fr.  tonliem),  ancien- 
9mmDi  PaUiimm  TkoUmei,  ou  Tkoloneum,  qui  était  placée  à 
t'cotrfte  do  port;  voy.  Méry  et  Guindon,  Hisi.  <U  la  commune  de 
MmàUê,  il,  U7  et  152. 
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trième  jour,  voici  venir  un  messager,  qui  salua  h 
comte  et  lui  dit  :  €  Seigneur  comte,  demain  matin  nt 
c  faites  pas  long  séjour,  car  l'élite  d'Avignon  vow 
c  attend  sur  la  rive,  [3745]  et  ils  sont  plus  de  trdi 
€  cents  qui  vous  feront  hommage.  >  Le  comte  à  ce 
mots  fut  rempli  de  joie.  Le  matin,  lui  et  son  fils  » 
mettent  en  route,  et  quand  ils  furent  si  près  qu'ik  » 
rencontrèrent  [avec  la  députation]  sur  le  rivage,  k 
comte  descendit  du  bon  mulet  arabe,  [3750]  et  la 
trouva  à  genoux  sur  la  verdure.  Le  comte  les  reçut  ei 
eux  lui  avec  allégresse.  Ârnaut  Audegier,  homme  sag< 
et  vaillant,  né  d'Avignon,  d'une  noble  famiUe,  parii 
le  premier,  sachant  quel  est  l'usage  :  [3755]  c  Sei- 
gneur comte  de  Saint-Gilles,  recevez  un  gage  hono- 
rable, vous  et  votre  cher  fils  de  légitime  lignée. 
Tout  Avignon  se  met  en  votre  seigneurie;  diacui 
se  livre  à  vous  corps  et  biens,  [vous  o£Bre]  les  defif 
de  la  ville,  les  jardins  et  l'entrée.  [3760]  Ce  qui 
nous  vous  disons,  ne  le  tenez  point  pour  diosc 
vaine,  car  il  n'y  a  en  ceci  ni  défaillance,  ni  CMrgueil, 
ni  excès.  Mille  chevaliers  vaillants,  guerriers  accom- 
plis, et  cent  mille  hommes  pleins  de  courage'. ..  el 
ont  fait  serment  et  garanti  par  otages  [3765]  qu'ik 
poursuivront  désormais  la  réparation  de  votre 
donmiage.  Vous  aurez  en  Provence  tous  vos  droits, 
rentes,  cens,  tribut,  péages;  personne  ne  voyagen 
sans  payer  le  droit  de  sauf-conduit.  Nous  garderont 
les  passages  du  Rhône,  [3770]  et  mettrons  le  pays 
ù  sang  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  recouvré  Toulouse 
et  votre  juste  héritage.  Les  chevaliers  bannis  sorti- 

1   Voir  au  t.  I  la  note  sur  le  t.  3764. 
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root  des  bois  et  n'auront  plus  à  redouter  tempête 
ni  orage.  Et  vous  n'avez  au  monde  ennemi  si  sau- 
vage [3775]  qui  n'en  soit  pour  sa  honte,  s'il  vous 
fittt  nui  ou  tort.  —  Seigneur,  »  dit  le  comte,  €  vous 
frftes  preuve  de  bon  jugement  et  de  vaillance,  en 
prenant  ma  défense,  et  vous  aurez  l'appui  de  toute 
k  chrétienté  et  de  votre  patrie,  car  vous  relevez  les 
preux,  et  joie  et  Parage.  »  [3780]  Le  lendemain, 
perdre  de  temps,  ils  chevauchèrent  ;  ils  entrèrent 
dus  Marseille,  où  ils  ne  firent  pas  long  séjour,  et 
«rivèrent  à  Salon  à  la  nuit  tombante,  et  prirent  avec 
plûir  leurs  logements. 

CUV. 

Avec  grande  joie  ils  prirent  leurs  logements,  et  le 
ontîn,  au  moment  de  la  rosée,  [3785]  quand  la  douce 
Mbe  apparaît,  que  se  fait  entendre  le  chant  des 
oidBons,  que  s'épanouit  la  feuille  et  la  fleur  sor- 
tant du  bouton,  les  barons  se  mirent  à  chevaucher, 
deux  à  deux,  par  les  plaines  herbues,  s'occupant 
d'armes  et  d'armures.  Gui  de  Cavaillon*,  monté  sur  un 
chevil  roux,  [3790]  dit  au  jeune  comte  :  c  Voici  le 
«  temps  oji  Parage  a  grand  besoin  (|ue  vous  soyez 

^  8eigiiaar  qui,  jusqu'à  présent,  n*cst  guère  coqqu  que  comme 
imbidoiir.  En  1204  il  fut,  avec  le  comte  do  Provence,  Guillem 
^  But  et  quelques  autres,  témoin  de  Pierre  d'Aragon  lors  de 
*A  miriaga  avec  Marie  de  Montpellier  (Tculct ,  Layettes  du  Tré^ 
^«  a*  717),  en  12(K)  à  la  cession  du  comté  de  Porcalquier  faite  à 
"Mfilslt  Bérenger  (Papon,  Hist.  <U  Prov,  11,  pr.  n*  xxxvi). 
•Vnu  avons  de  lui  plusieurs  poénies  qui  8e  rapportent  aux  év('*ne> 
"MU  du  temps,  notamment  une  tonson  avtM:  («uillem  du  U^ius 
'^ci-après  p.  204,  note).  Il  a  une  notice  dans  VUùt,  littér. 
XVU,  M2. 
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mauvais  et  bon'.  Car  le  comte  de  MootfcNrt  qui 
détruit  les  barons,  l'Eglise  de  Rome,  la  prédicatico, 
font  que  Parage  reste  honni  et  vergogneux.  [3795] 
Us  Tont  tellement  renversé  de  haut  en  bas,  que  a'Û 
n'est  relevé  par  vous  il  est  éclipsé  à  tout  jamais. 
Si  Prix  et  Parage  ne  sont  restaurés  par  vous, 
Parage  est  mort  et  tout  le  monde  en  voua.  Et 
puisque  vous  êtes  le  véritable  espoir  de  tout  Pwage, 
[3800]  ou  Parage  entier  mourra,  ou,  vous,  montrez- 
vous  preux.  —  Gui,  »  dit  le  jeune  comte,  c  j'ai  le 
coeur  joyeux  de  ce  que  vous  m'avei  dit^  et  je  vous 
ferai  brève  réponse  :  Si  Jésus  me  sauve  moi  et 
mes  compagnons,  et  me  rend  Toulouse,  que  je 
désire,  [3805]  jamais  Parage  ne  sera  besoigneux 
ni  honni  ;  car  il  n'y  a  en  ce  monde  aucun  honune 
assez  puissant  pour  me  détruire,  si  n'était  TEglise*. 
Et  si  grand  est  mon  droit  et  ma  raison  que  si 
j'ai  ennemis  mauvais  et  oi^eiUeux,  [3810]  à 
celui  qui  me  sera  léopard ,  moi  je  serai  lion  !  » 
Us  vont  ainsi  devisant  d'armes,  d'amours,  de  dons, 
jusqu'à  tant  que  la  nuit  tombe  et  qu'Avignon  les 
reçoit.  Et  lorsque  par  la  ville  s'est  répandue  la 
rumeur  [de  leur  arrivée],  il  n'y  a  vieux  ni  jeune 
qui  n'aille  volontiers  [3815]  par  toutes  les  rues  et 
devant  les  maisons.  Celui  qui  court  le  mieux  se 
tient  pour  fortuné.  Les  uns  crient  c  Toulouse!  » 
pour  le  père  et  pour  le  fils ,  et  les  autres  c  la  joie  ! 
€  car  désormais  Dieu  sera  avec  nous  !  >  Le  coeur  plein 
de  force,  les  yeux  en  larmes,  [3820]  tous  devant  le 


1 .  Mauvais  poar  vos  ennemis,  bon  poor  vos  ptrtisânt. 

2.  Voy.,  au  t.  I,  la  note  des  vers  3806-7. 
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Write  vimnent  à  genoux,  et  disent  ensemble  :  c  Jésus- 
c  (Mit  glorieux,  donnez-nous  pouvoir  et  force  pour 
^  c  que  nous  leur  rendions  à  tous  deux  leur  héritage.  > 
'u  M  m  grande  est  la  presse  et  la  procession,  qu'il  y 
Itfl  smployer  les  menaces,  les  verges,  les  bâtons. 
pnft]  Os  entrèrent  au  moûtier  pour  faire  leurs 
{riireSy  puis  on  servit  un  repas  accoinpli  et  savou* 
mou  11  y  eut  mainte  sorte  de  ragoûts  et  de  pois- 
lûQi,  des  vins  blancs,  rouges,  girofles  et  roux;  il 
y  bA  des  jongleurs  avec  leurs  vielles,  des  danses, 
des  chansons.  [S830]  Le  dimanche  matin  eut  lieu 
kcMamne  dâ  serment  et  des  engagements  [en- 
vart  Is  comte].  Puis  tous  disent  :  «  Sire  légitime 
et  Ken  aimé,  ne  craignez  point  de  donner  ni  de 
dépenser,  nous  fournirons  Targent  et  nos  per- 
sonnes [3835]  jusqu'à  ce  que  vous  recouvriez  la 
terre  ou  que  nous  mourions  avec  vous.  —  Sei- 
gneurs, >  dit  le  comte,  c  belle  en  sera  la  récom- 
pense ,  car,  de  par  Dieu  et  de  par  moi ,  vous 
gagnerez  en  puissance.  »  Et  le  comte  prend  con- 
leil,  et  avec  quelques-uns  de  ses  barons  iV  se  rendit 
i  Orange,  vaillant  et  affable.  [3840]  Entre  le  comte 
et  le  prince  [d'Orange]  '  fut  fait  et  conclu  un  traité 


I.  4a  corrige,  avec  M.  Ghabaneao,  £/  au  v.  3839. 

IGaillaoïda  fiant,  dit  MComas,  prince  d*Orange  de  1 182  à  1^18, 
tl  qv'oii  privilège  impérial,  resté  sans  effet,  lit  un  moment  roi  de 
Vienne  et  d'Arles  {Bev.  des  Soc.  sav.  6,  II,  436-4(»).  Nons  n'avons 
d'aîlleors  aocnne  mention  d'une  alliance  à  ce  moment  entre  lui 
et  le  eonita  de  Toulouse.  Si  réellement  cette  alliance  eut  lieu, 
tUe  ne  dora  pas  longtemps,  car  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître le  prince  d'Orange  dans  le  c  Baus  •  qui  parait  au  v.  3848, 
parmi  les  ennemis  du  comte  de  Toulouse,  avec  Orange  et  Cour- 
theno.  La  contradiction  entre  ces  deui  mentions  si  rapprochées  et 
••  difléraotei  peni  n'être  qu'apparente,  car  il  se  peot  que  le 
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.  «ItuirwY  d  de  pairie.  Et  le  jeune  comte  entra 
«r  \<«iaêsin.  désireux  de  prendre  Thonmiage  de 
r^T^nrs.  de  Malaucène,  de  Baumes  et  de  fnaints  chft- 
MMA  oui  hii  appartiennent,  et  d'y  mettre  garnison. 
jS4,s]  Mais  dans  peu  commencera  le  mal,  le  dom- 
^luiff.  h  lutte,  car  les  clercs  et  Tévèque^  lui  sont 

.«^vussf  ait  omis  quelques  vers  qui  rexpliqueraient  oo  Tatténae- 
.j^l^*;.  _  Cette  guerre  fut  fatale  au  prince  d'Orange.  En  1218  il  fut 
:ir.>  f^tr  les  Avignonais,  partisans  du  comte  de  Tooloase,  et  misera- 
:i<rcnent  mis  &  mort  (•  ...non  solum  occisus  sii,  sed etiam  in  Crasta 
•  ,\\ncisus  1,  lettre  du  pape  Honorius,  Teulet,  Loyt/f et  d«  7*rtfpar, 
:.  467  a;  cf.  Vaissète  III,  307).  —  Voici  ce  qae  noua  savons  des 
nipports  de  Guillem  du  Baus  avec  le  comte  de  Tonkmse  :  1210, 
juillet  10,  accord  à  la  suite  duquel  Guillanme  se  reconnaît 
rhomme  du  comte  pour  certaines  terres  (Teulet,  LayMm^  n*  931  ) . 
—  A  une  époque  indéterminée,  selon  toute  apparence  peu  avant 
le  concile  de  1*215,  il  se  rendit  à  Rome  avec  Tévéqne  Folquet  et 
Tabbé  de  Giteaux,  t  per  mal  del  coms  de  Tolosa,  e  per  adordenar 
t  crozada,  e  per  deseretar  lo  bon  comte  R.  •  (Vie  de  Perdigon, 
Farn.  occ.  p.  111.)  —  1*215,  février  4,  une  lettre  d'Innocent  111 
nous  apprend  que  Guillem  du  Baus  avait  usurpé  les  terres  df 
Provence  que  le  comte  de  Toulouse  tenait  de  TËmpire,  et  préten- 
dait agir  selon  mandement  spécial  du  Siège  apostolique.  Le  pape 
ordonne  au  légat  de  prendre  sous  sa  garde  ces  terres  •  ut  in  deli- 
•  boratione  fmali,  de  ipsa  possimus  libère  ordinari  •  (Teulet. 
n'  1099).  Ces  terres  d'Empire  sont  précisément  celles  que  le  pape 
réserva  au  jeune  comte,  et  sur  lesquelles  ci^lui-ci  s'appuya  pour 
recommencer  la  guerre  contre  Simon  de  Montfort.  Il  est  donc  évi- 
dent qu'à  ce  moment  aucun  accord  durable  ne  put  s'établir  entre 
lo  comte  de  Toulouse  ou  son  fds  et  le  prince  d'Orange.  —  Gaillem 
du  Baus  protégeait  les  troubadours  et  trouvait  lui-même.  Nous 
avons  de  lui  une  tcnson  avec  Raimbaut  de  Vaqueiras  (voy.  Dicz, 
Leben  u,  ^Verke  d.  Troubadours),  quelques  couplets,  relatifs  à  des 
faits  de  guerre,  écbangés  avec  Gui  de  Gavaillon  qui  tenait,  comme 
un  l'a  vu  plus  haut,  p.  *201,  pour  le  comte  de  Toulouse  (Parm. 
occil.  p.  *27'2),  et  un  couplot  en  réponse  à  Ugo  de  Saint  <lirc 
(.irchiv.  f.  d.  Stud.  d.  neueren  Sprachen^  XXXIV,  410). 

1.  L*ave$queê  dans  le  texte,  v.  3SW.  Si  cest  l'évéque,  au  sing.. 
il  s'agit  de  1  évéque  de  Toulouse,  mais  il  se  peut  que  cette  forme 
soit  employée  avec  le  sens  du  piur.,  les  évéqnes  en  général. 


• .- 
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hostiles  ;  le  prince  du  Baus  lui  ikit  la  guerre ,  et  le 
glouton  et  avare  R.  PeletS  elNimes,  Orange  et  Gour- 
theson*,  [3850]  Reiambaut  de  la  Galm*,  Joan  de 
Semic  le  Bon^  Lambert  de  Montélimar^  et  Lambert 

I.  Seigneur  d'Âlais.  Il  fit  hommage  à  Simon  de  Montfort 
liU  jolUet  i2i7,  par  acte  passé  au  Pont-Saint-Esprit  (Molinier, 
Cêtèiùguê^  n*  145;  cf.  n9  179).  Il  prétendait  avoir  des  droits  rar  le 
comlé  de  Bfanguio,  et  les  fit  valoir  auprès  d^Innocent  III,  qoi,  par 
OBS  lettre  dn  23  mai  i213  (l.  XVI,  epist.  lv;  Potthast,  n»  4734), 
le  rsnvoya  devant  son  légat. 

1  Gh.-1.  de  c  de  Tarr.  d'Avignon.  Gourtheson  appartenait  au 
prinoe  d'Orange. 

3.  Un  t  Raymbandus  de  Calma  •  (Lachan,  cant.  de  Béderon, 
irr.  de  Nyons),  descendant  de  celui-ci,  parait  en  différents  actes 
du eOHUDeocement  du  xiv*  siècle:  voy.  V Inventaire  det  archvoe» 
eu  Dtmpkba  de  VUnnoU  ...  en  i346,  p.  p.  M.  l'abbé  G.-U.-J.  Che- 
nlier,  n-  i32i,  i327,  1369,  1403. 

4.  Jokmn  de  Semic  boe.  L'épithète  bos^  qui  apparaît  de  môme 
aeeolée  à  an  nom  propre,  au  v.  7191,  est  do  pur  ornement.  Elle 
était  pour  ainsi  dire  inséiMirable  de  certains  noms.  Ainsi  M.  Curie- 
Seimbres  nons  apprend  que  les  chefs  de  la  famille  d'Ântin  s'appe- 
laient tons  indistinctement  Bo,  et  que  le  même  snmom  était  usité 
dans  d'antres  familles  du  Bigorre  (Bulletin  de  la  Société  acadé* 
wà^edm  Hamtee-Pprénées,  1()<  année,  1867,  p.  101,  note  2)  ;  cf. 
€  Pdas  Bo  >,  dans  R.  Vidal,  Bartsch,  Denkwueler,  167,  4;  gens 
ml  employé  de  même  au  v.  9159. 

5.  La  biographie  de  Perdigon  nous  apprend  qu'il  était  gendre 
de  Gnillem  du  Bans ,  ci  -  dessus  mentionné.  Il  avait  eu  des 
déDélés  avec  les  légats  à  cause  de  diverses  exactions  :  voy.  une 
lettre  dn  légat  Milon  dans  Mignc,  Innoc,  lli  opéra,  III,  132;  cf. 
Bréqoigny  et  Pardessus,  Table  chron.,  IV,  453;  et  une  lettre 
d'innooenl  dn  15  avril  1211  (Potthast,  n*  4229),  1.  XIV,  op.  xxxix. 
£o  4196  un  c  Lambertus  •  (celui-ci  ou  son  père)  parait  comme 
OHaeigneur  de  Montélimar,  avec  Guiraut  Adémar  (Cart,  mniit* 
eifmtée  MontAimar.  p.  p.  l'abbé  C.-U.-J.  Chevalier,  n*  ix).  — 
On  va  voir  que  son  co-seigneur  Guiraut  Adémar  (ci-après  p.  206, 
n  S)  appartenait  an  parti  opposé;  ce  que  infirme  P.  de  V.-C. 
(Booq.  109  B>  :  c  Guiraldus  autem  Ademari,  qui  erat  dominus 

€  MontîlU  pro  majori  parte,  erat  cum  adversariis  comitis sed  ho- 

«  wtamàmtmiiO\M9miélmaf)  recepemnt  oomitem.  Qnidam  enim 
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de  LimouXy  et  maints  autres  au  cœur  méchant 
et  faux*  Mais  de  ce  côté  s'élèvent  contre  eux  Marseille 
et  TarascoUt  Tlsle,  Pierrelate  et  Gui  de  Gavaillon, 
[3855]  Adémar  de  Poitiers^  et  son  fils  Guilhamos'; 
Guillaume  Amaut  de  Die  ',  homme  puissant  et  coura- 
geux, Bemis  de  Murens^  avec  d*habiles  compagnons, 
Guiraut  Adémar^  et  son  fils  Guiraudet*,  Raimon  de 

«  miles  nomine  Lambertas,  oonsangolneiis  dicti  Gniraldi,  qui  erat 
t  aller  dominus  Montilii,  adhaerebat  et  semper  adhaBserat  oomiti.  • 

1.  Adémar  II,  comte  de  Valentinois  et  de  Dioifl,  qui  en  1209 
marchait  avec  la  croisade  (voy.  v.  269),  mais  qui  depuis  a'vait 
naturellement  suivi  le  parti  du  comte  de  Toulouse  son  taxeimin 
(Du  Chesne,  Hist,  généal,  des  cowUes  de  ValmUinois  ef  de  Dioù, 
p.  7).  P.  de  V.-G.  revient  à  plusieurs  fois  sur  rhosUlité  de  oe 
persounage  à  Tégard  de  Simon  de  Montfort;  voy.  Bouquet, 
p.  91  A,  109  a,  et,  ci-après,  la  note  sur  le  v.  5688. 

2.  c  Willelmus  •  dans  les  chartes  (p.  ex.  Cari,  de  N.-D.  dêLéomcd^ 
p.  p.  Tabbé  Chevalier,  n*  xciv).  U  mourut,  avant  son  père,  en  1226. 

3.  Bien  que  ÀmoMi  soit  la  forme  donnée  en  toutes  lettres  par 
la  réd.  en  pr.,  et  par  le  ms.  du  poème  au  v.  5697  (au  v.  3856  il  y 
a  simplement  W,  Ar')^  ce  personnage  est  peut-être  le  WUUimui 
Ariaudi  qui  figure  dans  le  cartulaire  de  Fëglise  de  Die,  n*  xxxin 
de  Tédition  de  M.  Tabbé  Chevalier. 

4.  Bernard  dt  Murtta  dans  la  rédaction  en  prose.  U  reparaît 
plus  loin  (v.  5697)  sous  le  nom  de  Berbo  dt  Éfurd.  Dans  oe  •eoood 
cas  la  réd.  en  prose  ne  le  mentionne  pas. 

5.  Seigneur  de  Montéiimar,  et  vicomte  de  Marseille  en  partie; 
voy.  les  extraits  du  cartulaire  de  S.  Chaffre  publiés  par  Tabbé  Che- 
valier, p.  38-9  (dans  le  t.  II  des  Documents  imédiis  relatas  am 
Dauphiné  publiés  par  l'Académie  Delphinale,  1868).  C'est  lui 
(•  G.  Aderoari  •)  qui  est  mentionné,  en  1210,  dans  un  aoocmi 
entre  l'évoque  de  Die  et  Adémar,  comte  de  Valentinoîs  {CarimL 
de  Véglise  de  Die^  p.  p.  l'abbé  Chevalier  dans  le  même  Tolnme, 
n'  XXI).  On  a  des  chartes  données  conjointement  par  ce  person- 
nage et  par  son  fils  c  Geraldetus  •  en  1222  et  1228  dans  leCortaf. 
de  Montéiimar,  p.  p.  Tabbé  Chevalier,  n**  xn  et  XT.  Le  aoeta 
de  Guiraut  Adémar  est  décrit  par  Tabbé  Chevalier^  Cart,  de 
MontiL,  p.  26,  et  par  M.  Douëtd'Arcq,  IwMMt,  ilttacinur,  aMI33. 

6.  Dans  le  texte  GuiroMdos  à  cause  de  la  rime,  mais  pfau  bas 
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MoBlauban',   Dragonet   le   preux  %    [3860]    Eleazar 

(f.  3871)  Gninmdêiy  et  Gtrcddttus  en  diverses  chartes.  C'était  en 
€fti  Fnsage  au  Biidi,  principalement  en  Provence,  de  dcumer  à 
Ftlné  des  enfants  le  nom  du  père  avec  la  terminaison  diminutive. 
fm  ai  donné  plusieurs  exemples  dans  la  Rmmê  du  Sodéiés 
MMBltt,  5*  série,  II,  366.  Nous  allons  voir  le  fils  de  Raimon  VI 
apiMlé  Ramamdêi. 

\.  Ce  personnage  n*a  rien  de  commun  avec  la  ville  de  Montau- 
biii,  comme  Ta  cru  M.  Devais,  Hi$t.  de  Moniofiban,  359-60.  Il 
l'igit  de  Montauban,  commune  du  cant.  de  Sederon,  arr.  de 
NjOBS.  Raimon  de  Montauban  figure  dans  Pacte  de  partage  des 
mÊuHM  de  Dragonet,  mentionné  à  la  note  suivante.  Il  parait 
qas  plus  tard  la  seigneurie  de  Montauban  fut  unie  à  celle  de 
Moodragon,  car  nous  rencontrons  en  1250  (Cartul.  de  8.  Victor^ 
r  1128)  et  en  1264  (Douèt  d'Arcq,  Inveni.  des  sceaux,  t.  I, 
B*  2868)  un  c  Dragonetus,  dominus  Montis  Albani  •  qui  est  pro- 
hiUement  le  t  Dragonet  riches  hom  de  Provence  >  qui  prit  part 
à  la  première  croisade  de  saint  Louis  (Joinville,  éd.  de  Wailly, 
icxxn). 

t.  Dragonet  et  Pons  de  Mondragon,  celui-ci  mentionné  deux  vers 
phs  bas,  étaient  frères.  Leur  père,  qui  s'appelait  Dragonet  (nom 
^  parait  avoir  été  réservé  au  chef  de  la  famille),  mourut  vers  la*fin 
éi  m*  siècle,  après  avoir  partagé  ses  terres  entre  ses  enfants. 
Ltee  de  partage,  qui  n'est  point  daté,  nous  est  parvenu  en  deux 
ttemplaires  :  Tun,  auquel  manquent  trois  ou  quatre  lignes  à  la 
fa,  a  été  oonununîqué  au  Comité  des  Travaux  historiques  par 
IL  l'abbé  G. -U.-J.  Chevalier,  et  publié  à  la  suite  d'un  rapport  de  moi 
tels  la  Revmê  de$  Sociétés  savantes,  b»  série,  t.  II  (1871) ,  p.  368; 
raatfe,  <iui  est  entier,  a  été  mis  au  jour  par  M.  Tabbé  Albanès, 
tels  les  noies  de  son  édition  de  la  Vie  de  saint  Bénéset,  p.  37. 
Dans  œl  acte  Pons  de  Mondragon  est  qualilié  de  tos,  ce  qui  veut 
dire  qa'ii  était  alors  un  enfant.  Entre  Dragonet  et  Pons  on  voit 
fgofw  dans  le  même  acte  un  autre  frère,  Raimon  de  Mondragon, 
qui  ne  parait  pas  dans  le  poème  de  la  croisade.  —  Notre  Dragonet 
fat  on  personnage  important.  En  1210  il  est  témoin  de  Taccord 
QOQcla  antre  Raimon  VI  et  Guillem  du  Baus  (voy.  ci-dessus, 
a.  1):  plas  loin,  v.  4954  et  suiv.,  nous  allons  le  voir  négocier  la 
eapitalation  du  château  de  Beaucaire.  En  1217  (P.  de  V.-C. 
cà.  LXXZiT,  Bouq.  109  a)  Himon  de  Montfort  détruit  son  château 
sitaé  sur  le  bord  du  Rhône,  et  peu  après  (Bouquet,  Md.  d)  il  se 
an  chef  de  la  croisade.  Je  ne  sais  s'il  doit  être  identifié 
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d'Uzès';  pui%  Albaron,  Bertran  Porcellet',  Pons  de 
Mondragon,  tlicau  de  Garro%  Pons  de  Saint-Just^  le 
Bon.  Désormais  c'est  la  guerre  pour  Simon,  pour  son 
fils  Âmauri  et  pour  son  frère  Gui,  [3865]  car  le  comte 
duc  et  marquis,  du  lignage  d'Alphonse  ^,  lui  dispute 
sa  terre. 

CLV. 

Il  lui  dispute  sa  terre,  le  comte-duc  encore  enfiant; 
il  se  défend  et  lutte  contre  les  injustices  et  les  spolia- 

avec  un  Dragonet  qui,  de  1224  à  1227,  était  podestat  d'Arles 
(  Anibert,  Mémoires  sur  la  répuhl.  (TAtUt,  III,  247-8;  cf.  CarimUrm 
de$  Hospitaliers  et  des  Templiers  en  Daupkiné,  publiés  par  l'abbé 
Chevalier,  n^  172).  —  Dans  V Inventaire  dê$  Arekwêê  dm  Do»- 
phins  de  Viennois  ...  en  1346,  publié  par  le  même  saTant, 
diverses  chartes  donnent  à  notre  Dragonet  le  sornom  de  t  de 
Monte  Albano  >  ;  comme  je  n'ai  vn  nulle  part  ce  sornom  appliqué 
au  Dragonet  des  premières  années  du  xin*  siècle,  je  sappoee  que 
de  Monte  Albano  est  une  addition  du  rédacteur  de  l'inventaire,  qui 
savait  que  plus  tard  (voir  p.  207,  n.  1)  les  Dragonet  allient  pris 
ce  surnom. 

1.  c  Elisiarius  Usecie  >  est  témoin  en  1218  et  1220  (n.  s.)  à  des 
actes  concernant  Nîmes  (Ménard,  Histoire  de  iVitiMf,  U,  pr.  64  a, 
68  5). 

2.  L'un  des  plus  anciens  membres  connus  de  la  célèlNne  Cunille 
artésienne  des  Porcellets,  dont  le  mausolée  est  encore  maintenant 
Tun  des  ornements  des  Aliscamps.  Bertrandus  PùredUtsM  figure 
dans  plusieurs  chartes  :  en  1209  (Papon,  Hist,  de  Prov.  U,  pr. 
n»  xuvi),  en  1228  {Ibid.,  n«  XLvn).  On  a  vu  plus  haut,  ▼.  3678, 
un  autre  Porcellet  au  nombre  des  compagnons  du  jeune  comte. 

3.  Le  même  qui  est  appelé  plus  loin  (v.  4434)  f  Rioarti  de 
Carro  •. 

4.  Saint-Juste,  commune  de  Saint-Paul-Trois-ChAteanz,  Drôme. 
Un  c  Pontius  de  S.  Juste  >,  probablement  fils  ou  petit- fils  de 
celui-ci,  fait  hommage  en  1278  à  Dragonet  seigneur  de  Montaubm 
pour  le  château  de  Pierrelate  (Invent,  des  arck.  des  Dtu^kina  ée 
Viennois,  n«  1443). 

5.  Alphonse-Jourdain,  son  bisaïeul;  cf.  v.  3176. 
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tiooit  et  prend  villes  fortes,  grandes  et  petites,  villages  et 
boorgs^  [3870]  Mais  le  comte  [Raimon  le  vieux],  le  jeune 
oonle.  Gui  [de  Gavaillon] ,  Dragonet,  Guiraut  Adé- 
ntf  et  ion  fib  Guiraudet,  eurent  ensemble,  à  loisir, 
OD  entretien  :  c  Seigneurs,  »  dit  le  comte,  €  je  vais 
vous  dire  ce  que  vous  ferez.  Je  pars  pour  TEspagne' 
et  vous  tous  resterez,  [3875]  et  en  votre  garde 
demeurera  Raimondet.  Lorsque  besoin  sera,  vous 
le  cooseiUerez  ;  et  s'il  recouvre  sa  terre,  il  vous  en 
reviendra  beaucoup  d'honneur;  mais  s'il  la  perdait 
vous  en  souffririez  tous.  —  Raimon,  »  dit-il  ensuite, 
vous  vous  fierez  en  ces  barons  :  [3880]  mal,  bien,  joie, 
peine  «  succès,  vous  supporterez  tout  en  conrmiun 
avec  eux.  Vous  aimerez  à  tout  jamais  les  barons 

<  d'Avignon  et  leur  donnerez  largement  terre'  et 
c  avoir,  car  si  vous  avez  [jamais]  la  Provence,  c'est 

<  avec  eux  que  vous  la  conquerrez.  [3885]  Montrez- 
vous  plein  de  reconnaissance  envers  les  Marseillais, 
réoompensez-les  en  biens  et  en  terre,  et  ce  qu'ils 
vous  offrent  vous  le  prendrez  simplement;  ainsi 
vous  obtiendrez  le  secours  d'Ancelmet.  Pour 
ceux  de  Tarascon  vous  serez  toujours  dévour, 
(3890)  prêt  à  donner  et  attentif  [à  leurs  désirs]; 
et  chàrisaez-les,  car  si  vous  recouvrez  Beaucaire , 

grâce  à  eux.  Au  pied  de  la  roche ^  sera 


1.  D'après  la  réd.  en  pr.,  c'e«t  Simon  qui  aurait  fait  ce»  con- 
(\'oîr  la  note  Kur  les  vers  38(>^-'J',  cequi  «*st  prol>ablein(*Qt  uue 
de  Uvdaction,  et  en  tout  cas  ii'ebt  pas  conforme  à  la  n^alité. 
:î    l^>ar  y  chercher  du  secoure;  cf    P.  do  V.-O.  ch.  lxxxiii 
iBi-iUq.  p.  106  1^ 

S    Je  traduis  conlonnément  à  la  correction  proposée  dans  la  note 
•or  le  vers  3S83,  cf.  3886. 
4    Sar  laquelle  est  construit  le  ch&teau.  Elle  i^uit  en  t*flet  au- 

n  U 
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trième  jour,  voici  venir  un  messager,  qui  salua  le 
comte  et  lui  dit  :  c  Seigneur  comte,  demain  matin  ne 
c  faites  pas  long  séjour,  car  Félite  d'Avignon  vous 
c  attend  sur  la  rive,  [3745]  et  ils  sont  plus  de  trois 
c  cents  qui  vous  feront  honmiage.  >  Le  comte  à  ces 
mots  iut  rempli  de  joie.  Le  matin,  lui  et  son  fils  se 
mettent  en  route,  et  quand  ils  furent  si  près  qu'ils  se 
rencontrèrent  [avec  la  députation]  sur  le  rivage,  le 
comte  descendit  du  bon  mulet  arabe,  [3750]  et  les 
trouva  à  genoux  sur  la  verdure.  Le  comte  les  reçut  et 
eux  lui  avec  allégresse.  Ârnaut  Audegier,  honmie  sage 
et  vaillant,  né  d'Avignon,  d'une  noble  famille,  parla 
le  premier,  sachant  quel  est  l'usage  :  [3755]  €  Sei- 
gneur comte  de  Saint-Gilles,  recevez  un  gage  hono- 
rable, vous  et  votre  cher  fils  de  légitime  lignée. 
Tout  Avignon  se  met  en  votre  seigneurie;  dùicun 
se  livre  à  vous  corps  et  biens,  [vous  offire]  les  defs 
de  la  ville,  les  jardins  et  l'entrée.  [3760]  Ce  que 
nous  vous  disons,  ne  le  tenez  point  pour  chose 
vaine,  car  il  n'y  a  en  ceci  ni  défaillance,  ni  orgueil, 
ni  excès.  Mille  chevaliers  vaillants,  guerriers  accom- 
plis, et  cent  mille  honrunes  pleins  de  courage'...  et 
ont  fait  serment  et  garanti  par  otages  [3765]  qu'ils 
poursuivront   désormais   la   réparation   de   votre 
dommage.  Vous  aurez  en  Provence  tous  vos  droits, 
rentes,  cens,  tribut,  péages;  personne  ne  voyagera 
sans  payer  le  droit  de  sauf-conduit.  Nous  garderons 
les  passages  du  Rhône,  [3770]  et  mettrons  le  pays 
a  sang  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  recouvré  Toulouse 
et  votre  juste  héritage.  Les  chevaliers  bannis  sorti- 

I   Voir  au  t.  I  la  note  sur  le  v.  3764. 
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ront  des  bois  et  n'auront  plus  à  redouter  tempête 
ni  wage.  Et  vous  n'avez  au  monde  ennemi  si  sau- 
vage [3775]  qui  n'en  soit  pour  sa  honte,  s'il  vous 
bit  mal  ou  tort.  —  Seigneur,  »  dit  le  comte,  c  vous 
biles  preuve  de  bon  jugement  et  de  vaillance,  en 
prenant  ma  défense,  et  vous  aurez  l'appui  de  toute 
la  chrétienté  et  de  votre  patrie,  car  vous  relevez  les 
pram,  et  joie  et  Parage.  »  [3780]  Le  lendemain, 
perdre  de  temps,  ils  chevauchèrent  ;  ils  entrèrent 
dana  Maradlle,  où  ils  ne  firent  pas  long  séjour,  et 
arrivèrent  à  Salon  à  la  nuit  tombante,  et  prirent  avec 
plaiair  leurs  logements. 

CLIV. 

Avec  grande  joie  ils  prirent  leurs  logements,  et  le 
matin,  au  moment  de  la  rosée,  [3785]  quand  la  douce 
aube  apparaît,  que  se  fait  entendre  le  chant  des 
oitiDons,  que  s'épanouit  la  feuille  et  la  fleur  sor- 
tant do  bouton,  les  barons  se  mirent  à  chevaucher, 
deux  à  deux,  par  les  plaines  herbues,  s'occupant 
d'tnnea  et  d'armures.  Gui  de  CavaillonS  monté  sur  un 
cheval  roux,  [3790]  dit  au  jeune  comte  :  c  Voici  le 
<  lanps  où  Parage  a  grand  besoin  (|ue  vous  soyez 

I.  SdgDeor  qui,  jusqu'à  présent,  n'est  guère  connu  que  comme 
imbHloiir.  En  1204  il  fut,  avec  le  comte  do  Provence,  Guillem 
^  But  61  quelques  autres,  témoin  de  Pierre  d'Aragon  lors  de 
MO  mariage  ayec  Marie  de  Montpellier  (Tculet,  Ixtyettes  du  Tré^ 
<•'.  n*  7i7K  en  1209  k  la  cession  du  comté  de  Forodquier  faite  à 
*Bnfi|»R.  Béreoger  (Papou,  Hût.  de  Prov,  H,  pr.  u*  xxxvi). 
^^tfooa  de  lui  plusieurs  poésies  qui  m  ra[>portent  aux  évi'*ne- 
menu  du  temps,  notamment  une  Umson  avtn:  Ciuillem  du  liius 
*^*>y.  ci-après  p.  204,  note)    Il  a  une  notice  dans  VHiit.  littér. 
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mauvais  et  bon^  Car  le  comte  de  Montfort  qui 
détruit  les  barons,  l'Eglise  de  Rome,  la  prédicatioD, 
font  que  Parage  reste  honni  et  vergogneux.  [3795] 
Us  Font  tellement  renversé  de  haut  en  bas,  que  s'fl 
n'est  relevé  par  vous  il  est  éclipsé  à  tout  jamiis. 
Si  Prix  et  Parage  ne  sont  restaurés  par  vous, 
Parage  est  mort  et  tout  le  monde  en  voua.  Et 
puisque  vous  êtes  le  véritable  espoir  de  tout  Pirage, 
[3800]  ou  Parage  entier  mourra,  ou,  vous,  moDtreK- 
vous  preux.  —  Gui,  »  dit  le  jeune  comte,  c  j*ai  le 
coeur  joyeux  de  ce  que  vous  m'avei  dit,  éL  je  vous 
ferai  brève  réponse  :  Si  Jésus  me  sauve  moi  et 
mes  compagnons,  et  me  rend  Toulouse,  qae  je 
désire ,  [3805]  jamais  Parage  ne  sera  besoigneux 
ni  honni  ;  car  il  n'y  a  en  ce  monde  aucun  honmie 
assez  puissant  pour  me  détruire,  si  n'était  FEglise*. 
Et  si  grand  est  mon  droit  et  ma  raison  que  si 
j'ai  ennemis  mauvais  et  oi^eiUeux,  [3810]  à 
celui  qui  me  sera  léopard ,  moi  je  serai  lion  !  » 
Us  vont  ainsi  devisant  d'armes,  d'amours,  de  dons, 
jusqu'à  tant  que  la  nuit  tombe  et  qu'Avignon  les 
reçoit.  Et  lorsque  par  la  ville  s'est  répandue  la 
rumeur  [de  leur  arrivée],  il  n'y  a  vieux  ni  jeune 
qui  n'aiUe  volontiers  [3815]  par  toutes  les  rues  et 
devant  les  maisons.  Celui  qui  court  le  mieux  se 
tient  pour  fortuné.  Les  uns  crient  c  Toulouse!  » 
pour  le  père  et  pour  le  fils,  et  les  autres  c  la  joie! 
c  car  désormais  Dieu  sera  avec  nous  !  >  Le  coeur  plein 
de  force,  les  yeux  en  larmes,  [3820]  tous  devant  le 


i .  Mauvais  poar  vos  ennemis,  bon  poor  vos  partÎMOS. 
2.  Voy.,  au  t.  I,  la  note  des  vers  3S06-7. 
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eomle  viennent  à  genoux,  et  disent  ensemble  :  c  Jrsus- 
€  Ghriit  glorieux,  donnez-nous  pouvoir  et  force  pour 
c  que  nous  leur  rendions  à  tous  deux  leur  héritage.  > 
El  m  grtnde  est  la  presse  et  la  procession,  qu*il  y 
teft  employer  les  menaces,  les  verges,  les  bâtons. 
[38S5]  Ils  entrèrent  au  moûtier  pour  faire  leurs 
prières,  puis  on  servit  un  repas  accompli  et  savou- 
reux, n  y  eut  mainte  sorte  de  ragoûts  et  de  pois- 
sons, des  vins  blancs,  rouges,  girolles  et  roux;  il 
y  eut  des  jongleurs  avec  leurs  vielles,  des  danses, 
des  cfasosons.  [3830]  Le  dimanche  matin  eut  lieu 
la  oMmonie  da  serment  et  des  engagements  [en- 
ren  le  comte].  Puis  tous  disent  :  c  Sire  légitime 
et  bien  aimé,  ne  craignez  point  de  donner  ni  de 
dépenser,  nous  fournirons  Taisent  et  nos  per- 
sonnes [3835]  jusqu'à  ce  c|ue  vous  recouvriez  b 
terre  ou  que  nous  mourions  avec  vous.  —  Sei- 
gneurs, »  dit  le  comte,  c  belle  en  sera  la  récom- 
pense, car,  de  par  Dieu  et  de  par  moi,  vous 
gagnerez  en  puissance.  »  Et  le  comte  prend  con- 
seil, et  avec  quelques-uns  de  ses  barons  iP  se  rendit 
à  Orange,  vaillant  et  affable.  [3KiO|  Entre  le  comte 
et  le  prince  [d'Orange]  '  tut  fait  et  conclu  un  traité 


1.  J«  oorrigo,  «voc  M.  Chabaneau,  El  au  v.  3839. 

2.  GaiUsm  (la  Uaus,  dit  c/tf/Comof,  princod*()ranKe  dp  1 1 82  à  1*2 1 8, 
e(  qu'on  privilège  impc^rial,  resté  sans  clTet,  fit  un  moment  roi  de 
Vienne  et  d'Arles  {Rev.  des  Soc.  sav.  6,  II,  )3f>-tni.  Nous  n'avons 
d  aiilears  aacunc  mention  d'une  alliance  à  ce  moment  entre  lui 
et  le  comte  de  Toulouse.  Ki  réellement  cette  alliance  eut  lieu, 
elle  ne  dara  pas  longtemps,  car  il  e^t  im]M)ssit)ltf  do  ne  |>as  recon- 
oailre  le  prince  d'Orange  dans  le  t  lUus  •  qui  parait  au  v.  3848, 
panni  les  ennemis  du  comte  de  Toulouse,  avec  Orange  et  Cour- 
UMson.  La  contradiction  entre  ces  deux  mentions  si  rapprochées  et 
N  diflléraniet  peut  n'être  qu*apparenle ,  car  il  se  peut  que  le 


■i,  f^i.  » 
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(l^alliancc  et  de  pairie.  Et  le  jeune  comte  entra 
en  Venaissin,  désireux  de  prendre  rhcxnunage  de 
Pernes,  de  Malaucène,  de  Baumes  et  de  fnaints  châ- 
teaux qui  lui  appartiennent,  et  d'y  mettre  gamisoD. 
[3845]  Mais  dans  peu  commencera  le  mal,  le  dom- 
mage, la  lutte,  car  les  clercs  et  Tévèque^  lui  sont 

copiste  ait  omis  quelques  vers  qui  l'eïpliqoendent  oa  TattAnae- 
raient.  —Cette  guerre  fut  fatale  au  prince  d'Orange.  Bn  1218  il  fut 
pris  par  les  Avigoonais,  partisans  du  comte  de  Tookmse,  e(  miséra- 
blement mis  à  mort  (c . . .non  solum  occisus  siti  aed  ttàam  in  fnista 
c  concisus  1,  lettre  du  pape  Honorius,  Teu\et^  LagHtm  dm  TréÊêr^ 
I,  467  a;  cf.  Vaissète  UI,  307).  —  Voici  ce  fie  noat  samas  des 
rapports  de  Guillem  du  Baus  avec  le  comte  de  Tooloaae  :  ItlO, 
juillet  10,  accord  à  la  suite  duquel  Guilkmne  •■  reeoBaait 
rhomme  du  comte  pour  certaines  terres  (Teulet,  LaydCat^n?  931). 
—  A  une  époque  indéterminée,  selon  toute  apparence  peu  avant 
le  concile  de  1215,  il  se  rendit  à  Rome  avec  Tévèque  Folquet  et 
Pabbé  de  Giteauz,  t  per  mai  del  coms  de  Tolosa,  e  per  adordenar 
•  crozada,  e  per  deseretar  lo  bon  comte  R.  i  (Vie  de  Perdigon, 
Pam.  occ.  p.  114.)  —  1215,  février  4,  une  lettre  dlnnooent  UI 
nous  apprend  que  Guillem  du  Baus  avait  usurpé  les  terres  de 
Provence  que  le  comte  de  Toulouse  tenait  de  l'Empire,  et  préten- 
dait agir  selon  mandement  spécial  du  Siège  apostolique.  Le  pape 
ordonne  au  légat  de  prendre  sous  sa  garde  ces  terres  c  nt  in  deli- 
c  beratione  finali,  de  ipsa  possimus  libère  ordinari  §  (Teulet, 
n*  1099).  Ces  terres  d'Empire  sont  précisément  celles  que  le  pape 
réserva  au  jeune  comte,  et  sur  lesquelles  celui-ci  s'appa]^  poar 
recommencer  la  guerre  contre  Simon  de  Montfort.  D  est  donc  évi- 
dent qu*à  ce  moment  aucun  accord  durable  ne  put  s'établir  entre 
le  comte  do  Toulouse  ou  son  fils  et  le  prince  d'Orange.  —  Goillem 
du  Baus  protégeait  les  troubadours  et  trowaii  lui-même.  Noos 
avons  de  lui  une  tonson  avec  Raimbaut  de  Vaqueiras  (voy.  Diei, 
£jeben  u.  Werke  d.  Troubadours) ^  quelques  couplets,  relatifo  à  des 
faits  de  guerre,  échangés  avec  Gui  de  Cavaillon  qui  tenait,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  p.  201,  pour  le  comte  de  Toulouse  (Para. 
occit,  p.  272),  et  un  couplet  en  réponse  à  Ugo  de  Saint  Cire 
(Archiv.  f.  d.  Stud.  d.  neuiren  Spraehen,  XXXIV,  410). 

1.  L'avetquêi  dans  le  texte,  v.  3847.  Si  c*est  Tévéque,  an  sing., 
il  s*agit  de  l'évéque  de  Toulouse,  mais  il  se  peut  que  cette  forme 
soit  employée  avec  le  sens  du  plur.,  les  évéques  en  général. 
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hostiles  ;  le  prince  du  Baus  lui  fait  la  guerre ,  et  le 
gloiitoo  et  avare  R.  Pelet^  et  Nîmes,  Orange  et  Gour- 
IhesoD',  [3850]  Reiambaut  de  la  Galm%  Joan  de 
Semic  le  Bon  %  Lambert  de  Montélimar  ^  et  Lambert 

1.  Beigneor  d'Alais.  Il  fit  hommage  à  Simon  de  Montfori 
le  14  juillet  1217,  par  acte  passé  au  Pont-Saint-Esprit  (Molinier, 
CsloioyM,  n*  145;  cf.  n»  179).  Il  prétendait  avoir  des  droits  sar  le 
eooité  de  Minguio,  et  les  fit  valoir  auprès  d'Innocent  III,  qui,  par 
une  lettre  da  23  mai  1213  (1.  XVI,  epist.  lv;  PoUhast,  n»  4734), 
le  renvoya  devant  son  légat. 

2.  Gh.4.  de  c.  de  Tarr.  d'Avignon.  Gourtheson  appartenait  au 
prinee  d'Orange. 

3.  Un  f  Rajrmbaadus  de  Calma  >  (Lachau,  cant.  de  Séderon, 
arr.  de  Nyont),  descendant  de  celui-ci,  paraît  en  diflérents  actes 
du  eomnencement  du  xiv«  siècle  :  \ov.  V Inventaire  des  archivée 
dm  OtmpkmM  de  Viennois  ...  en  134(),  p.  p.  M.  l'abbé  G.-U.-J.  Che- 
valier, n»  1321,  1327,  1369, 1403. 

4.  Jokmm  de  Sewdc  bas,  L'épitliète  bas,  qui  apparaît  de  mémo 
aoeolée  à  nn  nom  propre,  au  v.  7191,  est  do  pur  ornement.  Elle 
était  pour  ainsi  dire  insé})arable  do  certains  noms.  Ainsi  M.  Curie- 
beimbres  noos  apprend  que  les  chefs  de  la  famille  d'Antin  s'appe- 
laient Unis  indistinctement  Bo,  et  que  le  même  surnom  était  usité 
dans  d*antres  familles  du  Bigorre  {Bulletin  de  la  Société  acadé^ 
mipndm  Hamies-Pprénées,  UV  année,  1867,  p.  101,  note  2)  ;  cf. 
i  Pont  Bo  B,  dans  R.  Vidal,  Bartsch,  Denkmaler,  167,  4;  gens 
•et  employé  de  même  au  v.  9159. 

5.  La  biographie  de  Perdigon  nous  apprend  qu'il  était  gendre 
de  Gnillem  du  Baus ,  ci  -  dessus  mentionné.  Il  avait  eu  des 
démêlée  avec  les  légats  à  cause  de  diverses  exactions  :  voy.  une 
lettre  dn  légat  Milon  dans  Migne,  Innoc.  III  opéra,  III,  132;  cf. 
Bréqoigny  et  Pardessus,  Table  chron.,  IV,  453;  et  une  lettre 
d'Innocent  dn  15  avril  1211  (Potthast,  n*  42*29),  l.  XIV,  cp.  xxxix. 
En  1198  nn  f  Lambertus  >  (cclui-ci  ou  son  père)  parait  comme 
oo-«eignear  de  Montélimar,  avec  Guiraut  Adémar  (Cart.  munû 
eifeddê  MimiUimar,  p.  p.  l'abbé  C.-U.-J.  Chevalier,  n*  ix).  — 
On  vm  voir  que  son  co-seigneur  Guiraut  Adémar  (ci-après  p.  206, 
n  5)  appartenait  au  parti  opposé;  ce  que  confirme  P.  de  V.-C. 
(Bouq.  109  h)  :  c  Guiraldus  autem  Ademari ,  qui  crat  dominus 

i  Montilii  pro  majori  parte,  erat  cum  advcrsariis  cumitis scd  ho- 

•  nines  de  Castro  \Afoei4liiiar)  receperunt  oomitem.  Quidam  enim 
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de  Limoux,  et  maints  autres  au  cœur  méchant 
et  ùjn.  Mais  de  ce  côté  s'élèvent  contre  eux  Marseille 
et  Tarascon,  Tlsle,  Pierrelate  et  Gui  de  Gavaillon, 
[3855]  Adémar  de  Poitiers^  et  son  fils  Guilhamos'; 
Guillaume  Arnaut  de  Die  ^y  honune  puissant  et  coura- 
geux, Bemisde  Murens^  avec  d'habiles  compagnons, 
Guiraut  Adémar^  et  son  fils  Guiraudet*,  Raimon  de 


«  Diiles  nomine  Lambertas,  oonBangaineos  dicti  Goiraidi,  qui  erat 
c  aller  dominus  Montiiii,  adhaerebat  et  semper  adhseerat  oomiti.  » 

1.  Adémar  II,  comte  de  Valentinois  et  de  Dioû,  qui  en  1209 
marchait  avec  la  croisade  (voy.  v.  269) ,  mais  qfoi  depuis  awt 
naturellement  suivi  le  parti  du  comte  de  Toulouse  son  snseimin 
(Du  Ghesne,  Hist.  généal.  des  comitt  de  ValmUinoii  H  de  Dioiê, 
p.  7).  P.  de  V.-G.  revient  à  plusieurs  fois  sur  Thoetililéde  ee 
personnage  à  Tégard  de  Simon  de  Montfort;  voy.  Bouquet, 
p.  91a,  109  a,  et,  ci-après,  la  note  sur  le  v.  5688. 

2.  f  Willelmus  »  dans  les  chartes  (p.  ex.  Cart.  de  N.J}.  dêLiomed^ 
p.  p.  rahbé  Chevalier,  n*  zciv).  U  mourut,  avant  son  pàref  en  1226. 

3.  Bien  que  Àrmcmi  soit  la  forme  donnée  en  toutes  lettres  par 
la  réd.  en  pr.,  et  par  le  ms.  du  poème  au  v.  5697  (au  y.  3856  il  y 
a  simplement  W.  Af)^  ce  personnage  est  peut-être  le  WiUdmuê 
AtioMdi  qui  figure  dans  le  cartulaire  de  Téglise  de  Die,  n*  zjuun 
de  l'édition  de  M.  Tabbé  Chevalier. 

4.  Bernard  de  Murem  dans  la  rédaction  en  prose.  Il  raparmft 
plus  loin  (v.  5697)  sous  le  nom  de  Berbo  de  âfurêi.  Dans  ce  Meond 
cas  la  réd.  en  prose  ne  le  mentionne  pas. 

5.  Seigneur  de  Montélimar,  et  vicomte  de  Marseille  en  partie; 
voy.  les  extraits  du  cartulaire  de  S.  Chaffre  publiés  par  Tabbé  Che- 
valier, p.  38-9  (dans  le  t.  II  des  DocumeiUe  imédiii  retai^  ûm 
Demphiné  publiés  par  TAcadémie  Delphinale,  1868).  C'est  hii 
(c  G.  Aderaari  >)  qui  est  mentionné,  en  1210,  dans  un  mooord 
entre  Tévéque  de  Die  et  Adémar,  comte  de  Valentinois  {CmtmL 
de  fégliee  de  Die^  p.  p.  Tabbé  Chevalier  dans  le  même  volume, 
n*  XXI).  On  a  des  chartes  données  conjointement  par  ee  person- 
nage et  par  son  fils  f  Geraldetus  »  en  1222  et  1228  dans  le  Corfal. 
de  Montélimar^  p.  p.  Tabbé  Chevalier,  n**  xn  et  xv.  Le  sceau 
de  Guiraut  Adémar  est  décrit  par  Tabbé  Chevalier,  Cari,  ée 
MemtA,,  p.  26,  et  par  M.  Douëtd'Arcq,  IwoetU.  lies  scmwk,  a*  1133. 

6.  Dans  le  texte  GuiroMâoe  à  cause  de  U  rims,  mais  ]>hHi  kas 
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MoBtauban^   Dragonet   le   preux  %    [3860]   Eleazar 

(T.  3871)  CMmiitC,  et  Geraldeius  en  diverses  chartes.  C'était  en 
eflei  Fiisage  in  Midi,  principalement  en  Provence,  de  donner  à 
rainé  des  enJGuits  le  nom  du  père  avec  la  terminaison  diminntive. 
Tmi  ai  dooné  plasienn  exemples  dans  la  Eêtmê  des  Sociétéê 
■■p—ftt,  S*  série,  II,  366.  Nous  allons  voir  le  fils  de  Raimon  VI 
appelé  Ramomdêt, 

fl.  Ce  personnage  n*a  rien  de  conmiun  avec  la  ville  de  Montau- 
ban,  comme  Ta  cm  M.  Devais,  Hut.  de  Montofhan,  359-60.  Il 
•*a8it  de  Montauban,  commune  du  cant.  de  Sederon,  arr.  de 
Nyoof.  Raimon  de  Montauban  figure  dans  l'acte  de  partage  des 
eniuita  de  Drtgonet,  mentionné  à  la  note  suivante.  Il  parait 
qne  pins  tard  la  seigneurie  de  Montauban  fut  unie  à  celle  de 
Mondiagon,  car  nous  rencontrons  en  1250  (Caritd.  de  8.  Victor^ 
n*  1128)  et  en  1264  (Douët  d'Arcq,  Invent,  des  sceaux,  t.  I, 
n*  2868)  nn  c  Dragonetns,  dominus  Montis  Albani  »  qui  est  pro- 
behlement  le  f  Dragonet  riches  hom  de  Provence  >  qui  prit  part 
à  la  première  eroisade  de  saint  Louis  (Joinville,  éd.  de  Wailly, 
i  czxiz). 

2.  Dragonet  et  Pons  de  Mondragon,  celui-ci  mentionné  deux  vers 
plos  bas,  étaient  frères.  Leur  père,  qui  s'appelait  Dragonet  (nom 
qui  paraît  avoir  été  réservé  au  chef  de  la  famille),  mourut  vers  la'fin 
do  xn«  siècle,  après  avoir  partagé  ses  terres  entre  ses  enfants. 
L*acte  de  partage,  qui  n*est  point  daté,  nous  est  parvenu  en  deux 
exenplairea  :  l'on,  auquel  manquent  trois  ou  quatre  ligues  à  la 
fin,  a  été  communiqué  au  Comité  des  Travaux  historiques  par 
M.  l'abbé  G.*U.-J.  Chevalier,  et  publié  à  la  suite  d'un  rapport  de  moi 
dans  la  Hmit  de$  Sociétés  savantes,  5«  siTie,  t.  Il  (1871) ,  p.  368; 
rentre,  qni  est  entier,  a  été  mis  au  jour  par  M.  Tabbé  Albanès, 
dans  les  notes  de  son  édition  de  la  Vie  de  saint  Bénéset,  p.  37. 
Dans  cet  acte  Pons  de  Mondragon  est  qualifu^  de  tos,  ce  qui  veut 
dire  qn'ii  était  alors  un  enfant.  Entre  Dragonet  et  Pons  on  voit 
figorar  dans  le  mémo  acte  un  autre  frère,  Raimon  de  Mondragon, 
qni  ne  parait  pas  dans  le  poëme  de  la  croisade.  —  Notre  Dragonet 
fol  on  personnage  important.  Kn  1210  il  «'st  témoin  de  Taccord 
condn  entre  Raimon  VI  et  Guillem  du  liaus  (voy.  ci-dessus, 
n.  1):  pins  loin,  v.  4954  et  suiv.,  nous  allons  le  voir  négocier  la 
capilnlation  du  château  de  Beaucaire.  En  1217  (P.  de  V.-C. 
cil.  LZiiiT,  Donq.  109  a)  Simon  de  Montfort  détruit  son  château 
sttné  snr  le  bord  du  Uhéne,  et  peu  après  (Bouquet,  ihid.  d)  il  se 
an  chef  de  la  croisade.  Je  ne  sais  s'il  doit  être  identifié 
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d'Uzès';  piii%  AlbaroD,  Bertran  Porcellet*,  P<hu  de 
MondragOD,  tticau  de  Gairo',  PoDS  de  SainWust*  le 
Bon.  Désormais  c'est  la  guerre  pour  Simon,  pour  son 
fils  Amauri  et  pour  son  frère  Gui,  [3865]  car  le  ccmite 
duc  et  marquis,  du  lignage  d'Alphonse  *,  lui  di^Hite 
sa  terre. 

CLV. 

Il  lui  dispute  sa  terre,  le  comte-duc  encore  enfant; 
il  se  défend  et  lutte  contre  les  injustices  et  les  spolia- 

avec  un  Dragonet  qui,  de  1224  à  1227,  était  podestat  d'Ariec 
(Anibert,  Mémoires  $%t  la  rép^bt.  d'Aria,  lU,  247-8;  cf.  CarmUrm 
du  B^apitalUrê  et  da  Teneur»  m  DimpkûU,  pablïéa  par  l'abbé 
Chevalier,  n>  172).  —  Dans  l'IweêHtair*  dn  ArcUoêê  dm  Dam- 
pAnu  de  Vitnnoia  ...  ea  1346,  publié  par  le  même  aatant, 
diverses  chartes  donnent  à  notre  Dragonet  le  Bnmooi  de  ■  de 
Monle  Albano  *  ;  comme  je  n'ai  vu  nnlle  part  ce  sornom  qrpliqoè 
an  Dragonet  des  premières  années  du  xin*  siècle,  je  tappote  que 
dé  Mtmtt  Albano  est  une  addition  du  rédacteur  de  l'iavectaire,  qni 
savait  que  plus  tard  (voir  p.  207,  n.  1)  lea  Dragonet  avaient  pris 
ce  surnom . 

1.  f  Elisiariut  tlsecie  >  est  témoin  en  1218  et  1210  ^.  a.)  à  dei 
actes  concernant  Nimes  (Ménard,  Hittoirt  d$  JVbut,!!,  pr.  M  a, 
es  6). 

2.  L'un  des  plus  anciens  membres  connus  de  la  oUèbre  famille 
artésienne  des  Porcellets,  dont  le  mausolée  est  enooie  maintenaat 
l'un  des  ornements  des  Aliscamps.  Btrtr<mdus  PvretOétM  figura 
dans  plusieurs  chartes  :  en  1209  (Papon,  BUl.  d*  Prvo,  U,  pr. 
a-  zixvi),  en  1228  llbid.,  n»  ZLvn).  On  a  vu  plus  haut,  t.  3678, 
un  antre  Porcellet  au  nombre  des  compagnons  du  jeune  oomta. 

3.  Le  même  qui  est  appelé  plus  loin  (v.  4434)  ■  Rùutt  de 
Carro  *. 

4.  Saint-Juste,  commune  de  Baint^Paul-Trois-CbUeuiX,  IMoie. 
Un  <  Pontius  de  S.  Juste  •,  prottablemeut  fils  ou  petit-fils  da 
celui-ci,  bit  hommage  en  1278  &  Dragoaet  seigneur  de  HoaUhu 
pour  le  château  de  Pierrelate  (Imint.  d«t  arck.  dsi  Dm^Mm  éi 
Fic>m<ni,  nM443]. 

5.  Aiphonse-Jourdain,  son  blMïfluI;  «f.  v.  8176. 
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tions,  et  |H*end  villes  fortes,  grandes  el  petites,  villages  et 
bollrgs^  [3870]  Mais  le  comte  [Raimoti  le  vieux],  le  jeune 
oomle ,  Gui  [  de  Cavaillon  ] ,  Dragonet ,  Guiraut  Adé- 
mar  et  aon  fils  Guiraudet,  eurent  ensemble ,  à  loisir , 
un  entretien  :  c  Seigneurs,  >  dit  le  comte,  c  je  vais 
vous  dire  ce  que  vous  ferez.  Je  pars  pour  TEspagne' 
et  vous  tous  resterez,  [3875]  et  en  votre  garde 
demeurera  Raimondet.  Lorsque  besoin  sera,  vous 
le  conseillerez  ;  et  s'il  recouvre  sa  terre,  il  vous  en 
reviendra  beaucoup  d'honneur;  mais  s'il  la  perdait 
vous  en  souffririez  tous.  —  Raimon,  >  dit-il  ensuite, 
vous  vous  fierez  en  ces  barons  :  [3880]  mal,  bien,  joie, 
peine,  succès,  vous  supporterez  tout  en  commun 
avec  eux.  Vous  aimerez  à  tout  jamais  les  barons 
d'Avignon  et  leur  donnerez  largement  terre  ^  et 
avoir,  car  si  vous  avez  (jamais)  la  Provence,  c'est 
avec  eux  que  vous  la  conquerrez.  [3885]  Montrez- 
vous  plein  de  reconnaissance  envers  les  Marseillais, 
réoompensez-les  en  biens  et  en  terre,  et  ce  qu'ils 
vous  offrent  vous  le  prendre/  simplement;  ainsi 
vous  obtiendrez  le  secours  d'Ancelmet.  Pour 
ceux  de  Tarascon  vous  serez  toujours  dévouô, 
|3890]  prêt  à  donner  et  attentif  |à  leurs  désii*s]; 
et  chérissez-les,  car  si  vous  recouvrez  Beaucaire , 
ce  sera  grâce  à  eux.  Au  pied  dr  la  i^oclie^  siTa 

f  D'après  la  réd.  en  pr.,  c'est  Simuii  qui  aurait  fait  ces  con- 
t><«»(\oir  la  note  r^ur  lei»  vors  ;i8()^-*J  ,  ce  qui  t'^l  prohaltlenit^ut  une 
<nw  d»  indQctioQ,  et  on  tout  cas  n'e^t  }»as  cimtorine  à  la  n'^alit^. 

t  Pbur  y  chercher  du  secours;  cf  P.  «le  V.-C  ch  lxxxui 
br«q.  p.  106  g). 

1  ie  tnilais  conformément  à  la  correction  pro|MJsée  dans  la  note 
•cî  W  Ten  3883,  cf.  3886. 
\  Sor  laquelle  est  construit  le  cliAteau.  Kilo  était  en  ellet  au- 

n  1i 


^■rdil 
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la  flottille,  et  si  vous  leur  '  enlevez  Teau,  vous  pour- 
rez les  réduire  à  la  dernière  extrémité.  Qu'il  n\v 
reste  (dans  le  château)  mur  ni  porte  ni  paroi  ;  [3895] 
et  s'ils  cherchent  à  se  défenchre,  point  de  quartier 
pour  eux  !  Ainsi,  degré  ou  de  force,  vous  êtes  sûr  de 
les  prendre.  >  Lies  barons  répondent  :  c  Vos  con- 
seils seront  suivis.  —  Sire,  >  dit  le  jeune  comte, 
puisque  vous  allez  en  Espagne,  vous  ferez  valoir 
vos  droits  auprès  des  rois  et  des  comtes,  [3900]  qui 
devront  se  montrer  sensibles  à  votre  spdiaftion. 
Vous  vous  plaindrez  hautement  de  la  cour  de  Rcxne, 
de  ce  que  Dieu  ni  foi  ni  considération  ni  loi  ne  vous 
viennent  en  aide.  De  tous  vos  ac^es,  de  toiries  vos  pa- 
roles, de  tous  vos  desseins  tenez-moi  informé  ;  [3905] 
vous  manderez  [aussi]  message  dnnt  à  ToukMise, 
là  où  bien  souvent  on  soupire  pour  vous  et  pour 
moi.  Ils  sont  si  preux  (les  Toulousains)  que  vous  les 
recouvrerez  un  jour,  et  avec  eux  réparerez  toute 
votre  perte.  —  Raimon,  >  dit  le  comte,  c  c'est 
maintenant  que  vous  allez  connaître  [3910]  qui  vous 
veut  du  bien  et  qui  vous  aime  ;  et  nous  verrons  ce 
que  vous  ferez.  >  Là-dessus  le  comte  prend  congé 
et  s'en  va  en  toute  hâte  là -bas  droit  en  Espagne,  au 
chaud  et  au  froid.  Cependant  le  jeune  comte  expédie 
ses  lettres  scellées,  afin  que  tous  ses  amis  viennent  en 
secret  et  sans  bruit  [391 5]  au  siège  de  Beaucaire. 


trefois  baignée  par  le  fleuve ,  qui  depuis  a  porté  son  ooun  on  peu 
plus  à  Test.  Maintenant  un  terrain  d'alluvion ,  ayant  environ  de 
deux  à  trois  cents  mètres  de  largeur,  s'étend  entre  la  roche  où  eit 
situé  le  château,  et  le  fleuve.  C'est  le  champ  de  foire, 
i    Aux  défenseurs  du  château. 
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CLVl. 

Au  siège  de  Beaucaire  vint  le  comte  légitime,  droit 
aux  portails,  à  travers  la  Gondamine^  Sur  la  délibé- 
ratk»  du  conseil  de  la  ville,  formé  des  principaux 
habitants,  les  portes  lui  furent  livrées  et  les  clefs  ren- 
dues. [3980]  Il  se  montrait  plein  de  joie,  lui  et  ses  amis. 
Le  peuple  d^Âvignon  vint  par  le  Rhône  en  bateaux  ; 
eau  de  Tarascon  sortent  de  la  ville,  accourant  aussi- 
IM';  ils  passent  Feau  et  entrent  dans  les  jardins',  criant 
par  la  ville  :  c  Notre  seigneur  bien  aimé  [3925] 
•  entre  dans  la  ville,  et  avec  lui  la  joie  suprême, 
<  car  désormais  il  n'y  restera  plus  ni  Français  ni 
€  Barrois^.  >  Là-dessus  ils  se  logent  et  occupent  les 
maisoDS,  proclamant  par  leurs  cris  la  joie  et  le  repos. 
Mais  sous  peu  recommencera  la  guerre  meurtrière , 
[3930]  car  Lambert  de  Limoux,  un  habile  sénéchah, 

1.  CTast  «neore  lo  nom  d'an  des  quartiers  de  I)paucairp,  à  l'ouest 
de  k  Tîlla,  entre  la  Charité  et  Notre-Dame-des-I^ommiers.  i\e  n'eet 
donc  pu,  comme  il  a  été  dit  au  vocabulaire,  le  pré  de  Beaucaire 
■on  ie  tient  la  foire),  pré  qui  alors  était  sous  le  Hbôno.  La  Oonda- 
■laeéCail  an  moyen  âge  en  dehors  de  la  ville:  voy.  Kyssette, 
Afioérv  de  Bêomeaire,  II,  :253-4.  Iji  porte  par  où  lo  comte  a  dû 
hnv  iOD  entrée  est  celle  de  la  Croix,  sur  la(|uclle  voy.  plus  loin. 
Buic  sur  le  V.  4S5*J. 

t.  L'eiplieation  proposée  au  vocab.  pour  estraus  lue  satisfait 
i^^     je  tradnie  comme  s'il  y  avait  a  eUro»  inoditié  on  \ue  de  la 

i  Fort  donlenx;  vov.  au  t.  I  la  note  du  v.  A\)'l:\ 

4  On  encore  «  allemand  »  f  voy.  p.  7h,  noti*  (i. 

'•»  On  verra  que  I^ambiTt  de  IJmoux  (sur  lequel  voy.  p.  44.  n.  *2) 
«iu  le  commandement  du  cbiVteau.  C'est  la  première  fois  qu'il  est 
"S^'te  de  sénéchAl,  titre  qu'il  re^*oit  encore  au  v.  4827,  mais  qu'il 
^  itfeod  jamais  dans  les  actes  où  il  ligure  comme  témoin.  P.  de 
^.-<1..  uns  nommer  aucun  des  défenseurs  du  chAtaau,  tlit  cepen- 
^tqMptrmienx  se  trouvait  le  sénéchal  de8imon(lk)uq   lOjo. 


242  CE0I8ADB  COFrriiE   LI9  ALBietOIS.  [^^^^] 

Guillaume  de  la  Motte  ' ,  le  faux  Bemart  Adal  - 
bert^  font  armer  leurs  compagnies ,  hommes  et  che- 
vaux, et  sortent  par  la  porte  du  château'.  Hs  entrent 
dans  les  rues  et  viennent  au  galop ,  [3935]  criant  : 
c  Montfort!  Montfort!  >  Voilà  du  nouveau ,  car  c'est  la 
ruine  et  la  destruction  qui  recommencent.  Par  la  ville 
s'élèvent  le  cri  et  le  tumulte.  Toute  la  population  court 
aux  armes,  et  grande  est  la  presse  des  barons  proven- 
çaux :  [3940]  les  trompes  sonnent,  on  déploie  les  en- 
seignes, on  crie  c  Toulouse  !  >  la  chasse  va  conmien- 
cer.  On  frappe  de  dards  et  de  lances  et  de  pierres  à 
main,  de  carreaux,  de  flèches,  de  haches,  de  cognées, 
de  lances,  d'épées,  de  bâtons,  de  massues.  [3945]  Du 
haut  des  fenêtres  ils^  les  pressent  si  vivement  de  toute 
façon  avec  des  pierres  massives  qui  brisent  les  boucles 
des  écus  et  les  poitraux^,  qu'ils  les  mènent  battant  et 
leur  donnent  coups  mortels,  et  sans  merci  les  ont 
forcés  à  se  renfermer  dans  le  château.  [3950]  Hais  ils 
se  défendirent  en  vaillants  guerriers,  et  munireDt  les 
tours,  les  murs  et  les  échafauds*.  Le  comte  cependant 

1 .  Neveu  de  Lambert  de  Limoox  ;  voy.  v.  4634-5.  c  WilMmos  de 
f  Mota  »  est  témoin  en  1214  à  un  acte  d'hommage  renda  àSiaioo 
de  Montfort  (Molinier,  Catalogue^  n*  93). 

2.  Fauriel  :  c  Bernard  et  Adalbert  Faulz.  •  Il  me  Mmble  plus 
probable  que  les  deux  noms  appartiennent  an  même  penoonage, 
et  que  fous  n'est  autre  chose  qu'une  épithètedéfavortlile  appliquée 
à  un  ennemi,  comme  hos  Test  parfois  à  un  ami  ;  voy.  p.  SOS,  o.  4. 

3.  Le  poète  ajoute  e  <Uls  vous  (Fauriel  lit  e  ddi  mou»  qa'il  Iradoit 
par  f  et  du  port  »).  Je  ne  me  rends  pas  compte  de  la  taleur  de 
cette  dénomination  qui  n'est  peut-être  motivée  qae  par  la  rime. 

4.  Les  partisans  du  comte  de  Toulouse. 

5.  Je  fais  revivre  l'ancien  mot  français  qui  comspoiidait  an 
prov.  peiiral.  C'est  la  cuirasse  qui  protégeait  le  poitrail  des  che- 
vaux; voy.  le  vocab.  et,  pour  d'autres  emplois  de  jm^fw,  ie 
Ménestrel  de  Reims,  éd.  de  Wailly,  101,  126. 

6.  Voir  le  vocab.  au  mot  coda/aie. 


<  I   I   • 
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fait  des  barricades  palissadées,  et  poste  à  Sainte- 
Pàque*  les  ooDUogents  oomtaux.  Au  pied  de  la  roche 
la  flottille,  tellement  [3955]  quils  ont  tout  en 
Teau  et  le  chrême  (?).  Puis  ils  s*écrient  : 
«  Avant  toute  chose,  attaquons  la  Redorte'. 

CLVII. 

«  Attaquons  la  Redorte,  car  nous  allons  pouvoir 
i  Tenlever.  >  Là  vous  auriez  viï  sauter,  courir,  se 
précipiter',  [3960]  Tun  contre  l'autre  crier  et  lutter; 
le  père  n'attendait  pas  fils  ni  gendre  ^  Ils  brisent  et 

fl.  Bn  ce  lempi  l'église  principale  de  Deaucairc,  déjà  mentionnée 
ÛÊÊÊ  an  texte  de  1070  (Vaissète,  IL  pr.  n<*  cclii),  et  démolie  après 
fttS  (BjTMelte,  Hiitoire  de  Beaucaire,  II,  232).  Elle  était  située 
l'église,  actuellement  subsistante  (mais  refaite),  de  Notre- 
det  Pommiers,  et  le  château,  auquel  elle  confinait  du  côté 
ée  Nofd. 

t.  La  Rtdorîû  était  une  fortification  établie  sur  le  prolongement 
de  U  eoUine  où  est  construit  le  château  de  Beaucaire,  au  nord-ent 
de  chàleta,  à  Tendroit  où  se  trouvent  maintenant  des  moulins  à 
ivaL  Actuellement  cette  position,  qui  est  presque  au  mt^me  niveau 
fue  le  cbàteeu,  en  est  séparée  par  une  tranchée  qui  a  conservé  le 
nom  de  f  chemin  de  la  Redoute  ;  >  mais  cette  tranchée  est  de 
date  reeenle.  La  «  munitio  de  Re«iorta  •  est  mentionniH)  dam» 
l'homnege  rendu  à  Téglise  d*Arles  eu  janvier  l'215  par  Simon  de 
Hootfort  pour  lt>  fief  de  Beaucaire  (Doat,  LXV,  59).  Au  même 
Use  senppoile  l'exemple  de  redorta  cité  par  Haynouard,  Ltx.  rom. 
V.  JS6,  d*eprès  la  chronique  de  Montpellier  {Thalamus,  Bibl.  nat. 
fr.ll7^,f61«LZVii;cf.  /^  petit  Thalamus  de  Montpellier ,  p.  33ll 

•  ....M  en  aquel  an  (1200;  lo  coms  H.  près  en  Pons  de  Montlaur, 

•  s  l'eodeman  de  TAssension  hom  lo  gitct  de  la  rt^lorta  do  Bel- 
«  cane  en  atall,  en  R.  de  Belluoc  ab  el.  »  C  ost  doue  à  tort  qu*au 
^ocibnl  Râdorta  a  pU*  considéré  comme  un  nom  aiainiuu. 

i.  Ùntmdre^  v.  39.VJ.  mais  je  crois  qu'il  faut  corridor  dt«(l)eiu/fr. 

^. U    une  locution  analogue  au  v.   llHii;  de  même  dans  la 

HsUliOQ  de  la  IVise  de  iMmictU*  i  Recueil  d*ane    textes,  partit* 
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enfoncent  murs  et  portes ,  ils  apportent  le  feu ,  et 
commencent  à  incendier.  Là  vous  auriez  pu  voir  ten- 
dre tant  d'arbalètes,  [3965]  tant  de  carreaux  s'éle- 
ver en  Tair,  tant  de  moellons  jetés  de  haut  en  bas, 
lancer  tant  de  pierres,  détendre  tant  d'arcs,  les 
Provençaux  combattre,  les  Français  se  défendre!  A 
haute  voix  les  uns  s'écrient  :  c  Vous  êtes  pris  !  >  et  les 
autres  répondent  :  c  Nous  vous  entendons  bien,  [3970] 
c  mais  avant  que  vous  nous  preniez,  nous  nous 
c  vendrons  chèrement.  >  Mais  la  fumée,  le  feu,  la 
flamme,  la  chaleur  S  les  ont  mis  en  une  telle  détresse 
qu'ils  ont  peine  à  se  défendre'.  Et  l'un  dit  à  l'autre  : 
c  Nous  ne  pouvons  leur  résister  davantage  ;  rendons- 
c  nous  à  merci  avant  de  nous  laisser  brûler.  »  [3975] 
Pierre  de  Saint -Prais  est  entré  en  négociation  pour 
qu'on  le  laisse  sortir  et  se  rendre  vers  le  comte  [de 
Toulouse]'.  De  toutes  parts  vous  eussiez  entendu  dis- 
puter et  rivaliser  d'efforts,  les  uns  montant,  les  autres 
descendant.  A  haute  voix  ils  s'écrient  :  c  Désormais  il 
c  ne  peut  nous  mésarriver.  [3980]  Jésus-Christ  glo- 

provenç.  J4,  86)  :  c  el  filh  non  agardava  lo  payre,  nil  v^ytm  lo 
f  filh.  î 

1.  P.-é.  la  cendrêy  en  faisant  au  t.  3971  une  légère  modifiealion. 

2.  Le  vers  3972  est  corrompu,  voy.  Rainamia^  IV,  276,  et  Afwe 
des  tangues  rmnanes^  2,  I,  197-8. 

3.  Lacune  ici?  voy.  au  t.  l  la  note  da  t.  3976.  D*aprèB  la  réd. 
en  prose,  qui  confond  Fattaque  de  la  Redorte  avec  celle  du  diàtean 
proprement  dit,  les  assiégés  proposaient  de  rendre  la  place  à 
condition  d'avoir  la  vie  sauve ,  condition  qui  alors  lit  repoosaée, 
mais  que  les  assiégeants  acceptèrent  plus  tard.  —  Quant  à  Pierre 
de  Saint-Prais  (dont  Torigine  m'est  inconnue),  il  €iot  croire  qu'il 
réussit  à  se  ménager  une  petite  capitulation  particulière,  s'il  doit 
^tre  identifié  avec  le  t  Peire  de  Saint  Praiss  >  qu*oo  trouve  en 
1230  bailli  de  I^vaur  pour  le  comte  de  Toulouse  (Teulet,  Lm^Hies 
du  Trésor,  u*'l(nS). 
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«  rieuz  qui  mourut  un  vendredi  nous  rétablit  IV 
c  ranM  » 


CLVIll. 

c  Dieu,  restaurez  Parage  et  observez  raison  ;  main- 
c  teKi  droiture  et  abaissez  trahison!  >  Ensuite  ils 
s*écrieDt  tous  d'une  voix  :  [3985]  c  Combattons  ic 
c  chàteMi,  la  grande  porte  et  le  perron  !  — Seigneurs,  > 
dit  R.  Gauœlm*,  c  je  vous  donnerai  bon  conseil  :  le 
€  chàletu  sera  vôtre,  et  ceux  qui  y  sont,  mais  d*abord 

<  fiûsoDS  un  mur  de  pierres  seiches  avec  de  doubles 

<  édhifauds  et  de  solides  escaliers.  [3990]  Qu'il  y  ait 
c  à  chacun  des  portails,  et  pour  le  défendre,  un  pier- 
c  rier  braqué  de  façon  à  tinT  à  grande  comme  à 
c  petite  distance'.  Nous  avons  à  faire  à  un  homme 

I.  n  j  a  plosienrs  corrections  à  faire  aui  vers  39x0-1.  Voy.  aox 
ÂÉmtê&tii  €i  oorrêctunu» 

1  Ce  panonniise  parait  encore  au  v.  \:û{  hàna  le»  deai  |>aff- 
*ê^  ion  nom  est  abrék'é.  Il  B'ap;K*lait  Raimon  ou  ittêtanh  (JV-tait 
onTarafconaif.  En  11199 les  haiMU^t^  d»>Tani6Con  choinirent  coiiini«t 
•rbîtrai  d'un  débat  eiisiant  entre  les  uohli'H  et  le*»  Ui\iTVf^}\%  ii«'  la 
file  «  RaimuodiUD  Gaacelfflum  ton  (janc*.  «*t  l<oi»tai(rjunri  frairem 
«  qat  >  (Arch.  de  Tarajcon.  Ltrre  rouge*  Lu  IJi/J  ^n.  n  )  f  f(a>- 
•  onuidiis  Gaocelm  •  est  u^moin  \  uo  a<:i»'  li  Alphorino  H.  atiuU' 
àt  Prownce,  que  j'ai  publié  <iao.<>  la  Rrjmnmia.  II.  \.i\ 

3.  Ce  mmr  de%«ît  empt^ier  tes  «orties  4e  La  garnison  <lu  cUki^ut 
coouna  on  le  Terra  plus  loi  a  par  le  «l.fC/ur*  ':•-  l^r:.t4::t  '!«'  LiTuhux 
•«.40S5el  s.».  On  a  vu  plus  haut  p  -M-.'.  ■{ -i  >  '.-•  '*>^-  la  ville 
a'aïaît  d'anUv  défenie  qu»'  1-  r::iteaa  iTsi-rr.-'-rri*-  M^.t  .1  «-«tnjoin* 
iKile  de déienaiiier  l>mpt«cement  «i^^  p^^rtaU  >:  '/fj^t  Im  ti^X 
eo  pr.  eoieod  qu'il  s'agit  *\^  p^rtaiâ  *li  ct^^u<i-^  ruuit*-  ^.i.4cnu 
fiwqueii  étaient  dirige  quatre  'ff,f:m^T%  «  «  ^A'U  '^*ru\  4^14  '4fiW 
■  a  fud  idpgMir  quatre  auteur  a  lu  tu/  a.-;  --^u  *>  ■«•  p*'-rf«'' 
«  rm»  per  tirar  coatim  lc«i.  '^a.-tet  *   p.  %T.   <^u^  irtt«f|ff^uti/#n  «^' 
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mauvais  et  dur,  sans  merci,  au  cœur  de  lion;  et  s*il 
amène  des  forces  contre  nous,  nous  aurons  une 
défense,  [3995]  et  désormais  ne  craindrons  plus 
aucun  assaut.  >  Ils  répondirent  :  c  Nous  tenons  le 
conseil  pour  bon.  >  Arbert  le  prêtre  leur  a  fait  un 
bref  sermon  :  c  Seigneurs,  je  vous  semons  au  nom  de 
Dieu  et  du  comte  :  celui  qui  travaillera  au  nuir  de 
pierres  sèches  et  y  mettra  du  sien,  [iOOO]  en  aura 
bonne  récompense  de  Dieu  et  du  comte,  et,  je  le 
jure  par  Fordination  que  j'ai  reçue,  son  salut  est 
assuré.  >  Tous  s'écrient  ensemble  :  c  Allons  tous 
ensemble  au  pardon  M  >  —  Mais  la  nuit  approche 
avec  le  ciel  resplendissant  ;  sergents  et  damdseaux  ont 
fait  le  guet,  [4005]  et  même  les  chevaliers,  tout  à  Ten- 
tour  du  château.  A  l'aube  du  jour  on  crie  que  tous 
sortent  en  masse  :  personne  ne  s'y  refuse,  et  ils  com- 
mencent le  mur,  le  terrassement  et  la  construction.  On- 
ques  en  nulle  œuvre  vous  ne  vites  si  riches  maçons, 
[iOlO]  car  les  chevaliers  et  les  dames  appmtent  le 
blocage,  et  damoiseaux  et  damoiselles  les  matériaux  et 
le  charbon,  chacun  disant  ballade,  vers  ou  dianson. 
Ils  eurent  bientôt  fait  tant  d'ouvrage,  qu'ils  n'eurent 
plus  à  redouter  Français  ni  Bourguignons.  [4015]  En 
dedans  de  ce  mur  furent  les  tentes  et  les  pavillons, 
lis  fortifièrent  Sainte-Pàque.  Puis  ils  délibérèrent  de 
construire  un  bosson  pour  battre  le  donjon  et  tir^  à 


douteuse  :  il  n'est  guère  probable  que  le  cbàteaa  ait  ea  pliiaiear« 
grandes  portes  ;  il  s'agit  donc  plus  iiinimimliliililwWH  de  œUea  de 
la  ville.  —  Je  proposerais  volontiers  do  corriger  an  v.  3991  :  •  qMâ{x] 
defendal  «o,  c  et  que  chacun  [des  pierriers]  défende  son  portai,  i 
1 .  Par  perdo.  comme  aux  vers  686  et  763,  on  entend  ane  CBUvre 
à  laquelle  est  attachée  une  indulgence. 
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tes  défenseurs  S  et  d'en  confier  la  garde  à  Gui  de 
Csvtflloa  [4020]  et  à  ceux  dcValabrègue  qui  sont 
lojwa  et  bons.  Ils  occupèrent  le  rivage  à  Tentour  du 
doojon,  de  sorte  que  personne  n*en  sorte  ou  n'y  entre 
eooMhette,  qu'on  ne  puisse  y  abreuver  les  chevaux, 
ni  leur  aller  cherdier  de  Teau.  Par  le  pays  viennent 
denrées  et  fournitures,  [4025]  boeufs  et  vaches,  porcs 
cl  moolons,  oies  et  poules,  perdrix  et  chapons,  blé  et 
farine  et  venaison,  et  le  vin  de  Genestet'  qui  coule 
avec  tant  d'abondance  qu'on  eût  dit  une  terre  promise. 
[4030]  Le  comte  Simon  ne  tarde  pas  à  apprendre  qu*il 
a  perdu  Beaucaire,  que  cette  ville  ne  sera  plus  rien 
pour  loi  ;  que  Lambert  de  Limoux ,  Rainier  de  Chau- 
deron*  sont  au  haut  du  château  avec  le  reste  de  la 
garnison.  Et  quand  il  apprit  ces  nouvelles,  il  en  fut 

1.  P.  de  V.-C.  (Bouq.  lOGc)  :  •  Feccrant  autem  hostos  circa 
fflonilionem,  a  parte  exu?riuri,  inurum  et  fussatum,  ue  nostri  ad 
numitionem  accedcrc  pussent*;  ipsam  praMerea  munitionem 
eoB  machinif  quip  dicantur  pctrariœ  arriter  infestabant,  crobros 
prsCerea  et  daros  insultus  nostris  qui  erant  in  munitiuuo  facie- 
bant;  ted  nostri  se  viriliter  ac  mirabiliter  (iefondc)»ant,  et  ex  eis 
plarimoe  occidebant.  Focerunt  etiam  hostos  arietoni  (c'est  le 
Aotfo  do  ▼.  4017)  mira*  ma^nitiidinis,  qiiom  applicanti^s  ad  mu- 
nun  manîtioDis,  ipsum  munim  fortiter  conculiebant .  Nostri 
vero,  per  mira*  probitatis  et  sublilitatis  artiticia,  ita  impt*- 
diebaot  ictus  arietis  qood  in  nulle  vel  in  modiro  debilitavenint 
muram.  i 

i,  Ijb  GfumUt  est  uu  quarti«>r  du  territoire  de  Deaucaire,  situé 
Rir  la  gaoctie  de  la  route  de  Nîmes  (section  H  du  cadastre  de  la 
oommaneK  qui,  jasqu^aux  ravages  des  phylloxéras,  a  été  cultivé 
en  vi|nM.  V07.  BvMette,  Hût.  de  Beaucairt.  II,  '273-V 
3-  Voy   p.  44,  n.  3. 

*  Cm  àÊfvker%  mot»  {ne  nontn  .  pnsieni)  nv  mniI  \*a%  rlairt;  l'aorifniie 
tratertiijo  frMW^iiir  |Hirt^  .  •  i*t  li  pnnrini  Oini  aboient  fait  mf  d^hor* 
■  mMt%  H  îomri,  ti  que  li  ueienn  ne  \e%  pooi^nt  atouchier  »  f  il«  NoM^t 
4p  U  CUjcUe  ' 


)ett  u  que 
,p.  7î(rf). 
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frappé  [4035]  tout  autant  que  gi  on  lui  avait  tué 
Amauri^  ou  Gui*.  Plein  de  tristesse  et  de  colère  il  ac- 
courut. Gui  de  Montfort  mande,  prie,  seinood  tous  ses 
amis  de  venir  le  retrouver.  Et  quand  il  eut  été  rejoint 
par  ses  compagnons%  [iO&O]  et  son  neveu  Amaiiri  et 
Alain ^  et  Hugues%  Gui  de  Liévi*,  Foucaut^  et  SakMUon, 
ils  chevauchent  à  toute  bride  avec  leurs  belles  compa- 
gnies droit  sur  Beaucaire,  se  déploient  par  les  champs, 
et  se  forment  en  bataille  en  dehors  sur  la  grève. 
[i0i5]  Ceux  de  la  ville  se  comportent  en  barons,  et 
crient  :  Toulouse  !  Beaucaire  !  Avignon  !  Vahbrègue  ! 
Eldessan*  !  Malaucène'  !  Caron  !  Ceux  deTarasoon  traver- 
sent le  fleuve  ;  chevaliers  et  gens  des  conmiunes  occu- 
pent les  vergers.  [4050]  D'aucune  des  deux  parte  on 

1 .  Son  fils. 

2.  Son  frère. 

3.  Je  traduis  en  supposant  les  vers  4038-9  ainsi  écrits  : 

Qne  tait  tei  unie  Tengin  per  aqiii  on  el  /b. 
E  cftnt  foroo  ensems  d  el  tea  companho 

On  va  voir  (v.  4114)  que  Simon  n'arrive  que  plus  tard,  après  une 
première  démonstration  contre  les  assiégeants  du  chàtean  de  Beau- 
caire, ce  qui  est  du  reste  conforme  au  récit  de  P.  de  V.-C. 

4.  Alain  de  Rouci,  voy.  p.  129,  n.  2. 

5.  Probablement  Hugues  de  Liaci  ;  voy.  p.  45  ,  n.  2 ,  et  cf. 
V.  4789. 

6.  Voy.  p.  43,  n.  3. 

7.  Folcaus  de  Bersi  4327,  de  Bersit  7128,  de  Bren  9097,  9127, 
personnage  qui  reparaîtra  désormais  à  de  fréquents  intmrallas.  Il 
figure  (Fulcaudus  de  Berzeio)  parmi  les  témoins  d'an  acte  passé  à 
Béziers  en  1214  (Molinier,  CaioL.  n*  79).  Jean  de  B^rn  4840,  ou 
de  Brexi  9152,  était  son  frère  (voy.  v.  9113).  Berzi4e-8ec  (Aisne)? 

8.  «  Audessan ,  cbàteau  en  Provence ,  »  dit  Fanriel.  Je  ne  dé- 
couvre aucun  lieu  de  ce  nom  ni  en  Provence  ni  ailleurs.  Proba- 
blement KecieMoii,  à  mi-chemin  entre  Beaacaire  et  Nfmes. 

9.  Ch.-l.  de  c.  de  l'arr.  d'Orange. 
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ne  oinrgea,  sinon  que  R.  Belarot*  avec  Aimon  de 
ûffOD  alignent,  en  avant  des  lignes,  frapper  chacun 
tOD  bomiiie.  Les  lances  se  brisent  et  les  éclats  en 
vdai.  Sauf  eux,  personne  ne  reçut  ni  ne  donna  coup. 
{4055]  La  nuH  s'approchant,  on  dresse  les  gonfanons, 
et  diaeun  à  Tenvi  se  rend  aux  cantonnements ,  tout 
droitàBellegarde'. 

CLIX. 

Tool  droit  à  Bellegarde  ils  se  logent  volontiers  et 
occupent  les  étables  et  les  maisons,  [4060]  et  touchent 
ks  distributions  nécessaires.  Ils  font  faire  le  guet  par 
tous  les  écuyers,  car  ils  craignaient  leurs  ennemis 
acharnés  :  Marseille  ne  les  aime  pas ,  Montpellier  les 
repousse,  Avignon  et  Beaucaire  les  ont  les  premiers 
attaqués.  [4065]  Dans  Beaucaire,  tant  est  grande  Tallc- 

I.  Ms.  R.  B^arois,  Si  il.  était  uno  faute  do  copie  au  lieu  de  P., 
00  poarrmii  identiiier  notre  persoanage  avec  uo  Petrus  BeUroii 
qni  pumift  comme  témoin  dans  des  actes  de  1209  (Papon,  Hi$t,  de 
Pror.  n,  pr.  n*  xxxvi)  et  1210  (Teulet,  Layettes  du  Trésor 
tt*930,  931).  Ce  turaom  est  d'ailleurs  peu  commun.  Cependant 
•Q  tnmte  eo  1068,  probablement  à  Montpellier,  un  GuiiUlmus 
Arfarol  (Tenlet,  Layettes  du  Trésor,  n»  18  bis,  p.  565). 

e.  A  10  kil.  8.-0.  de  Iteaucairo.  Voici  d'après  V.  de  V.-C.  le  ré- 
at.  ea  tout  conforme  à  ce  qu'on  vient  de  lire,  des  m<>mcs  cvéne- 
owou  :  «  Vcnientcs  autem  nostri  anto  castmm  BcUicadri,  inve- 

•  BÎmos  infinitam  hottium  multitudinem,  qui  milites  et  scrvientcs 
t  Dostro»  in  castri  munitiouc  obsessos  tenebant;  sod  cum  essi^nt 

•  infinili  hot^tes,  nostri  vero  respectu  eorum  pauci,  non  tamen  ausi 

•  iDnt  «sire  inieriores  muros  castri,  licet  nostri,  ante  muros  diu- 

•  tiftéime  ttantes  eos  ad  pra>lium  invitarent.  Videntcs  nostri  quod 
«  non  exirent  hostes  ad  dimicandum  contra  eos,  postquam  diu  ex* 

•  pacUTenmi  eos  et  invitaverant  ad  exeundum.  reversi  sunt  ad 

•  cutnun  BeliasgirdnB,  unde  vénérant,  die  tertio  reversari  WcWi- 
•  (ch.  Lzxziii,  ilouq.  106  ab). 
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gresse  que  chacun  rit  et  plaisante ,  m  afl 

s'améliorent.   Les  maîtres   et  les  cL        jUers 
élevèrent  des  murs,  des  parapets^  des  barrières 
palissades,  des  traverses  à  tfautrar  de  poitrine,  [4 
des  mangonneaux,    des   chiennes  ^^   des  engin 
masse.  Au  pied  du  château  ils  ont  les  milices  oon 
nales  qui  postent  des  gardes,  des  sentinelles,  des 
tiers  revêtus  de   doubles  garnements  et  armé 
lames  tranchantes,  de  façon  qu'il  n'entre  ni  ne  i 
aucun  honmie,    si  !         soit-il.   [4075]  En   ba 
la  roche  ils  ont  des  i      iniers  choisis  qui  leur 
coupé  Teau  et  sapé  le  ro<  ler'.  Le  jeune  comte  ei 
lettres  et  messagers  aux  barons  de  sa  terre  et  i 
tenanciers,  et  par  tous  les  pays  où  il  sait  qu'il  y  i 
soudoyers.  [4080]  Qui  veut  or  ou  argent  ou  bon  d 
courant,  au  siège  de  Beaucaire  aura  dons  et  loye 
Lambert  de  Limoux ,  plein  d'inquiétude ,  est  i 
en  conférence  avec  ses  compagnons;  il  expof 
situation  et  dit  de  justes  paroles  :  [4085]  c  Seign 
c  nous  sonmies  enfermés  dans  les  tours  et  dans  l 
c  bitations  ;  ils  ont  fortifié  contre  nous^  les  portail 
<  tourelles*  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  & 
c  moins  de  se  changer  en  épervier.  Je  vois  vi 
c  pierres  des  machines  meurtrières  *  avec  lesqu 

1.  J'ai  traduit  amban  au  vocab.  et  ci-dessus  v.  540  et 
t  galerie,  •  mais  c'est  plus  probablement  le  parapet  derr 
régnait  la  galerie,  sur  le  haut  du  rempart. 

2.  GoustUy  voir  ce  mot  au  vocabulaire. 

3.  E/onduU  lo[i]  rachtri  ne  donne  pas  un  sens  vra 
p.-é.  fondmU  loi  etcaliers?  cf.  v.  4093. 

4.  Voir  ci-dessus  p.  215,  n.  3. 

5.  Je  pense  que  torrers  désigne  ici  et  au  v.  4125,  c 
au  V.  8964,  une  sorte  de  tour. 

6.  Traduit  d'après  la  correction  proposée  au  vocab 
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veulent  nous  combattre  de  toutes  parts  [4090]  et  il 
eit  grandement  besoin  que  nous  nous  mettions  tous 
i  Pceuvre,  que  nous  fassions  des  guérites  par  les 
courtines.  Hais  voilà  qu'en  peu  de  temps  nous  est 
wrvenu  un  contre-temps  :  ils  nous  ont  enlevé  Feau, 
les  ponts  S  les  escaliers.  En  revanche  nous  avons 
laseï  de  vivres  pour  deux  mois  entiers;  [4095] 
puis,  si  nous  sommes  à  court,  nous  mangerons  les 
deatriCTS.  Le  jeune  comte  est  Théritier  légitime  de 
ce  diàteau,  et  s*il  peut  nous  surprendre  et  nous  faire 
priaonniars,  il  saura  bien  nous  faire  voir  qu'il  ne 
veut  pas  de  nous  pour  co-seigneurs  ;  mieux  vaut 
donc  b  mort  que  tomber  vivants  entre  ses  mains*. 
[Il  00]  Le  comte  de  Montfort  est  un  excellent  guer- 
rier, et  quand  il  saura  les  nouvelles  il  s'empressera  de 
yeait  ;  il  est  aussi  énergique  en  actions  que  persuasif 
en  paroles,  et  saura  déjouer  les  plans  les  plus  habiles. 
C'est  là  notre  chance  de  salut.  »  [41 05]  Rainier  de 
Chauderon  a  parlé  le  dernier  :  c  Seigneurs,  qu'il  vous 
souvienne  de  Guillaume  au  court  nez ,  combien  au 
siège  d'Orange  il  souffrit  de  peines  '  :  pour  la  mort 
ou  pour  la  vie  soyons  tous  d'accord,  et  que  Mont- 
fort  ni  France  n'aient  reproche  de  nous.  [4110] 
Si  le  comte  peut  nous  prendre,  notre  affaire  est 
réglée,  et  le  plus  heureux  sera  celui  qui  mourra 

I  U  doit  l'agir  de  ponts  mettant  le  chàtean  en  communication 
■TOC  le  Rbtae. 
t.  P.-é.  «tfifrf  (4099)  est-il  une  faute,  pour  eniûrs  f 
3.  Alliuion  à  an  récit  épique  perdu,  mais  sur  lequel  on  a  divers 
UiDoignages.  U  n'est  guère  probable  qu'on  ait  voulu  rappeler  ici 
le  passage  de  la  Prite  ttOrange  (poème  assex  peu  ancien,  au 
moiiu  dans  la  rédaction  qui  nous  est  parvenue),  où  Guillaume 
soaiient  on  siège  très-héroïque,  mais  tri's-court,  dans  Orange. 
dont  U  s'éUît  emparé  par  surprise. 
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c  le  premier.  —  Il  est  bien  droit  et  raisoo,  »  dit 
c  maître  FerrierS  que  Ton  suive  vos  exhortations.  » 
Le  comte  de  Montfort  passe  chemins  et  sentiers, 
[4116]  et  appelle  ses  partisans  et  tous  les  sou- 
doyers  de  partout  où  il  y  en  a.  Ils  chevaudient  jour 
et  nuit ,  malgré  Tintempérie ,  jusqu'à  ce  qu*il  soit 
arrivé  à  Beaucaire,  où  il  descend  sur  la  grève'. 
Gui  et  Âmauri  \  Alain  et  Rogier^  [4120]  y  sont 
venus  les  premiers  avec  leurs  belles  compagnies.  Les 
trompes  sonnent  pour  appeler  les  derniers.  Le  comte 
de  Montfort  regarda  entre  les  murs  et  les  clodiers,  et 
vit  ceux  de  dedans  hardis  et  dispos,  et  sur  le  donjon 
du  château  est  son  gonfanon,  [4125]  et  renseigne  au 
lion,  qui  flotte  sur  les  tours.  De  dépit  et  de  oolëre  il 
en  devint  tout  noir,  et  dit  à  ses  honmies  de  déduurger 
les  bétes  de  sonune,  de  piquer  les  tentes  et  de  couper 


i.  Peut-être  Tinquisiteur  Ferrier  qui,  par  la  violence  de  sa  per- 
sécution, excita  une  sédition  dans  Narbonne  en  1234  (Ménani, 
Hùl.  de  Niwies,  II,  305,  et  pr.  73;  cf.  Teolet,  La^êttm  àm  Tréêor, 
n<>  2456),  et  qui  en  1242  excommunia  Raimon  Vn  (Tealel, 
no2976>). 

2.  Probablement  au  sud  de  Beaucaire,  sur  le  bord  da  Rhéite,  là 
où  aboutit  actuellement  le  canal.  C'est  dans  celte  dirediott,  mais 
assez  loin  de  la  ville,  que  s'étaient  établis,  comme  on  Ta  va  plus 
baut  (p.  219,  n.  2),  Gui  de  Montfort  et  les  siens.  —  l^mon,  qui 
venait  de  France,  dut  arriver  vers  la  mi-juillet.  Il  était  le  2  à  Pont- 
sur- Yonne,  et  le  19  devant  Beaucaire;  voy.  Molinier,  diial. 
n*  128  et  129. 

3.  t  Âimiric  •  dans  le  texte,  mais  bien  qu'on  voie  plut  loio 
(v.  4696)  paraître  un  c  Aimeric  •,  parmi  les  croisée,  œ  n'est 
qu'Amauri  de  Montfort  qui  a  pu  être  mentionné  ici  immédiate- 
ment  à  côté  de  Gui  de  Montfort. 

4.  Rogier  d'Andelis,  mentionné  par  G.  de  Tudéle  au  t.  840  et 
par  le  poète  toulousain  au  v.  7007?  Ce  ne  peut  pas  élre  Rogier  de 
rissart  qui  avait  été  pris  à  Pujols  et  mis  à  mort  (voy.  d-dasaus 
p.  154,  n.  2,  et  cf.  Guill.  de  Puyl.  ch.  xx). 
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ks  ofitiers.  Ils  campèrent  ainsi  par  les  jardins  et  les 
wgQTS.  [41 30]  Désormais  au  dedans  comme  au  dehors 
leiiéfe  aéra  dans  son  plein,  dès  que  Montfwt  et  Beau- 
cure  se  font  tète.  Mais  Dieu  sait  connaître  de  quel  côté 
cit  le  droit,  afin  d'aider  et  de  soutenir  les  plus  légi- 
tiiM  héritien;  car  fausseté^  et  droiture'  ont  pris  le 
gouvcnenient  [41 35]  de  toute  cette  guerre. 

CXL. 

Toole  cette  guerre  semble  tourner  de  façon  que  Dieu 
ftoàt  b  terre  à  ceux  qui  Faiment  fidèlement;  car 
OiHoal  et  droiture,  loyauté  et  fausseté  sont  arrivés  à 
Teilrême  limite,  car  le  jour  de  la  revendication  est 
proche;  [4140]  car  une  fleur  nouvelle  s'épanouit  de 
km  oMés,  par  quoi  Prix  et  Parage  reviendront  ;  car  le 
vailbnt  comte  jeune,  habile  et  vaillant,  demande  raison 
de  la  spoliation  et  des  pertes  [qu'il  a  soufTertes]  ;  par 
qttoi  b  croix  [de  Toulouse]  gagne  et  le  lion  [de  Mont- 
fart)  perd  du  terrain. 

[4446]  Le  comte  de  Montfort  mande  les  barons  les 
pbs  sages,  car  il  veut  prendre  conseil  au  sujet  des 
diffioaltés  qui  lui  sont  survenues.  Il  furent  bien  trente 
avec  lui  dans  un  verger  ombragé.  Le  comte  expose 
id  idées  en  redressant  ses  gants;  il  était  bien  élevé, 
Mge,  habile  et  vaillant  :  [4150]  c  Seigneurs,  je  me* 
c  plains  à  vous  tous  et  à  Dieu,  des  barons  de  la  terre 
c  qui  iont  faux  et  tniands.  Je  hk*  lamente,  je  trouve 
«  dur  de  me  voir  ainsi  déshériter  par  un  gamin  de 
<  quime  ans  :  sans  puissance,  sans  16n.'e,  sans  argent 

t  Da«6lédeâiiiioii. 

l.  Du  eMé  da  oomte  de  Toulouie. 
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«  à  distribuer  [41 55)  il  m'a  chassé  Provence  et  m 
«  tient  tête.  Et  par  dessus  tout,  ce  qui  doit  m'étoniK 
€  c'est  que  l'Ëglise  m'ayant  octroyé  Toulouse,  otHnra 
I  aussi  mon  oriflamme',  ils  me  crient  Toulouse 
«  quand  on  en  vient  aux  mains  ;  et  pourtant  j'accui] 
i  plis  les  œuvres,  les  paroles,  les  ordres  de  l'Église 
a  [41 60]  Et  puisqu'il  est  pécheur  et  que  je  suis  bîei 
«  méritant,  ce  m'est  grande  merveille  conunent  Die 

<  peut  vouloir  son  avantage.  >  Avant  tous  les  autres  hi 
répondit  Alain  :  ■  Sire  comte,  tes  paroles,  ton  oi^eil 
«  ton  ambition  nous  feront  demeurer  ici,  à  court  d 

■  tout;  [4165]  car  vous  serez  vieux  et  chenu  avan 
€  d'avoir  la  ville ,  la  tour  ni  les  parapets.  Et  il  m 
«  semble,  et  aux  autres  également,  que  Jésus-Chria 
«  ne  veut  pas  que  fausseté  ait  plus  Iraigt^ups  l 
€  dessus.  Avec  cela,  si  le  comte  est  jeune  et  enfant 
€  [4170]  il  est  de  bonne  nature,  boa,  bd  et  grand 
€  il  a  pouvoir  et  force  et  bons  défeoseors,  il  nou 

<  détruit,  nous  abaisse,  et  fait  pencher  la  balance  di 
c  son  côté  (?) .  Et  il  est  bien  d'une  race  à  se  grandir  e 

<  à  se  pousser  en  avant,  car  Richart  fut  son  onde*  e 

■  Bertran  ^  son  parent.  [41 75]  Prétendre  qu'il  est  mal 
c  beureux*,je  dis  que  c'est  un  enfantillage,  quand,  di 

1.  Ceci  est  asses  elliptique.  Je  pease  qu'il  veut  dire  que  m 
oriDamnie,  en  conformité  avec  la  décision  de  l'Ëgliie,  porta  !• 
annes  de  Toulouse  i  par  suite,  ce  qui  l'irrite  particulièrement  c'a 
que  ses  adversaires  ont  pour  cri  de  ralliement  Toulomuf 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  19i,  note  i. 

3.  J'ai  lu,  y.  4174,  R.  d'après  la  réd.  en  pr.  qui  hit  inisrrcni 
ici  Rotant.  Hais  la  lettre  est  peu  distiocte,  M  on  pourrait  lire  wim 
bien  0.  Bertran,  Gis  de  Raimon  de  Sainb-Gillea  (l'un  det  ebeCi  di 
la  première  croisade)  était  le  gr&nd^oncle  de  Raimon  VI,  père  4i 
jeune  prince  de  qui  il  est  ici  question. 

4.  Je  rapporte pccmn  kfatta  (4I75|,  ce  qoi,  pour  émcotretl 
exigerait  la  Torme  dn  régime,  p*eadoT,  mail  on  [ 
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premiar  coup,  a  amené  le  six^  Et  puisque  tu 
demandes  un  conseil ,  il  n*cst  pas  droit  que  tu  le 
repousses  :  envoie-lui  deux  messagers  (|ui  sachent 
bieD  parler,  afin  qu'il  te  rende  tes  hommes  et 
tous  les  chevaux  :  [4180]  ne  pouvant  les  secou- 
rir, si  tu  faisais  une  si  grosse  perte,  grande  serait 
la  honte  et  le  donmiage.  S'il  veut  te  les  rendre, 
fiûs-hd  dire  que  tu  lui  abandonneras  la  Provence , 
mis  pensée  de  revendication  ;  car  avec  ce  qui  te 
reste  de  terre  tu  peux  encore  te  faire  une  belle 
situation.  —  [4185]  Alain,  je  doute  que  ce  conseil 
soit  à  propos  et  convenable.  Mon  poing  et  ton  épée' 
seront  sanglants  avant  que  le  jeune  comte  et  moi 
fassioDS  accord  ni  pour  bien  ni  pour  mal.  S'il  m'a 
lue  du  monde,  je  lui  en  ai  tué  deux  fois  autant, 
[4190]  et  s'il  m'en  prend  de  vive  force,  je  n'en 
aurai  pas  le  blâme,  car,  puissent  Dieu  et  saint  Jean 
in*aider,  aussi  vrai  que  je  resterais  sept  ans  à  ce 
aiége  jusqu'à  tant  que  j'aie  la  ville  et  puisse  la 
traiter  à  ma  volonté!  »  Gela  dit,  il  commande  aux 
siens  [4195]  de  casser  des  branches  et  d'apporter 
du  feuillage  pour  faire  des  barrièiH^'s  et  des  palissades 
par  les  duunps,  pour  qu'on  ne  puisse  les  surprendre 
ni  donnants  ni  veillants.  A  la  toml)ée  de  la  nuit  se 


=n«  irrâgularité,  pteaire^  forme  du  sujet,  étant  reste  en  usa^e 
/■^iqii't  nos  jours;  j'entends  ptcaire  au  sens  de  •  malheureux  », 
d»  latao  que  jMco/  lignifie  bien  souvent  i  malheur,  infortune  », 
ptrei.  T.  931,  3370. 

\  C-à-d.  <iuii  pour  son  début,  a  obtenu  un  fçrand  succès.  Voir 
u  \ocab.  jtraofi  d'autres  exemples  de  cette  locution  empruntée 
an  jeu  de  dés.  J'ai  quelque  doute  sur  eii/aiu,  UT.'i. 

•  <>o  «  son  i^pée  »  (l'épéi'  du  jeune  comte),  selon  la  œrrection 
f>fV{io*tw  en  note. 

D  15 
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■M  honunes,  pris  et  marris;  ils  me  font  signe 
qa*3i  vont  périr  [4285]  et  le  cceur  me  fend  de  ne 
fes  pomrmr  secourir.  Hais,  je  vous  le  dis  pour  cer* 
tam,  puisqu*ils  (mes  ennemis)  m'ont  fait  échec,  si 
je  les  trouve  en  bataille,  ce  sera  vite  décidé,  car 
f aime  mieux  livrer  bataille  que  me  laissa*  hon- 
■ir  de  la  sorte.^  >  Et  les  barons  répondent  : 
Nous  sonmies  tous  engagés  envers  vous  :  [4230] 
nous  devons  donc  obéir  à  vos  ordres.  » 
Cependant  le  vaillant  jeune  comte  a  fortifié  le  portail  * , 
née  les  barons  de  la  terre ,  les  dievaliers  bannis,  les 
tttfjBDlb^  les  ardiers,  bien  armés  et  couverts.  Rostan 
et  Cirboniëres'  leur  dit  :  [4235]  c  Barons,  nous  avons 
c  tons  pris  un  engagement  :  c'est  que  tout  fuyard 
t  sera  regardé  conune  traître  à  son  seigneur.  Donc, 
<  que  Ton  prauie  garde  d'avoir  revêtu  le  mauvais 
c  dMpean*.   »  Bertran  d'Avignon  dit  :   c  En  bref 

f.  Ls  porttil  de  la  Vigne  ou  celui  de  la  Croix;  vov.  p.  244  n.  4 
«S»  a.  4. 

1  Ca  penonnage  figure  dans  une  charte  datée  de  Tarascon , 
fNriar  ÎWi  (o.  •.),  comme  bailli  du  comte  «je  Provence  pour 
TâÊlmkf  tarritoire  voisin  de  Tarascon;  voyez  le  texte  de 
eatê  ciiarla,  Eomëmia,  II,  431.  Il  paraît  encore  dans  un 
•dt  da  la  même  année  publié  par  Papon ,  ^ist,  de  Prav.  II , 
pr.  r  zxxti. 

3.  hnrial  traduit  :  c  que  chacun  prenne  çarde  à  no  point  se 

•  eoonirda  mauvais  heaume,  »  mais  je  pense  que  rto/  capel  est 
pris  co  «a  aani  métaphorique,  par  allusion  à  Tusage  de  faire  porter 
■achapaao  oa  guirlande  d*unc  ceruine  nature  &  certains  oon« 
^UUlés;  on  voit,  par  ex.,  dans  le  Rentre  cHminet  du  CÂdiflH  p.  p. 
^  Daplèt-Agier  (I,  305),  des  voleurs  de  raisins  exposés  au  pilori 
^^ytns  environ  leurs  testes  chappeaulx  de  vignes.  •  (^est  ainsi 
qs'oo  disait  t  avoir  acquis  un  mauvais  chapeau  »  (Le  Houx  do 
IjDcy,  Ugfê  de»  Proverhet^  H.  l^'^^K  pour  t  avoir  une  mauvaise 

•  rrpQtaiioa  •  ;  (l'expression  •  fiùro  porter  le  chapeau  rouge  •  \ibid.)^ 
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temps  sera  décidé  [4S40]  qui  doit  avoir  la  terre  et 
désormais  commander,  car  nous  avons  connu  le 
mal,  et  nous  avons  éprouvé  que  les  dercs  men- 
taient quand  ils  disaient  qu'en  mettant  tout  à  feo 
et  à  sang,  qu'en  forçant  notre  seigneur  à  fiiir  exilé, 
[4245]  nous  obéissions  à  Jésus-Christ.  Désormais 
nous  suivrons  une  voie  par  laquelle  chacun  pourra 
faire  le  salut  de  son  àme.  Pensez  à  vous  servir  de 
toutes  vos  armes;  tenez-les  prêtes  pour  en  bien 
frapper.  [4S50]  Celui  qui  se  comportera  en  honune 
vaillant  en  aura  bonne  récompense  de  Dieu  et  du 
comte,  et  son  lignage  sera  à  tout  jamais  enrichi.  » 
Guiraut  Adémar  leur  a  dit  :  c  Barons,  soyons  vail- 
lants, solides  et  prêts  à  bien  faire,  [4855]  car 
nous  allons  recevoir  Tattaque  :  je  connais  leur  har- 
diesse. Si  à  la  première  attaque  nous  pouvons  tenir, 
à  nous  sera  l'honneur  de  les  avoir  déconfits.  »  A  ce 
moment  commence  Tattaque ,  le  bruit ,  le  cri  ;  et  les 
cornes ,  les  trompes ,  les  clairons  retentissants  [4860] 
ont  mis  en  rumeur  toute  la  rive  et  le  canqp.  fls' 

signifie  c  ôtre  décapité  •,  voy.  CSotgraTe).  Cf.  ainsi  œs  rert  du 
sirventès  de  G.  Pigueira  (Bartsch,  Ckrt»t,  pravtmç.  203-4)  ? 

Car  de  mal  eapel 
Etz  vos  e  Cistel, 
Cl  Bezers  feseU  fiîire 
Moat  estranh  maxel. 

Marcabrun,  parlant  de  la  décadence  de  Jeunesse  f/ooMS),  dit  : 
Capel  a  vetiil  iTavolê  criU  (Mahn,  Chd,  d.  Tramb.  n*  306)  ;  et  on 
lit  dans  une  pièce  de  P.  Vidai  (édit.  Bartsch,  p.  59)  : 

liatz  a  la  coa  d'un  tanr 
Degr'esser  fhistatx  pel  maiel 
D'Ast,  00  Testi  Vont  eapd 
De  trackm... 

i.  Simon  et  les  siens. 
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dm^jenl  ensemble,  et  se  sont  tellement  avancés 
qi*ili  ont  pénétré  dans  la  foule  la  plus  épaisse.  Mais 
h  broA  bien  accueillis  par  ceux  de  Beaucaire.  Les 
Ihks  de  Cologne,  les  aciers  recuits,  [4S65]  les 
raodet  massues,  les  clavains^  trempés,  les  haches 
énoulnes,  ks  écus  fourbis,  les  dards,  les  flèches, 
les  curranx  polis,  les  pierres*  et  les  traits,  les  épieux 
i  lames  de  finr,  avec  eux^  les  chevaliers  vaillants 
et  dispos,  [4870]  les  sergents,  les  archers,  qui  vien- 
■enl  pleins  de  hardiesse,  et  les  compagnies  disposées 
à  bien  firapper,  ont  de  toutes  parts  commencé  un  tel 
I,  que  le  camp  et  la  rive  et  la  terre  en  retcn- 
Mais  le  comte  [de  Montfort]  et  Alain  et  Fou- 
[4S7ft]  Gui  [de  Montfort],  P.  Mir^  ont  soutenu 
la  hilte.  Là  vous  auriez  pu  voir  tant  de  hauberts 

1.  Cimoêl  (t.  4265,  4579,  4900,  oublié  au  vocabul.).  Go  mot  existe 
luR  en  ancien  français,  à  côté  de  c/apat»,  qui  a  le  même  senn, 
et  parait  aroir  vécu  un  peu  plus  longtemps.  Le  clavel  ou  clavain 
■'était  pat  on  haubert  comme  Tentendcnt  à  tort  Henschel 
(Da  Guse-Henflchel,  t.  VII)  et  Gachet  ((ilossairo  du  Cheval,  au 
C^fM,  an  mot  fremillan)^  moins  encore  •  une  sorte  de  clou  » 
iLittrè,  à  Tétym.  de  clavêou),  mais  de  fiMerine  de  mailles  ou 
dêtauaatde  fer  qui  couvrait  le  col  et  les  épaules,  et  était  attachée* 
w  hanbort,  comme  on  le  voit  par  cet  exemple  :  Ei  irés  quU  est 
êrmhMkamheri  a  clovd  (Musée  hrit.  Add.  10289,  f.  93;  voy. 
d'aiUeofB  VioUet  le  Duc,  Diet.  du  mobilier^  V,  au  mot  c/omm. 

1  Je  tndaii  diaprés  la  correction  proposée  au  v.  4268. 

3.  P.-é.  manqne-t-il  ici  un  vers.  On  ne  voit  {Mis  bien  à  quoi  se 
rèftr»  i  avec  enz  •  ;  cf.  au  t.  I  la  note  du  v.  4269  {par  erreur  4279;. 

4.  Pcirr  Mit  eet  un  nom  et  un  surnom  trop  commun  pour  qu'on 
paÏMe  propoeer  une  identification  bien  probable.  Un  personnaiço 
ùnsi  nommé  parait  en  1201  en  deux  chartes.  I)oat,  CLXIX,  89 
r  et  93  V*.  — >  Il  y  avait  eu  dans  le  parti  opposé  un  PttntM  Miro 
il*  de  V.-C.  eh.  XLvni)  qui  parait  être  identique  au  H.  Mit»  men- 
ituoné  par  G.  de  Tud.  au  v.  1185;  voy.  ci-dessus  p.  63,  u.  4. 
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démaillés ,  tant  de  bons  écus  fendus  u  brisés  par  l 
milieu,  tant  de  poings,  tant  de  bras,  tant  de  pied 
coupés,  tant  de  sang  versé,  tant  de  cervelles  écra 
sées,  [4280]  qu'il  n*y  a  être  si  stupide  qui  n'en  soi 
ému.  Cependant  ceux  de  Beaucaire  ont  fidt  de  tri 
efforts  qu'ils  les  mènent  battant  par  le  chemin  uni 
Toutefois  ils  (les  partisans  de  Simon)  se  défendaien 
si  bien  qu'ils  ne  furent  pas  poursuivis  Uen  loin^ 
C'est  là  que  vous  auriez  pu  en  voir  des  dievau: 
couverts  de  fer  [4285]  dont  les  maîtres  avaient  et 
démontés  et  tués!  Gui  de  Cavaillon,  monté  sur  ui 
cheval  arabe,  abattit  en  cette  journée  Guillaume  d< 
Berlit',  qu'on  pendit  ensuite  à  un  olivier  fleuri.  E 
quand  la  mêlée  se  rompt  et  que  les  combattant 
abandonnent  le  champ  de  bataille,  [4890]  alors  voui 
pourriez  voir  qui  a  subi  la  plus  forte  perte,  quand  L 
bataille  fut  finie. 

1.  P.  de  V.-G.  nie  qu'ancan  engagement  ait  eu  liea  entre  le 
deux  années  pendant  le  siège  da  château  de  Beaneaire.  Parian 
des  difficultés  contre  lesquelles  se  débattait  le  comte  de  ModISh 
alors  qu'il  cherchait  à  secourir  les  défenseurs  du  château,  il  ■'ex 
prime  ainsi  :  c  Oportebat  insuper  quod  sine  intermisaioiiey  tamdi 
c  quam  nocte,  tertia  pars  militum  exercitns  armata  easel,  lam  qui 
t  timehatur  ne  hostis  subito  in  exercitum  irruerent  in^wiati,  fv* 
t  tamtn  uunquam  aun  suni  attentare^  tum  propter  machinas  coalo 
c  diendas  •  (Bouq.  106  d).  i 

2.  Est-ce  à  ce  personnage  que  fait  allusion  sans  le  noomie 
P.  de  V.-G.  dans  ce  passage  :  c  Quadam  die  cepemnt  quondan 
t  militem  de  nostris,  captum  occidemnt,  occisom  aospendenuit 
c  suspense  manus  et  pedes  abstulerunt  •  (Bouq.  106  ^t  — Le  non 
le  moins  éloigné  que  je  rencontre  est  celui  dHm  c  GkiiUanme  ôa 
c  Berti,  seigneur  de  la  chàtellenie  d'Épemai  •,  qui  Tirait  ai 
commencement  du  xiii«  siècle  (Longnon,  Lkottdn  «assawr,  p.  215 
n»  2844). 
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Lt  bataille  finie,  le  péril  cesse;  beaucoup  étaient 
dm  raDégresse,  beaucoup  aussi  pleins  de  colère  et 
de  dépit.  Ceux  du  siège,  au  coeur  généreux,  rentrè- 
mâ^  [4S95]  et  ceux  de  Fost  retournèrent  en  hâte  à 
kori  tentes.  Le  comte  de  Montfort  confère  avec  ses 
mm  privés;  il  y  avait  trois  évéques  et  je  ne  sais 
coibbicn  d*abbés.  Aux  uns  et  aux  autres  il  a  conté 
ifw  véhémence  ses  plaintes  :  c  Seigneurs ,  »  dit-il , 
oilendei  et  voyez  [4300]  comme  je  suis  sorti  de 
Pravenœ  dépouillé,  voyant  mes  hommt^s  perdus  ou 
en  danger.  Le  jeune  comte  me  combat,  ne  doutant 
de  rien,  et  depuis  qu'il  a  quitté  Rome  il  s*est  poussé 
en  avant  au  point  de  mVnlever  ma  terre  et  de 
prendre  mes  domaines;  [4305]  et  si  maintenant  il 
in*cnlève  Beaucaire,  je  me  sens  tant  abaissé  que 
tout  ee  qui  me  restera  de  terre  me  semble  mi- 
sère. Et  puisque  Taffaire  a  été  mise  on  train  par 
sainte  ÊgUse,  si  TËglisc  m'oublie,  je  suis  si  fort  dé- 
chu que  je  ne  pourrai  défendre  ni  mes  ivntes  ni  mes 
conquêtes.  [4310]  Et  quiconque  éprouve  un  échec, 
ayant  le  bon  droit  pour  soi,  peut  [impunément]  f'irv 
accusé  contre  droit  et  raison.  Et  puisque  me  voilà 
troublé  en  tant  de  façons,  je  veux  savoir  de  vous 
quel  conseil  vous  me  donnez.  »  L'évé(|ue  de  Nîmes' 
|i315]  paria  le  premier  et  (ut  bien  écouté,  c  Sire 
oomlc,  »  dit  Tévéiiue,  c  adorez  Jésus-Christ,  et  du 

1.  AfBSiU,  snciSD  abbe  de  8aiut-Ruf,  Gall.  ckrùi.  VI,  444; 
UMète,  Doav.  édii.,  IV,  '278. 
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mal  comme  du  bien,  rendez-lui  gr&oes  entières. 
Vous  avez  été  placé  dans  ce  monde  pour  souffrir 
patienmient  les  peines  et  les  pertes.  [4320]  Toutefois, 
si  on  cherche  à  vous  dépouiller,  dtfendez-vous  de 
votre  mieux  ^;  car,  puisque  le  mal  et  le  bien  sont 
abandonnés  à  votre  choix,  si  vous  perdez  en  ce 
monde,  vous  gagnerez  en  Tautre.  Quant  au  cheva- 
lier qui  est  pendu  à  Tolivier ,  je  vous  dis  qu'il  est  mort 
martyr  du  Christ,  [4325]  qui  lui  pardonne  ses  péchés', 
à  lui  et  aux  autres  morts  et  blessés.  »  Mais  Fou- 
caut  de  Berzi  a  le  premier  dit  son  sentiment  :  c  Par 
Dieu,  sire  évèque,  vous  jugez  de  manière  à  faire 
baisser  le  bien  et  à  doubler  le  mal.  [4330]  C'est 
grande  merveiUe  conmie  vous  autres  lettrés,  vous  dé- 
liez et  absolvez  sans  pénitence.  Pourtant,  si  le  mal 
devenait  le  bien,  si  mensonge  était  vérité,  là  où  est 
orgueil  serait  humilité.  Je  ne  croirai  pas,  à  moins 
de  meilleures  preuves,  [4335]  qu'aucun  homme 
soit  digne  s'il  meurt  sans  confession.  —  Foucaut,  » 
dit  Tévêque,  c  il  m'est  pénible  de  vous  en  voir  douter, 
c  car  tout  honune,  quel  qu'il  soit,  fùtril  en  état  de 

i.  Cest  ce  qae  précédemment  (v.  3702-3)  le  pape  disait  aa  jeane 
comte  de  Toulouse. 

2.  Ge8  mots  semblent  répondre  à  une  plainte  de  Simon  de 
Montfort  au  sujet  de  la  mort  do  Guillaume  de  B«1it  (t.  4288). 
Cependant  le  discours  de  Simon,  tel  qu'on  vient  de  le  lire,  ne 
contient  aucune  allusion  précise  à  cet  événement.  U  ae  pourrait 
donc  qu'il  n'eût  pas  été  transcrit  en  entier,  hypothèse  «jui  poor^ 
rait  s'appuyer  dans  une  certaine  mesure  sur  le  témoignage  de  la 
rédaction  en  prose,  où  ce  discours  est  ainsi  analysé  (p.  71)  : 
fl  Adonc  a  assemblât  son  consoilh,  ...  als  quais  a  tôt  demonstrat 
c  son  affar,  com  lodit  comU>  jove  an  sas  gens  l'an  gectat  vilena- 
i  ment  dol  camy,  et  que  ly  aman  tuai  9t  pmuimi  jo»  ktnnê,  e 
«  d  autra  {mrt  ly  ti*  dodiiis  lodit  castel  sas  gens  assetiats...  i 
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péché  mortel,  pourvu  seulement  qu'il  combatte  les 
hérétiques,  a  sa  pénitence  faite.  —  Par  Dieu!  sire 
évéque,  pour  rien  que  vous  me  disiez  [4340]  vous 
ne  me  ferez  croire ,  sauf  votre  respect ,  que  pour 
votre  prédication  et  pour  nos  péchés  Jésus-Christ 
ne  soit  irrité  contre  nous.  Ce  que  j*ai  vu  me  fait 
craindre  que  la  hardiesse  et  la  fortune  nous  aient 
abandonnés  sans  espoir,  [4345]  car  si  la  chrétienté 
cotîère  sYtait  trouvée  d'un  côté  armée  en  champ 
de  bataille  et  nous  de  l'autre,  je  n'aurais  jamais 
cru  qu'entre  eux  tous  ils  eussent  été  capables  de 
D0U8  hcmnir  et  de  nous  faire  reculer.  >  Puis  il  dit 
n  comte  :  c  Rappelez  à  Tost  entim^  qu'aucun  homme, 
vieux  ni  jeune,  ne  doit  se  désarmer.  [4350]  On 
pourra  bien  dire  que  Merci  a  été  accomplie  et  le 
Tort  redressé,  si  nous  et  vous  trouvons'  le  droit 
que  vous  poursuiv(>z.  >  Puis,  des  deux  parts,  jus- 
qu'an  jour,  ils  tirent  le  guet  avec  les  chevaux  armés, 
les  épées  ceintes,  les  heaumes  lacés;  [4355]  car  au 
dedans  comme  au  dehors  si  grande  est  la  fureur  (|u'ils 
préfèrent  la  guern>  au  repos  et  à  la  paix.  Dans  la 
ville  ils  ont  abondance  de  tous  les  vivres  qu'ils  peu- 
vent désirer,  et  au  sommet  du  château  régnent  l'afllic- 
tion  et  la  misère'  :  [4360]  aucun  bien  n'y  abonde,  ni 
pain,  ni  vin,  ni  blé.  Quant  aux  assiég(*ants  du  dehors^, 
ils  souffrent  à  ce  fM>int  que  personne  d'entn»  eux  ne 
peut  se  reposer  ni  se  déshabiller  pour  dormir,  ni  se. 
désarmer  pour  boire  ni  manger;  et  bien  souvent  il 
leur  faut  comlMittre  (|uand  ils  n'en  ont  point  envie, 

1.  Oa  PDOOrc  c  si  nous  trouvons  en  vous  ie{n]  vost).  b   11  doit  y 
uoir  ici  quelque  chose  d'inmique  que  jo  no  i«aisis  pas. 
2   U  y  a  dans  le  texte  tempestaU  qui  ne  signilie  rien  ici. 
3.  Geoi  de  Simon. 
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[4365]  car  le  vaillant  jeune  comte  a  dreaaé  les  piei^- 
riers  pour  attaquer  le  donjcm  et  le  battre  de  toutes 
parts,  pour  ruiner  les  abris  et  les  murs  créoelés. 
Raoul  du  Gua  parla  ainsi  :  c  Comte,  je  vous  dirai  ce 
qu'il  faut  faire  :  L'est  entière  sera  réduite  à  Vexr 
trémité  si  vous  leur  interdisez  le  Rh6iie.  >  [4370] 
Le  jeune  comte  dit  :  c  R.  Gaucebn,  ordonnez  qu'on 
défende  l'eau  avec  tous  les  bateaux  armés.  — 
Sire,  »  ditÂlbetaS  c  la  flottille  est  passée,  et  nous 
tenons  les  passes*  gardées  et  défendues;  d'ici  à 
Arles  nous  les  avons  toutes  fermées.  [4375]  Sous 
le  château,  là  où  est  le  quai,  sont  œux  de  Vala- 
brègue  avec  les  bateaux  légers,  de  sorte  que  per- 
sonne n'y  vienne  abreuver  qu'il  ne  s'en  retourne 
frappé.  >  —  Tandis  que  le  comte  se  consulte  avec 
ses  amis  privés,  le  puissant  comte  de  Honlfort  a 
mandé  les  charpentiers,  [4380]  tous  ceux  du  pays,  et 
ceux  de  ses  terres,  et  sur  la  belle  place,  entre  les 
murs  et  les  fossés,  il  bâtit  un  château  et  une  cfaatle 
bien  ouvrés  et  munis,  et  garnis  de  fer,  de  bœi  et  de 
cuir.  Nuit  et  jour  ils  fiu^nt  biai  gardés.  [4885]  Pét 
devant  tout  auprès,  il  y  eut  une  catapulte  qui  tout  le 
jour  tirait  sur  le  portail  de  la  ville,  aux  créneaux 
carrés,  brisant  les  grandes  pierres  de  taille.  —  Au 
dedans  et  au  dehors  la  rumeur  s'élève  que  les  pui»- 


1.  Albeta  figure  en  1226  dans  rénmnératîoii  des  noblat  tans- 
conais  qni  traitèrent  avec  le  comte  de  Provence  an  ti^  de 
divers  droits  (Archives  de  Tarascon,  Léort  nmgê;  dL  Pipas,  Kfi. 
de  Prov.  II,  pr.  n»  xlv). 

2.  Il  s'agit,  je  pense,  des  passes  formées  par  les  ilee  du  Rhône, 
entre  Beaucaire  et  Arles,  cf.  ci-dessus  v.  37S9.  On  pomaîl  las 
intercepter  avec  des  chaînes,  conmie  on  le  voit  par  la  chronîqBe 
de  fiertran  Boysset,  à  Tannée  1411. 
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fiOls  vienaent  au  secours  de  la  ville  :  [4390]  R.  de 
■oataubaiiy  habile  et  renonuné,  Isoart  de  Die  s  Guil- 
km  de  Bd-afiu*  armé  et  équipé,  Gotinhac%  P.  Bonassa, 
et  aMa  d^autrea,  et  Peire  de  Lambesc'  bien  accompar 
gnét  [1305]  et  Guigue  de  Galbert  y  sont  entrés  avec 
joie  pour  défendre  la  ville. 


GLXIII. 

Pour  défendre  la  ville  vinrent  maints  auxiliaires,  et 
poor  ocmibattre  ceux  de  dedans^  tels  combattants  à 
qui  cette  guerre  ne  plaît  point  et  qui  voudraient  être 
ailknn*.  [4400]  Dragonet  adresse  la  parole  au  comte 
loo  aeigneur,  dans  un  conseil  auquel  assistaient  les 
principaiix  barons  :  t  Sire,  »  dit  Dragonet,  c  il  parait 
<  que  Dieu  vous  protège,  car  depuis  que  vous  êtes 

I.  J*«i  été  eondaii  à  corriger  en  Itoartn  la  leçon  lêcartg  du 
■k,  qai  d'aiiloart  Cuute  le  vers,  parce  que  le  nom  d*l8oart  a  été 
porté  dam  la  seconde  moitié  du  xii«  si^cle  par  deux  comtes  de  Die 
(voy.  p.  ex.  la  carinl.  de  l'église  de  Die,  p.  p.  Tabbé  Chevalier, 
pAoH  IX  ot  xvn). 

î.  r^lignar  iQaimiimimcum)  est  un  ch.-l.  de  c.  de  Tarr.  de  Bngnolles. 

3.  Un  c  Fatras  de  Lambisco  i  ûgure  avec  un  nMo  important, 
ra  1193,  dans  on  accord  entre  Alphonse  d'Aragon,  comte  do 
%  et  GuUlcm,  comte  do  Forcahiuior  (Papon,  Hist.  de 
V,  II,  pr.  n"  xxa).  Un  témoin  des  mêmes  nom  et  surnom 
parait  an  1239  dans  un  acte  d'hommage  rendu  par  Adémar  III 
dé  Valentinois  au  comte  de  Toulouse  (Du  Ghcsne,  Hist,  génial. 
àÊiCpmimiê  VaUmihuni^  pr.  p.  8;  Teulet,  Layttteê  du  Trésor^ 

rtWT). 

h.  Gmx  de  Beanoaire,  les  partisans  du  comte  de  Toulouse. 

y  Ceal  06  que  confirme  P.  de  VMl.  quand  il  remarque  que  les 
dMvalien  do  pays  {miliies  indigena)  qui  se  rendirent  à  l'appel  de 
Saoa  •  lapidi  erant  et  trcpidi,  et  in  modico  vel  in  nnllo  exerci- 
•  Uu  proficientês  •  (Rouq.  1(N>  f). 
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venu  de  Rome,  il  vous  a  remonté,  voulant  que  vous 
recouvriez  la  terre  que  tinrent  vos  anoétreSt  [4405] 
tandis  que  vos  plus  grands  ennemis  ne  cessent  de 
perdre  du  terrain.  Tromperie  et  fausseté  aboutissent 
à  déshonneur,  car  je  n'ai  jamais  vu  sermon  de  feux 
prédicateur  qui  finalement  n'aboutisse  à  rerreur; 
et  les  sages  nous  apprennent  [4410]  que  mieux 
valent  les  trahis  que  les  traîtres.  Par  le  corps  de 
sainte  Marie,  que  je  prie  et  adore,  si  vous  ne  vous 
montrez  preu  et  sage,  nous  ne  savons  rien  plus 
sinon  que  Prix  et  Parage  perdent  la  graine  et  la 
fleur.  Le  comte  de  Montfort,  de  son  côté,  a  prouesse 
et  valeur,  [441 5]  hardiesse  et  courage  et  bons  con- 
seillers. Il  construit  château  et  chatte,  croyant 
nous  faire  peur;  mais  [la  chatte]  ne  se  lève  ni  ne 
s'abaisse  plus  que  si  elle  était  un  fantôme  produit  par 
enchantement*,  car  c'est  oeuvre  d'araignée,  et 
aident  perdu.  Pourtant  sa  catapulte  a  tant  de  iorce 
[4420]  qu'elle  tranche  et  brise  tout  le  portail  et  le 
jette  bas.  Mais  nous  porterons  de  ce  côté  nos  forces 
principales,  et  ceux  qui  tirent  la  catapulte  y  seront 
pris ,  les  plus  hardis ,  les  plus  vaillants  et  les  phis 
habiles.  —  Dragonet,  »  dit  le  comte,  €  nous  ferons 
pour  le  mieux  :  [4425]  Guiraudet  Adéoiar  aura 
l'honneur  de  garder  la  porte,  lui  et  les  siais,  Joan 
de  Nagor,  Datils,  Austor  ;  R.  de  Montauban  et  vous 
serez  avec  eux  jour  et  nuit,  ainsi  que  les  dievaliers 
bannis,  [4430]  qui  sont  vaillants  guerriers  et  bons 
combattants.  Et  dans  les  moments  critiques,  en 


1.  Je  paraphrase  un  peu  pour  mieax  faire  reMoriir  la  Mna  fos 

je  crois  devoir  attribuer  à  ce  passage. 
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homme  qui  sait  venir  à  Taide,  j'y  serai  moi-même 
partageant  le  péril,  et  désireux  de  savoir  s'il  y  a 
dea  làdies.  »  Richart  de  Garon  dit  :  c  Francs  cheva- 
Ken,  [i435]  si  le  comte  Simon  avait  l'audace  de  venir 
assaillir  la  porte ,  défendons-nous  contre  lui  et  les 
;  que  de  sang  et  de  cervelles ,  de  chair  et  de 
il  y  ait  telle  efiusion  que  les  survivants  en 
plem^ent.  —  Seigneurs,  »  dit  P.  R.  de  Rabastens, 
c'est  une  faveur  [4440]  que  nous  fait  le  comte  de 
Moatfort,  de  ne  vouloir  point  aller  ailleurs,  car  ici 
il  perdra  bonheur,  sens  et  puissance.  Nous  sonunes 
ici  dans  la  joie  et  l'abondance  ;  nous  avons  repos , 
tranquiUité,  ombre  et  fraîcheur  et  le  vin  de  Gencs- 
tet  qui  nous  adoucit  le  tempérament.  [4445]  Nous 
mai^eons  bien  et  nous  buvons  de  même.  Eux,  au 
contraire,  sont  là  dehors,  misérables  pécheurs, 
n*ayant  ni  bon  temps  ni  repos,  mais  tristesse  et 
langueur.  Ils  peinent  à  la  poussière  et  à  la  chaleur  ; 
nuit  et  jour  ils  sont  en  guerre,  [4450]  par  suite  de 
quoi  leurs  troupes  ne  cessent  de  perdre  des  che- 
vaux, œ  qui  leur  vaut  la  compagnie  des  corbeaux 
et  des  vautours.  Avec  cela  les  morts  et  les  blessés 
répandent  une  telle  puanteur  qu'il  n'y  a  [parmi 
mx]  beau  garçon  qui  ne  perde  ses  couleurs.  » 
Ceux  du  donjon  montent  à  la  guette,  [4455]  et  du 
hftut  de  h  tour  ils  montrent  au  comte  de  Mont  fort 
une  enseigne  noire  en  faisant  des  signes  de  douleur. 
Pu*  tous  les  logis  les  corneurs  de  trompes  crient  *  que 

1.  Kaale  de  loiuierios  spëcialcii  ayant  chacune  leur  nidification 
imbe,  on  avait  tana  doute  recoure  au  procédé  tn^s-priinitif  qui 
cwaine  à  appeler  Tattention  par  un  ton  (|uelcouque,  puis,  les 
ttonniet  avertit,  le  corneur  proclamait  len  ordres. 
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tous  prennent  les  armes  et  se  garnissent  eux  et  leurs 
chevaux,  [4460]  car  voici  que  ceux  de  MarseiUe  arri- 
vent avec  allégresse.  Au  milieu  du  Rhône  chantadt  les 
rameurs;  à  Tavant  sont  les  pilotes,  qui  dirig«[it  la 
manœuvre  des  voiles,  les  ardiers,  les  matelots.  Les 
cors,  les  trompes,  les  cymbales,  les  tambours  [4465] 
font  retentir  et  résonner  la  rive  et  l'aube  du  jour. 
Les  écus  et  les  lances.  Tonde  qui  fuit,  Tazar,  le  ver- 
meil, le  vert  et  blanc  S  Tor  fin  et  l'argent  se  mtienl 
à  Féclat  du  soleil  et  de  l'eau ,  la  brume  s'étant  dissi- 
pée. [4470]  Par  terre  Ancehnet'  et  ses  cavaliers  che- 
vauchent avec  aUégresse,  à  la  lumière  du  jour,  leurs 
chevaux  garnis  de  housses,  et  l'oriflamme  en  avant. 
De  toutes  parts  les  meilleurs  s'écrient  Toulouse!  en 
l'honneur  du  révéré  fils  du  comte  qui  reconquiert  sa 
terre,  [4475]  et  ils  entrent  à  Beaucaire. 

axiv. 

L'entrée  à  Beaucaire  [de  ces  renforts]  leur  '  causa 
une  telle  joie  que  chacun  se  réjouit  et  se  tient  pour 
sauvé  ;  et  par  les  tentes  *  on  se  répète  qu'un  renfort 
est  venu  à  ceux  de  Beaucaire.  [4480]  Là-dessus  ils 
s'apprêtent  et  se  tiennent  en  état.  S'armer  et  com- 
battre est  leur  joie  et  leur  salut.  Le  retentissement 

1.  Sans  doute  les  diverses  couleurs  qui  ornaient  les  écot. 

2.  Il  venait  de  Marseille  (voy.  3888),  ayant  sans  doute,  avec  tes 
cavaliers,  suivi  depuis  un  certain  point  la  voie  de  terre,  mar  la 
rive  droite  du  Rhône,  tandis  que  le  gros  de  la  troupe  manellkife 
remontait  le  fleuve  en  bateau. 

3.  Aux  habitants. 

4.  C.-à-d.  parmi  les  assiégeants  qui  vivaient  eout  la  linta. 


,  r-  I  Mil 
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dn  durons,  le  son  des  trompes,  les  réjouit  et  les 
jusqu'à  l'aube  du  jour. 

>  ceux  de  la  ville  leur  ^  opposent  de  tels  engins 
f  4485]  et  OMabstlent  le  donjon  et  la  guette  de  telle  sorte 
que  le  bois,  la  pierre,  le  plomb,  sont  consumés.  A  Sainte- 
Pftqœ  est  tendu  le  basson  ^  qui  est  long  et  droit  et 
muni  d'un  fer  aigu.  Il  frappe,  tranche,  brise  jusqu'à 
tant  que  le  mur  s'écroule'  [4490],  les  pierres  de  taille 
étant  en  maintes  manières  portées  à  terre.  Ceux  du 
chÉtean  n'en  furent  pas  découragés  :  ils  firent  un  lacet 
de  corde  qui,  lancé  par  leur  engin,  saisit  la  tête  du 
^\  au  grand  dépit  de  ceux  de  Beaucaire.  [4495] 
l'ingénieur  qui  avait  tendu  le  bosson  arriva,  et 
[kn  et  d'autres]  entrèrent  en  cachette  dans  la  roche , 
pensant  fendre  le  mur  avec  des  pics  émoulus.  Ceux  du 


1.  On  ne  voit  pas  à  quoi  se  rapporte  ce  c  leur  •.  Il  est  possible 
qv'avant  celte  phrase  un  vers  ou  deux  aient  été  omis,  dans  les- 
qneli  il  était  question  des  croisés  renfermés  dans  le  ch&teau; 
il  le  peut  ansti  que  lor  signifie  non  pas  c  leur  •,  mais  c  alors  ■ 
ifort. 

1.  (Tsit  nne  expression  bien  exagérée,  puisqu'on  va  voir  par  la 
■ite  que  la  brN:be  n'était  pas  encore  praticable.  On  pourrait  sans 
doeie,  an  liao  de/ondutM^  ruiné,  écroulé,  que  porte  le  v.  4489, 
propwer /faïAUf ,  qui  serait  moins  fort,  mais  le  vers  suivant  et  la 
nd.  en  pr.  eonfirment  le  texte  que  nous  avons. 

3.  Ceti  à  peu  près  le  prociHli»  du  loup^  di'crit  |>ar  (tillos  de 
Hooi^  dans  son  traité  de  re  militari  veterum  ;  ch.  xxii  :  c  Contra 
■  haac  aoten  (trabem  ferratam  =  bélier]  coii*<tituitur  <{iiotl(lara 

•  fmum  eorvum,  dentatum  dontibut*  f(»riissimis  ot  acutis,  et 

*  li^tum  funîbuB,  cum  quo  capitur  caput  arietis,  vol  caput  illius 

*  Uihit  ferrale  ;  quo  capto  penlitus  omnino  aries  est,  ad  supe« 
>  mue  trahltar  vel  ita  suspenditur  ut  magis  nocere  non  pnssit. 
<  Lndeerlqaod  bellatores  antiqui  bujusmodi  ferrum  vocaverunt 

•  lupem,  eo  quod  acuiis  dentibus  arietem  ca|«ret  •  jHahn,  Col' 
<«fM  noMiM.  Mfer.  H  t^etrU.  L  64). 


340  ClOISiDB  CONTIR   LIH  ALIISIOM.  [^V] 

donjon,  ayant  remarqué  leur  présence,  enfennèrait 
du  feu,  du  soufre  et  de  l'étoupe  dans  un  drap,  [4500] 
et  les  descendirent  avec  une  chaîne  le  long  du  mur. 
Et  lorsque  le  soufre  tîit  enflammé  et  liqu^é,  l'odeur 
et  la  flamme  ont  tellement  suffoqué  les  mineurs, 
qu'aucun  d'eux  ne  put  y  rester  et  n'y  resta.  Alors 
ils  se  défendent  avec  les  pierriers  [4505],  brisant  et 
tranchant  barrières  et  palissades.  Sur  la  haute  tour, 
au-dessus  des  créneaux,  le  lion'  s'est  pris  à  lutter  avec 
la  flamme,  de  telle  sorte  que  peu  s'en  est  &llu  qu'il 
ne  fût  rompu.  Et  le  tourner  crie  :  <  Hcmtfort  dous  a 
c  perdus,  [4510]  mais  ce  n'est  point  sa  fîuite  puift- 
«  qu'il  ne  peut  nous  entendre',  car  le  vaillant  jeune 
€  comte  nous  a  tous  surpris.  >  Et  il  montra  les  ser- 
viettes et  la  bouteille  qui  luit,  pour  signifier  que  leur 
pain  est  mangé  et  leur  vin  bu.  [4515]  Le  comte  de 
Hontfort,  apercevant  leurs  signaux,  s'assit  &  tore, 
plein  de  dépit  et  de  fureur.  A  haute  voix  il  s'écrie, 
plein  de  colère  :  «  Chevaliers,  aux  armes!  >  et  il  iût 
si  bien  obéi  que  par  le  camp  s'élève  le  cri  et  la  rumeur, 
[4520]  qu'aucun  homme  valide,  jeune  ou  dieoa,  ne 
resta  en  arrière.  Tous  s'arment  à  la  fois  et  montent  h 
cheval.  Les  trompes  et  les  clairons  résonnent,  et  ils 
montent  au  Puy  des  Pendus'.  «  Seigneurs,  >  dit  le 

1.  L'enseigne  de  Simon,  qui  poruit  un  lion.  Il  but  npponr 
que  les  assiégeants  avaient  réussi  à  lancer  dn  fen  jasqn'an  «omint 
de  la  tour.  C'est  ainsi  qu'a  entendu  la  rédaclioa  en  pitiM. 

2.  Fort  douteux,  la  un  du  v.  4510  étant  corrompue. 

3.  Sans  doute  la  colline  de  HargaiUer,  an  noid-ouait  dp 
Beaucaire,  qui  aura  reçu  ce  nom  pour  avoir  été  un  liea  «éwgrt 
aux  exécutions  capiules.  La  carte  du  cours  du  Rbône  levée  par 
les  soins  de  l'administration  des  ponts-elH:hauuéea  [l/10,00(ltt  >i 
exécutée  pour  celte  partie  en  I873-3,  M  donne  le  nom  da  •  Haait 
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coflnte,  c  je  me  tiens  pour  perdu.  [4525]  Mon  lion  se 
phint  :  les  vivres  lui  manquent,  la  faim  le  presse  et 
il  8*avoue  vaincu.  Mais,  par  la  sainte  Croix,  voici 
venu  le  jour  où  il  sera  abreuvé  et  repu  de  sang  et  de 
oarvelles.  —  Beau  frère,  »  dit  Gui,  c  béni  soit-il'  ! 
[4530]  car  si  nous  perdons  Beaucaire,  le  lion  sera 
ouiet,  et  notre  prix  conune  le  vôtre  abaissé  à  tout 
jamais.  Chevauchons  en  bataille  jusqu'à  ce  que  nous 
les  ayons  vaincus.  >  Ceux  de  la  ville',  lorsqu'ils  les 
virent  venir,  prirent  les  armures,  les  armes,  les  cha- 
peaux [de  fer],  les  écus,  [4535]  les  haches  aiguisées', 
les  ép«^  émoulues,  les  dards,  les  niasses,  les  bons 
arcs  tendus,  et  sur  la  belle  place  où  est  le  chemin 
battu,  des  deux  côtés  on  se  frappe,  et  la  lutte  com- 


CLXV. 


[4S40]  Quand  la  lutte  commença,  le  jour  était  clair 
el  beau,  et  au  milieu  des  tenti's^  eut  lieu  la  mêlée; 
d*abord  ib  font  des  voltes  el  des  passes  d'armes. 


joitbce  t,  el  maniue  vurn   \o  m  il  ira  du  plaUMii,  ù  250  métros 
ntviroD  du  Héminairc,  l'omplao^mont  d'une  |M)teuco. 

I.  Je  ourrige,  au  v.  4529,  he  si  a[pa\reyuts^  qui  s<^  ra))|>orto  à 
r/n  du  V.  4527. 

2  Cuiti^  nuis  c'est  la  villode  IV^aucairc  qui  est  ainsi  dési^iuv, 
i>;^a  que  la  m^me  dénomination  soii  plus  souvent  ap)iliqut>o  au 
chUrao  proprempul  dit,  à  la  forton*sM*  ilans  laqu(>lh*  èUiiiMit 
«Meiçes  les  cniiséri  <v.  3U33,  3U4U,  45ri(M.  Toutefois,  dann  ce  der- 
nMr  cas,  l'auleur  se  sert  plus  onlinairenimt  dr  aip  dêl  cattel 
*Mi.  kitk,  cf.  2942,  2949,  pour  lo  chùU*au  de  Muret)  ou  do 
opWA  ivoir  ce  mol  au  vorah.). 
i.  M.  à  m.  i  pn^parées.  on  état  •. 
4.  Les  taotes  de  l^année  du  jouno  comte. 

n  16 


1.  % 
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Ceux  de  la  ville  arrivent  par  masses  :  aucun,  adolescent 
ni  homme  jeune,  ne  veut  rester  au  dedans.  [4545]  Plus 
de  quinze  mille  sortirent  par  les  portails,  braves  et 
habiles,  combattants  et  rapides  à  la  course  et  légers  ^ 
Guiraudet  Adémar,  habile  et  sûr,  P.  de  Lambesc, 
Âlfan  Romieu',  Ugo  de  la  Balasta'  se  sont  partagé  le 
conmiandement.  [4550]  Biais  le  cri  et  la  noise  et  le 
frémissement  des  enseignes,  et  Tagitation  de  Tair  font 
trembler  les  rameaux.  Tel  est  le  bruit  des  ciMrs  et  des 
trompes  que  la  terre  en  retentit  et  que  tout  le  dd 
en  frémit.  Mais  Foucaut,  Alain,  Gautier  de  Préaux, 
[4555]  Gui,  P.  Mir  et  Aimon  de  Gomeîl,  avant  tous 
les  autres  franchissent  les  barrières  (?),  avec  le  comte 
deMontfort,  méchant,  dur  et  cruel,  emporté  tout  droit 
par  son  cheval  noir.  A  haute  voix  il  s'écrie  :  €  Saint 
c  Pierre  et  saint  Michel,  [4560]  rendez-moi  la  ville 
c  avant  que  le  château  soit  perdu,  et  donnez-moi 
c  vengeance  de  mes  ennemis  !  »  11  entre  dans  la  mêlée, 
et  le  carnage  conmience  ;  sei^ents  et  damoiseaux  en 
abattirent  à  force.  Mais  de  ceux  de  la  ville  est  si  grande 
la  masse,  [4565]  qu'en  peu  d'instants  se  fiMmia  une 
résistance  qui  arrêta  l'attaque.  Cependant  Imbert  de 

1.  J*adopte  la  correction  proposée  par  M.  Ghabaneao  (Acv.  dm 
l.  rom.  2,  I,  359),  leus  au  lieu  de  heus.  Cf.  cependant  4566,  où 
heus  est  employé  avec  bien  peu  de  propriété. 

2.  Témoin  à  un  acte  de  1209,  Papon,  Hiii,  de  Prm.  II,  pr. 
n»  XXXVI. 

3.  En  1219  ff  Ugo  de  Balasta  •  est  témoin  à  ana  dcoatioa  fiûte 
par  Adémar  II,  comte  de  Valentinois,  à  THôpital  de  8*-J«ui  de 
Jérasalem.  En  1235  c  Ugo  de  Banasta  i  (probablemaiil  la  méoKl 
parait  en  la  même  qualité  dans  un  diplôme  de  remparenr  Fré- 
déric II  en  faveur  du  comte  de  Toulouse  (Teolel,  Liylf  ds 
Trésor,  n»  2413),  et  en  1239  dans  l'hommage  d'Adémar  eomlo  de 
Valentinois  qui  a  été  mentionné  p.  235,  n.  2. 
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Lue,  YAilkunt  et  rapide,  frappa  en  la  presse  Gaucelin  de 
Porleb,  loi  brisant  écu,  haubert  et  garniture  ;  [4570] 
i  Tabat  et  renverse  dans  son  sang^  Avec  lances, 
iDMaea,  épéea  et  couteaux  recommence  la  guerre,  le 
pérfl  el  le  carnage.  Pierres,  dards  et  lances,  flèches  et 
cureaux,  guisarmes,  piques,  haches,  [4575]  pleuvent 
de  toutes  parts  conune  la  neige  tombant  à  flocons, 
brisant  boucles  (des  écus),  cristaux  (des  heaumes), 
les  hauberts ,  les  mailles ,  les  heaumes ,  les  chapeaux 
(de  fer),  les  écus,  les  bandes',  les  freins,  les  grelots.  Le 
craquement  des  lances  et  le  froissement  des  davains' 
[io80]  produisent  un  bruit  semblable  à  la  tempête, 
ou  à  des  marteaux  frappant  sur  Tenclume.  Si  acharnée 
est  h  lutte,  si  périlleuse  et  si  dure,  qu'ils  (les  croisés) 
tournent  la  bride  à  leurs  chevaux  arabes.  Ceux  de  la 
TÎDe  les  poursiÉirent ,  frappant  et  criant  ;  ils  les  frap- 
pent et  blessent,  eux  et  leurs  chevaux.  [4585]  Là 
vous  eussiez  vu  rester  sur  la  place ,  ou  s'en  aller  en 
noroeaux,  jambes  et  pieds  et  bras,  courées  et  poumons. 
Mes  et  mAchoires,  cheveux  et  cer\'elles  !  Si  terribles 
sont  h  guerre,  le  péril,  la  iMiucherie,  qu'il|  (ceux  de 
Beaucaire)  les  mènent  battant  et  leur  enlèvent  les 


\.  Tradodioo  haiardée.  M.  GhalKineau  (Rev.  des  L  rom.  2,  I, 
!'^/  pense  que  mitrtus  est  Téqui valent  du  fr.  sorel^  et  par  coiisiv 
'•s/tni  détifçne  le  cheval  de  Gaucolin,  explication  três-sati^faiitautc 
y-ur  la  forme,  mais  moi  ni»  pour  lo  senti. 

2-  J*a%ait  ooojectaré,  au  vocab. ,  à  cau^«o  du  voiftinau'c  de  <  froins  », 
^*i  t'aipiasU  de  bandes  ou  courroioH  faisant  partie  du  harnache- 
Bcvt  da  cheval ,  mais  il  se  |»eut  bien  aussi,  selon  Popinion  de 
M  H.  de  Laaieyrie  (Bibi.  de  FÉc.  des  ek.  XXXVll,  113,  note  2), 
■t^  l'aoleor  ail  voulu  designer  les  bandes  uu  lames  de  fer  qui 
^^miorrajeni  Téca. 

I  Voir  ci-deesus  p.  2M,  n.  1 . 
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chemins,  [4590]  les  collines,  les  places,  les  prés,  les  bas- 
fonds'.  Lorsque  la  lutte  cessa,  le  relief  en  fut  tel  qu'il 
resta  abondante  pâture  pour  les  chiens  et  les  oiseaux 
de  proie.  La  mêlée  se  sépara  et  les  deux  partis  se 
retirèrent,  l'un  avec  joie,  l'autre  avec  tristesse. 

CLXVL 

[4595]  Les  deux  partis  sont  ainsi  partagés  que  l'un 
reste  plein  de  dépit  et  l'autre  plein  de  joie.  Le  comte 
se  désarme  sous  un  olivier  ;  damoiseaux  et  écuyers  lui 
enlevèrent  son  armure;  mais  Alain  de  Rouci  lui  dit 
une  parole  cuisante  :  [4600]  <  Par  Dieu,  sire  comte, 
c  nous  pouvons  faire  provision  de  viande.  Nous  avons 
c  tant  gagné  au  tranchant  de  l'acier  que  les  corps  pour 
c  la  nourriture  de  la  chatte  ne  nous  *  coûteront  pas  un 
c  denier  :  nous  en  avons  plus  encore  qu^hier.  »  Hais 
le  comte  a  le  cœur  si  fier  et  si  sombre  [4605]  qu*il  ne 
répond  rien,  et  Alain  se  garde  d'insister.  Tout  ce  jour 
fut  passé  dans  la  même  situation ,  puis  les  meilleurs 
guerriers  trent  la  grand-garde,  tandis  que  les  sergents 
et  archers  combattent,  que  les  ouvriers  réparent  le 
château^  et  la  chatte,  [461 0]  et  disposent  au  devant  une 
catapulte  qui  frappe ,  tranche  et  brise  le  portail  de  la 
Vigne^  et  le  mur  crénelé.  A  l'intérieur  les  assiégés  font 

1.  M.  à  m.  c  les  roseaux  i. 

2.  J'ai  imprimé  nous  avec  Fauriel,  mais  le  mt.  |iorta  plalAl 
nonê, 

3.  La  machine  de  guerre  ainsi  appelée;  voy.  le  iNieab.  ta  BMC 
castei. 

4.  I^  portail  de  la  Vigne,  plus  tard  appelé  c  poftale  Wlai  »f  ii 
trouvait  au  S.  O.  delà  ville,  à  Tendruit  appelé  le  t  Cote  ëaB4ih»i 


i 
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ds  buricwles  maçonnées  dont  les  passages  et  les 
oncrtores  stHit  disposés  de  biais'.  Là  s'assemblent  en 
feroe  les  meilleurs  cbevali«%. 

[4615]  Dans  le  donjon  si  grande  est  la  préf>o- 
cnpatioo  que  Lambert  de  Limoux  monte  à  l'un 
des  étages  avec  toute  sa  compagnie,  et  prend  con- 
leil  avec  eux  :  <  Seigneurs,  >  dit  Lambert,  c  nous 
t  sommes  tous  cranpagnons ,  et  dans  le  bien  comnK 
I  dans  le  mal  nous  prendrons  tous  notre  part.  [&630] 
«  Dieu  nous  a  plongés  en  une  telle  misère,  que  nous 

■  aonflïtins  pire  peine  qu'âme  d'usurier*.  Nuit  et  jour 
<  les  pîerriers  et  les  arbalétriers  nous  combattent  de 
€  lootea  parts.  Arcbes  et  greniers  sont  vides  à  ce  point 
€  [iOS5]  que  nous  n'avons  pas  un  setier  de  blé ,  et  nos 
«  chevaux  swit  tellement  affamés  qu'ils  dévorent  le 
«  bois  et  Técoroe.  Le  comte  de  Montfort  ne  peut  nous 
«  porter  secours,  le  jeune  comte  refuse  de  nous 
«  aïknettrc  à  capituler,   |4G30]  et  nous  ne  savons 

■  roule,  voie  ni  sentier  pour  sortir  de  ce  mortel  péril, 
€  de  fsette profonde  affliction,  de  ce  terrible  embarras^. 
€  Je  demande  conseil  d'abord  à  Dieu,  puis  à  vous.  > 

!  de  La  Motte  répondit  le  premier  :  [4635] 


e.'44.  4  l'aafle  fonné  par  la  rencontn-  de  la  nie  Rasuo  ot  do  la 
rwda  Mip»  IBycHtM.  HUt.  de  Bratcairr,  II.  IKK,  -HiX-l).  —  Le 
■aa  da  portail  de  la  Vigne  no  parail  m  truuvtT  danH  aucun  autro 
mail  il  no  faut  pa^  oublier  qu'après  la  (IhauMin  de  la 
m  pli»  ancien»  ducumcnu  quo  uuu»  possvdion»  itur  la 
0  4*  Deancaire  ne  aont  que  du  xiv*  «it'-cle. 
1.  Sena  dontmx.  Il  ae  peui  qu'un  ver*  ail  étiS  omiH  ai>rèc  4CI3. 
S.  Os  Hit  qu  Dante  placo  loi  unuriera  prè«  du  Tond  <lo  wa 
•riv,  ■■  bu  dn  aeptîAme  cercle. 

S.  Od  poomlt,  M  CDupani  la  idinae  aprèa  le  v.  1831,  traduin-  : 
«ll4i«IUpRÂod0afBietioD Jadeoitade * 
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<  Par  Dieu!  beau  sire  oncle,  puisque  la  faim  nous 
t  presse,  je  ne  sais  autre  consdl  pour  notre  avanUige 

<  sinon  de  manger  les  roussins  et  les  destriers,  car 

<  bonne  fut  la  viande  du  mulet  que  nous  mtnge&mes 

<  hier*;  nous  nous  accommoderons  à  chaque  jour  d'un 
c  quartier  pour  cinquante.  [4640]  Quand  nous  serons 

<  à  la  fin,  que  nous  aurons  mangé  le  dernier,  dès  ion 
c  que  chacun  mange  son  compagnon.  Celui  qui  est  le 
«  plus  mou  à  la  défense  et  le  plus  prompt  à  s'efirayer, 

<  c'est  droit  et  raison  que  nous  commencions  par  loi.  > 
R.  de  Roquemaure'  frappe  ses  mains  l'une  contre 
l'autre  :  [4645]  c  Seigneurs,  moi  qui  l'autre  jour  ai 

<  abandonné  mon  seigneur  pour  le  comte  de  Hontr 
€  fort,  c'est  la  récompense  que  je  recevrai.  Il  est  bien 
c  droit  que  je  le  paie  puisque  je  me  reconnais  oou- 
(  pable.  >  Après  tous  les  autres,  .Rainier  [de  Ghau- 
deron]  répondit  ainsi  :  c  Pu*  Dieu  !  sire  Lambert,  nous 
c  en  ferons  autrement.  [4650]  Guillaume  de  la  Hotte 

<  donne  un  conseil  diabolique  :  jamais  je  n'ai  trouvé 
f  bon  goût  à  la  chair  humaine.  Hais,  lorsque  les  oour- 
c  sicrs  arabes  seront  mangés,  nous  avons  un  pain  et 

<  force  vin  dans  le  ceUicr  :  au  nom  de  Jéaus-Qiriit,  te 
€  droiluricr  seigneur,  [4655]  recevons  son  saint  corps 

<  véritable,  et  puis,  garnis  du  haubert  douUîer,  sor- 

1.  Le  mulet  a  ane  chair  tendra  et  dËlic&te,  maii  il  aa  Mt  loal 
autremeat  de  celle  du  che^■al. 

t.  Va  ■  R.  de  Rocuiaura,  de  la  MignBuie  de  VUlemnr  (Bute- 
Garonne),  et  par  conaéqaent  honuDe  du  comte  de  Tonloma,  parait 
daoa  une  charte  de  la  &a  du  xif  aiècle  (Teulet,  LmffHIai  ém  IWmt, 
n*  543);  mais  il  est  bien  douteux  qu'il  loit  le  méats  qoa  mIbî  de 
la  chaaMin.  Il  y  a  plus  de  probabilité  en  faveor  d'an  «  R.  da  B»- 
t  camaura,  i  témoin  le  30  janvier  1215  i  l'homnagi  nais  par 
Bimon  de  Monlfort  i  l'archevdqne  d'AriM  (Holinkr,  OMl.J(*fllk 
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tons  par  la  porte,  desoendons  l'escalier,  et  oommen- 
Ç0I18  la  lutte  et  le  carnage,  de  telle  sorte  que  le  pavé 
et  la  place  en  soient  teints  de  sang.  [4660]  Mieux 
mail  mourir  ensemble  par  le  fer  que  mener  une  vie 
honnie  et  être  fiiits  prisonniers  !  —  Voilà  le  conseil 
que  nous  suivrons,  >  dit  maître  Ferrier  \  t  car  mieux 
inaut  mort  glorieuse  que  vivre  en  captivité  ;  et  pen- 
sons à  nous  défendre  ! 

axvii. 

[4665]  €  Pensons  à  nous  défendre,  qu'aucun  ne 
montre  de  faiblesse ,  car  tout  le  jour  nous  combat- 
tent nos  mortels  ennemis!  nous  avons  perdu  nos 
forces  quand  les  vivres  nous  ont  manqué;  et  nous 
n'avons  seigneur,  ni  parent  ni  ami  qui  jamais  nous 
puisse  aider  dans  notre  détresse.  [4670]  Mieux  vaut 
donc  la  mort  que  d'être  crucifiés  tout  vifs  '?  »  Là 
dessus,  voici  qu'entre  dans  la  salle  un  mendiant,  qui 
série  :  c  Seigneurs,  armez- vous!  je  vous  dis  en 
vérité  que  je  vois  la  chatte  si  près  d'ici ,  que  je  crois 
qu*elle  s'attaque  au  mur.  »  Le  conseil  se  sépare  et 
le  tumulte  commence;  [4675]  chacun  de  son  côté  se 
rend  à  son  poste.  Là  dessus,  voici  la  chatte,  pensant 
faire  sortir  un  pic  :  mais  l'habile  ingénieur,  au  cœur 
ftùr  et  antique^,  prit  du  goudron  enflammé,  en  n*mplit 
un  pot  et  le  lança  sur  la  cliatU'  :  |4680|  le  brandon 

f.  Gt  p.  232  n.  1. 

S.  Le  vert  (4S70I  que  je  traduis  «insi  est  d'une  coDstruclion  qui 
à  déeirar;  aotsi  ne  serait-il  \ttui  impossible  qu*il  y  eût  une 
enirs  lee  dsai  hémistiches  dont  il  est  compose.  Ou  p.-ô. 
owr.  fM  sa  fv'Mi  f 

3.  c  Aotâqas  »  n*a  goère  de  sens  ici  ;  il  y  aurait  p.-é.  lieu  de 
«miser  er  aft  r^,  cf.  4717. 
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s'enflamme,  le  feu  se  répand  en  maintes  manières,  et 
s'éteint  à  grand'peine.  Sur  la  belle  place  où  la  diatte 
se  trouvait,  des  deux  parts,  les  troupes  se  présentèrent 
en  armes,  et  trompes  et  clairons  conmiencent  telles 
sonneries  [4685]  que  la  rive  et  le  château  en  retentis- 
sent. Le  premier  entre  tous  Philippot  ^  se  pwta  en 
avant,  la  tête  baissée  sous  le  heaume  et  brandissant 
Tépieu  :  ceux  avec  qui  il  se  mesure,  il  les  abat  honteu- 
sement et  les  tue.  Guillem  de  Bel-afar  sortit  au' devant 
de  lui,  [4690]  et  lui  donna  un  tel  coup  qu'il  lui 
brisa  Técu,  lui  perça  le  haubert,  et  le  porta  à  terre 
si  violenunent  que  le  cœur  lui  creva.  Frappé  de 
toutes  parts,  il  ne  se  releva  plus  :  il  perdit  la  vie, 
et  son  cheval  y  fut  tué.  [4695]  Voici  que  viennent  le 
comte,  Gui,  Âmauri,  Alain,  Foucaut,  Hugues  et 
Aimeri  *  ;  et  des  tentes  sortit  si  grande  foule  que  la  rive 
et  la  plaine  en  sont  couvertes.  Lorsqu'ils  s'avancent 
ensemble,  la  terre  tremble  sous  leurs  pas.  [4700]  Les 
habitants  de  la  ville  sortent  à  Tenvi.  Le  vaillant  jeune 
comte  se  précipite  par  la  rue.  Dragonet  le  rencontre, 
et  lui  saisissant  la  rêne ,  il  s'écrie  à  haute  voix  :  c  Le 
<  courage  qui  vous  anime  est  bien  fait  pour  garder 
c  Parage  et  Merci,  alliés  ensemble!  »  [4705]  Alors,  le 
portail  ayant  été  ouvert,  ils  sortent  ensemble,  avec  les 
chevaliers  bannis,  chacun  se  poussant  en  avant,  c  Set- 
€  gneurs,  »  dit  P.  R.  de  Rabastens,  c  je  vous  dis 


1.  P.-é.  le  c  Philippus  de  Goloen,  i  on  c  Gaolosn,  »  qui  eit 
témoin  à  plusieurs  chartes  concernant  Simon  de  Montfort  (MoU- 
nier,  Cotai.  93,  95),  et  qni  est  sans  doute  le  même  que  c  Philip- 
f  pus  Goulavanni ,  »  châtelain  de  Garcassonne,  témoin  en  mars  1212 
(Molinier,  Cotai.  n«  49).  Les  chartes  où  j'ai  renoontié  œ  pertoo- 
nage  sont  antérieures  au  siège  de  fieaueaire. 

2.  Aimeri  de  Olèves,  qui  paraît  au  v.  d030]f 
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€  bien  que  jamais  la  crainte  n'a  aidé  homme  à  con- 
€  quérir  bonne  renommée.  Défendons  notre  cause 
€  pour  n*ètre  pas  écrasés.  —  [4710]  Seigneurs,  > 
dit  Armut  FedaS  c  notre  salut  est  à  ce  prix.  »  Et  il  se 
mit  à  combattre  pour  lui  et  pour  les  autres.  Là  où  ils 
se  heurtèrent,  il  y  eut  grand  carnage,  heaumes  enfon- 
cés, lances  rompues,  poings,  pieds  et  bras  coupés, 
[i715]  sang  répandu,  cervelles  jaillissant  au  dehors. 
Bcrtran  de  Roquefort*,  qui  avait  fortifié  le  passage,  et 
P.  de  MèK'  au  cœur  sur  et  vaillant ^  et  Guillem  de 
Minerve*  perdu  dans  la  mêlée,  frappe,  tranche,  brise, 
bit  couler  le  sang,  et  [4720]  reçut  si  griève  blessure 
qa*il  eut  pdne  à  en  guérir.  La  lutte  dura  jusqu'au  soir, 
et  h  nnit  sépara  les  combattants.  On  emporte  Philip- 
pot,  et  Gui  le  fit  ensevelir.  Puis  ils  firent  le  guet  jus- 
qa*Mi  lever  du  jour.  [4725]  Le  comte  de  Montfort 
manda  les  barons  qu'il  choisit  ;  ils  se  réunirent  avec 
hd  au  nombre  de  quinze ,  tous  ses  fidèles  amis ,  pour 
prendre  conseil. 


1.  Figure  an  t.  9464  entre  los  défenseurs  de  Toulouse.  En  1224 
îl  fat  témoÎD  à  rhominage  de  Raimon  d'Anduze  au  comte  de  Tou- 
loQM  (Taulei,  Ladites  du  Trésor,  n*  1658);  en  1237  à  une  vente 
bite  an  même  comte  ptr  Pelfort  de  HalMUitens  (Ibid.  a^  2483). 

S.  i  B.  de  Rapefbrti  »  est  témoin  à  Tacte  mentionné  dans  la 
noie  faiiranle. 

3.  Mmêm  est  Mèce,  arr.  de  Montpellier.  Un  •  Petnisde  Mesoa,  • 
toMani  6Q  ion  nom  et  en  celui  de  ses  Mres  et  de  sen  enfants, 
rKonaait,  ea  1204,  tenir  du  vicomte  de  liéziers  un  certain  nombre 
de  bîeoe  al  de  droiu  qu'il  avait  à  Mèze  (Doat,  CLXIX,  115),  et 
«t  témoin  en  1206  à  on  autre  acte  {ihùl.  134)  ;  en  1219  (n.  s). 
«  P.  de  MeMMi  •  reçut  du  jeune  comte  de  Toulouse  le  fief  de 
Loapiao  (cant.  de  M^xei;    voy.   Vaissète,  III,  255. 

4.  Ijicaner  voy.  la  note  sur  le  \.  4717. 

5.  Voir  plos  baat,  p.  58,  n.  2  et  3. 
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CLXVUI. 

Pour  prendre  conseil  le  comte  s'est  tirée  pari,  et,  pre- 
nant la  parole,  il  expose  la  situation,  soupire  et  gémit  : 
[4730]  c  Seigneurs,  avec  vous  tous,  en  raison  de  TafiEec- 
tion  et  de  la  déférence  que  je  vous  porte,  je  veuxdélibé- 
rer  de  ce  que  nous  ferons  désormais,  si  nouftlèv«t>ns 
le  siège  ou  si  nous  y  resterons  plus  longtemps.  Si  nous 
nous  retirons  présentement,  c'est  la  honteetleUàme; 
si  nous  restons,  c'est  doubler  la  honte  et  le  dom- 
mage. [4735]  Car,  telle  est  mon  opinion,  je  crains 
que  jamais  nous  ne  recouvrions  par  force  le  donjon, 
et  que  nous  perdions  les  bonmies,  les  armes  et  les 
chevaux.  Les  perdre  sans  combat  me  navre  le  cœur. 
Pourtant,  des  deux  maux  je  dérâ*e  que  nous  choi- 
sissions le  moindre.  >  [4740]  Les  barons  Fécoutenl 
tous,  et  se  poussent  Fun  l'autre,  c  Sdgneurs,  >  dit 
Foucaut,  c  entendez  ce  que  je  vais  dire.  Quitter  le 
siège,  ce  serait  vraiment  faillir;  y  rester  c'est  nous 
exposer  à  un  tel  désastre  que  votre  réputation  et 
la  nôtre  en  seront  abaissées  à  tout  jamais.  [4745]  Si 
vous  voulez  m'en  croire,  je  vous  dirai  ce  que  nous 
ferons.  Nous  resterons  tranquillement  et  en  paix, 
nous  abstenant  de  toute  hostilité  à  l'égard  de  la  ville 
et  de  ses  défenseurs  ;  et  s'ils  viennent  nous  attaquer, 
nous  nous  défendrons.  Au  bout  de  peu  de  temps 
nous  fixerons  un  jour.  [4750]  Par  la  vierge  Marie  mère, 
nous  sommes  déshonorés,  si,  leur  offirant  la  bataille, 
nous  n'entrons  pas  avec  eux  [dans  la  ville]  !  Nouscboi- 
sirons  cent  de  nos  meilleurs  chevaliers,  guerriers 
accomplis,  et  les  placerons  en  embuscade  derrière  b 
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chatte,  [4755J  et  au  devant  d'eux  nous  disposerons 
le  château  et  le  bélier  ^  Â  la  méridienne,  quand  nous 
aanrona  que  là  dedans  ils  reposent,  nous  nous  arme- 
rons. Tous  ensemble  nous  assaudrons  le  portail  de 
b  Lîœ'.  De  toutes  manières  nous  les  provoquerons 
[4760]  jusqu'à  tant  qu'ils  nous  frappent,  et  nous  les 
frapperons  à  notre  tour.  Nous  ferons  tant  de  bruit 
et  de  tumulte  que  les  défenseurs  de  la  ville  vien- 
dront tous  de  ce  côté  ;  en  plein  combat  nous  tour- 
nerons bride,  et  viendrons,  nous  et  notre  embus- 
cade, k  la  porte'.  [4765]  Si  nous  la  trouvons  non 
gardée,  nous  y  entrerons  avec  eux.  Et  quand  nous 
aérons  mêlés  dans  la  ville,  avec  l'épée  ou  la  masse 
nous  ferons  un  tel  abattage  que  nous  les  tuerons  tous, 
ou  tous  nous  y  périrons.  Et  si  de  ce  coup  nous 
échouons,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  [4770]  sinon 
d'abandonner  la  Provence  et  Beaucaire,  ou  de  con- 
dnre  un  accord  avec  eux  pour  la  délivrance  des 
nAIres^*  —  Foucaut,  >  dit  le  comte,  c  c'est  ce  que 
nous  ferons;  et  si  nous  échouons,  ce  qui  n'arrivera 
pu,  nous  enverrons  un  message  droit  au  jeune 
comte,  [4775]  lui  demandant  de  nous  rendre  nos 

1.  Qai  étaient  placés,  comme  on  Ta  vu  plus  haut  (v.  4609-11), 
ai  ËÊOê  le  portail  de  la  Vigne. 

t.  Le  portail  de  la  Lice,  qui  eut  successivement  les  noms  do 
FHiftt  èa  Gancei  et  de  Porte  Neuve,  était  situé  au  nord  de  la  ville, 
ta  pied  da  château  (Eysscttc,  Hist,  de  Beaucaire,  11,  205).  Il 
devait  élre  difficilement  accessible  pour  les  assiégeants,  dès  Tins- 
tut  ^iM  les  assiégés  occupaient  la  Rcdorte  qui  le  domine  (voy. 
p.  Î13;.  Aussi,  comme  ou  lo  verra  plus  loin  (v.  48521,  ce  n'est  pas 
sonM  ee  portail  que  fut  dirigée  la  fausse  attaque  des  croisés,  mais 
cootre  caliii  de  la  Croix,  situé  au  sud-ouest  do  la  Lice. 

3  La  porte  de  la  Vigne,  voir  p.  245,  n.  1. 

4.  Ceux  qui  sont  assiégés  dans  le  donjon. 
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hommes,  et  après  nous  partirons.  S'il  refuse,  nous 
donnerons  tant  à  ses  officiers  que  nous  les  gagne- 
rons. De  cette  façon  nous  recouvrerons  nos  hommes, 
et  plus  tard  nous  réparerons  nos  pertes.  [4780]  Nous 
chevaucherons  droit  à  Toulouse  ;  l'avoir  que  nous  y 
trouverons  nous  le  partagerons  équitablement  entre 
nous,  et  prendrons  des  otages  pour  ce  que  nous 
laisserons  ^  Avec  ces  richesses  nous  viendrons  en 
Provence,  nous  prendrons  Avignon,  Marseille  et 
Tarascon  [4785],  et  recouvrerons  Beaucaire. 

CLXIX. 

€  Nous  recouvrerons  Beaucaire,  le  donjon  couronné 
de  créneaux,  et  les  traîtres  qui  ont  rendu  la  ville,  je  les 
ferai  pendre  à  la  palissade  ;  et  si  je  ne  les  prends  par 
force,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  !  >  Mais  Hugues  de 
Laci  lui  répondit  sévèrement  :  [4790]  c  Par  Dieu, 
beau  sire  comte,  vous  en  jugez  à  votre  aise,  mais  il 
vous  y  faudra  mettre  du  sel  et  du  poivre*,  avant 
d'avoir  recouvré  Beaucaire  et  le  donjon.  G^est  grave 
chose  d'enlever  un  château  à  son  seigneur  légitime. 
Ils  aiment  le  jeune  comte  du  fond  de  leur  cœur 
[4795]  et  le  préféreraient  à  Jésus-Christ.  Et  s'ik 
furent  onques  traîtres,  maintenant  ils  veulent  être 

1.  P.-é.  le  sens  serait-il  meilleor  si  on  corrigetil  (▼.  478Î)  cd[i] 
ijue  remanha[n]^  c  pour  ceux  (de  nous)  qni  resteront  •  f  Cest  ainsi 
qu'a  entendu  Fanriel. 

2.  8e  disait  d'une  entreprise  laissée  incomplète;  ainsi  G.  de 
Bergadan  (Taians  m*€»  prei;  Milà,  Trav.  em  Bêp,  p.  305)  : 

Pero  non  ai  tant  après 
Qn'encar  no  i  agoes  oba  sal. 
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lojaux;  car  lorsqu'ils  jurèrent  sur  le  missel,  ils 
cbuitèrent*  par  force,  et  ne  pouvaient  s*y  soustraire  ; 
car  c'est  bien  le  tort  et  la  force  qui  régnent  là  où  le 
droit  n'est  rien,  [4800  J  et  serment  extorqué  n'a  point 
de  valeur  en  droit.  Celui  qui  s'empare  de  la  terre  ou 
de  la  demeure  d'autrui,  qui  abaisse  droiture  et  a 
recours  à  la  tromperie  et  au  mal,  celui-là  perd  la 
terre  qu'il  a  conquise,  rente  et  capital.  Et  si  vous 
m'ai  voulez  croire,  nous  passerons  à  autre  chose. 
[4803]  Jamais  je  n'ai  vu  siège  si  extraordinaire  :  les 
assiégés  ont  joie,  repos,  ombre,  bon  pain,  eau  claire, 
bons  lits,  logis,  et  le  vin  de  Genestet  qui  leur  vient 
à  flots.  Cependant  nous  demeurons  dehors,  exposés 
aux  dangers,  [4810]  avec  la  poussière,  la  sueur,  la 
chaleur,  n'ayant  que  du  vin  tourné,  de  l'eau  et  du 
pain  dur  sans  sel  ;  et  jour  et  nuit  nous  sommes  sous 
les  armes,  attendant  le  moment  où  ils  viendront 
nous  combattre  et  nous  chanter  une  autre  chanson. 
[481 5].  Et  pour  peu  que  cet  infernal  péril  dure  nous 
aurons  plus  souffert  qu'un  aixient  de  saint  Martial  '. 
—  Par  Dieu,  Hugues,  »  dit  le  comte,  «  ne  vous 
plaignez  pas  :  ce  n'est  pas  encore  le  moment,  car, 
par  la  sainte  hostie  (|u'on  consacn;  dans  le  corporal, 
vous  ne  verrez  pas  Casteinaudari  ni  Alain  Montréal', 
[4820]  jusqu'à  tant  que  j'aie  recouvré  Beaucaire  avec 
les  revenus  qui  en  dépendent.  —  Sin^  comte,  »  dit 

I.  Le  feoi  est  an  pea  furc^;  tomeron^  au  lieu  do  romeron^  ne 
Mfait  guère  meilleur.  M.  Chabanoau  propose  (Hev.  du  i.  rom.  '2, 
I,  %pO>  Ei  car  m'from,  c  ili  étaient  dans  le  opur  forcés.  > 

?.  On  Mit  que  le  «  mal  des  ardents  >  était  une  sorte  dVrésipèlA 
nnsn-neui  ;  voir  Da  Canire,  ardentei. 

3.  On  a  vu  pliiH  haut  llii^uo»  d«*  Laci  qualitîf^  de  seifoi^^ur  de 
CaMelnaadari  (p.  45  n.  4),  ut  Alain  qualilié  de  seigneur  de  Mon- 
in«l  (p.  129  n.  2). 
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Alain,  c  vous  avez,  puisse  Dieu  me  venir  en  aide!  un 
vrai  ccBur  de  roi.  Je  vous  donnerai  un  conseil  qui 
vous  fera  gagner^  à  tout  jamais  en  prix  et  en  puis- 
sance. Pensez  à  nous  procurer  en  abondance  du  pain, 
du  vin,  de  la  viande,  [4825]  et  aussi  des  chevaux  et 
des  roussins,  puisque  ceux  que  nous  avons  dépéris* 
sent  ;  car  nous  passerons  bien  ici  Pâques,  la  Pente- 
côte et  Noël  avant  (|ue  vous  ayez  recouvré  Beaucaire 
ni  le  sénéchal  Lambert.  >  Gui  de  Lévi  dit  :  €  Sire 
comte,  il  nous  faut  penser  à  autre  chose  :  puisqu'ils 
ne  veulent  pas  nous  attendre  en  bataille,  [4830]  ils 
peuvent  à  leur  gré  entrer,  sortir  et  se  mettre  à  Tabri .  > 
Ils  passèrent  ainsi  le  temps  en  paroles  et  en  conseils 
jusqu'à  la  fête  annuelle  de  la  Vierge  Marie,  mère  de 
Dieu  '.  Alors  le  comte  et  les  autres,  barons  et  cq>itaines, 
ses  fils  et  son  frère  dans  le  pavillon  comtal,  [4835]  et 
l'est  tout  entière,  s'armèrent  en  secret,  chacun  en  son 
k^s.  Ils  étaient  là  cent  chevaliers,  puissants,  vaillants 
et  durs  à  la  guerre,  expérimentés,  adroits  et  coura- 
geux, n'ayant  pas  leurs  maîtres  pour  les  armes; 
[4840]  parmi  eux  Jean  de  Berzi',  Robert^,  TibantS 
P.  Mir,  Aimon^et  le  sénéchal^  ;  derrière  ladiatteet  dans 


i.  Traduit  d'après  la  correction  proposée  au  t.  I,  y.  4823.  On 
pourrait  aussi,  ce  qui  conduirait  au  même  sens,  rsmplaeer  Dam 
par  y  on, 

2.  15  août. 

3.  Voy.  ci-dessus  p.  218,  n.  7. 

4.  Robert  Mauvoisin  (ci-dessus,  p.  60  n.  1)?  Robert  île  Piqoi- 
gni  (p.  43  n.  1)?  Robert  de  Forsoviiie  (p.  44  n.  I)?  on  Tua  dm 
trois  lioberts  des  vers  7774-5? 

5.  Tibaut  de  Neuville,  v.  5911;  Tibanl  de  Bluon,  t.  7767; 
Tibaut  d'Orion,  v.  7772? 

6.  Aimon  de  Gorneii,  cf.  v.  4555. 

7.  Gui  de  I-iévi?  voy.  p.  43  n.  3. 
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PHàpîtal^  ils  placèrent  leur  embuscade,  entre  le  mur  et 
la  porte,  k  la  méridienne,  quand  le  soleil  chasse  Tom- 
bre*.  [4845]  Les  hommes  de  la  ville  ne  sont  pas  sur  leurs 
gardes.  Aœ  moment  les  Français  chargent,  tousen  ligne, 
et  les  trompes,  les  clairons,  les  cors  font  trembler  la 
rive,  la  ville  et  le  rempart^.  En  tète  de  tous,  venaient 
éperonoaDt  [4850]  le  comte,  Amauri,  Alain,  Foucaut, 
suivis  des  compagnies  qui  occupent  les  jardins.  Ils 
cfaevaudient  vers  le  portail  de  la  Groix^  et  par  les  lices  ; 
ceux  de  réchafaud  ^  s'écrient  :  c  Sainte  Marie,  aide- 
c  nous,  [4855]  et  défends  ton  peuple  de  douleur  et  de 
c  mal  !  9  Les  Français  entrent  par  le  courtiP.  Les  Pro- 
vençaux courent  aux  armes.  Tous  s'apprêtent  sur  la 
place  du  Marché^,  tremblant  et  soupirant,  et  tellement 
eiEnajés  [4860]  que  beaucoup  d'entre  eux  s'enfuirent 
jusqu'au  fleuve.  Mais  les  meilleurs,  les  plus  vaillants, 

1.  L'bôpital  Saint-Lazare  8e  trouvait  alors  on  dehors  do  la 
Tiila,  prèi  de  la  porto  de  la  Vigne;  vov.  Evssetto,  Eût,  dt  Beau- 
f»rv,  II,  247^. 

t.  Quand  les  rayons  du  soleil  toml>ent  perpendiculairement,  do 
beoo  à  réduire  l'ombre. 

3.  CmêUd^  ¥oir  ci-dessous,  n.  G. 

\.  Lp  portail  de  la  (iroix,  dont  lo  nom  est  resté  à  Tun  des  quar- 
tiers de  Detacaire,  était  situé  au  N.-O.  do  la  ville,  à  rextn*mitë 
occidentale  de  la  rue  Haute,  dans  Taxe  do  la  routo  do  Ni  mes 
<E>SMtte,  Bût.  d€  Bmmcaire,  II,  203-4). 

Ti.  Lee  défenseurs,  uontôs  sur  les  échaïauds  dont  on  avait  muni 
les  mors. 

f>  C^riml  siiniiGe  sûrement  €  enclos  *  (voir  Lex.  rom.  II,  498,  et 
Im  Cange,  corlolc);  il  est  possible  qu'il  salisse  d'un  enclos  situé 
rn  dehors  du  mur,  mais  ce  peut  être  aussi  le  même  que  costal^ 
(]Qi  parait,  aauf  au  v.  29HI,  désigner  une  i>artiedc  la  fortilicalion. 

T.  La  place  du  marché,  ou  Place  Vieille,  est  située  à  IVxln'mité 
oneniale  de  la  rue  Haute,  par  consé(|uent  outre  le  |if>rtail  de  la 
*^ix,  <jù  avait  lieu  l'attaque,  et  le  fleuve. 
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les... S  sergents,  archers,  soudoyers  s'en  viennent  à  la 
porte,  occupent  la  position  et  défendent  le  passage,  le 
mur  et  le  rocher'.  [4865]  Derrière  eux  vient  la  grande 
foule  du  peuple.  Et  quand  les  Français  virent  Tinuti- 
lité  de  leur  ruse,  ils  tournèrent  bride  :  entre  le  mur  et 
les  tentes,  par  le  bord  du  fossé,  ils  se  dirigent  à  force 
d'éperons  vers  l'autre  portail'.  [4870]  Les  hommes  de 
Tembuscade  et  ceux  de  l'Hôpital  sortent  de  Taguet  et 
occupent  les  bas-fonds \  brisent  les*  barrières,  les 
abbatis,  les  palissades  ;  ils  viennent  tous  enseoible  cou- 
rant et  habiles,  et  à  l'entrée  de  la  porte  agitent  leur  en- 
seigne. [4875]  Mais  Ugo  de  Laens(?),  Imbert,  Ricau, 
Ugo  de  la  Balasta  et  Rostanh  du  Pugal^,  GuiUem 
de  Minerve ,  les  honunes  et  les  chefs ,  défendent  le 
passage  et  l'entrée  du  débouché.  Raoul  du  Gua  crie  : 
c  Francs  chevaliers  loyaux,  [4880]  allons  à  Tautre 
€  porte  supporter  l'attaque,  car  voici  que  les  Français 
€  occupent  les  abords  du  rempart.  >  Aussitôt  accou- 
rent les  barons  du  pays,  tellement  qu'en  un  instant  les 

1.  Ici  un  mot,  girval^  que  je  ne  saîB  comment  tradoire. 

2.  c  Le  rocher  »  est  sans  doate  la  base  de  la  colline  qns  boide 
maintenant  le  boulevard  Saint-Laurent,  au  nord  do  portail  de  la 
Croix. 

3.  Indubitablement  le  portail  de  la  Vigne,  comme  le  montra  la 
mention  de  l'Hôpital  au  vers  suivant,  cf.  p.  255,  n.  1. 

A.  Je  traduis  roxal  de  la  mémo  manière  que  rauMêuê  an  ▼.  4590. 
Le  sens  est  douteux,  mais  il  ne  peut  guère  s*agir  de«  bords  do 
HUôuc,  comme  je  Tai  conjecturé  au  vocab.,  le  portail  de  la  Croix 
étant  relativement  éloigné  du  fleuve.  11  y  avait  peut-être  antrelbis 
à  cet  endroit  des  bas-fonds  où  croissaient  des  roaeaox.  Actuelle- 
ment c'est  près  de  là  que  passe  le  canal. 

5.  Probablement  le  même  qu'un  c  Rostagnoi  de  Podlo  allô  i 
qui  est  témoin  en  1230  à  la  concession  de  la  cité  TÎcmitale  de 
Marseille  au  comte  de  Toulouse  (Teolet,  Laiifttim  ém 
n«  'ii)l\)). 
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murs,  les  meurtrières,  les  créneaux,  les  fronts  de  la  ville 
sont  garnis  d*homnies  et  d'armes.  [4885]  Cependant 
les  iHvves  compagnies  et  les  archers  se  tiennent  aux 
fenêtres  avec  des  arbalètes  à  tour.  Quand  ceux  du 
dedans  et  ceux  du  dehors  se  trouvèrent  face  à  face , 
la  mêlée  de  la  guerre  mortelle  recommença,  avec 
lances,  épées,  écus  de  chêne,  [4890]  et  les  dards,  les 
masses,  les  couteaux,  les  cognées,  les  guisarmes,  les 
pics,  les  tisons,  les  bâtons,  les  haches  fourbies,  les 
morilons,  les  pieux  aigus,  les  perches,  les  pierres  à 
main,  les  foussarts,  les  flèches,  les  traits  d'arc  à  main, 
(1895]  Teau  et  la  chaux  bouillante  iju'on  jette  du  mur 
dans  le  fossé,  viennent  de  tant  de  parts,  de  côté  et  de 
(aœ,  qu'on  voit  se  briser  heaumes,  carnails,  nasaux', 
hauberts,  mailk^,  garnitures,  cristaux  | des  heaumes], 
iras,  selles,  freins,  poitraux*,  |4iM)0|  clavains,  boucles 
d^écus',  orfrois\  tètes,  nmchoires,  bi^s,  crânes.  11  se 
(ait  à  rentrée  de  la  porte  un  si  extraordinaire  cai"- 
Dtge^  que  de  sang  et  de  cervelles  sont  niugies  les 
tnaeignes.  [4903 1  Ils  se  combattent  et  se  frappent 
a\ec  telle  ardeur  que  de  blessures  vl  d<'  mal  chacun 
d'eux  disait  avoir  sa  large  part.  Quand  les  Fran- 
çais virent  qu'ils  n'avaient  rien  de  plus  à  gagneur, 
il»  revinrent  à  leurs  tentc^s,  <*l  c<*ux  de  la  ville  à  l<'urs 
demeures.  Des  deux  côtés  les  niédtTiris  et  les  niart'"- 
i-haux    [4910]   demandent  des   (euts,   de  Tc^au,   de 

t    Ijs  masai  était  la  partit*  du  h(Uiiiinc  qui  recouvrait  le  noz. 
i.  a  |).  21?,  n.  5. 

i    1^  proéminence  du  centre  du  Técu,  voy.  borla  au  vocabulainv 
4.  Traduit  d*aprêft  la  correction  propus^  à  la  note  du  v.  (IHiu. 
')    1^  V.  \Wî,  aH^emblaKe  încoliéreut  de  uiols,  n'est  |>a.s  iradui- 

n  17 
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Tétoupe,  du  sel,  des  onguents,  des  emplâtres,  des 
bandes  d'étoffe^  pour  les  coups  et  les  blessures  dou- 
loureuses. Mais  que  Beaucaire  soit  sans  crainte  :  il 
n'en  doit  plus  avoir,  car  le  comte  de  Hontfort  et  les 
autres  diefs  [4915]  ne  reprendront  pas  la  ville! 

CLXX. 

Ils  ne  la  reprendront  pas  ;  car  voici  qu'ils  se  mutent 
à  considérer  dans  leur  conseil  les  périls,  les  tourments, 
les  fatigues,  les  guerres,  les  maux,  les  luttes,  les 
pertes,  les  souffrances  ;  car  le  comte  de  Montfort  est 
dépité  et  dolent,  [4920]  et  convoque  ses  bommes  et 
ses  parents.  Dans  la  tente  de  soie,  où  Taigle  resplandit, 
ils  parlent  et  délibèrent  en  secret  :  c  Seigneurs,  »  dit 
le  comte,  c  Dieu  me  fait  connaître  par  des  signes 
apparents  que  je  suis  hors  du  sens;  [&9S5]  car 
j'étais  puissant,  preux  et  vaillant,  et  maintenant  ma 
situation  est  réduite  à  rien.  Ni  la  force,  m  la 
ni  Taudace  ne  me  donnent  moyen  de  recouvrer 
barons  et  de  les  tirer  de  là  dedans.  Et  pourtant,  si 
je  quitte  ainsi  honteusement  le  siège,  on  dira  par  le 
monde  que  je  m'avoue  vaincu.  — -  [4930]  Beau 
frère,  >  dit  Gui ,  c  je  vous  dis  en  vérité  que  Dien 
ne  veut  plus  souffrir  que  vous  temez  plus  longtemps 
la  ville  de  Beaucaire  ni  le  reste,  fl  regarde  et  pèse 
votre  conduite  :  [4935]  pourvu  que  toute  la 
richesse,  tout  l'argent  soient  à  vous,  peu  vous  im- 
porte la  mort  des  hommes  !  >  Là  dessus,  voici  un 
messager  qui  vient  précipitanunent  tout  droit  au 

1 .  Voir  êovenal  aa  vocabulaire. 
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pavillon  du  comte,  et  lui  dit  avec  tristesse  :  €  Sire 
comte  de  Mootfort,  votre  énergie,  [4940]  votre 
dureté,  votre  audace  sont  vaine  chose  et  néant  : 
vous  perdez  vos  hommes  d'une  façon  si  cruelle 
qu'ils  ont  l'esprit  et  l'àme  sur  les  dents.  Je  suis 
sorti  du  château,  et  tel  y  est  l'effroi  [4945]  que, 
pour  rAllemagne  entière  et  tout  l'argent  du 
monde,  je  ne  resterais  pas  là  dedans ,  tant  y  est 
grande  la  souffrance.  Voilà  trois  semaines,  je  vous 
le  dis  en  vérité,  que  leur  manquent  l'eau,  le  vin,  le 
Ué.  J'ai  eu  telle  peur,  puissent  Dieu  et  les  saints  me 
protéger!  [4950]  que  tout  le  corps  me  tremble  et 
que  les  dents  me  claquent.  »  Quand  le  comte  l'en- 
tend,  dépité,  furieux,  noir  de  colère,  de  l'avis  de  ses 
hommes  et  avec  leur  adhésion,  il  envoie  ses  lettres  là 
dedans*,  en  secret,  à  Dragonet,  qui  est  sage,  fin  et 
prudent  [4955],  afin  qu^il  entre  en  pourparlers  avec 
le  comte  :  que  lui  (Simon)  s'engagera  à  lever  inuné- 
dîilcment  le  siège,  à  condition  (|ue  ses  hommes'  lui 
soient  rendus  jusc|u'au  dernier.  Et  Dragonet  qui  est 
preux,  adroit,  homme  de  valeur,  a  tant  parlé  d'un 
o&lé  et  de  l'autre  [4960]  que  le  comte  de  Montfort 
rveoovre  ses  hommes,  mais  rien  de  plus ,  lo  comte  de 
Toulouse  retenant  en  totalité  les  rhevaux,  les  harnais 
et  tout  l'équipement.  Et  au  retour  du  jour,  dès  que 
hiil  le  soleil,  le  comte  lève  le  siège ^ 


f  C.-à-d.  dans  la  ville  de  Bcaocaire,  où  se  trouvail  Dragonet, 
unac  OD  le  voit  au  v.  4702. 

^  Ou  qok  aoni  enferméH  dans  le  château. 

)  P.  de  V.-C.  cil.  Lxxxiii  lliouq.  107  a  bi  monlro  quo  Bimon 
*'-  Monifort  fat  amené  à  accepter  ces  amditiontt  non-Mulemenl 
i«r  îe  déiir  de  uuver  d'uue  perte  immiaente  les  défenseura  du 
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CLXXl, 

[4965]  Lie  comte  lève  le  siège  plein  de  colère,  ayant 
recouvré  ses  hommes  et  perdu  leurs  harnais.  De  plus, 
il  y  a  tant  perdu  de  chevaux,  de  roussins,  de  mulets 
arabes,  sans  compter  les  autres  pertes,  qu*il  y  reste 
abondante  pâture  aux  oiseaux  et  aux  chiens.  [&970] 
Et  le  château  de  Beaucaire  reste  au  comte,  doc  et 
marquis,  parce  qu'il  est  vaillant  et  sage,  habile  et 
courtois,  du  plus  haut  lignage,  apparenté  à  la  maison 
de  France  et  à  celle  du  bon  roi  d'Angleterre  ^ 

château,  mais  aussi  par  la  nouvelle  que  Toulouse  était  sur  Je  poiut 
de  se  révolter  :  c  Quid  plura?  loquuntur  nostri  per  interpoaitas 
c  personas  cum  hostibus;  fit  talis  dispositio,  ne  composhioDem  dica- 
c  mus  :  ordinatur  qnod  obsessi  nostri  dimitterent  hoetiboa  mnni- 
c  tionem  Beliicadn,  ita  quod  dimitterent  eos  adTeraarii  exire 
c  cum  supeUectili  sua  tota,  factumque  est  ita.  Si  qnis  aatem 
c  consideret  hujus  obsidionis  circumstantias,  licet  nobilit  oomes 
c  de  captione  Bellicadri  non  habuerit  victoriam,  tameo  fidetis 
c  nobilitatis  et  nobilissimœ  fidelitatis  insignia  reportavil.  »  Si  en 
effet,  des  contemporains  pensèrent  que  le  jeune  comte  était  en 
situation  d'obtenir  un  succès  plus  complet.  C'est  l'opinion  que 
manifeste  Bertran  d'Avignon  (non  pas  Bertran  de  Lamanoii, 
comme  le  dit  par  erreur  Raynouard,  Choix  dêipoMm  dm  if9mb. 
V,  71,  392)  dans  une  tenson  avec  Raimon  de  las  Saks.  Le  débat 
porte  sur  la  valeur  comparative  des  Provençaux  et  des  Italiens. 
Bertran,  qui  prend  parti  pour  ceux-ci,  dit  :  c  Raimon,  tous  leur 
c  (aux  Provençaux)  laites  trop  d'honneur,  car  à  Beaneaire,  sur 
c  leur  terrain,  Simon  leur  a  fait  une  telle  peur  —  et  pourtant  ils 
c  étaient  deux  fois  plus  de  monde  —  qu'ils  ont  fini  par  loi  rendre 
c  sa  garnison.  »  Des  extraits  de  cette  pièce  se  tronireiit  dia^Bij- 
nouard,  ouvrage  cité,  et  le  texte  complet  dana  Mabn, 
dêr  Troubadours,  n*«  1086  et  1087.  Bertran  d'Avignoii  i 
probablement  identique  au  personnage  du  même  nom  fn  parait 
dans  le  poème  au  v.  4239. 
1.  Cf.  p.  191,  note  1. 


[mil  CaOIMOI  COTTES   LB9  ALIIGB0I8.  264 

Le  comte  de  Montfort  convoque  le  Toulousain  et  ic 
CiTCiSsais  [4975]  et  beaucoup  de  pays,  et  les  gens  du 
Raies,  que  personne  ne  reste  en  arrière,  ni  sergent  ni 
paysan  :  que  tous  viennent  à  Toulouse ,  et  ceux  aussi 
dn  Lauragais.  Et  le  comte,  avec  sa  compagnie,  che- 
vauche si  vite  que  des  cinq  journées  il  n'en  a  fait  que 
trois'.  [4980]  Il  se  loge  à  Montgiscard  et  par  le  pays 
enviroonant.  A  Taube  du  jour,  quand  brille  le  ciel 
serein,  le  comte  de  Montfort  et  les  autres  Français 
s*amienl.  Us  chevauchent  aussitôt  en  bataille  tout 
droit  vers  Toulouse  par  les  beaux  chemins  unis.  [4985] 
De  b  ville  sortent,  par  deux  ou  par  trois,  des  meil- 
leurs chevaliers  et  des  plus  riches  bourgeois.  Là  où  ils 
virent  le  comte,  ils  lui  adressèrent  la  \  arole,  lui  disant 
avec  douceur  :  c  Sire  comte ,  avec  votre  permission , 
nous  nous  étonnons  [4990]  de  vous  voir  venir  avec 
glaive  et  fer  mortel  :  on  ne  gagne  rien  à  faire  tort 
à  son  propre  bien.  Et  s'il  nous  arrivait  malheur  par 
votre  bit,  nous  aurions  bien  mal  réussi,  car  entre 
vous  et  nous  il  ne  devrait  rien  se  produire  qui  fût 
une  cause  de  mal,  de  donrunage,  de  peine.  [4995] 
Vous  aviez  bien  voulu  nous  octroyer  et  promettre 
que  de  votre  part  jamais  mal  ne  nous  arriverait  ; 
mais  actuellement  il  ne  nous  parait  pas  et  il  ne  se 
peut  pas  que  ce  soit  pour  aucun  bien  que  vous  ayez 

t.  Cinq  journées  pour  lo  trajet  de  Deaucairo  à  Toulouse  supposent 
àm  étapes  distantes  d'au  moins  55  kil.,  ce  qui  est  énorme  pour 
ue  armée,  même  pea  nomhreuiK^.  Trois  journées  mettent  les 
étape»  à  plos  de  90  kil.,  ce  qui  ne  peut  i^tro  admis  que  pour  un 
trB»-petit  nombre  de  cavaliers  avec  relais.  Cette  interprétation  est 
ouafinnée  par  P.  de  V.-C.  :  <  Recédons  nobilis  cornes  cum  suis  ab 

*  oUidione  Bellicadri.  venit  Nemausum,  ihique  dimiitens  équités 

•  .  ipse  properiTit  Tolosam  i  (liouq.  107  b). 


l 


262  CIOI8ADB  GOIfTRB  U»  AJLIMIO». 

pris  les  armes  contre  la  ville.  Vous  j 
votre  entrée  avec  vos  palefrx.^,  [50^    j 
bert  ni  armes,  vêtu  de  jupes  d'orfims,  diai 
couronné  de  guirlandes  S  comme  il   oonviei 
seigneur  de  la  ville.  Ce  que  vous  ordcmueries, 
sonne  n'y  contredirait.  Mais  voici  que  vous 
apportez  Teffroi  et  un  cœar  de  lion.  —  Baro 
dit  le  comte,  «  qu'il  vous  plaise  ou  non,  [500 
armes  ou  sans  armes,  en  long  ou  en  lai^e,  jV 
rai  dans  la  ville,  et  je  verrai  ce  qu'on  y  fidt . 
fois  vous  m'avez  provoqué  à  tort.  Vous  n 
enlevé  Beaucaire,  car  c'est  par  votre  faute  <; 
n'ai  pu  le  prendre  ;  de  même  le  Venaissin,  la 
vence  et  tou^  le  Valentinois,  [501 0]  car  en  un 
j'ai  appris  par  plus  de  vingt  messages  que 
vous  étiez  unis  par  serment  contre  moi',  el 
vous  aviez  des  intelligences  avec  le  comte  Ri 
pour  qu'il  reprit  Toulouse,  et  qu'elle  fût  perckie 
moi«  Par  la  vraie  croix  où  Jésus-Christ  a  éU 
[501 5]  je  n'ôterai  pas  mon  haubort  ni  le  b 
de  Pavie  jusqu'à  ce  que  j'aie  des  otages  dmsf 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  parmi  vous  ;  eije  ven 
si  on  m'en  empêchera  !  »  Us  répondent  : 
ayez  pitié  de  nous,  de  la  ville  et  de  ses  ha 
[50^J  Nous  ne  vous  avons  pas  fait  tort 
denier  de  Mauguio,  et  personne  de  nous  n' 


1 .  Ce  passage  est  pleinement  illosiré  par  un  article  t 
benedicendum  ducem  Aquit<miae  cité  par  Dn  Gange  au  me 
fl  Princeps  débet  venire  baronum  comitatas  caterva,  f 
«  garlanda  redimitus  aurea,  cujusmodi  circolus  anr 

<  ejus,  corn  ibl  advenerit,  amovebitor.  t 

2.  Cf.  p.  259  n.  4. 
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0emienl  oootre  vous  ;  et  quiconque  vous  le  fait  croire 
cherohe  à  vous  faire  perdre  le  pays.  Jésus-Christ, 
IHeu  vrmi,  sait  bien  de  tout  point  ce  qu'il  en  est  ; 
puwie  t-il  nous  protéger,  lui  et  notre  bonne  foi  !  — 
[5<MI5]  Barons,  >  dit  le  comte,  c  vous  m'êtes  hos- 
tiles ci  faites  trop  de  discours.  Jamais,  à  aucun 
moment,  depuis  que  je  vous  ai  conquis  vous 
n*«ves  eu  souci  de  mon  honneur  ni  de  mon  bien.  > 
Plus  il  i4>peUe  Gui,  Hugues  de  Laci,  Alain,  Foucaut, 
d  Andri  le  Flamant'  :  [5030]  c  Sire  comte,  »  dit 
Alain ,  c  il  vous  faudra  un  frein  pour  contenir  votre 
rancune  et  votre  colère ,  car  si  vous  abaissez  Tou- 
louse, vous  UHnberez  si  bas  que  jamais  vous  ne 
reprendrez  votre  niveau.  —  Seigneurs,  »  dit  le 
f  je  suis  ruiné  au  point  [5035J  d'avoir  engagé 
mes  revenus  et  tous  mes  cens,  et  les  hommes 
de  ma  compagnie  m'ont  remontré  que  la  misère  et  la 
disette  les  pressent  si  fort  que,  si  je  manquais  l'occa- 
sion présente,  je  ne  saurais  plus  que  faire.  Je  veux 
donc  qu'on  saisisse  sur-le-champ  ceux  qui  viennent 
îcî,  [50i0]  et  que  sans  retard  on  les  mette  au 
Château  Narbonnais.  Les  richesses  et  l'argent  en 
ïmgoi  seront  appliqués  à  notre  usage,  jus(|u'à  ce 
que  nous  soyons  devenus  plus  forts  et  plus  riches, 
pour  retourner  en  Provence. 

CLXXII. 

i  Nous  irons  en  Provence  quand  nous  serons 
«  riches,  [5045]  mais  avant  nous  ruinerons  Toulouse 
<  de  telle  sorte  que  nous  n'y  laisserons  rien  qui  ait 

t.  Lu  riammf  II  partit  encore  aa  v.  8(129. 
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(  valeur  :  puisqu'elle  m'enlève  la  Provence,  je  repren- 
c  drai  la  Provence  à  ses  frais.  —  Sire  frère,  »  dit 
Gui,  €  un  bon  conseil  :  bomez-vous  à  prendre  de  toute 
t  la  richesse  de  Toulouse  le  quart  ou  le  doquième, 

<  [5050]  les  nouvelles  pousses  donneront  de  plus 

<  belles  espérances';  au  lieu  que  si  vous  la  détruisez 

■  sans  pitié,  par  toute  la  chrétienté  vous  en  aurez 
€  mauvais  renom ,  et  vous  vous  attirerez  la  colère 
•  de  Jésus-Christ  et  les  reproches  de  l'Eglise.  — 
€  Frère,  >  dit  le  comte,  <  tous  mes  oompagnoos 
4  [5055]  veulent  me  quitter,  parce  que  je  n*ai  rioi  à 
€  leur  donner,  et  si  je  détruis  Toulouse,  je  ne  le  favà 
t  pas  sans  cause  :  ils  me  veulent  du  mal;  moi  je  ne 

<  leur  voudrai  pas  de  bien.  Avec  l'aident  que  je  tirerai 
«  d'eux  j'ai  l'espoir  que  je  reprendrai  Beaucaire  dque 
€  j'aurai  Avignon.  ■  [5060]  Maître  Robert'  s'exprima 
ainsi  :  €  Sire  comte,  je  vais  vous  faire  un  sennoa  bon 

<  à  entendre'.  Depuis  que  le  pape  vous  a  éàu,  vous 
«  eussiez  dû  observer  droit  et  raison,  et  ne  pas  causer 
(  d'embarras  à  l'Église.  [5065]  Puisqu'ils  n'ont  point 
«  commis  de  trahison  envers  vous,  vous  ne  devriez 

<  pas  les  ruiner,  sinon  après  jugement.  Et  si  vous 

<  observez  la  justice  dans  votre  poursuite,  ib  ne  doi- 

I.  C-à-d-,  je  penee,  •  il  y  aura  plus  de  dumoM  poor  qoe  la 

■  richesse  de  la  ville  se  retose.  > 

^.  (JualiGé  de  •  sage  légiste  ■  au  v.  &222.  Il  ne  fignre  qua  dans 
Ins  négociations  actuelles  entre  Simon  de  Montfort  et  Isa  Tou- 
lousains. Il  est  visiblemenl  avec  Bimon,  l'efTorçuit  toataloù  de 
jouer  le  rftled'uu  conciliaLenr.  Les  circonstances  iliiii  lti|Hiil1i«  il 
parait,  l'avis  prudent  qu'il  donne  à  un  Tonloaiain  eoi^tamis 
(voy.  V.  5275),  portent  à  croire  qu'il  était  de  TooloOM. 

3.  Je  ne  iradui»  pas  ai  bêla  nqunlio  qui  id  et  V.  50W,  oma* 
souvent  e»qua,  est  employé  sans  propriM,  fln  vue  do  la  nmo. 


■■ 
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c  vent  rien  perdre  de  leurs  biens  ni  souffrir  tour- 
c  ment.  >  Pariant  ainsi,  ils  arrivèrent  près  de  la 
vflle.  [5070]  A  ce  moment  voici  Tévéque,  piquant 
des  deux  :  il  entre  par  les  rues,  donnant  sa  bcnédic- 
tîoa;  puis,  usant  de  prière  et  de  commandement, 
il  leur  dit  :  €  Barons,  sortez  de  la  ville,  allez  près 
du  bon  ccMnte;  car  puisque  Dieu  et  TÊglisc  et 
moi  vous  Tavons  donné,  [5075]  c'est  un  devoir  pour 
vous  de  le  recevoir  en  grande  procession.  Si  vous 
Taimez  bien,  vous  en  serez  récompensés  en  ce 
monde,  et  vous  aurez,  dans  Tautre,  la  place 
des  oonfesseurs  ^  Il  ne  veut  rien  du  vôtre  : 
loin  de  là ,  il  vous  donnera  du  sien ,  et  en  sa 
garde  vous  prospérerez  de  plus  en  plus.  — 
[5080]  Seigneurs,  >  dit  Tabbé  de  Saint-Gernin  *, 
monseigneur  révè(|ue  dit  vrai,  et  vous  perdez 
le  pardon.  Allez  donc  jus(|u*au  comte,  pour  rece- 
voir son  lion\  Faites  que  sa  mesnie  se  loge  libre- 
ment dans  vos  maisons,  et  ne  le  refusez  pas. 
[5085]  Vendez-leur  honnêtement  :  ils  ne  vous  feront 
pas  tort  pour  la  valeur  d'un  bouton.  >  lii-dessus  ils 
se  rendirent  au  dehors,  dans  U^  champs;  celui  qui 
n'avait  pas  de  dieval  s'y  rendit  à  pied.  Mais  voici  que 
par  toute  la  ville  se  répand  une  rumeur  [5090]  qui  dit: 
«  Barons,  rebroussez  chemin  tout  doucement  et 
«  secrètement  :  le  comte  demande  des  otages  et  veut 


1  Comfuno  désigne  ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  textes,  la 
fkMre  réierrée  aux  •  confesseurs  »,  c-ànl.  à  C4^ux  qui,  sans  pour- 
laot  aToîr  inbi  le  martyre,  avaient  mené  une  vie  sainte  ;  voy.  Du 
(ianM,  ro«/isno  2,  et  confesnor  1 . 

1  Jordan,  abbé  de  1212  à  1232  ou  1233,  Gall.  Cknsi.   \II.  l»r». 

i.  tai  «laeigne  où  il  y  avait  un  lion. 
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€  qu'on  les  lui  livre,  et  vou6  serez  bien  sots  si  vous 
c  vous  laissez  preudre  là  ddiors.  »  Et  eux  de  s'en 
aller  à  la  course  !  [5095]  Mais  tandis  que  les  Toukw^ 
sains  se  consultent  dans  la  ville,  la  mesnie  du  oomte, 
sergents  et  damoiseaux,  enfoncent  les  ooffires  rt  pillent 
l'argent  ;  et  ils  disaient  à  leurs  hâtes,  les  écuyers  et  les 
valets  :  c  Aujourd'hui  vous  recevrez  le  martyre,  ou 
c  vous  donnerez  rançon ,  [51 00]  car  vous  aTez  excité 
c  la  colère  de  monseigneur  Simon.  »  Et  ils  répondi- 
rent tout  bas,  entre  leurs  dents  :  <  Dieu  !  crame  vous 
€  nous  avez  livrés  à  Pharaon  !  »  Par  les  rues  pleurent 
dames  et  enfançons  ;  mais  cependant  par  toute  la  ville 
s'élève  le  cri  :  [5105]  c  Barons,  aux  armes;  void  le 
c  moment  où  nous  aurons  à  nous  défendre  coatre  le 
c  fer  et  le  lion,  car  mieux  vaut  une  okhI  honorable 
€  que  vivre  en  prison!  >  De  toutes  parts  aeeoiirent  en 
grande  hâte  chevaliers,  bourgeois,  sergents,  troupes 
conununales,  [5110]  chacun  apportant  un  armement 
complet  :  écu  ou  chapeau,  pourpoint  ou  gambeson,  et 
hache  émoulue,  faucille  ou  pilon  (?),  arc  à  main  ou  ar- 
balète, ou  bonne  lame  emmanchée,  ou  couteau^  ou 
gorgerin,  camail  ou  hoqueton.  [5115]  Et  qnand  ik 
furent  ensemble,  les  fils  et  les  pères,  dames  et 
demoiselles,  tous  à  l'envi  placent  les  barrières,  dia- 
cun  devant  sa  maison,  he»  hudies,  les  coffires,  les 
bâtons,  les  pilons  (?),  les  tonneaux  qui  roulent,  les 
poutres,  les  chevrons  [5120]  sont  appuyés  d*un  côté 
sur  la  terre,  de  l'autre  sur  des  tables,  ei  du  bas  sur  les 


1.  Cotel;  comme  d'ailleurs  le  v.  5114  ne  menUoDiis  qns  dst 
armes  défensives,  il  se  pourrait  que  eoid  eût  été  éeril  ici  par 
erreur  au  Heu  de  clavel^  voy.  p.  229,  n.  i. 
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perrons ^  Par  toute  la  ville  la  défense  se  prépare, 
leHement  que  les  cris,  le  vacarme,  les  trompes  font 
retentir  les  rues  et  le  ciel.  Montfort!  leur  crièrent 
Français  et  Bourguignons,  [5125]  et  ceux  de  la  ville  : 
Toulouse!  Beaucaire!  Avignon!  Là  où  ils  se  rencon- 
trèrent, se  précipitant  à  Fenvi,  ils  se  frappèrent  avec 
fureur  et  adiamement*.  Lances  et  épées,  piques,  tron- 
çons, traits,  pierres,  masses,  tisons,  [5130],  flèches, 
guisarmes,  lames,  penons,  pics,  barrières  et  pierres, 
planches,  moellons,  viennent  de  toutes  parts,  de  face  et 
de  cMé,  de  sorte  qu'on  voit  se  briser  heaumes,  écus, 
trçons,  tètes,  cervelles,  poitrines,  mentons,  [51 35]  bras, 
jambes,  poings,  fesses  (?).  Si  acharnée  est  la  lutte  ((uMIs 
(les  Toulousains)  les  mènent  battant,  eux  et  le  comte 
Gui.  Ei  lorsque  les  croisés  se  virent  à  l>out  de  res- 
sources, le  comte  de  Montfort  s'écria  :  c  Flambez 
«  tout!  »  [5110]  Alors  s'allumèrent  les  torches  et  les 
brandons.  Maisà  Saint-Remezi',  en  haut  de  Jouzaigues^ 
et  au  plan  deSaint-Étienne  on  se  bat.  Les  Français  sont 
retrandics  dans  l'église,  dans  la  tour  Mascaron  et  dans 
le  palais  de  l'évéque;  [5145]  et  les  nôtres  luttent 
contre  le  feu,  et  font  des  abattis  de  toutes  parts 
pour  faire  face  aux  attaques. 


I.  Senê  fort  doateax  :  le  v.  5120  est  probablemont  corrompu. 

i.  La  oompanison  avec  la  réd.  en  pr.  fait  supposer  ici  une 
Ucanei  voir  aa  t.  I  la  note  sur  le  v.  5128. 

i.  L*ëglue  8aint-Rpmezi  (Saint-FiemiK  dont  le  nom  est  consorvé 
par  ane  rae  de  Toaloase,  appartenait  depuis  le  commencement  du 
iir  tiède  à  l'ordre  de  Saiut-Jean  de  Jérusalem  ;  voy.  Mémoires  de 
USoeiité  archéologique  du  Midi  de  la  France^  IV,  367;  cf.  Du 
M^e,  Histoire  de»  institutions  de  Toulouse,  IV,  WO-l. 

4  JuMoigas:  la  nie  Jousaifrues  est  perpendiculaire  à  la  rue  des 
Piradoua,  qui  fait  suite  à  la  rue  Saint- liemezi. 
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CLXxm. 

Pour  faire  face  aux  attaques  et  pour  augmenter 
leur  force  \  et  pour  défendre  leur  droit  et  pour  dé- 
truire leurs  ennemis  [51 50]  parmi  le  feu  et  la  flamme 
ils  vont  s'entreférir,  et  ils  fortifient  les  barrières  par 
des  abattis.  Les  uns  se  battent,  les  autres  éteignent 
rincendie,  tandis  que  d'autres  vont  vite  saisir  les 
Français  qui  tout  d'abord  s'étaient  installés  dans  la 
ville.  [51 55]  Ces  derniers  étaient  en  grand  eflfroî  et 
en  danger  de  mort.  Les  Toulousains  vont  les  bloquer 
dans  l'hôtel  du  comte  de  Conuninges*,  en  sorte  qu'ils 
n'en  purent  sortir.  Le  comte  de  Montfort  crie*  de 
façon  à  se  faire  entendre  :  c  Barons,  allons  les  tàter 
c  d'un  autre  côté,  [5160]  tout  droit  à  Saint-Étienne, 
c  pour  voir  si  nous  pourrons  leur  faire  du  mal.  » 
Et  le  comte  s'élance  avec  eux,  diai^eant  avec 
telle  vigueur  qu'à  l'orme'  de  Saintes-Carbes  ik  font 
trembler  la  terre.  Ils  débouchent  par  leplandefégliseS 
mais  sans  pouvoir  atteindre  personne  de  la  ville. 
[51 65]  Les  hauberts,  les  heaumes,  les  enseignes  qu*oa 
agite,  les  sonneries  des  cors  et  des  trompes,  font 
retentir  le  ciel,  la  terre  et  l'air.  Par  la  rue  droite, 
juste  en  venant  vers^  la  Croix  Baragnon,  ils  les  dbar- 

1.  Fer  lot  enantir;  corr.  pel  lot  ?  car  per  lot  esl  eneore  employé 
deux  fois  dans  le  Tors  suivant. 

2.  Cette  habitation  parait  avoir  été  sitaée  près  da  Gbâlean  Nar- 
bonnais,  voy.  Du  Mège,  Hist.  des  imtii.  de  T<nMm$e,  IV,  ^38-9. 

3.  c  Au  long  •  dans  la  réd.  en  pr.,  mais  Vylwme  SameUtnm 
Carbarum  est  mentionné  en  d'anciens  titres,  selon  Da  Mège, 
ouvrage  cité,  IV,  426. 

4.  Saint-Étienne. 

5.  Dreiiamenl  al  venir  \  De  la  crois  Baranko.  Il  ùaxi  eotendre  ai 


[IMC]  cBonâM  GOimii  lis  albioiow.  269 

gent  si  vigoureusement  [5170]  qu'ils  brisent  et  en- 
foncent les  barrières.  De  toutes  parts  viennent,  pour 
looleiiir  k  lutte,  chevaliers,  bourgeois,  sergents, 
pleins  d*ardeur,  qui,  armés  d'épées  et  de  masses,  les 
seiTeiit  de  si  près,  que  des  deux  c6tés  on  se  prend 
à  se  frapper,  [5175]  et  à  mettre  en  mouvement  dards, 
knees,  flèdies,  couteaux,  épieux,  traits,  faucilles.  Ils 
viennent  en  rang  si  pressés  qu'on  ne  sait  plus  où  se 
retourner.  Là  vous  eussiez  vu  se  faire  un  tel  abattis, 
rompre  tant  de  camails,  trouer  tant  de  hauberts, 
[5180]  fendre  tant  de  poitrines,  fausser  tant  de 
heaumes,  abattre  tant  de  barons,  tuer  tant  de  chc- 
vux,  et  le  sang  et  les  cervelles  se  répandre  par  la 
pbœ  !  Ceux  de  la  ville  font  une  résistance  si  opiniâtre 


ér  dêêxk  tens  de  c  à  rapprocher  de •  c.-à-d.  c  en  venant 

•  xen •  Bi  on  traduisait  •  en  venant  de •  le  mouvement 

de  Simon  deviendrait  inexplicable.  La  charge,  partant  sans  doute 

du  Château  Narbonnais,  au  sud  de  la  ville,  près  de  la  Garonne,  se 

dirige  d'abord  vers  Saint-Ëtienne  (v.  5160)  en  passant  par  la  place 

âainie^-Caiiiet  (v.  5162),  c.-à-d.  en  suivant  les  rues  appelées 

oaiotenaiit  Grande  me  Nasaret  et  Saintes-Carbes.  Sur  la  place  8aint- 

Etieane  totaisaillants  ne  rencontrent  pas  d'ad  versaires.  et  sont,  selon 

la  rédaction  en  prose  (voy.  t.  I,  p.  '220k  ralliés  par  les  Français 

élablia  dans  Tégliae  Saint-Ëtienne  et  dans  le  palais  épiscopal,  qui 

est  lOQt  anprès  (v.  5143-41.  Alors  la  charge,  faisant  un  quart  de 

toar  à  gauche,  se  lance  vers  la  Croix  Baragnon,  en  suivant  les  rues 

qui  portent  actuellement  les  noms  de  rue  Saint- Ëtiennt*  et  rue 

Craîz-Bafignon,  probablement  avec  l'intention  de  pousser  à  Hinds 

dans  la  direction  de  Tonest,  jus4]u  à  la  <taronne.   MaÏA  la  défen!«e 

uppoeée  par  les  Toulousains  à  la  Croix  liani^on  est  trop  forte,  et 

on  va  voir  Simon  reprendre  La  direction  du  uurd  pour  aller  atta* 

quer  le  bourg  |v.  51S9i;  mais  de  ce  côté  encor**.  après  on  combat 

adiamé,  les  croisée  sont  repouss«4,  et  reviennent  au  Ch  .teau  Nar- 

bonnaii  (v.  5195-6),  probablement  par  le  chemin  qu'il*  avai#Tit  suivi 

eu  venant,  les  milices  loulousaines,  peu  propres  à  l'attaque,  n  ayant 

pu  eu  l'idée  de  leur  eoaper  la  retraite 
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qu'ils  leur  font  abandonner  la  lutte.  [6486]  «  Sa- 
€  gneurs,  »  dit  le  comte,  c  je  vous  dis  en  vérité  que 
€  jamais  nous  n'en  viendrons  à  bout  de  œ  o6té  ;  mis, 

<  si  vous  voulez  me  suivre,  je  vais  les  tromper.  » 
Tous,  sans  en  excepter  un,  éperonnent  ensemble  :  ib 
pensèrent  aller  dans  le  Bourg  par  la  porte  GerdaneS 
[51 90]  mais  ceux  qui  étaient  là  les  reçurent  si  Ixen 
que  la  lutte  s'engagea  dans  les  rues.  Par  l'effort  des 
massues,  des  pierres,  des  épées,  des  coignées,  des 
guisarmes,  qui  rendaiait  le  carnage  terrible,  ik  (les 
Toulousains)  leur  firent  vider  la  rue  et  la  place. 

[5195]  La  bataille  dura  jusqu'au  soir;  alon  le 
comte  se  retira,  affligé  et  soucieux,  au  diàteaa  Mar» 
bonnais  où  on  poussa  maint  soupir.  Puis,  il  fit  veDÔ" 
les  barons  de  la  ville  qu'il  retenait  çonmie  otages, 
et  les  interpella  avec  colère  et  dureté  :  [6S00] 
c  Barons,  »  dit  le  comte,  c  vous  ne  pouvez  vous 

<  échapper  ;  et,  par  la  sainte  mort  que  Dieu  a  bien 

<  voulu  souffiîr ,  toute  la  richesse  du  monde  ne  pourra 
€  m'empécher  de  vous  faire  couper  la  tète  ou  sauter 

<  du  haut  en  bas  du  Château*.  »  Quand  ils  Fentendent 
jurer  et  parler  avec  fureur,  [5205]  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  tremble  par  crainte  de  la  mort.  Mais  Tévéque 
réfléchit  et  met  toute  sa  pensée  à  cherdier  le  moyen 
de  ramener  la  ville  et  ses  habitants'.  La  ooit  il  fit 
aller  et  venir  les  messagers,  pour  pressa  et 


*n 


H    I    -Sh 


i.  Cerdana,  c  la  porte  Sardane  •,  Fanriel,  j'igmm  ^mpiAi 
quelle  aaiorité. 

2.  Réd.  en  pr.  :  c  Le  comte  a  fait  ipenir  toas  oeax  ^  étaient 
c  prUonniers  an  château,  leur  disant  qne,  sHk ne  hii  rendaîent  la 
c  ville,  il  les  ferait  tous  mourir • 

3.  Le  récit  de  la  réd.  en  pr.  est  fort  dUMrent;  toy.  an  t.  I  k 
note  sur  le  v.  5206. 


|ki  ToolooMioft],  (32f  0]  qui  crurent  trouver  le  salul 
àot  tw  ooaMÎk  et  se  bîssèreot  endodrioer  par  lui. 
LeoHtiB,  à  Faabe,  lonque  le  jour  parut  «  IVvèque 
les  CM¥oqi  hen  k  ville*  à  Villeneuve  ^  «  dès  Taube 
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[521 5]  Dès  Faube  du  jour,  quand  parut  la  clarté, 
dans  la  maison  commune  se  réunirent  en  grand 
nombre  les  notables  de  la  ville,  hommes  riches  et 
hoDoréftf  les  chevaliers,  les  bourgeois,  les  gens  du  com- 
mun. Et  quand  ils  furent  ensemble  et  que  le  silence 
se  lut  élaUi,  [3220]  Tabbé  de  Saint-Cemin  leur  a  le 
premier  adressé  la  parole,  ayant  à  ses  cùtés  le  prieur, 
le  prévôt  et  maître  Robert,  un  sage  légiste  :  c  Seigneurs 
barons,  >  dit  Tabbé,  c  Dieu,  \Taic  Trinité,  et  la 
vierge  Marie  de  qui  il  naquit  [5225]  et  monseigneur 
Févèque  nous  ont  envoyés  ici.  L'évèque  est  triste, 
marri,  dolent  et  chagrin  de  voir  la  ville  en  si  mau- 
vaise passe;  et  puisque  de  part  et  d*autrc  le  carnage 
est  oommenoé,  veuille  le  Saint  Esprit  inter>'enir  avec 
sa  darté,  [3230]  et  entre  vous  et  le  comte  mettre 
Famitié  et  la  paix,  en  sorte  que  |)ersonne  ne  soit 
perdu  ni  trompé!  Et  si  vous  y  consentez,  s*il  vous 
plaît  et  agrée,  votre  accord  est  traité  et  convenu  ; 
car  monseigneur  Févéque  a  tant  parlé  pour  vous 
[5236]  que  lui  et  charité  sont  venus  à  bout  du 

1.  Oà  te  troaTtit  la  Maison  commuae,  appelée,  depuu  le 
XTi*  siècle,  le  Gapitole;  voy.  Du  Mcgo,  Hùi,  des  itutii.  de  Toulouie, 
I.  ?S7  el  3^,  et  IV,  586-7.  I^  rue  Lafayette,  qui  loof^  le  Gapi- 
^,  t'appalait  aatrefois  rue  Villenea?e. 
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CLXXV. 

Si  Dieu  ne  leur  vient  en  aide  et  ne  leur  apporte  un 
secours  complet,  ils  sont  arrivés  au  piège  et  à  rendroit 
fatal;  car  le  comte  et  l'évéque  ont  un  prcjet  caché 
[5285]  pour  abaisser  Prix  et  Parage.  Ei  lorsque  le  jour 
brille  et  apparaît  dans  sa  splendeur,  Tévéque  est  sorti 
pour  se  rendre  à  la  réunion  ;  dievaliers  et  bourgeois 
et  les  principaux  hommes  y  vinrent  de  la  ville  et  se 
rendent  à  la  guette,  [5290]  et  Tévèque  et  l'abbé,  le 
prévôt,  le  prieur  et  maître  Robert  se  tenaient  au 
devant  d'eux.  L'évéque  commence  à  parler  avec  dou- 
ceur ;  il  sermonne  en  poussant  des  soupirs,  la  larme  à 
l'œil  :  c  Seigneurs,  »  dit-il,  c  j'ai  grande  douleur  au 
cœur,  [5295]  lorsque  je  vous  vois  agités  et 
excités.  Je  prie  Jésus-Christ,  Tadoranl  du  fond  du 
ccrar,  de  jeter  hors  de  vous  la  mauvaise  aève  et  la 
mauvaise  humeur,  de  vous  donner  boone  volonté  et 
de  vous  ramener  à  la  raison,  de  façon  qu'entre  vous 
et  le  comte  règne  bon  amour.  [5300]  EL  puisque 
Dieu  m'a  élu  maître  et  docteur,  qu'il  m'a  donné 
conmie  pasteur  à  ses  ouailles,  pourvu  qa'dies  me 
veuillent  croire  et  ne  se  détournent  pas  de  moi,  je  les 
défendrai  du  loup  et  du  mauvais  ravisseur,  puis  je 
leur  ferai  paitre  des  herbes  de  bonne  odeur,  [5305] 
et  elles  conquerront  Dieu  et  la  gloire  suprême.  Si 
j'en  perdais  une  ou  la  rejetais,  quand  j'aurais  à 
rendre  mes  comptes  au  saint  maître,  le  metlicor 
avocat  ne  l'empêcherait  pas  de  me  la  faire  dierdier, 
et  je  ne  saurais  où.  [531 0]  Celui  qui  agite  Parbre  et 
en  fait  perdre  la  fleur  est  sûr  de  ne  point  récolter  de 
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bon  firuit  cette  année-là.  Et  donc,  si  je  vous  perdais 
OQ  voas  induisais  en  erreur,  je  perdrais  le  fruit  et 
Parbre  et  le  saint  travail  (que  j*y  aurais  consacré),  et 
Jéras-Ghrist  me  tiendrait  pour  un  trompeur.  [531 5] 
Je  consentirais  volontiers  à  me  laisser  manger  la 
chair  et  le  sang*  par  les  bétes  et  les  vautours,  pour 
vous  soustraire  à  toute  violence  et  à  toute  perte, 
et  pour  vous  mettre  en  la  grande  splendeur  où 
vivent  les  apôtres  et  les  saints  confesseurs.  [5320] 
Et  si  vous  voulez  recevoir  la  lumière  spirituelle,  je 
vous  montrerai  la  voie  qui  vous  conduira  à  la  per- 
fection. Je  vous  demande  que  vous  me  donniez  le  pou- 
voir, que  vous  m'accordiez  Thonneur  de  rétablir  la 
paix  et  l'amour  entre  vous  et  le  c^mte  ;  sans  perte 
d*avoir,  de  terre,  de  vie,  [5325 1  et  sans  crainte, 
mettez-vous  en  son  pouvoir;  qu*il  vous  accorde 
pardon  et  amour,  et  tenez-le  pour  seigneur.  S*il  était 
parmi  vous  aucun  homme  au  cœur  mobile,  à  qui  la 
personne  et  le  gouvernement  du  comte  causât 
quelque  effiroi,  il  peut  sans  aucune  crainte  se  retirer 
ailleurs.  >  [5330]  Et  ils  répondirent  :  c  Sire,  par 
bon  amour,  parce  que  nous  vous  avons  pour  père 
et  pour  gouverneur,  nous  vous  prenons  pour  garant 
fl  pour  conseiller.  Nous  vous  en  prions  au  nom  de 
la  justice  et  du  Rédempteur,  est-ce  un  l)on  conseil 
que  vous  nous  donnez,  ou  ferions-nous  folie  en  le  sui- 
vant?—  [5335]  Barons,  »  ditrévèque,  t  je  prends 
bien  à  témoin,  et  le  corps  du  saint  Sauveur,  et 
les  ordres  dont  je  suis  revêtu,  et  TablH'  et  le  prieur. 


1   Le  texte  ajoute  cett^  maavaiso  chevillo      «  la  forco  et  la 
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c  que  je  vous  donne  bon  conseil,  le  meilleur  que  j'aii 
c  jamais  donné.  Et  si  le  comte  vous  faisait  rien  dont  l 
c  plainte  vint  jusqu'à  moi,  [5310]  vous  en  auriez  Diei 
<  et  moi  pour  défenseurs.  »  Telles  furent  les  parole 
échangées  entre  eux  ;  mais,  tant  de  gré  que  de  force 
les  voilà  dans  le  nœud  coulant,  car  aussitôt  Tévèque  e 
Gui  se  rendent  avec  eux  droit  au  comte. 

CLXXVI. 

[5345]  Quand  ils  furent  auprès  du  comte,  rafflidioi 
et  Témoi  recommencent,  c  Sire  comte,  »  dit  Tévêque 
c  vous  prendrez  ces  otages,  et  des  citoyens  de  la  vilk 
€  autant  qu'il  vous  plaira  :  nous  saurons  bien  vous  dirt 
€  qui  choisir.  Et  si  vous  m'en  voulez  croire,  vous  } 
c  enverrez  dès  maintenant.  [5350]  —  Barons,  »  di 
le  comte  \  c  vous  allez  me  rendre  tous  ceux  des  mien 
c  que  vous  avez  prisonniers.  >  Et  ils  répondirent 
c  Vous  allez  les  ravoir.  »  Et  on  les  lui  amena,  sans  qu'i 
leur  manquât  seulement  une  courroie*.  Ensuite  V 
comte  envoie  des  messagers,  tenant  de  petits  bâtons 
qui  parcourent  rapidement  toutes  les  rues,  [5355 
disant  aux  prudhommes  :  c  Désormais,  il  n'y  a  pas  i 
c  se  cacher  :  Monseigneur  le  comte  vous  mande  d'allei 
c  joindre  les  otages  au  château  Narbonnais,  et  de  vou 
€  y  rendre  présentement,  sans  prendre  congé  di 
c  vos  amis.  Et  si  vous  n'y  allez  immédiatement,  vou 
c  y  gagnerez  [5360]  de  ne  plus  pouvoir  séjourner  ec 

1.  S'adrcssant  aux  otages. 

2.  Loc.  popul.  pour  dire  qu'aucun  objet,  même  de  la  plus  minée 
valeur,  ne  leur  avait  été  pris. 
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€  h  ville  avec  rassentiment  du  comtes  »  C*est  là  que 
foos  auriez  vu  pleurer  les  daines  et  les  enfants  qui 
diseDt  à  leurs  pères  :  c  Sire,  quand  reviendrez-vous?  » 
Bt  ib'  8*eQ  remontèrent  les  uns  deux  par  deux,  les 
•olrea  seuls.  Le  comte  prit  d'otages  autant  que  le  châ- 
teau en  pouvait  tenir  ;  [5365]  puis  il  fait  appeler  ses 
barons  sans  délai  et  sans  bruit,  c  Sire  comte,  >  dit 
Tévéque,  c  nous  vous  écoutons.  —  Barons,  »  dit  le 
comte,  €  j*ai  besoin  de  vos  conseils  :  je  veux  détruire 
h  ville;  je  ne  sais  si  tel  sera  votre  avis.  Mais,  Tavoir 
qu*on  y  trouvera  vous  vous  le  partagerez,  [5370]  et 
réparerez  ainsi  vos  pertes.  —  Frère ,  »  dit  Gui , 
par  la  foi  que  je  vous  dois,  vous  ne  ferez  pas  cela  : 
détruire  Toulouse,  c*est  vous  détruire  vous-même, 
et  si  vous  tenez  la  ville,  vous  tiendrez  en  même 
temps  le  reste  du  pays.  Si  vous  la  perdez,  vous  per- 
drez Tappui  du  monde  et  Thonneur;  [5375]  car 
raison  et  droit,  coutume  et  honneur  veulent  que  si 
elle  s'humilie*  envers  vous,  vous  soyez  humble  envers 
elle;  puisqu*eire  ne  se  montre  point  hautaine,  (|ue 
vous  ne  soyez  pas  hautain.  El  je  sais  bien  vous  dire 
oomment  vous  la  gagnerez  :  vous  assemblerez  leur 
oour  et  la  vôtre,  [5380]  vous  transigerez  au  sujet 
des  méfaits,  des  n^clamations,  des  dommages  ;  vous 

1.  Ce  qui  revient  à  dire  :  <  Vous  serez  exil(Si.  »  On  pourrait 
cotMidra  anwi  :  c  Vous  perdrez  Tamour  du  comte,  »  maiit  w  ëocoud 
leos  me  parait  moins  probable. 

!.  Les  enfanta  ou  les  pères?  probablement  U*n  premiers.  Pauriol, 
^  a  fait  à  œt  endroit  une  faute  de  lecture  {E  cd  pour  Et  W), 
cntaiid  qfo'il  s'agit  des  pères. 

3.  BMtmUiaT  eéi  en  prov.  un  peu  moins  fort  que  le  fr.  actuel 
•  slianiilier,  >  c'pt^t  plutôt  montrer  de  la  mo<lération,  de  la  dou 
»ur. 
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VOUS  pardonnerez  vos  torU  réciproques.  Vous  liv 
rez  à  leur  merci  nous,  vous,  la  ville  ;  vous  leur  n 
drez  leurs  fiefs  et  leurs  terres,  vous  confirme] 
leurs  bonnes  coutumes  et  leurs  droits;  [5385]  s 
vous  demandent  davantage,  vous  leur  domie 
davantage.  Vous  vous  abstiendrez  de  leur  impoi 
aucune  taille,  de  les  contraindre  en  quoi  que 
soit.  Gela  fait,  vous  leur  exposerez  les  doauna^ 
que  vous  avez  subis,  et  Targent  qu'ils  vous  dont 
ront,  vous  le  prendrez  de  bonne  grâce  ;  car  mie 
vaut  petit  avoir  qu'on  ne  vous  fait  pas  payer,  [53Î 
que  grand  amas  qui  devient  ensuite  une  cause 
soupirs.  Et  si  vous  m'en  voulez  croire,  c'est  ainsi  q 
vous  conquerrez  Toulouse.  —  Sire  comte,  >  • 
Alain,  <  vous  croirez  le  comte  Gui  ;  et  si  vous  le  vou 
croire,  sachez  que  vous  ne  ferez  pas  fausse  roui 
Ils  se  comportent  noblement,  vous  devrez  donc 
honorer.  [5395]  S'ils  trouvent  [en  vous]  des  sen 
ments  de  merci,  vous  les  trouverez  plus  forts  ena 
[chez  eux],  et  les  déshériter  ne  vous  servirait 
rien.  —  Par  Dieu!  sire  comte,  >  dit  Foulcaui 
nous  verrons  cette  fois  si  vous  êtes  preux  et  saj 
ou  si  vous  ferez  folie,  car  si  vous  détruisez  Te 
louse,  vous  ne  saurez  vous  élever  si  haut  [540 
que  Dieu,  l'honneur  et  le  monde  ne  vous  puisse 
abaisser.  —  Barons,  »  dit  Lucas*,  c  avec  vos  ma 


1.  F.  de  Berzi?  voy.  p.  218,  note  7;  ou  F.  de  Merli?  ^ 
p.  134,  n.  2. 

2.  Lucas  est  témoin  à  un  acte  de  Simon  de  Montfort,  Nlm 
25  août  121G  (MoUnier,  Catal.  n»  131).  P.-é.  ùuitril  l'identif 
avec  un  certain  Lucas  fils  de  Jean,  que  Simon  de  MontS 
chargea,  pou  après  lo  siéf^  de  Deaucaire,  d'une  négociation  avec 
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vaiacs  finesseSt  si  le  comte  vous  en  croyait,  vous  lui 
feriei  perdre  m  terre.  —  Lucas,  »  dit  le  comte , 
vous  me  ooDseillerez,  vous  et  monseigneur  Tévèque; 
vous  jugera  selon  le  droit,  [5105]  vous  qui  ne  vou- 
leique  mon  bien  et  êtes  incapables  de  mentir.  »  Ils 
se  tirèrent  à  l'écart  et  parlèrent  entre  eux  seuls. 
Sire  comte,  »  dit  Lucas,  c  écoutez-moi  :  si  vous 
abaissez  Toulouse,  vous  vous  honorerez,  et  si  vous 
l*booorez,  vous  nous  abaisserez,  et  vous  en  même 
temps.  [541 0]  Le  proverbe  le  dit  et  la  loi  le  con- 
firme :  c  A  qui  tu  fis  mal  ne  te  fie  ;  »  donc,  gai*- 
defr*TOUS  d'eux.  Vous  avez  tué  les  pères,  les  fils,  les 
pamts  :  jamais  vous  n'ôterez  de  leurs  coeurs  le 
rnsentiment.  Et  puisqu'ils  ne  vous  aiment  point,  ce 
n'est  pas  droit  que  vous  les  aimiez.  [541 5]  Ils  ont 
pour  Tautre  comte  tant  d'affection  secrète  que  vous 
ne  serez  pas  longtemps  en  possession  de  la  ville,  si 
vous  ne  prenez  le  parti  de  l'abaisser  toujours.  — 
Sire  comte,  »  dit  l'évéque,  c  voici  comme  vous 
commencerez  ;  je  vais  vous  montrer  la  façon  d'en 
venir  à  bout  :  [5420]  je  les  ai  n'çus  ù  merci  afin  que 
vous  les  preniez  à  l'improviste,  et,  si  on  vous  conseil- 
bût  un  parti  meilleur,  afin  que  vous  puissiez  les  mettre 
hors  de  ma  garantie,  hors  de  l'Église,  hors  de  merci . 
Vous  démolirez  toutes  les  cIcMures  et  les  palissades'  ; 
vous  leur  prendrez  armures  et  armes,  [5425]  punis- 


eoBte  da  Foiz,  et  qui  lo  9  sept.  1210  reçut  de  ce  dernier  un  sauf- 
CMMloit,  dont  P.  de  Marca  {ilist.  de  Béam,  p.  716)  nous  a  cou- 
m%é  U  tradoetion  (Molinior,  Catal.  n*  132). 

1.  «  El  lears  échafauds,  »  Fauriel;  plamaUM,  voy.  Du  Can^o, 
fUmcaimm^  aignitie  ordinairement  •  plancher,  »  »>ens  qui  couxieiit 
peu  ici. 
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sant  de  mort  tout  homme  qui  les  cacherait.  Vous 
disperserez  les  otages  par  vos  terres.  Tout  Favoir 
que  nous  ou  vous  leur  saurons,  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  vous  vous  en  emparerez;  à  Taide  de 
cet  argent  vous  confondrez  vos  ennemis  [5430]  et 
enrichirez  vous  et  votre  lignage.  Vous  prendrez  la 
Provence,  la  Catalogne,  la  Gascogne,  et  recouvre- 
rez Beaucaire. 

CLXXVII. 

c  Vous  recouvrerez  Beaucaire,  sachez-le  vraiment  !  » 
Le  comte  de  Montfort  dit  :  c  Je  prendrai  vengeance 
c  [5435]  des  Provençaux  et  de  Taffront  que  j'ai  reçu.  » 
Puis,  plein  d'orgueil,  il  dit  aux  barons  :  c  Je  tiens  ce 
conseil  pour  bon  et  valable;  j'anéantirai  la  ville. 
—  Sire  comte,  >  dit  Tibaut,  c  vous  avez  du  juge- 
ment, [5440]  et  vous  pouvez  bien  connaître  qui 
vous  dit  vrai  ou  vous  ment  :  si  vous  abaissez  Tou- 
louse et  ce  qui  en  dépend,  vous  tiendrez  en  paix  le 
reste  du  pays.  —  Tibaut,  »  dit  le  comte  Gui,  c  vous 
parlez  follement,  lorsque  vous  conseillez  au  oomte 
de  conmiettre  une  faute;  [5445]  car  il  aura  beau 
livrer  Toulouse  aux  flammes,  n'y  restàt-il  que  le 
tiers  de  la  population,  il  ne  les  tiendra  pas  longtemps 
sans  trouble.  —  Sire  comte,  »  dit  Ferrie  c  je  vous 
dirai  ce  que  j'en  pense  :  si  vous  laissez  Toulouse 
en  tel  état  [5450]  que  ses  habitants  demeurent,  sans 
perte,  puissants  et  riches,  il  leur  souviendra  derleurs 

i.  c  FerricuB  •  ou  c  Perrinus  •  de  Isseio  est  témoin,  de  f  214  à 
1248,  à  diverses  chartes  concernant  Simon  ou  Âmauri  de  Moot- 
fort  (Molinier,  Calai,  n^»  \\l  79,  101,  110, 167,  168,  183). 
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Qêj  de  leurs  pères,  de  leurs  parents,  que  vous  leur 
vra  tnés  et  dont  ils  ont  le  cœur  dolent.  Quand  ils 
Moroot  Tautre  comte  dans  le  vieux  bâtiment  \  leur 
moiir  pour  lui  leur  rendra  Ténergie  [5455]  à  ce 
point  qu'ils  vous  ruineront,  vous  et  le  reste  du 
pays.  Rappelez-vous  la  réponse  du  cruel  serpent, 
œhii  qui  dit  au  vilain  qui  lui  proposait  un  accord  : 
Tant  que  je  verrai  la  brèche  [faite  par  la  hache]  et 
que  tu  verras  le  berceau  [de  ton  enfant],  nous  nous 
garderons  rancune  ;  et  c'est  pourquoi  je  me  sauve*. 


I.  Al  lo  vMfmdament.  8'agiUil  ici  de  l'habitation  des  comtes 
deToolome  en  cette  ville?  oa  n'est-il  pas  préférable  de  faire 
4ép6Ddie  ces  mots  de  ptndran  a/ortiment^  du  vers  suivant?  En  ce 
(M  oo  tiendrait  par  velh  fondament  l'ancienneté  de  la  race  des 
cooMM  de  Toulouse.  Faoriel  :  c  avec  leurs  anciens  usages  >. 

1  AUttûoii  à  une  fable  dont  il  existe  d'assez  nombreuses  rédac- 
Ml,  ei  qui  offre  an  rapport  éloigné  avec  la  Poule  aux  œuf$  dor 
k  La  PoDtaine.  Celle  de  ces  rédactions  qui  convient  le  mieux  ici 
Ht  k  &ble  63  de  Marie  de  France  :  La  ampaignU  dou  vikdn  et 
im  mfpemi.  Un  Tilain  était  devenu  très-ricbe  grâce  aux  conseils 
at  nx  dons  d*an  lerpent  auquel  il  portait  du  lait  deux  fois  le  jour. 
ObéÎMinl  à  nne  suggestion  de  sa  femme,  il  voulut,  un  jour,  tuer 
MO  bMofiutenr,  mais  le  serpent  échappa  à  la  hache  qui  allait  le 
btpptr,  el,  poar  se  venger,  6t  périr  les  troupeaux  du  vilain,  et 
■im  son  enfiuit.  Le  vilain  essaya  de  faire  sa  paix,  mais  le  ser- 
ont, toigolm  en  défiance,  ne  voulut  y  consentir  qu'à  la  condi- 
tioQ  qw  jamais  le  vilain  ne  rapprocherait  : 

Ne  tai  cooMot  ge  te  kreroie 

Tuit  com  en  ceste  pierre  voie 

Le  eop  que  ta  hache  i  fe ri  ;  (as  la  o$ca  du  v.  5468) 

It  il  retai  très  bien  de  ii 

Quant  le  bers  veiras  devant  tei 

On  les  anfez  fu  mon  par  mei, 

Que  de  mei  t'e*tovra  mambrer.  (Cf.  v.  S459.) 

U  n'est  anconement  probable  que  l'auteur  du  poème  de  la  Croi- 
*^  ail  connu  cette  fable  par  Marie  de  Franco.  Il  Tavait,  selon 
^"^  vraiseaiblance,  lue  dans  le  texte  latin  d'où  Marie  l'aura  tirée. 
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—  [5460]  Seigneurs,  »  dit  F  ,   c  laissons  o 

entretien  :  quiconque  cherche  à  persuader  au  com 
de  détruire  Toulouse  pour  en  tirer  de  Ter  et  de  Ta 
gent,  de  démolir  la  ville  et  ses  imposantes  constra 
tionSt  celui-là  veut  son  affliction  et  sa  perte  ;  [5i6i 
car  en  perdant  Toulouse  il  perdra  sa  meilleure  den 
et  s'il  la  protège  et  l'honore,  de  façon  à  l'avoir  to 
entière  à  sa  dévotion,  il  serait  assez  fort  pour  teo 
tète  à  tous  les  rois  d  Espagne.  » 
Sur  ces  entrefaites  Aimiric'  et  maints  autr 
notables,  [5470]  et  les  bannis,  avec  sauf-condui 
scHlent  de  la  ville  tôt  et  vite.  Les  autres  cependa 
restent  en  tel  danger  que  bien  des  fik  de  dîgii 
pères  en  furent  dolents,  et  en  poussèrent  maio 
soupirs  pleins  d'angoisse.  [5475]  C'est  que  le  com 
de  Montfort  ordonne  que  les  sergents  aillent  p 
toutes  les  rues  prenant  des  otages.  Ils  les  enmaèneo 
menaçant  et  battant,  dans  la  Borde  du  comte',  jusqu 
ce  qu'il  y  en  eût  quatre  cents,  qui  toute  la  nuit  démo 

Mais  ce  texte  latin  n'a  pas  été  retrouYé.  La  fiible  de  Ronrahu  q 
M.  CEsterley  lai  assigne  comme  origine,  et  dont  il  a  publié  de 
rédactions  fort  incorrectes  Tune  et  Tantre  (Homi/iif,  1870,  p.  57- 
se  distingue  de  la  fable  française  par  des  traits  importanta  :  aii 
le  serpent  est  blessé,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  Ifarie,  non  plas  q 
dans  le  texte  qu^avait  lu  notre  poète,  et  il  n'est  pat  qnettioD 
Tenfant  tué  dans  son  berceau. 

1.  Cf.  V.  5270. 

2.  La  correction  proposée  au  v.  5478,  par  laquelle  sont  su 
primés  les  mots  dd  comte  après  hoaria^  est  doateoae,  parce  qii 
existait  bien  à  Toulouse  un  lieu  appelé  Borim  ou  Bordm  < 
comte^  mentionné  dans  le  cadastre  de  f478  (Da  Mège,  Bk 
des  instU,  de  Taulauie^  IV,  93,  n.  i)  :  c  Autre  melo  de  las  pc 

sessios  de  la  c  Boria  del  Comie »  Boaria  et  b^rim^  dislioge 

à  tort  par  Du  Gange  et  par  Raynouard,  sont  un  même  mot  do 
le  sens  est  c  métairie  t.  Dans  le  cadastre  de  1570  oa  liea  repan 
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rèreot  à  la  pluie  et  au  vent,  [5480]  tristes,  sans  pou- 
loir  le  dévêtir.  A  Faube,  le  jour  étant  en  pleine  lu- 
nière,  le  comte  et  Tévèque  leur  mandent  de  se  rendre 
i  la  réunion,  à  Saint-Pierre  de  Cuisines  S  tous  sans 
ooeption.  Et  quand  ils  furent  réunis,  [5485]  un  des 
ndUeura  légistes  *  prit  la  parole  de  façon  à  être  en- 
tendu de  tous  :  c  Seigneurs,  le  oomte,  mon  seigneur, 
vous  ordonne  de  renoncer  au  pardon  et  à  toute  la 
convention  que  vous  a  proposée  Tévéque  dans  le 
principe  ;  vous  n*avez  plus  à  invoquer  la  garantie  de 
l^ÊgUae  ni  du  clergé ,  [5490]  et  devez  vous  mettre 
Mitièrenient  à  sa  discrétion,  sans  avoir  à  craindre 
dure  prison  ni  mort.  [Donc],  ou  bien  faites-lui  droit, 
et  il  prononcera  le  jugement  en  sa  cour  même,  tel 
que  bon  lui  semblera,  ou  bien  sortiez  de  sa  terre  et 
vous  en  allez  seuls  [5495]  déclarés  lihivs  et  quittes 
à  son  égard  par  cliartc  scellée.  —  Seigneurs,  >  se 
disent-ils  les  uns  aux  autres,  c  nous  sommes  livrés 


le  nom  de  Bordé  del  comte  Ramon  :  c  IjO  moulon  de  la  Poinctc 
«  de  Mâdroo,  daot  lequel  est  contenu  la  bonle  ancienne  nommée  la 
•  B^réê  éd  comté  Remon^  que  a  présent  appartient  a  Hugues  do  la 
«  Gipîem,  ooufrontant  icelluy  moulon  avec  ledict  clu^miu  de 
«  8.  Michel  à  8.  8imon,  et  avec  deux  chemins  publics  par  lesquels 
i  ToD  ira  de  Pliitance  à  Thoulouze,  et  Tun  desquels  est  nommé 
«  le  chemin  des  Arcs.  •  (Du  Mègo,  ouvr.  cité,  IV,  1(K).)  c  Gt^s 
<  eonfronU,  »dit  M.  du  Mège  (p.  116),  c  conviennent  encore  au 
«  domaine  de  la  Gipierre.  >  Le  château  do  la  Cipierre  est  situé  au 
8.  0.  de  Tookmte,  à  3  kil.  du  Pont-Neuf.  On  pout  donc,  ou  con- 
sièËper  éoi  camto  comme  une  glose,  ou  remplacer  hoaria  pMir  borda^ 
m  eorrigeanl  :  Km  la  borda  dêl  comte. 

t.  Celle  église,  qui  existe  encore  (à  Touest  de  la  ville,  près  du 
fleuTeK  partit  avoir  fréquemment  servi  aux  réunions  publiques. 
I>es  actes  importanu  y  ont  été  passés.  Voy.  Catel,  Comtes  de 
rOM,  p.  319;  Du  M(^c,  Hùt.  detimitii,  deToutoutt,  1,417,  418 

1  Mailre  Robert?  cf.  ci  dessus  p.  264,  u.  i. 
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c  au  martyre.  C'est  notre  mort  qu'on  nous  demande 
c  actuellement.  Quel  coeur  peut  imaginer  une  con- 
c  vention  aussi  étrange,  aussi  dure,  aussi  cruelle, 
c  une  telle  trahison!  »  [5500]  Un  de  ceux  de  la  ville 
leur  crie  à  haute  voix  :  c  Seigneurs,  je  veux  m'en 
c  aller  ;  je  vous  tiens  quittes  du  reste,  mais  donnez- 
c  moi  un  sauf-conduit  qui  me  mène  en  lieu  sûr.  > 
Ils  répondirent  :  c  Vous  allez  l'avoir,  et  sans  retard  !  > 
Et  ils  le  mettent  en  prison,  brutalement,  [5505]  dans 
des  chaînes  qui  n'étaient  pas  d'ai^nt^  jusqu'à  ce 
que  Dieu  et  sa  bonne  fortune  le  délivrèrent.  Les 
autres,  à  cette  vue,  eurent  telle  frayeur  qu'ooques 
puis  ils  ne  demandèrent  garantie  ni  serment  :  afiDi- 
gés,  tristes,  marris,  pensifs  et  sou£Brants,  [5510]  ils 
sont  en  la  merci  du  comte. 

CLXXVin. 

En  la  merci  du  comte  il  leur  vient  un  surcrcdt  de 
douleur  et  d'affliction....*  et  de  la  mort  cruelle  et  des 
mauvais  parleurs.  Le  comte  de  Montfort  mande  ses 
bourreaux  qui  vont  trottant  par  les  rues,  [5513] 
ramassant  les  armes  et  les  principales  pièces  d'ar- 
mure. Puis  il  fait  dire  par  les  comeurs  de  trmiq>e  que 
tout  chevalier,  ou  dame,  ou  honmie  notable  étant  de 

1 .  C'est  là  une  expression  proverbiale  qui  peut  tenir  de  ee  qu'en 
eiTet  il  arrivait  que  certains  prisonniers  de  marque  éUîenl  teDOf 
en  chaînes  d'argent.  Ainsi  dans  Girart  de  Roustilltm  nous  fojoos 
qo'Aupais,  la  fille  du  duc  Thierri,  tenait  Girart  aoa  prisonnier 
en  chaînes  d'argent  : 

Fet  H  baies  d*argent,  non  de  letton. 

(Ms.  d'Oxford,  fol.  139  v«;  ms.  de  Paris,  éd.  G.  Hofoian,T.  7093.1 

2.  Lacune,  voir  la  note  sur  le  v.  5511. 
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pmfe,  ou  personne  considérable  qui  viendrait  à  sor- 
tir de  la  ville,  et  se  réfugier  au  dehors....^  [5520] 
Sire  comte,  puisque  Dieu  vous  a  élevé  et  poussé, 
iwMWMfcnt  ne  prenez-vous  point  vengeance  de  vos 
pires  ^mams?  car  personne  n'en  eut  jamais  de 
plus  méchants.  C'est  pourquoi,  que  ceux  qui  reste- 
ront soient  mis  à  mort  ou  emprisonnés.  »  Gui  de 
Lévi  dit  :  c  Gela  me  parait  une  folie  :  [5525]  mettez 
c  par  la  ville  vos  destructeurs.  —  Toutefois,  >  dit  le 
eomle,  c  je  ferai  autrement*.  »  Puis  il  leur  envoya 
dire  par  ses  pariementaires,  habiles  discoureurs,  de  lui 
domer  force  argent,  pour  racheter  leur  faute,  et  de 
payer  avant  la  Toussaint.  [5530]  Et  ils  promirent, 
bien  à  contre-cœur.  Puis  il  ordonne  qu'on  les  enlève 
lins  délai  [de  leurs  habitations]  '.  Ils  sortirent  de  la 
TÎlle  :  c*était  l'élite,  la  fleur,  chevaliers,  bourgeois, 
changeurs,  escortés  de  [croisés]  malveillants,  en 
iimes,  qui  les  frappaient  et  les  menaçaient,  [5535] 
joignant  aux  menaces  des  injures  et  des  insultes  ;  les 

t.  Voir,  t.  I,  la  note  sur  les  vers  5519-20.  Il  est  à  supposer  qac 
FordomiaDee  prodamée  par  les  corneors  contenait  une  pénalité 
iMra,  par  exemple  la  confiscation  des  biens,  à  rencontre  des 
pMBQOiiet  Doubles  qui  s'expatrieraient  de  Toulouse.  Le  discours 
fû  toit  est  celui  d'un  cbef  croisé  qui  conseille  à  Simon  d'user 
atec  tOQle  risuear  de  ses  avantages,  en  punissant  de  mort  ou 
4e  confiecation  (tta  noWi  o  enconi  ceux  de  sos  ennemis  qui 
Tondraieol  rester  dana  la  ville. 

î.  Lee  vers  5525-6  sont  obscurs,  et  p.-ô.  corrompus.  On  pour- 
fiit  eoeore  traduire  :  c  Vous  mettez  par  la  ville  ceux  qui  vous 
«  décroisent,  »  c.-à-d.  c  vous  nous  faites  tort  à  vous-même,  » 
mats  la  suite  (▼.  55t9  et  suiv.i   montre  que   destruMêdort  doit 

•  eoteodre  de  démolisseurs  cbargés  de  ruiner  la  ville. 

3.  Cette  interprétation  n*est  pas  très-sûre,  (^pendant  je  la  pn^ 
6fe  à  celle  de  Fauriel  :  •  il  donne  un  second  ordre  de  payt*r  la 

•  tomme  tout  de  suite.  • 
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menant  au  trot*.  Mais  la  peine,  l'aifliction,  la  poussière, 
la  chaleur,  la  fatigue,  Tangoisse,  le  péril,  la  ooiène, 
font  que  sur  leurs  visages  les  larmes  se  mêlent  à  la 
sueur,  [55i0]  et  que,  de  douleur,  leur  coeur  se  fend 
dans  leur  poitrine,  et  que  leurs  forces  diminuent  en 
même  temps  que  croit  leur  dépit.  Par  la  ville  s'élèvent 
le  cri,  le  deuil,  les  pleurs  des  maris,  des  dames,  des 
enfants,  des  fils ,  des  pères,  des  mères,  des  soeurs, 
[5545]  des  oncles,  des  frères,  et  de  tant  de  personnes 
considérables  qui  pleuraient,  c  Eh  Dieu!  »  se  disaient- 
ils  Fun  à  Tautre,  €  quels  maîtres  cruels!  Seigneur, 
c  conune  vous  nous  avez  livrés  aux  mains  de  brî- 
c  gands  !  Ou  donnez-nous  la  mort,  ou  rendez-nous  à 
€  nos  seigneurs  légitimes!  >  Le  comte  de  Montfort 
envoie  ses  ordres  par  tout  le  pays  [5550]  pour  qu'il 
n'y  reste  ni  homme,  ni  pioche,   ni  hoyau,  ni  pic,  ni 

*,  ni  bon  coin  à  fendre  :  que  tous  viemieiit  au 

comte  et  lui  apportent  leur  concours  poinr  détnnre 
Toulouse  qui  est  sans  défense.  Et  il  fait  dire  par  tous 
ses  agents  [5555]  que  les  démolisseurs  aillent  par  toute 
la  ville,  et  la  ruinent  de  telle  sorte  qu'on  y  puisse 
entrer  sans  obstacle.  Alors  vous  auriez  vu  abattre 
maisons  à  étages,  tours,  murs,  salles,  larges  cré- 
neaux !  on  ruine  toits,  ouvroirs,  [5560]  parapets  et 
chambres  richement  peintes,  portails,  voûtes,  piliers 
élevés.  De  toutes  parts  sont  si  grands  la  rumeur,  la 
poussière,  le  fracas ,  la  fatigue,  Tagitation  »  que  tout 
en  est  confondu  %  et  [5565]  qu'il  semble  que  oe  soit 

1 .  Ou  c  comme  des  trotte  à  piedy  »  Toy.  plus  loin  la  noie  dv  ▼.  5966. 

2.  Palagrilhy  mot  que  je  n'entends  pas;  voir  le  vocab. 

3.  Jo  ne  traduis  pas  exactement  le  v.  5564,  qui  n'est  qu'une 
vaine  accumulation  de  mots. 


.11 
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m  trenbleiii  terre,  un  roulement  de  tonnerre 

ii  de  tambours.  Par  toutes  les  rues  il  y  a  tant  de  mal- 

lamentant,  que  les  soupirs  et  l'angoisse 
sans  cesse  la  terreur',  et  qu'une  noire  dou- 
kôr  abat  les  corps  et  les  coeurs  ;  car  Toulouse  et  Parage 
loot  catre  les  mains  de  traîtres;  [5570]  et  on  le  vit 
bien  à  Fceuinre. 

axxix. 

Et  on  le  vit  bien  à  l'oeuvre,  à  la  conduite  qui  fut 
aux  riches  et  admirables  palais,  aux  somp- 
bàtiments,  aux  tours  antiques  et  aux  nouvelles 
cuMlnicUons(?),  aux  murs,  aux  clôtures,  aux  édifices, 
[5575]  qu*ils  ruinent  et  rasent  partout  de  même,  au 
peint  qu^homme  ou  béte   y  pourrait   entrer  à  la 


Cependant  on  emmenait  les  otages,  avec  menaces, 
en  les  couvrant  d'insultes,  d'injures,  de  mauvais  trai- 
tements. Destinés  à  se  voir  dispersés  en  des  terres 
étrangères,  [5580]  ils  allaient  chargés  de  lourds  fers 
et  déchaînes,  souffrant  les  maux,  h^s  angoisses,  les 
dmgen;  morts  et  vivants  étant  liés  ensemble'. 

Le  comte  de  Montfort  mande  promptcment  son 
conaeO  ;  Févèque,  le  prévôt,  les  hommes  et  les  mem- 
hm  de  la  famille  du  comte  |5585J  s^entretiennetit 
srcrèlement  dans  la  tour  antique,   t  Seigneurs,  »  dit 

I.  Je  tradoU  oonme  s*il  y  atait  :  Q^  soupir  e  FangoUka  têw^em- 
hrmm  la  trtmar, 

i  Gela  ptiail  tooloir  dire  que  lorsqu'un  de»  phaoniiient  luc- 
ombait  à  U  Hatigne,  on  ne  prenait  pas  la  peine  de  le  d^lacher  de 
m  «mpagooDa  de  ehaine. 
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que  ni  eu  ni  h  ville  ne  soient  détmils;  mais  faites 
pajer  à  b  ville  une  contribution.  —  Sire  comte,  » 
A  Tévèque,  c  soyez  envers  eux  si  sévère  que  vous 
ne  leor  bisaiei  que  leur  peau.  [5620]  Que  toute  la 
nclieaae,  deniers  et  argent,  soit  à  vous  :  je  suis 
d*avîs  que  d'une  Toussaint  à  Tautre  ils  doivent  vous 
pajcr  30,(M)0  marcs,  rien  de  moins.  Ce  sera  pour 
commencer;  ce  qui  leur  restera  ne  sera  pas  grand 
choie.  [3625]  Et  tenez-les  toujours  comme  on  lient 
des  serfs  qu'on  a  obligés  a  se  rendre,  de  façon  à  et* 
qu'ils  ne  soient  plus  en  état  de  vous  montrer  les 
dents  avec  ooière.  —  Sire,  »  dit  Tibaut,  c  prêtez- 
moi  on  instant  d'attention  :  tels  sont  leur  présomp- 
lioo  et  leur  énergie,  leur  malice  et  leur  penchant 
naturel,  [5630]  que  vous  et  nous  devons  être  sur 
DOS  gardes;  car  si  vous  ne  les  tenez  pas  abaissés  et 
bibles,  nous  et  vous  et  TÉglise  y  trouverons  encore 
i  lotter.  »  Telles  furent  les  conditions  auxquelles 
on  s'arrêta.  Le  comte  de  Montfort  envoya  ses  sergents 
cmeb  [5635]  qui  commencent  à  imposcT  des  tailles  et 
i  fiûre  toute  sorte  de  vexations,  d*insdtes,  de  dom- 
■Mges,  d'affronts,  et  vont  par  la  ville,  inenat^^nt  et 
frappant,  demandant  et  recevant  partout.  Alors  vous 
anriet  vu  par  toutes  les  rues  les  dames  et  les  barons 
dolents,  [56i0]  marris,  pleins  de  tristesse,  pleurant 
et  souffrant,  les  yeux  remplis  de  lamn^s  cuisantc*s, 
le  coeur  de  soupirs,  ceux  du  dehors  prt*nant,  ivux  du 
dedans  donnant',  car  il  ne  leur  est  iaisM*  ni  farine,  ni 
froment,  [5645]  ni  cielaton,  ni  pourpn*,   ni  aucun 

t.  M .  à  m.  i  eeoz  da  dehon  achetant,  ceux  du  dehors  rtmdamt  >, 
anit  c*e»t  une  eipretsion  pruverbiale  qu'il  ue  faut  pan  prendre  a 
la  IcUre;  voy.  ao  gloM  comprur 

n  19 
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bon  vêtement.  Ah!  noble  Toulouse,  vous  voilà  les  o& 
brisés  !  Gomme  Dieu  vous  a  livrés  aux  mains  de  bri- 
gands ! 

Le  comte  de  Montfort  séjourna  longuement  à  Tou- 
louse pour  la  détruire  et  pour  en  fsdre  sa  volonté*  ; 
[5650]  puis  il  passa  la  Garonne  et  se  rendit  à  Saint- 
Gaudens,  tout  droit  en  Gascogne. 

CLXXX. 

Le  comte  alla  en  Gascogne,  rempli  d'allégresse, 
après  avoir  fait  sa  volonté  de  Toulouse,  où  il  fit 
paraître  grande  colère  et  grande  médianceté,  [5655] 
détruisant,  massacrant  et  chassant  Parage,  par  suite 
de  quoi  les  personnes  les  plus  notables  s'ei^trîèrent 
en  grand  péril,  tandis  que  les  bourgems  restaient 
dans  la  douleur.  Le  comte  passa  en  Bigorre,  où  il 
maria  son  fils',  et  lui  donna  la  terre,  mais  noo  pas 

i.  c  Anno  .M  GG  XVI.  mes  lo  foc  lo  coma  de  MoQtfort  a  Tholota, 
c  e  setembre.  t  Chronique  de  Touloase,  dans  Vaissèle,  II,  pr.,  14. 

2. 'Son  second  fils,  appelé  Gui.  P.  de  V.-G.,  fin  da  eh.  ltxxui 
(Bouq.  107  c)  :  c  Peractis  cornes  nobilis  apud  Tolosim  iliq[n>atit 
c  diebus,  ivit  in  Vasconiam,  ibique  contractom  est  matiimoniiun 
c  inter  Guidonem ,  filium  ipsius  comitis,  qui  erat  secnndos  Data, 
c  et  comitissam  Bigorrse,  et  post  paucos  dies  oomes  rodiit  Tolo- 
c  sam.  •  Le  contrat  de  mariage  (imprimé  dans  Maitène,  TJhiiM- 
rus  anecdot.  I,  856;  Molinier,  Caial,  n*  136)  est  des  6  el  7  bot. 
1216.  La  comtesse  de  Bigorre,  qu'épousa  le  fiils  de  Stinoo  de 
Montfort,  était  Pétronille,  fille  de  Bernard  IV,  comte  de  Com- 
minges  (sur  lequel  voy.  ci-après  v.  5743),  et  de  Stéphanie,  eon- 
tesse  de  Bigorre.  Elle  avait  épousé  vers  1193  Gaston  de  Béani 
(mentionne  ci-dessu8  p.  145)  et,  devenue  veuve  en  1215,  elle 
s'était  remariée  à  Nunyo  Banchez  (voy.  la  note  de  la  p.  1S9),  nuis 
Simon  fit  rompre  aussitôt  ce  mariage  par  TËIgUse,  afin  d'aMorerà 
son  fils  le  riche  héritage  de  la  comtesse.  Gui  de  Monllhri  ftil  tué 
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tout  le  comté,  [6660]  car  du  côté  du  Gave  ^  on  le  lui 
léoomé  en  telle  manière  qu'il  ne  reçut  pas  la  seigneurie 
du  château  de  Lourdes.  Puis  il  revint  à  Toulouse,  où 
il  a  doublé  le  mal,  faisant  payer  ses  pertes  aux  justes 
comme  aux  coupables.  Il  réclama  les  contributions  de 
ceux  qui  avaient  quitté  la  ville,  [5665]  et  ceux  qui  ne 
payèrent  point,  il  les  fit  souffrir  en  leurs  personnes, 
en  leur  avoir,  en  leur  héritage'.  Puis  il  rassemble 
les  hommes  :  il  assiège  Montgranier^,  le  cœur  plein 
de  ressentiment  et  de  colère.  Il  v  trouva  Thabile 
Rogier  Beniart\  [5670]  et  maint  l)on  chevalier,  bien 
guni  et  armé,  des  damoiseaux  de  bonne  naissance, 
et  force  aergents  choisis.  Mais  un  malheur  et  un  dom- 


da  Castelnaudari  en  1220,  et  sa  veuve  é{K)U8a  euccossive- 
da  Hancon  (1221)  et  Boson  de  Matas,  seigneur  de 
(1228),  et  mourut  en  1239  (VaisM^te,  111,  295;  d'Avezac, 
\MStor.  9ur  U  Bigarre,  I,  253-73). 

1.  Le  Gave  de  Pau  passe  an  pied  de  Lourdes,  du  coté  du  sud. 

2.  jêttr  désigne  les  biens  meubles,  herttatt  les  biens  immobi- 
origînairftment  transmis  |)ar  héritai^e. 

3.  Olhagaray  (Hi$t.  de  Foix,  Bêam  et  Navarre,  p.  359),  Marca 
Mai.  dt  Béam^  p.  747),  VaisstHe  (IlL  295\  et  ceux  qui  les  ont 
nivîa  (par  ex.  M.  Castillon,  Hiâi.  du  comté  de  Foix^  I,  2N1),  racn- 
iMOimil  œ  château  sans  eu  déterminer  la  position.  D'aprè> 
M.  Gairigoa  [Eimdêt  historiques  sur  l'ancien  pays  de  Foix^  1H46,  I. 
IM,  Montgranier  serait  identique  à  Montgaillanl,  commune  du 
ouioa  de  Foix  située  à  5  kil.  au  8.-S.-0.  ilc  cette  ville,  sur  la  rive 
4foila  da  l'Ariége,  et  près  de  laquelle  existent  encore  les  ruine> 
d'un  ancien  château.  Montgranier  et  Lordul  paraissent  avoir  été 
les  deux  principaux  châteaux  du  a)mte  de  foix  ;  voy  Teulet. 
ieytf/M,  n«  20U3  et  2019.—  I^  sie^e  de  Mon t cran iereM  raconU» 
avec  dplails  par  W  de  V.-C.  ch.  i.xxxiv.  Il  dura  du  0  février  au 
24  man.  Les  défenseurs  du  châtt^au.  manquant  d*cau,  furent  ubli- 
fce  de  capituler,  et  Simon,  qui  ne  se  rendait  pas  compta*,  au 
léBoignaice  de  V.  de  V.-C,  de  l'extrémité  où  ils  étaient  réduits. 
Icv  aoourda  la  vie  sauve. 

\.  Fib  da  oumte  de  Foix;  il  succéda  a  mm  père  en  122J. 
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mage  qui  jamais  ne  seront  réparés,  ce  fut  la  perte  de 
Baset  de  MontpezatS  l'un  des  défenseurs,  homme  de 
puissant  lignage,  et  de  haute  parenté,  [5675]  de  belle 
apparence,  et  de  toutes  façons  accompli.  Le  comte 
maintint  le  siège  jusqu'à  tant  que  les  assiégés  cq>itii- 
lèrent,  contraints  par  le  manque  d'eau  à  se  rendre. 
Il  conquit  les  terrés  en  long  et  en  large.  Ensuite  il  se 
rendit  à  Posquières,  où  il  accomplit  sa  mission'. 
[5680]  Puis  il  détruisit  Berniz  ',  à  grand  tort,  où  il 
tua  force  bonnes  gens  accomplis  en  vérité^,  faisant 
l'aumône  et  cultivant  la  terre,  et  force  bons  chevaliers 
qui  n'avaient  pas  été  condanmés^.  Puis  il  prit  la 
Bastide^  et  maint  damoisel  d'élite,  [5685]  à  h  suite 

i.  Des  villages  de  ce  nom  existent  dans  les  Btsaet-Pyrénées,  le 
Gard,  le  Gers,  le  Lot-et-Garonne,  le  Tara-ei-Garoiiiia,  mais  il 
s'agit  plus  probablement  du  château  de  Montpexat  dont  les  rainet 
se  voient  encore  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  entra  le  pont 
de  Saint-Martory  et  Mancioux,  arr.  de  Saint-Gandens  ;  toy.  Da 
Mége,  Hùl.  des  in$t.  de  Toulauie,  IV,  28-30. 

2.  On  complu  so  matidat.  Cela  veut  dire  qu'il  prit  ee  château. 
P.  de  V.-G.  :  c  Cornes  obsedit  quoddam  castrom  pn^  Tillam 
•  Sancti  iËgidii  quod  Postquariœ  nuncupatur  :  que  caplo  in  bravi. 
c  obsedit  aliud  castrum  quod  Brinicium  appelUtor;  qaod  TÎrilitfr 
c  impugnans,  potenter  expugnavit,  multosqne  de  hominilme  cas- 
c  tri  pro  meritis  patibulis  suspendit  >  (Bouq.  108  o).  Pdeqnière» 
était  une  seigneurie  qui  pendant  une  grande  partie  du  zii«  si^le 
fut  unie  à  celle  d'Uzès  (Vaissète,  II,  note  52).  Le  nom  de  Fos- 
quières  a  disparu,  remplacé  par  celui  de  Vanvert,  maintenant 
ch.-l.  de  c.  du  Gard. 

3.  Canton  de  Vauvert;  voir  la  note  précédente. 

4.  C.-à-d.  bons  catholiques. 

5.  C.-à-d.  €  sans  jugement  ».  —  Voir  le  texte  de  P.  de  V.-C  i 
la  note  2. 

6.  Ce  lieu  est  d'autant  plus  malaisé  à  déterminer  que  les  Bm' 
tidêt  sont  plus  nombreuses  dans  le  Midi.  P.  de  V.-G.,  qoî  ^arde 
\o  silence  sur  la  prise  de  la  Bastide,  nous  fait  par  oompenaatîoe 
connaître  un  séjour  de  Simon  de  Montfort  à  Pont-Sftint-fiiprit  et 
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de  quoi  lui  et  Dragonet  ont  conclu  un  accord  ^  Ihiis 
le  comte  nuinda  à  Tévéque  de  Viviers  (car  il  s'était 
brouillé  avec  Adémar)  de  lui  envoyer  sans  bruit  des 
iMteaux  par  le  Rhône*.  Puis  ils  passèrent  sur  l'autre 

Ht  rencontra  en  ce  lieu  avec  le  cardinal  légat,  circonstances  dont 
la  chanaon  ne  dit  rien.  C'est  sans  doute  bien  peu  après  la  prise  de 
la  Bastide  que  Simon  arriva  à  Pont-^int-Ësprit.  Son  séjour  en 
cette  ville  est  daté  par  un  acte  passé  le  14  juillet  1217  t  in  exer- 

I  cito  Domini,  jnxta  Portum  Sancti  Satumini  >  (Molinier,  Caial. 
0*  Hb).  C*ett  donc  entre  Vauvert  ou  Ilernis  et  le  Pont-Saint- 
Esprit  qu'il  faut  chercher  notre  Bastide,  ce  qui  conduit  à  Tidonti- 
tier  soit  avec  la  Bastide  d*£ugras,  caot.  de  Lussan.  arr.  d'Uzt'^s, 
•oit  avec  la  Bastide  d'Orgnols,  com.  de  Goudargues,  cant.  du 
(\Hit-Saint-Esprit.  Ces  deux  localités,  sur  le8(|uelles  on  possède 
des  mentions  anciennes  (voy.  G.  Durand,  Dict.  (opogr.  du  Gard), 
loot  sitaées  à  13  kil.  Tune  de  Tautre,  sur  une  même  ligne,  la  pre- 
mière an  sud,  la  seconde  au  nord. 

I.  L*eiicbainement  des  faits  n'est  pas  très- facile  à  saisir.  11  ne 
lonble  pas  cependant  que  le  texte  ofl'rc  ici  une  lacune,  et  il  est 
probable  que  le  petit  développemeni  que  contient  à  cet  endroit  la 
rèd.  en  pr.  (voy.  1. 1,  note  sur  les  vers  5684-5)  a  pour  objet  de  don- 
ner plas  de  clarté  au  récit  :  le  fait  est  qu'après  s'être  emparé  de  la 
Rtttide,  le  comte  de  Montfort  prit  et  diHruisit  «  turrem  Oracont^ti 
«  fortissimam  super  ripam  Hhodani  sitam.  >  P.  de  V.-Ci.  p.  UïO  \. 

II  est  Acheux  que  l'histoire  ne  nous  dise  pas  sur  quelle  rive.  A 
ffwri  on  serait  porté  à  plao^r  la  tour  en  question  à  Mondra^on, 
sur  la  rive  gauche,  mais  la  suite,  tant  chez  P.  de  V.-(].  que  dans 
le  poème,  montre  que  Simon  de  Montfort  n'avait  pas  encore  passé 
1^  RhAne.  Il  faut  croire  qu'après  avoir  subi  cet  échec,  Dragonet, 
que  noiv  avons  vu  plus  haut  au  nombre  des  parti.<ans  du  comte 
de  Tonloase  (v.  3859,  3870,  4400,  W(»*2),  crut  de  son  inténH  do 
traiter  avec  Simon,  et  c'est  peut-iHre  là  ce  qu'aura  voulu  dire  le 
;<»te  au  v.  5^1X5.  Mais  il  reslt»  une  difliculté.  Nous  avons  vu  ci- 
dcMos  IV.  495it  Dragonet  prêter  s4.ïs  bons  offices  au  chef  de  la 
croisade  en  une  circonstance  diflicile;  il  est  donc  malaise^  de 
lexpliquer  la  destruction  de  son  cliAti*au  telle  que  la  rapporte  P. 
4e  V^:. 

?  La  broaille  de  Simon  avec  .Ademar  de  Poitiers  (sur  lequel 
^oy   p   :Î06.  n.  I)  et  les  circonstances  du  passage  du  HhAne  nous 
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rive.  [5690]  Le  vaillant  jeune  comte  en  eut  le  coeur 
affligé  :  on^  avait  coupé  le  vignoble  de  Valence'*  et 
volontiers  il  eût  résisté,  si  on  l'avait  écouté.  Puis 
[Simon]  entre  à  Monteil%  où  Lambert^  le  coaduiaiL  II 
se  dirigea  vers  le  Crest  Arnaud,  et  l'assiégea,  [5695] 
et  en  eut  par  capitulation  maint  bon  baron  prisé  : 
Guillem  Arnaut  de  Die^  au  cœur  généreux,  et  Ber- 
bon  de  Murel^,  avec  sa  suite^.  L'évèque  de  Die  com- 
mit une  bien  mauvaise  action,  lorsqu'il  lui  rendit  le 
château  qu'il  tenait.  [5700]  Ce  (îit  pour  les  Proven- 

sont  connues  par  P.  de  V.-G.  Cet  historien  nous  apprend  que  le 
légat  pria  le  comte  de  passer  en  Provence  pour  fiûre  renlrar  dans 
Tordre  ceux  qui  troublaient  la  paix  :  c  Raimundat  enim  filins 

<  quondam  comitis  Tolosani,  et  Ademarus  Picta^enait,  et  com- 
t  plices  eorumdem  negotium  pads  et  fidei  in  partiboa  illis  totii 

<  viribus  perturbabant.  Obedivit  cornes  nobilis  volonUli  oardi- 
•  nalis,  et  fecit  sibi  parari  apud  Vivariam  navienlaf,  ni  RlMida- 
ff  num  transiret  ;  quod  audientes  adversarii  ipaint,  eonvotnmt 

<  in  unum  per  terram  ut  eis  transitum  impedireni;  ted  al  Af»* 

<  nionenses,  venientes  per  Rhodanum  cum  navibos  vaida  nuiniiii. 
t  proposuerunt  comiti  transitum  prohii>ere;  sed^com  pancîaiiiiiot 
t  de  militibus  comitis  transire  vidèrent,  divîno  minoalo  verâ  in 

<  timorem,  fug»  prsesidia  qussienint  >  (p.  i09  ab). 

1.  Les  croisés.  Le  texte,  peut-être  corrompa,  ne  donna  pu 
très-clairement  le  sens  que  j'adopte  en  forçant  on  peu.  U  y  anrait 
p.-é.  lieu  de  transposer  les  vers  5691  et  5692. 

2.  Pour  nuire  à  Adémar,  qui  était  comte  de  ValeDlinoii. 

3.  Plus  tard  Montélimart. 

4.  Voir  sur  ce  personnage  p.  205,  n.  5. 

5.  Voy.  p.  206,  n.  3. 
0.  Voy.  p.  206,  n.  4. 

7.  Helon  P.  de  V.-G.  un  accord  intervint  entre  Bimon  ci  Adé- 
mar  de  Poitiers  pendant  le  siège  de  Great,  œlni-d  Uvimnl  à  titre 
de  garantie  divers  cbftteaux,  et  Simon  s'engageant  à  donner  si 
iillo  on  mariage  au  fils  d'Adémar;  cf.  ci-après  v.  6209-13.  Cest 
à  ce  moment  que  P.  de  V.-G.  place  la  aonmisaion  de  Dragonet 
au  comte  de  Montfort  (p.  409  o). 
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çanx  un  |^ve  échec,  lorsque  Dieu  y  envoya  une 
doooe  dartë  qui  vint  du  côté  de  Toulouse  et  illumina 
le  monde,  rétablissant  Parage  et  rendant  à  Prix  son 
éebt  :  c'est  que  le  comte  leur  seigneur,  après  maints 
périls,  [5705]  déshérité  à  tort  et  sans  faute  [de  son 
oMé]  par  le  puissant  pape  et  les  autres  clercs,  est 
venu  en  la  terre  fidèle  de  Rogier  de  Conuninges'. 

CLXXXl. 

Rogîer  de  Gonuninges  est  preux  et  sage,  [571 0] 
accompli  en  largesse  et  en  toutes  qualités.  En  sa  terre 
est  venu  se  réfugier  le  comte  [de  Toulouse]  ;  il  s'en- 
Iretieni  et  délibère  avec  ses  intimes  :  c  Seigneurs,  »  dit 

f.  Csft  le  même  qui  en  avril  1211,  pendant  le  siège  de  Lavaur, 
naît  lût  hommage  à  Simon  de  Montfort,  c  mansitque  in  eju8 
•  iirrilio  diebut  muitis  ;  sed  postea  a  fîdelitate  quam  ei  fecerat 
<  misar  et  miaerabilis  resilvit  •  (P.  de  V.-G.,  ch.  lu,  p.  47  a|.  Le 
wàmm  «DtéurCp.  46  e)  le  qoaliBe  de  <  consanguincus  comitis  Fuxi  •, 
d'aeeord  aif6c  le  poème  qai  fait  de  Rogier  un  ncvea  du  comte  de 
Foîi(Tf.  6731  et  6S87).  Il  était  parent  aussi,  probablement  cousin* 
fermain,  de  Bernard  IV  comte  de  Gomminges.  Vaissète  pense  que 
c'eft  par  one  erreur  de  copiste  que  dans  l'acte  d'hommage  à  Simon  il 
flrt  qûlifié  de  c  oomes  GonTenarum  •  (p.-é.  faut-il  lire  c  Rogorius 
«  Goo^anaram,  comes...  •  ?).  Il  parait  aToir  été  à  la  fois  seigneur 
ài  Sft^ez  (paya  aitué  sur  la  rive  gauche  de  la  (t aronne)  et  vicomte 
4a  CooMrmDi  (vallée  du  Salât,  afTIuont  de  la  rive  droite  de  la 
Garoaoel.  Le  poème  ne  nomme  pas  cette  terre  de  R.  de  Com- 
BiDgea,  où  ta  rendit  la  comte  de  Toulouse  à  son  retour  d* Espagne, 
oiaia  oo  peut  ooojectorer  que  c'était  le  Couserans;  car  plus  loin 
ooot  ▼errons  Haimon  VI  et  les  siens  passer  deux  fois  la  Garonne 
foof  arrivw  à  Toalouse  (v.  5791  et  5H58I,  ce  qui  supiM>se  qu'ils 
Mont  partii  d'un  point  situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  voy. 
pins  loin,  p.  299  n.  2.  Raimon  VI  avait  pu  aisément  so  rendre 
d^Eipagneen  Couserans  par  un  passage  très-fréquenté,  le  port  de 
Saka,  qui  met  en  communication  la  vallée  de  la  Noguera  Palla- 
ran  et  celle  du  Salât. 
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le  comte,  c  conseillez-moi.  Vous  savez  bien,  vous, 
que  c'est  par  violence  et  injustice  [571 5]  que  je 
reste  si  longtemps  dépossédé.  Mais  Forgueil  est 
abaissé  et  Thumilité  élevée  ;  et  c'est  pourquoi  sainte 
Marie  et  la  vraie  Trinité  ne  veulent  pas  que  je 
demeure  longtemps  honni  et  abaissé.  Tai  envoyé  à 
Toulouse  des  messagers,  [57S0]  aux  barons  de  la 
ville  les  plus  puissants  et  les  plus  honorés,  à  ceux 
qui  m'aiment  de  cœur  et  que  j'aime,  [pour  savoir] 
s'ils  voudront  m'accueillir,  et  quelle  est  leur  inten- 
tion. Et  ils  m'ont  répondu  par  leurs  belles  lettres 
scellées  que  le  comte  de  Montfort  a  pris  parmi  eux 
des  otages;  [5725]  mais  tels  sont  Tamour,  le  bon 
vouloir,  le  sentiment  de  justice  et  la  loyauté  qui 
régnent  entre  eux  et  moi,  qu'ils  aiment  mieux 
perdre  ces  otages  que  me  voir  ruiné  ;  et  ik  me  ren- 
dront la  ville  si  j'y  puis  aller  en  secret.  Et  puisque 
je  les  trouve  dévoués  à  mon  service,  [5730]  je  veux 
savoir  quel  conseil  vous  me  donnez.  —  Sire,  »  dit 

le  comte  de  Comminges,  c  écoutez-moi  :  si  vous 
recouvrez  Toulouse  et  pouvez  vous  y  maintenir, 
Parage  est  relevé  et  demeure  en  son  éclat,  et  vous 
aurez  mis  en  splendeur  et  nous  et  vousHOième; 
[5735]  nous  aurons  assez  de  terre,  tous  tant  que 
nous  sommes,  si  vous  rentrez  dans  votre  héritage.  » 

Après  le  comte  honoré,  Rogier  Bernart  prit  la  parole  : 
Sire  comte,  je  puis  bien  dire  que  si  vous  recouvrez 
Toulouse,  vous  tenez  les  clés  de  tout  votre  lignage, 
vous  avez  les  dés  dans  la  main,  et  Prix  et  PU'age 
peuvent  être  relevés  [5740]  et  suffiraient  à  la 
défendre  (Toulouse),  pourvu  que  vous  y  alliez. 
Mieux  vaut  pour  vous  y  mourir,  seigneur,  qu*aUer 
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c  par  le  monde  honni  et  en  péril.  —  Croyez-m'en,  » 
dit  Bemart  de  GrnnmingesS  c  mon  coeur  me  dit,  et 
c'est  mon  désir,  [5745]  de  me  conformer  en  actions 
et  en  pait^  à  votre  volonté.  Je  ne  voudrais 
ni  bien  ni  tmre,  si  vous  n'en  aviez  votre  part.  Et  si 
vous  avez  le  bonheur  de  recouvrer  Toulouse,  il  est 
urgent  que  vous  la  défendiez  de  façon  à  n'en  être 
jamais  dépouillé  par  personne.  [5750]  —  Beau 
oeveu,  »  dit  le  comte,  c  ainsi  ferons-nous  s'il  plaît 
i  Dieu.  »  Rogier  de  Conmiinges  dit  :  €  Sire  comte, 
en  avant  !  j*y  serai  (à  Toulouse)  aussitôt  que  vous  ; 
[mais  d*abord]  ayant  beaucoup  d'ennemis,  je  met- 
trai ma  terre  en  défense,  pour  n'être  pas  de  ce  côté 
mpria  ni  envahi.  »  [5755]  Rogier  de  Montant'  dit  : 
Boime  entreprise,  une  fois  résolue,  devient  fardeau 
et  dommage  quand  elle  ne  s'achève  pas  ;  bien  com- 
elle  se  laisse  mieux  conduire.  —  Sire 


I.  La  ftb  du  comte  de  Gomminges  Bernart  IV.  U  succéda  à  son 
pkn  ao  IÎS6.  On  va  voir  qu'il  est  appelé  c  beau  neveu  >  par  le 
ita  de  Toukraïa.  Il  Tétait  en  ce  sens  que  son  père  avait  pour 
ana  mbqt  de  Raimon  V,  comte  de  Toulouse,  père  de  Rai* 
VI  (voy.  Art  de  vér.  Ut  dates,  II,  265).  Il  est  difficile  de 
ivQÎr  û  c^Sft  loi  ou  son  père  que  Raimon  Vidai  de  Besalu  men- 
hOQOfablfliDent  dans  sa  pièce  Ahril  ùtia,  Bartsch,  Dtmk- 
éêr  pr9V€mtaliiek€M  lAteratur,  p.  168,  v.  24. 
t.  Sans  doate  le  même  qui  figure  comme  témoin  de  l'hommage 
ftada  aa  liOl  par  Amaut  de  Villemur  (voir  ci-dessus  p.  171  n.  1) 
«i  eoBla  da  Toolonse,  pour  le  château  de  Saverdun,  et  comme 
jif*  (a^ec  plntiears  autres)  dans  un  procès  entre  le  comte  de 
ToMloaie  al  la  comte  de  Foix  au  sujet  du  même  Saverdun,  vers 
1201,  TaokC,  La^i€$,  n*  623.  En  mai  1208  Tabbé  de  Bouibone 
f  Mgs^i  à  recevoir  Rogier  de  Montant  en  qualité  de  convers  lors- 
^*U  eoavisiidra  à  ee  dernier  (Doat,  LXXXIII,  235).  Ge  R.  de 
)loatmi  tirait  probablement  son  nom  de  Montant  de  Crieu,  entre 
ilavcnhin  el  Pamien. 
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le  comte,  c  conseillez-moi.  Vous  savez  bien,  vous, 
que  c'est  par  violence  et  injustice  [571 5]  que  je 
reste  si  longtemps  dépossédé.  Mais  Forgueil  est 
abaissé  et  Thumilité  élevée  ;  et  c'est  pourquoi  sainte 
Marie  et  la  vraie  Trinité  ne  veulent  pas  que  je 
demeure  longtemps  honni  et  abaissé.  J'ai  envoyé  à 
Toulouse  des  messagers,  [57S0]  aux  barons  de  la 
ville  les  plus  puissants  et  les  plus  honorés,  à  ceux 
qui  m'aiment  de  cœur  et  que  j'aime,  [pour  savoir] 
s'ils  voudront  m'accueillir,  et  quelle  est  leur  inten- 
tion. Et  ils  m'ont  répondu  par  leurs  belles  lettres 
scellées  que  le  comte  de  Montfort  a  pris  parmi  eux 
des  otages;  [5725]  mais  tels  sont  Tamour,  le  bon 
vouloir,  le  sentiment  de  justice  et  la  loyauté  qui 
régnent  entre  eux  et  moi,  qu'ils  aiment  mieux 
perdre  ces  otages  que  me  voir  ruiné  ;  et  ik  me  ren- 
dront la  ville  si  j'y  puis  aller  en  secret.  Et  puisque 
je  les  trouve  dévoués  à  mon  service,  [5730]  je  veux 
savoir  quel  conseil  vous  me  donnez.  —  Sire,  »  dit 

le  comte  de  Comminges,  c  écoutez-moi  :  «  vous 
recouvrez  Toulouse  et  pouvez  vous  y  maintenir, 
Parage  est  relevé  et  demeure  en  son  éclat,  et  vous 
aurez  mis  en  splendeur  et  nous  et  vousHOième; 
[5735]  nous  aurons  assez  de  terre,  tous  tant  que 
nous  sommes,  si  vous  rentrez  dans  votre  héritage.  » 

Après  le  comte  honoré,  Rogier  Bernart  prit  la  parole  : 
Sire  comte,  je  puis  bien  dire  que  si  vous  recouvrez 
Toulouse,  vous  tenez  les  clés  de  tout  votre  lignage, 
vous  avez  les  dés  dans  la  main,  et  Prix  et  Parage 
peuvent  être  relevés  [5740]  et  suffiraient  à  la 
défendre  (Toulouse),  pourvu  que  vous  y  alliez. 
Mieux  vaut  pour  vous  y  mourir,  seigneur,  qu'aller 
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c  par  le  monde  honni  et  en  péril.  —  Croyez-m'en,  » 
dit  Bemart  de  Gcnnminges',  €  mon  coeur  me  dit,  et 
c*ert  mon  désir,  [5745]  de  me  conformer  en  actions 
et  en  pannes  à  votre  volonté.  Je  ne  voudrais 
ni  bien  ni  tmre,  si  vous  n'en  aviez  votre  part.  Et  si 
vous  avez  le  bonheur  de  recouvrer  Toulouse,  il  est 
urgent  que  vous  la  défendiez  de  façon  à  n'en  être 
jamais  dépouillé  par  personne.  [5750]  —  Beau 
neveu,  »  dit  le  comte,  c  ainsi  ferons-nous  s'il  plaît 
i  Dieu.  »  Rogier  de  Gomminges  dit  :  €  Sire  comte, 
en  avant  !  j'y  serai  (à  Toulouse)  aussitôt  que  vous  ; 
[mais  d*abord]  ayant  beaucoup  d'ennemis,  je  meU 
trai  ma  terre  en  défense,  pour  n'être  pas  de  ce  côté 
mpris  ni  envahi.  »  [5755]  Rogier  de  Montant'  dit  : 
Bomie  entreprise,  une  fois  résolue,  devient  fardeau 
et  dommage  quand  elle  ne  s'achève  pas  ;  bien  com- 
elle  se  laisse  mieux  conduire.   —  Sire 


1.  Le  fib  du  comte  de  Gomminges  Bernart  IV.  Il  succéda  à  son 
fkn  ao  1226.  On  va  voir  qu'il  est  appelé  c  beau  neveu  •  par  le 
eooita  de  Toukraie.  U  l'était  en  ce  sens  que  son  père  avait  pour 

âne  tOBor  de  Raimon  V,  comte  de  Toulouse,  père  de  Rai* 
VI  (voy.  Art  de  vér.  les  dates,   II,  265).  Il  est  difficile  de 
mnàr  m  c'eat  lui  ou  son  père  que  Raimon  Vidai  de  I^esalu  men- 
hononblement  dans  sa  pièce  Abril  issia,  Rartsch,  Demk^ 
dtr  frvoemMttiiêcken  lAteratur,  p.  168,  v.  24. 

2.  fitnt  doute  le  même  qui  figure  comme  témoin  de  Thommage 
ftada  eo  1201  par  Amaut  de  Villemur  (voir  ci-dessus  p.  171  n.  1) 
«  eonle  de  Toulouse,  pour  le  château  de  Saverdun,  et  comme 
jife  (a^rec  ploaieurs  autres)  dans  un  procès  entre  le  comte  de 
Twiooee  el  le  comte  de  Foix  au  sujet  du  même  Saverdun,  vers 
1201,  Tiolel,  La^ttee,  n*  623.  En  mai  1208  labbé  de  Roulbone 
s  eogafe  à  recevoir  Rogier  de  Montant  en  qualité  de  convers  lors- 
^H  eoovîandrm  à  ce  dernier  iDoat,  LXXXIII,  235).  Ge  R.  de 
Mootaot  tirait  probablement  son  nom  de  Montant  de  Crieu,  entre 
Stfcnhin  el  Pamiers. 
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comte,  »  dit  TAbbé  de  Montâiit',  €  sovez  sans 
crainte,  et  ne  faites  point  demi-tour  jusqu'à  tant 
que  vous  voyez  Toulouse  :  [5760]  n'eussiez-vous 
que  nous  à  vos  côtés  et  les  Toulousains  en  qui  vous 
avez  tant  de  confiance ,  nous  la  pourrions  bien  dé- 
fendre si  vous  y  entrez  sans  crainte.  »  6.  Guiraut  dit  : 
Sire  comte,  sachez  bien  que  vous  recouvrerez  Tou- 
louse et  nous  nos  héritages,  [5765]  et  nous  y  met- 
trons tout  notre  argent,  notre  force  et  nos  bras, 
afin  que  vous  la  puissiez  défendre  et  demeuriez  en 
paix.  »  Guillem  Unaut  *  dit  :  €  ^  vous  y  trouvez  des 
Français,  la  ville  vous  aime  et  vous  y  êtes  désiré  à 
ce  point  que  rien  ne  pourra  vous  empêcher  de  les 
capturer  tous.  —  [5770]  Sire,  »  dit  Aimiric', 
choisissez  des  messagers  pour  faire  connaître  vos 
volontés,  afin  que  dans  la  ville  vous  trouviez  à  votre 
arrivée  les  habitants  prêts  à  vous  défendre.  —  Ai- 
miric,  »  dit  le  comte,  c  chargez-vous  de  cette  mis- 
sion. »  [5775]  Ceux  qui  représentent  Toulouse, 
les  mieux  apparentés,  qui  étaient  avec  le  comte, 
lui  disent  tous  d'une  voix   :   €   Pour  Dieu,   notre 


i.  Gela  ne  veut  pas  dire,  je  pense,  que  ce  penonnage  (Ût  Abbé 
de  Montant  (abbaye  au  diocèse  d'Aire)  :  c  Abbé  i  était  le  samom  d'an 
frère  de  Rogier  de  Montant.  En  effet,  dans  la  senlenoe  qtii  ter- 
mina le  procès  mentionné  à  la  note  précédente,  figarent  an  nom- 
bre des  juges  :  «  Bemardus  de  Montald  (B.  de  Montant  qui  parait 
•  aux  vers  7616  et  9531)  et  fratres  ejus  Roggerina  et  Isannit  qni 
c  vocatur  ^bbcu.  • 

2.  li  était  neveu  d*Amaut  de  Villemor  (voir  la  nota  I  de  la 
p.  171)  comme  on  le  voit  par  le  v.  9478.  Parmi  las  jnget  qni 
rendent  la  sentence  mentionnée  dans  les  deux  notes  préeédenlea, 
figurent  R.  Unalduê  et  GerMus  UnMui  (qni  parait  ans  vers 
8997  et  9518)  et  WiUelmuM  Unaldut. 

3.  Voy.  p.  273,  n.  2. 
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cher  seigneur,  entrez  à  Toulouse,  car  n'y  mettriez- 
VOU8  que  ces  barons  armés,  que  vous  ne  trouveriez 
homme  qui  vous  résistât.  [5780]  Celui  qui  court  le 
monde,  en  quête  de  dons,  sollicitant  les  bontés 
d*«iitrui,  mieux  lui  vaudrait  la  mort  ou  n'être  jamais 
oé^  —  Barons,  »  dit  le  comte,  €  Dieu  soit  loué  de 
œ  que  je  trouve  vos  cœurs  fidèles  et  purs.  Je  vous 
vob  désireux  d'entrer  dans  Toulouse  :  [5785]  allons 
donc  la  recevoir,  puis  c'est  votre  avis  à  tous.  » 
Ainai  Ait  conduite  et  conclue  la  délibération,  et  par 
suite  le  feu  s'allume  et  la  clarté  resplendit;  car  le 
oomie  puissant  chevauche  rapidement,  droit  vers 
ToukNise,  par  monts  et  vallées  :  [5790]  traversant  les 
combes  et  les  grands  bois  sombres,  il  vint  à  la 
Garoaoe  et  la  traversa'.  Rogier  Bernart,  qui  s'est 
porté  en  avant  des  autres,  chevauche  avec  une  faible 
troupe  des  hommes  les  mieux  montés,  avec  trois 
autres  Rogiers  ',  gonfanons  déployés,  [5795]  et  s'en 
vm  droit  vers  la  Salvetat  V  et  se  rencontre  avec  Joris^. 

I.  Dm  idéM  analogues  ont  déjà  été  exprimées  v.  3625  et  3710. 

t.  Farlî  irraitemblablement  de  Saint-Lizier,  Tancienne  capitale 

èi  Ccaumni  (la  terre  de  Hogier  de  Ck)mmiDge8,  voy.  p.  295 

n.  Il,  Is  cooile  de  Toulouse  et  les  siens  auraient  pu,  en  faisant  an 

l'ouest,  trouver  dans  la  vallée  du  Salât  un  chemin 

Ha  préférèrent  aller  en  droite  ligne  par  les  mon* 

al  dorent  traverser  la  Garonne  à  Muret  ou  un  peu  plus 

p.«é.  à  Piiitagiiel.  A  quelques  kilomètres  de  là,  sur  la  rive 

laacba  aa  trouve  un  lieu  appelé  la  Balvetat. 

3.  PirobabUinoot  Rogier  de  Comminges,  Rogier  de  Montaut  et 
Rflgierd'AspeiiSgOf). 

4.  O  exiile  on  lieo  de  œ  nom  dans  Tarr.  de  Toulouse,  cant.  de 
Ugaarin;  ooe  autre  Salvetat,  cant.  de  Caraman,  n*est  pas  dans  la 
éuictioQ  indiqoée.  Toutefois,  il  est  bien  possible  qu*ia  il  soit 

dhine  partie  de  la  banlieue  de  Toulouse,  connue  en  ee 
le  nom  de  Sahêtat  ;  voy.  Gatel,  C<mt§§  éê  Toio$e.  p.  194 

5.  Qooiqoe  du  parti  des  croisés,  ce  Joris  devait  être  méridional. 
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CLXXxn. 

A  la  rencontre  avec  Joris  s'élève  la  rumeur  et  le  cri, 
et  il  y  en  eut  beaucoup  parmi  les  nôtres  qui  furent 
ébahis  ;  mais  Rogier  de  Montant  les  a  vivement  pous- 
sés, [5800]  les  arrêtant,  leur  faisant  obstacle,  Tépée  à 
la  main.  Rogier  d'Âspet  ^  s'est  porté  en  avant  :  il  frappe 
Âinart  de  la  Bêcha'  sur  le  haubert  treslis,  et  Fabat  et 
le  renverse  à  terre  le  cœur  brisé.  Là  vint  Rogier  Ber- 
nart,  au  bruit  de  la  lutte,  [5805]  porté  par  le  rapide 
coursier  arabe.  Il  frappe  Ricart  de  Tournedos',  lui 
brise  Técu,  lui  perce  le  haubert,  et  Tabat  à  terre,  lui 
faisant  jaillir  la  cervelle.  La  mêlée  s'engage  entre  les 
autres  :  [581 0]  on  se  frappe,  on  se  tranche  là  où  on 
s'atteint,  et  maints  demeurent  brisés  et  meurtris. 
Joris  prit  peur,  quand  il  sentit  l'effort  des  assaillants, 
et,  se  dégageant  de  la  mêlée,  il  s'éloigna.  On  le  pour- 

à  en  juger  par  la  forme  de  son  nom  (=  Georges).  Il  y  eal  un 
troubadour  nonmié  Jori$  (var.  Jotù)  dont  il  nous  reste  deaz  ten- 
sons.  Un  i2.  Jorù  est  témoin  à  un  acte  de  1245  (ce  ne  peut  guère 
être  le  nôtre),  analysé  par  Teulet,  Layeitn  dm  Trhor^  n*  3373. 

1.  Aspet,  ch.-l.  de  c.  de  Tarr.  de  S.  Gaudens.  En  sept.  1226 
Rogier  d'Aspet  fit  sa  soumission  à  TËgiise  (Teulet,  LmjftUm  en 
Trétar,  n*  1797;  Vaissète,  UI,  pr.  317). 

2.  P.-é.  La  Bége,  cant.  de  Castanet  (Haute-Garonne)?  c  Ar- 
c  taud  de  la  Brua  >  dans  la  rédaction  en  prose. 

3.  Ricart  de  Comadoê  dans  le  poème,  Siairt  de  Tûrmaâêê  selon 
la  réd.  en  pr.  Il  y  a  un  Toumadoui  dans  l'ATeyron  el  un  antre 
dans  le  Gard,  et  Toumedoê  se  rencontre  dans  l'Eure  ^  dans  la 
Doubs.  Un  f  Ricardus  filius  Seree  de  Tomedos  »  fit  une  donation 
à  la  commanderie  de  Renne  ville  (Eure)  vers  1205;  roj.  Le  Pré- 
vost, yottê  sur  Us  communes  de  tEure,  III,  289.  Le  soean  de  oe 
chevalier,  appendu  à  une  charte  de  1209,  est  décrit  dans  Dooêc 
d'Arcq,  ColUeUon  descesmx,  n*  4371. 


[IM^  GlOltADI  CONTRB   LBS  ALBIGtOIS.  304 


suivit  bien,  mais  il  sut  fuir  mieux  encore.  [581 5]  A 
et  moment,  voici  le  comte  [de  Toulouse]  galopant, 
les  rênes  iàdiées  S  et  voyant  ses  adversaires  morts, 
fl  en  eut  grande  joie.  Bemart  de  Gonmiinges, 
homme  plein  de  sens,  dit  :  €  Sire,  il  me  semble 
que  Dieu  sera  avec  nous,  puisque  déjà,  au  passage 
de  la  rivière*,  nous  les  avons  déconfits.  [5820] 
Nous  recouvrerons  Toulouse,  en  voilà  Theureux 
présage!  —  Beau  neveu,  »  dit  le  comte,  c  nous 
ne  serons  pas  trompés  dans  notre  attente  '.  » 
Tout  le  jour  ils  chevauchèrent  par  les  chemins  unis 
jiisqa^à  la  tombée  de  la  nuit  ;  alors  le  comte  choisit  ses 
boQft  et  fidèles  messagers,  et  leur  donna  brièvement 
Tordre  [5885]  d'aller  à  Toulouse  dire  à  ses  amis  jurés 
qu*3  est  arrivé  là  dehors  de  la  ville  avec  les  bannis,  et 
qu^fl  les  prie  de  venir  le  recevoir,  sans  y  manquer. 
Hais  à  Faube,  quand  le  jour  brilla,  le  comte,  à  la  vue 
du  jour.  Ait  effrayé,  [5830]  craignant  d'être  aperçu, 
et  cpie  par  toute  la  terre  se  répandit  le  bruit  et  la 
mmeor.  Mais  Dieu  fit  pour  lui  un  miracle  :  le  temps 
s'obscurcit  et  le  brouillard  vint  assombrir  l'air,  per- 
Bwttant  au  comte  de  se  retirer  dans  les  bois  où  il  fut 
bieolèt  caché.  [5835]  Le  premier  de  tous  Ugo  Joan  ^ 
loitit  de  la  ville ,  avec  Raimon  Bernier  qui  était  bien 
ofMdble  de  remplir  un  message.  Us  trouvèrent  le 
oomle  tout  seul ,  et  quand  ils  se  montrèrt^nt ,  ce  fut 

f .  Tradactioa  trèt-hafttnlée  de  êibaUitM, 
l.  LaGarODoe»  oa  rAussonnoUe  ?  cette  tiemière  e&i  la  petite 
htière  qui  patte  à  la  Salvetat,  cant.  de  I^e^uevin. 

3.  n  n'eti  rien  dit  de  oe  combat  dans  P.  de  V.-O. 

4.  €  Hugo  Jobannis  •  e»t  capitoal  de  Toulouse  en  4203  (Du 
Méfe,  Ifôf.  dêi  imêi.  de  Tout.  I,  282),  et  vigui^r  de  ToulouM  en 
1224  (TMlal,  U^êîtêê  ém  Tréêor.  n*  IGGOl. 
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une  grande  joie.  €  Sire,  »  dit  Ugo  Joan,  €  Dieu  soit 
loué!  [5840]  venez  recouvrer  Toulouse,  puisque 
vous  l'avez  si  belle  de  le  fidre;  tout  votre  lignage 
est  sûr  d*y  être  obéi,  au  point  que,  dossies-vous  n'y 
mettre  que  ces  barons  armés  S  vos  ennemis  sont 
détruits,  et  vous  et  nous  tous  devenons  puissants  à 
tout  jamais.  [5845]  N'entrons  pas  par  les  ponts, 
car  si  on  nous  voyait,  il  ne  faudrait  pas  longtemps 
pour  les  mettre  en  défense.  »  Raimon  Bemier  dit  : 
Sire,  il  vous  dit  la  vérité  :  on  vous  attend  conmie  le 
Saint-Esprit.  Vous  nous  trouverez  si  vaillants  et 
hardis  [5850]  que  jamais  plus  vous  ne  serez  dépos- 
sédé de  votre  seigneurie.  »  Là-dessus  Ridnioo  et  les 
siens  chevauchèrent  vers  la  ville,  questionnant  les 
Toulousains  ;  et  quand  ils  aperçurent  Toulouse,  il  n'y 
eut  si  vaillant  qui  des  larmes  du  cœur  n'eût  les  yeux 
emplis.  Chacun  se  dit  intérieurement  :  c  Vierge  inqpé- 
€  ratrice!  rendez-moi  le  lieu  où  j'ai  été  élevé!  Mieux 
c  vaut  y  vivre  et  y  mourir  qu'aller  par  le  monde  en 
c  péril  et  honni!  »  Au  sortir  de  l'eau'  ils  entrèrent 
dans  le  pré,  bannières  déployées  et  gonfanons  au  venK 
[5860]  Et  quand  les  habitants  virent  les  signaoK,  ils 
vinrent  au  comte  comme  s'il  était  ressuscité.  Et  quand 
le  comte  entra  par  les  portails  voûtés,  là  vint  le 
peuple,  grands  et  petits,  les  barons  et  les  damas,  les 
épouses  et  les  maris,  [5865]  s'agenouillant  devant  hii 
et  baisant  ses  vêtements ,  ses  pieds ,  ses  jambes ,  ses 
bras,  ses  doigts.  Il  est  reçu  avec  des  larmes  de  joie, 
car  c'est  le  bonheur  qui  revient ,  verdissant  et  fleuri  ! 

i.  La  petite  escorte  da  comte. 

2.  La  Garonne  ;  on  vient  de  voir  qa'ils  firent  an  détour  poar  aa 
pas  passer  par  les  ponts. 
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B  FiiD  dit  à  Tmitre  :  c  Maintenant  nous  avons  [pour 
€  Douft]  Jé8i»€liri8t;  [5870]  c'est  l'étoile  du  matin 
c  qui  brille  aor  nous  ;  c'est  notre  seigneur  qui  était 
€  pcrda.  Déacnnais  Prix  et  Parage,  qui  étaient  morts, 
c  sont  ^rivants,  relevés  et  guéris,  et  tout  notre  lignage 
€  eit  à  jttiiaia  puissant.  »  [5875]  Ils  se  sentent  le 
conir  ai  vaillant  et  si  fort  qu'ils  prennent  bâtons  ou 
pierres,  lanoe  ou  dard  poli,  et  vont  par  les  rues,  avec 
fourbia,  et  tranchent  et  taillent,  et  font  un 
des  Français  qu'ils  atteignent  dans  la  ville  ; 
et  pooaifnt  leur  cri  :  €  Toulouse  !  voici  le  jour  arrivé 
que  sera  diassé  le  seigneur  postiche,  et  toute  son 
eageanœ  et  sa  mauvaise  soudie  ;  car  Dieu  protège 
droiture  :  et  le  comte  qui  était  trahi  est  devenu  si 
ibrtt  qu^avec  petite  compagnie  [5885]  il  a  recouvré 
Toqloiiae!  » 

CLXXXIII. 

Le  eomte  a  reçu  Toulouse  dont  il  avait  grand  désir, 
m  fl  n*y  a  plus  tour  ni  salle  ni  parapet  ni  étage  ni 
hMit  mur  ni  bretcH^he  ni  créneau  ni  portail  ni  clôture  ni 
guette  oi  portier  [5890]  ni  haubert  ni  armes  ni  armure 
entière.  Néanmoins  ils  le  reçurent  avec  tello  allégresse 
que  chacun  en  son  cœur  pens('  avoir  Olivier  ^  Kt  ils 
i*éerient  :  c  Toulouse!  désormais  nous  serons  vain- 

<  queurs,  puisque  Dieu  nous  a  rendu  notn'  seigneur 

<  droituriar.  [5895 1  Et  encore  que  les  armes  et  Tar- 
«  gent  noua  mam|uent,  nous  saurons  pourtant  recou- 


f .  C-è^l.  ta  croit  aositi  vaillant  qu'Ollivier,  le  célèbre  compa- 
flKKi  de  RoUnt. 
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c  vrer  la  terre  et  celui  qui  en  est  le  légitime  héritiers 
€  car  l'audace,  la  fortune,  le  courage  exigent  que 
€  chacun  fasse  tète  à  Tattaque.  »  Et  on  prend  masse, 
pique  ou  bâton  de  pommier;  [5900 J  les  crieurs  et  les 
porte-bannières  remplissent  les  rues;  on  massacre 
tous  les  Français  qu'on  trouve,  et  les  autres  dierdient 
un  refuge  au  Château  ',  poursuivis  par  les  cris  et  les 
coups.  Alors  du  Château  sortirent  maints  vaillants 
chevaliers  [5905]  armés  de  toutes  armes  et  vêtus  du 
haubert  double;  mais  les  habitants  leur  in^irèrent 
une  telle  crainte  qu'aucun  n'ose  pousser  son  dieval  en 
avant,  ni  échanger  des  coups. 

La  comtesse  cependant  se  tenait  pleine  d'anxiété, 
sous  la  voûte,  au  balcon  de  la  riche  et  large  salle  ; 
[5910]  elle  s'adresse  à  Gervais,  à  Lucas',  à 
Garnier,  à  Tibaut  de  Neuville  S  ^  brièvement 
les  interroge  :  €  Barons,  >  dit-elle,  c  quek  sont  ces 
€  routiers  qui  m'ont  enlevé  la  ville,  et  qui  &ut-il  en 
€  accuser?  —  Dame,  »  répond  Gervais,  c  il  n*y  a  pas  à 
<  en  douter,  [591 5]  c'est  le  comte  Raimon  qui  reven- 
€  dique  Toulouse,  avec  Bernart  de  Comminges  que  je 

1 .  c  Héritier  •  au  sens  du  moyen-âge  :  celui  qui  postède  une 
freiat  (anc.  fr.  erité)^  propriétaire. 

2.  Le  chftteau  Narbonnais. 

3.  Voy.  p.  278  n.  2. 

4.  Go  personnage,  dont  le  surnom  ne  reparaît  en  nul  autre 
endroit  du  poème,  peut  bien  être  le  même  que  le  Tibtnt  des  Ter» 
4840,  5439,  etc.  Il  faisait  sans  doute  partie  de  la  mcmû  de  Simon 
de  Montfort,  car  dans  les  actes  de  ce  dernier  on  le  voit  figurer  trèt- 
fréquemment  (Theohaldus  de  NovthviUa)  au  nombre  des  témoins. 
Le  premier  acte  où  je  Taie  rencontré  est  du  20  juin  iSii  ai  le  der- 
nier (qui  concerne  Amauri  de  Montfort)  est  du  8  juillet  i2i8 
(Molinier,  Cotai,  n^  45,  79,  93,  95,  iOi,  105,  ilO,  III,  Ut,  151, 
463). 
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tob  irenir  en  tête  ;  je  reconnais  son  enseigne  et  son 
gonbnoDoier.  11  y  a  Rogier  Bernart,  fils  de  Raimoo 
Rogier,  et  Ramonet  d'ÂspetS  fils  de  Fortaner,  et  les 
chevaliers  bannis,  [5920]  et  les  légitimes  héritiers  ; 
et  il  y  en  a  tant  d'autres  qu'ils  sont  plus  d'un  millier. 
Et  puisque  Toulouse  les  aime,  les  désire  et  les 
soutient,  ils  mettront  en  révolution  tout  le  pays  ; 
et  pour  les  avoir  tenus  en  misérable  état  [5925] 
nous  allons  recevoir  notre  récompense  et  notre 
salaire  !  »  La  comtesse  à  ces  mots  frappe  ses  mains 
une  contre  Tautre  :  t  Hélas!  >  dit-elle,  c  tout  allait 
si  bien  hier!  —  Dame,  »  dit  Lucas,  c  ne  perdons 
p«  de  temps  :  envoyons  au  comte  des  lettres  scel- 
lées et  un  messager  [5930]  qui  sache  lui  exposer 
notre  embarras  mortel  :  que  le  comte  fasse,  s'il  peut, 
un  accord  avec  la  Provence  et  vienne  nous  secourir 
lui  et  ses  compagnons ,  ramassant  à  tout  prix  des 
sergents  et  des  soudoyers;  et,  s'il  tarde  guère,  tout 
est  perdu  sans  espoir,  [5935]  car  ici  est  venu  depuis 
peu  un  nouvel  héritier  (|ui  de  toute  la  terre  ne  lui 
biaaera  pas  un  quartier.  »  La  comtesse  appelle  un 
sergent  latinier*  qui  va  le  pas,  l'anihle  et  le  trot  plus 
vile  qu'un  diable  :  c  Ami,  dites  au  comte  une  parole 
«  cuisante  :  [5940 1  qu'il  a  perdu  Toulouse,  et  ses  fils 
i  et  sa  femme  ;  et  s'il  tarde  guère  à  passer  Mont- 

<  pdlîer,  il  ne  trouvera  plus  vivants  ni  moi  ni  tils.  Et 

<  si  d'un  côté  il  perd  Toulouse  et  de  Tautre  tâche  de 

1 .  Aa  T.  8833  Ramonai  ou  Ramon  At. 

1  Proprement  un  homme  qui  sait  plusieurs  t  latins  t,  c.-à-4l. 
^«•ieiirt  langiges.  A  une  époque  uù,  en  France,  aucun  idiome 
a*élail  encore  devenu  d'un  u&agc  général,  il  fallait  bien  que  les 
fniient  en  état  de  se  fain*  cnUMidiv  eu  plusieurs  pavs. 

io 
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c  conquérir  Provence,  il  fait  un  travail  d'araignée  qui 
c  ne  vaut  pas  un  denier.  »  [5945]  Le  messager 
recueille  les  paroles  [de  la  comtesse]  et  se  met  en 
route. 

Cependant  les  hommes  de  la  ville  restent  sur  le 
terre-plein,  et  sur  la  belle  place,  près  du  rempart, 
ils  font  des  lices,  des  barrières,  un  puissant  mur  de 
traverse ,  des  échafieiuds ,  des  archères ,  une  tranchée 
de  côté  [5950]  pour  se  faire  des  abris  en  arrière,  à 
cause  des  carreaux  que  lançaient  du  château  les  archers. 
Et  onques  en  aucune  ville  on  ne  vit  si  riches  ouvriers  s 
car  là  travaillaient  des  comtes  et  tous  les  dievaliers, 
des  bourgeois,  des  bourgeoises,  des  mardiands,  [5955] 
les  hommes  et  les  femmes,  les  courtois  monnayeurs, 
les  garçons  et  les  filles,  les  sergents  et  les  trotteurs'; 

chacun  porte,  ou  pic  ou  pelle,  ou  l^er *,  diacun 

a  le  coeur  à  la  besogne.  La  nuit  tous  sont  au  guet  ; 
[5960]  les  lumières  et  les  flambeaux  sont  placés  par 
les  rues,  tambours,  timbres^  et  clairons  ftmt  tapage. 
Les  filles  et  les  femmes  témoignent  de  la  jœe  générale 
par  des  ballades  et  des  danses  ^  diantées  sur  un  air 
joyeux. 

Cependant  le  comte  prend  conseil  avec  les  autres 
chefs.  [5965]  Ils  ont  formé  un  chapitre,  dont  il  y  avait 

i.  a.  la  même  idée,  v.  4009. 

2.  Ou,  comme  on  disait  autrefois  en  français,  dea  iroiê  à  fié, 
gens  de  basse  condition  que  Ton  voit  accompagner  les  peraonoes 
à  cheval,  pour  tenir,  le  cas  échéant,  leurs  montures. 

3.  PalagrUh? 

h.  Je  conserve  un  mot  de  Tanc.  fr.  (fyai|Niiiinii). 

5.  U  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  balada  et  damêa  peairaot 
signifier  :  1*  des  danses,  2*  les  poésies  qu'on  cbaDtail  en  dansant 
pour  marquer  la  mesure. 
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gnnd  besoin ,  pour  gouverner  la  ville  et  veiller  à  ses 
inlérêls  ;  pour  défendre  les  droits  du  comte,  ils  ont 
choiri  on  viguier  bon,  homme  de  valeur  et  de  science, 
Ittbile  et  agréable.  L*abbé^  et  le  prévôt  rendent  chacun 
ion  égliae,  [5970]  dont  le  sonunet'  et  le  clocher 
fcircat  mis  en  état  de  défense.  Et  le  comte  se  tient  à 
Toulouse,  son  chef-lieu  seigneurial;  mais  ses  pires 
wienris  dievauchent  en  bataille,  Guiot  et  Gui  son 
flode^  et  les  autres  chefs,  de  bon  matin,  le  vendredi, 
annés  du  fer  et  de  Tacier.  [5975]  Dieu  veuille  le 
défendre! 

CLXXXIV. 

Dieu  veuille  le  défendre!  car  le  temps  est  arrivé 
où  le  oomle  est  reçu  avec  amour  dans  Toulouse  ;  et 
dès  lors  Prix  et  Parage  sont  à  jamais  restaurés.  Mais 
Guiot  et  Gui  y  viennent  pleins  de  fureur,  [5980]  avec 
leurs  belles  compagnies,  et  suivis  de  leur  convoi. 
Ahûn  et  Foucaut,  sur  les  chevaux  crenus,  enseignes 
déployées  et  les  gonfanons  dressés,  chevauchent  vers 

t.  L'abbé  de  Saint-SemiDr  II   s'appelait  Jordan,   voy.   GaU. 

Cànm.,  XIU,  95. 
i    Pêma  peut  «entendre  en  ce  isens;  voy.  Du  Caiiiro,  pinna.  Il 

ne  terail  cependant  pas  impossible  que  le  copiste  eût  écrit  pena, 

•a  lies  de  porta. 
3.  GqjoI,  fili  (Toy.  p.  290,  n.  1),  et  Gui  frère  de  Simon  de 

Mootibrt.  P.  de  V.-C.  p.  loi)  k  :  t  Audito  nuntio  de  prodi- 
tione  Toloee,  Gnido  de  Monteforti  fratcr  comitis.  et  (îuido  tilius 
qosdem  comitiSf  et  plures  militox  cum  ei:)  quos  cornes  dimiserat 
m  partibos  Garcassonip  ut  cnstodirent  terram,  cum  festlnatione 
perreienini  Tolosam,  et  miserunt  se  in  muiiitioiunn  prn»dictam 
'Ir  ckâimm  Narbonnaù)  nlii  orat  comiti^iui,  et  in  doniihus  forin- 
NCtt.  oe  adTeraahi  a  parti»  extenori  olwiderent  munitionem.  • 


308  CIOISABE   CONTKB   LES   ALBIGlOIft.  [1246] 

Toulouse  par  les  chemins  c(u'ils  coonaisseot  bien.  Des 
écus  el  des  heaumes  où  brille  For  battu,  [5985]  il  en 
vint  tant  à  la  fois  qu'on  eût  dit  qu'il  en  pleuvait  ;  d'ori- 
flammes (?)  et  d'enseignes  toute  la  place  reluit.  Au 
val  de  MontoulieuS  là  où  était  le  mur  ruiné.  Gui  de 
Montfort  leur  crie,  et  il  fut  bien  entendu  :  c  Francs 
c  chevaliers  à  terre!  »  On  obéit,  [5990]  et  au  son  des 
trompes  chacun  est  descendu.  Formés  en  bataille, 
Tépée  nue,  ils  se  lancent  vigoureusement  par  les  rues, 
forçant  le  passage  et  brisant  les  obstacles.  Les  hommes 
de  la  ville,  jeunes  et  vieux,  [5995]  chevaliers  et  bour- 
geois ont  soutenu  leur  effort.  La  brave  et  habile  popu- 
lation a  tenu  tète  en  combattant  avec  acharnement  ; 
sergents  et  archers  ont  tendu  leurs  arcs,  qui  ont  reçu 
et  donné  les  coups.  [6000]  Mais  les  assaillants,  de 
plus  en  plus  hardis,  leur  ont  tout  d'abord  enlevé  bar- 
rières et  palissades,  et  se  sont  mêlés  avec  eux  dans 
les  rues,  tellement  que  bientôt  un  incendie  fut  allumé: 
mais  les  habitants  l'éteignirent  avant  qu*il  se  fût 
étendu.  [6005]  A  travers  la  foule  est  venu  Rogier  Ber- 
nart  avec  la  compagnie  qu'il  conunande  et  conduit,  et 
sa  présence,  lorsqu'il  eut  été  reconnu,  raffermit  les 
courages.  Pierre  de  Durban  *,  à  qui  appartient  Hon- 

1 .  La  porte  de  Moatoulieu  est  à  Test  de  Toaloiue. 

2.  Nous  avons  un  hommage  rendu  au  comte  de  Tonlome  Rai- 
mon  VII,  le  l«r  avril  1244  (N.  S.)  par  t  Petnu  de  Darbtnno  de 
c  MoDlcacuto  •  (Teulet,  Layettes  du  Trésor  cUt  ckartm^  n*  3175). 
Est-ce  Durban,  canton  de  La  Bastide  de  Sérou,  arr.  de  Poix,  ou 
Durban,  canton  d'Âuch?  C'est  très-probablement  le  premier,  pais- 
qu'il  s'agit  d'un  homme  du  comte  de  Poix.  Le  même  c  Pelnis  de 
c  Durbanno  •  ûf^re  au  nombre  des  témoins  de  deux  hommagei 
respectivement  rendus  en  1244  par  la  comtesse  d'Astarac  et  Arnaod 
de  Commmges  à   Raimon   VII   (Tealet,    LapêHm  dm   Tréêor. 
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tagutS  pmlait  son  enseigne,  ce  qui  leur  a  relevé  le 
moral.  [6010]  II*  descend  à  terre  et  se  porte  en  avant, 
aux  cris  de  Foix  !  et  de  Toulouse  !  Là  où  ils  se  mon- 
treot  oo  se  cogne  :  dards  et  masses ,  brans  émoulus , 
pierres,  flèches  et  menus  carreaux  [6015]  se  pressent 
dras  comme  la  pluie.  Du  haut  des  maisons,  avec  les 
pierres  anguleuses  les  habitants  brisent  les  heaumes, 
le  cristal*,  les  écus,  les  poings  et  les  jambes,  les  bras 
et  les  corps.  De  mainte  façon  ils  ont  vigoureusement 
eombattu.  [6020]  Coups  et  horions,  clameurs  et 
vacarme  leinr^  ont  mis  au  coeur  le  trouble  et  la  crainte, 
ft  [les  défenseurs]  ont  enfoncé  et  enlevé  les  débouchés 
et  les  passages.  Ils  les  poussèrent,  se  défendant,  per- 
dant du  terrain,  fuyant,  vaincus;  [6025]  puis,  leur 
force  et  leur  courage  croissant,  ils  les  rejetèrent  hors 
de  la  ville.  Alors  ils^  remontèrent  et  coururent  tous 
droit  au  jardin  Saint-Jacques^,  où  ils  sont  arrivés  par 
derrière.  Mais  à  l'intérieur  de  la  ville*  il  en  resta  de 
morts  et  d'étendus.  [6030]  Des  chevaux  et  des  cada- 
vres qui  restèrent  en  leur  i^issession,  la  terre  et  le 

n«"  SiOb  et  322?).  Il  eM  aussi  U^inoin  à  un  acU*  d'hommage  au 
cximiede  Foix  Rogier  Boroart,  par  conséquent  ontre  1223  et  i2M 
tU  eopîe  de  cet  acte,  Doat,  (ILXIX,  ir>2,  i)<)rto  la  date  impossible 
1210).  En  cotre  il  exisU*  une  tenson  d*un  «  Peire  de  Durban  • 
avec  le  troubedour  Peironet  (voy.  Arckiv  J'iir  dos  Studium  dtr 
mmmm  S^raekem,  XXXIY.  lOit). 

f.  Probablement  Mootégut,  cant  de  Varilles,  arr.  de  Pamiert, 
à  une  dixainede  kil.  au  N.-(>.  de  Durlian  lArié^ei 

2.  âant  doute  Rogier  liornart 

3.  Qoi  ornait  Ie«  beaumes 

4.  Aaz  Français. 
h.  Let  Français. 

^*    I^  me  8aint-Jacques  est  tout  auprès  de  la  porti*  de  Montou* 
lieo,  dans  la  direction  du  nord 
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marais  furent  ensanglantés.  Bemart  de  Gomminges 
s'y  est  bien  comporté,  qui,  avec  sa  brave  compagnie, 
vaillant  et  attentif,  du  côté  du  Château  où  étaient  leurs 
équipages,  [6035]  a  fortifié  et  gardé  les  débouchés  et 
les  passages,  en  quoi  il  mérite  louange  et  estime.  — 
c  Seigneurs,  »  dit  Alain,  c  je  vous  vois  tous  rendus; 
c  chevaliers,  qui  peut  nous  avoir  surpris?  Gonune 
c  voilà  France  honnie  et  notre  prix  perdu,  [6040] 
c  quand  une  troupe  méprisable  nous  a  vaincus  et  mis 
c  en  pièces  !  Mieux  vaudrait  être  tous  morts  ou  n^ètre 
c  pas  nés,  puisque  des  honunes  sans  armes  nous 
c  ont  tous  abattus.  »  Les  Français  se  retirent,  mais  à 
rintérieur  il  en  est  resté  qui  furent  par  la  ville  traînés 
et  pendus.  [6045]  Et  les  vainqueurs  s*écrient  :  c  Tou- 
c  louse  !  le  salut  est  venu  !  »  Désormais  le  bien  com- 
mence et  le  mal  s*accrolt  entre  les  deux  partis  ^ 

CLXXXV. 

Entre  les  deux  partis  s'est  accru  le  tumulte.  Hors 
de  Toulouse  est  tout  Torgueil,  toute  la  hauteur.  [6050 1 
C'est  le  comte  qui  gouverne  Toulouse  et  la  tient 
debout,  car  lui  et  son  lignage  y  ont  vécu  de  longues 
années.  Dieu  la  lui  a  rendue,  et  il  le  fait  bien  paraître, 
puisque  avec  une  faible  compagnie  et  sans  auxiliaires 
étrangers',  dépourvu  de  tout,  sans  armes,  rien  qu*en 
agissant  sur  les  cœurs  [6055]  il  a  chassé  de  là  Fran- 
çais et  Normands.  Et  le  Seigneur  miséricordieux  en- 
vers les  pécheurs  qui  pardonnent  à  autrui,  maintenant 


1.  Le  lùen  pour  les  Toulousains,  le  mal  pour  les  Croisés. 

2.  Soudovers. 
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qD*fl  hn  a  rendu  Toulouse,  que  le  comte  y  a  planté  son 
oriflamme,  puisse-tril  avoir  l'oeil  sur  raison  et  droiture, 
fur  les  torts  et  les  tromperies,  et  entendre  les  plaintes 
de  ses  fidèles  suppliants  !  [6060]  puisse-t-U  défendre 
Toolouse  et  dirigor  ceux  qui  Taiment  ;  car  voilà  que 
Gui  [de  Montfort]  et  Guiot^  délibèrent,  avec  Foucaut, 
Alain,  Hugues,  Gui  de  Lévi,  et  je  ne  sais  combien 
d*siitres.  Foucaut  prend  la  parole  le  premier  :  c  Sei- 
gneurs, je  ne  suis  ni  breton  ni  anglais  ni  allemand, 
[6065]  et  je  vous  parle  roman  d'une  façon  intelli- 
gible*, écoutez-moi  donc.  Chacun  de  nous  doit 
gémir  et  soupirer,  considérant  que  nous  avons 
perdu  notre  gloire  et  notre  honneur,  et  honni  nos 
psroits  et  nos  enfants,  et  la  France  entière,  qui  n'a 
pas  éprouvé  pire  honte  depuis  la  mort  de  Rolant. 
[6070]  En  effet,  nous  avons  force  armes,  couteaux, 
épées,  hauberts,  armures,  heaumes  flamboyants, 
bons  écns,  masses,  chevaux  rapides  ;  et  voilà  qu'une 
gent  vaincue,  à  moitié  morte,  ébranlée,  sans  armes 
défensives  ni  offensives ,  a  réussi ,  en  se  défendant 
et  en  criant,  [6075]  à  l'aide  de  bâtons,  de  masses 
el  de  pierres,  à  nous  jeter  dehors  ;  même  que  Jean, 
le  meilleur  homme  d'armes  de  ma  compagnie',  y 
est  resté.  Mon  cœur  en  sera  à  loul  jamais  ébranlé 
el  soucieux  jusqu'à  ce  (|ue  j'en  aie  pris  vengeance 
avec  mon  tranchant  épieu.  [6080 1  Tout  le  monde 


I.  Le  Def«Q  de  Gui  de  Montfort. 

i.  P.  Canlioal  disait  de  même  (La»  amairiis  qmi  emcolpar  la»  vd)  : 
I  Ltf«  geoi  oomprennent  aussi  peu  C4»  que  jo  di»  quo  lo  chant  du 
«  niisigool;  ci  pourtant  ma  langue  n'est  ni  frisonne  ni  bretonne, 
i  ei  je  ne  sais  parler  ni  flamand  ni  angevin.  • 

i.  Cast  la  première  fois  ({u'il  est  question  de  cet  individu. 
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peut  bien  s'émerveiller  de  ce  qu'une  ville  sans 
défense  peut  ainsi  nous  résister.  —  Alain  S  »  dit  le 

comte  Gui,  c  vous  vous  rappelez  bien  conunent  les 
Toulousains  nous  vinrent  implorant,  et  il  parait  que 
Dieu  prête  Toreille  aux  réclamations  et  aux  plaintes, 
[6085]  car  onques  le  comte  mon  frère  (tant  il  est 
dur  et  tyran!)  n'a  voulu  leur  rendre  sa  bienveil- 
lance, ce  qui  met  le  droit  de  leur  côté.  Et  si  son 
mauvais  vouloir  s'était  modifié ,  nous  ne  perdrions 
pas  Toulouse,  et  n'éprouverions  pas  un  revers,  car 
quiconque  fait  tort  à  ce  qui  lui  appartient,  [6090] 
son  droit  c'est  de  rester  en  perte*.  Et,  je  oe  croi- 
rais jamais ,  dùt-on  me  le  jurer  sur  les  saints ,  que 
ce  ne  soit  pas  à  cause  de  nos  tromperies  que  Dieu 
s'est  détourné  de  nous.  Et  il  y  a  toute  apparence 
que  le  mal  s'accroît,  car  leur  situation  s'améliore, 
tandis  que  la  nôtre  se  gâte;  [6095]  car  tout  ce  que 
nous  avions  gagné  en  dix  ans  peut  se  perdre  de  ce 
coup,   si  Dieu  ne 'nous  vient  en  aide.  >  Après, 

s'adressant  à  ses  messagers  :  c  Vous  irez,  >  ditp-il,  c  en 
Gascogne,  y  porter  mes  ordres  au  seigneur  arche- 
vêque, à  Auch,  qu'il  se  mette  en  route,  et  aussi  à 
Guiraut  d'Armagnac  et  à  Salto  (?)  ',  [61 00]  qu'ik  nous 


i .  Il  est  singulier  que  la  réponse  de  Gui  de  Montfori  soit  adressée 
à  Alain  de  Rouci,  quand  l'interlocuteur  est  Foucaut.  Faut-il  sup- 
poser une  lacune? 

2.  Môme  idée  qu'au  vers  4991. 

3.  J'ajoute  ces  deux  noms  d'après  la  rédaction  en  prose;  yoy.  la 
note  sur  le  v.  6099.  Je  ne  sais  rien  de  Salto  ^  nom  qui  peut  bien 
ôtre  corrompu  ;  mais  Guiraut  d'Armagnac  (Guiraut  IV,  selon  {\4rl 
de  vér.  lu  daiet^  II,  273)  répondit  en  effet  à  l'appal  de  Gai  de  Mont- 
fort.  A  la  vérité  il  ne  parait  pas  dans  la  suite  du  poème,  mais  dous 
avons  un  acte  par  lequel  il  se  porte  caution,  lui  et  plusieurs  autres. 
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c  viennent  secourir,  et  qu'ils  amènent  assez  de  monde, 
c  des  leurs  et  des  étrangers  \  pour  que  nous  puissions 
c  cerner  la  ville  et  la  combattre  de  tous  les  côtés, 
c  S*flsn*y  venaient  pas,  qu'ils  se  tiennent  pour  assurés 
c  qa'il  ne  tiendront  plus  désormais  de  terre  pour  la 
c  valeur  d'une  paire  de  gants.  » 

[6105]  Cependant  le  comte  de  Toulouse,  qui  est 
habile  et  sait  bien  parler,  rappelle  à  ses  hommes  les 
souffrances  et  les  fatigues,  les  travaux,  les  veilles,  les 
impôts  de  guerre ,  les  bans  ;  et  il  envoie  en  Provence 
ses  lettres  scellées  et  ses  mandements ,  voulant  faire 
sinroir  à  son  fils  ses  honneurs  et  ses  succès.  [6110] 
Au  secours  de  la  ville  arrivèrent,  à  force  d'éperons,  le 
puissant  comte  deComminges,  homme  honoré  et  habile 
parleur,  IÇsparg  de  la  Barta,  vaillant  et  solide,  Rogier 
de  Conuninges,  qui  redresse  les  torts,  Bertran  Jordan' 


nTcn  Simon  de  Montfort,  de  la  fidélité  do  Bornart  Jordan  de 
lîsle;  m  obMûmê  ToUnt,  18  dcc.  1217  (Toulot,  Layettes  du  Trésor, 
n*  1271,  voy.  ci-despous,  n.  2). 

1.  C'est-à-dire  des  homme»  de  leurs  fiefs  et  des  soudovers. 

2.  Faariel  distingue,  dans  la  tahle  des  noms,  Bernard  Jordan, 
BtriramâJomamd  (faute  de  lecture,  le  texte,  v.  891K>,  iH)rte  «  lier- 
•  trmof  Jordanes  •},  Bertrand  de  Vlsle,  et  Bertrand  Jordan.  Je  cruts 
que  cet  personnages  doivent  se  mluin;  à  deux  :  Dernart  Jonlan, 
feiftoear  de  Tlsle,  et  Bertran  Jordan,  qui  figurent  à  c6t4>  l'un  de 
l'autfe  au  vers  9535  et  953C.  I^  premier,  le  seigneur  de  l'Isle, 
parait  aux  vers  2BG8,  8543,  9535;  rVst  \m\T  lui  que  (îuiraut 
d'Armagnac  et  d*autres  se  porti'^ront  caution,  le  18  décembre  1*217 
(toy.  d-deiisns  p.  147  n.  1  et  312  n.  3).  Il  était  fils  do  Jordan  II 
dp  i'Ule  et  d'une  sœur  de  Raimon  Rogier,  comte  de  Foix  (voy. 
dressas  p.  176,  n.  1)  et  avait  épousé  une  fille  naturelle  de  Rai- 
mon V.  Le  second  est  toujours  appelé  Bertran  Jonlan  tout  court; 
cm  œlai  qui  est  ici  mentionne,  et  qui  n»i»arait  encore  aux  vors 
:i35«  8996,  9091,  9536.  Il  était  frère  du  pn*ci*dent.  Dans  le  testa- 
ment de  leur  père,  en  1200  (Vaissète,  III,  pr.  I89|,  il  est  appelé 
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et  Ot^  pour  revendiquer  leurs  droits,  [6115J  Gui- 
raut  de  Gourdou  à  qui  est  Garaman*,  Bemart  de 


c  Jordanus  i  tout  court,  mais  ailleurs  (par  ex.  dans  Vaissète,  in, 
pr.  n*  cLxvui,  dans  Teulet,  n*  1799)  il  est  appelé  «  Bertraodus 
«t  Jordanus  ».  On  peut  voir  sur  Thistoire  de  cette  famille,  Vaissète, 
m,  note  XLH,  et  Tamizey  de  Larroqne,  DocumemU  pour  fBiêt.  de 
TAgencds,  1875,  p.  27. 

1.  Ot  paraît  encore,  comme  ici,  en  compagnie  de  Bertran  Jor- 
dan, aux  vers  7135  et  9536.  C'était  son  frère.  Il  ne  paraît  pas 
différent  de  TOt  de  Terride  sur  lequel  voy.  ci-après,  p.  377  n.  2. 

2.  Garaman  est  un  ch.-l.  de  c.  de  la  Haute-Garonne,  à  Test  de 
Toulouse.  Dans  une  charte  de  1174  (n.  st.),  figure  xmChdraldms  de 
Oordono  en  compagnie  de  P.  de  Caraman  et  de  Domabu  de  Carw 
man  (Teulet,  Layettes  ^  n*  258).  C'est  probablement  le  même  qui 
dans  un  acte  de  1177  (n.  st.),  passé  à  Saint- Antonin,  est  appelé 
GuiralduM  de  Gordone  de  Manieacuio  {Md,  n*  273).  Le  personnage 
désigné  dans  ces  deux  documents  était,  sinon  le  G.  de  Goordon 
du  poème,  du  moins  Tun  de  ses  ascendants.  D'âne  déposition 
faite  devant  Tinquisiteur  Ferrier  (voy.  ci-dessus  p.  222  n.  1),  il 
résulte  que  notre  G.  de  Gourdon  était  hérétique  et  qu'il  s*était 
antérieurement  trouvé  en  rapport  avec  le  comte  Raimon  VI  : 

c  Anno  nativitatis  Domini  u^  ce*  xl«  iiij»,  ix«  kal.  Martii,  Pod* 
cius  Garbonelli  de  Faget*,  diocesis  Thol.,  requisitus  de  ireritate 
dicenda  de  se  et  aliis,  tam  vivis  quam  mortois,  super  crimine 
heresis  et  Valdensium,  testis  juratus,  dixit  quod  Ramandus 
comosThol.,  pater  istius,  mandavit  eidem  testi  qnadam  TÎce 
albergam ,  scilicet  quod  volebat  comedere  apud  ipsom  tettem 
in  Castro  de  Fayeto;  et  tune  ipse  testis,  hoc  audito,  venit  in 
domum  suam  ad  preparandum  et  ad  recipiendum  ipsnm  comi- 
tem  ;  et  cum  ipse  testis  esset  prope  domum  ipsioi  teslis  apud 
Fayetum,  invenit  ipse  testis  ante  domum  ipaius  testis  GunâO- 
DUM  DE  Gordone  et  Bonum  Filium,  hereticos,  tergentes  aoCnkres 
suos.  £t  quando  ipse  testis  cognovit  dictos  hereticos,  dixit  ds 
quid  faciebant  ibi,  et  quare  vénérant  in  caitrum  ilind?  ei  tanc 
heretici  respondentes  dixerunt  eidem  testis  :  t  Bene  videbitis.  • 
Et  tune  ipse  testis  dixit  eisdem  hereticis  quod  recédèrent  a  looo 
illo,  quia  ipse  testis  timebat  de  capellano  ville.  El  herelict 

*  U  Vfti  (HuU-OtroDM),  eintOB  4t  Ctfum. 
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Moiitagut  et  son  frère  Bertran  avec  toute  leur  mesnie, 
Gaillart,  Arman,  Esteve  Savaleta  qui  sait  prendre 
et  bien  donner,  Raiamfres  et  son  frère  qui  fait  tète 
m  attaques,  [6120]  W.  Âmaneu',  jeune  homme 
plein    d*espérances  %    Amalvis,    Ugo    de    la    Mote 

nul  eidem  tasti  qnod  nonquam  recédèrent  a  looo  illo  :  imo 
preeeperont  eidem  testi  quod  prepararet  eisdem  hereticis  alber- 
gam  et  ad  comedendom.  Quo  audito,  ipse  testis  dixit  quod  nun- 
qaam  repsilerel  ipios  heretioos  a  prandio  si  volebant  comedere 
CQm  ipeo  teste  ;  et  tune  intraverunt  domum  ipsius  testis,  et  rece- 
penuit  in  caméra  domus  ipsius  testis,  et  postmodum  in  mane 
venit  prafittos  comes  Thol.  pater  istius,  cum  magno  comitatu 
,  et  intravenint  domum  ipsius  testis  et  comederunt  in 
ipahia  testis;  et  statim  post  comostionem,  idem  comes  et 
alii  qui  vénérant  cum  eo  in  domum  ipsius  testis,  exierunt  inde, 
el  eoafanemnt  in  piano  (lastri,  et  ibi  ostenderunt  equos  suos  ; 
•C  Ranrandai  de  Ricaut*,  bajulus  comitis  Tholosani,  tradidit 
caiiibet  ipeomm  hereticorum  qui  vénérant  ibi  in  plateam  ipsius 
easiri,  tingalos  palafredos,  et  fecit  ipsos  beretioos  ascendere  in 
tiedem  paiafredis  ;  et  statim  comes  et  milites  omnes  et  alii  omnes 
qui  Tenerant  cam  eo,  et  heretici  predicti  simul  exierunt  cas- 
tnun,  et  tenuenmt  viam  suam  versus  Vaunim,  quod  erat  tuoc 
tfloipom  obaessnm.  »  (Doat,  XXIV,  35  ss.) 
La  tiéga  de  Laraur  auquel  font  allusion  les  derniers  mots  de 
ortta  dépoeitîon  est,  ou  celui  de  121 1 ,  alors  que  cette  ville  fut  prise 
par  Simon  da  Montfort  (ci-dessus,  p.  84-6),  ou  celui  de  1220,  quand 
la  Tilla  fût  reprise  sur  Amauri  de  Montfort  (Vaissète,  III,  314).  — 
i  Garaldvs  de  Gordo  i  est  encore  mentionné,  avec  la  qualification 
€  «  heteaiarcha  »,  dans  une  enquête  qui  parait  avoir  été  faite 
«tra  1231  et  1236,  le  fait  à  propos  duquel  il  e^t  mentionné  se  rap- 
poftanl  à  1^3  (Doat,  XXI,  42  v«). 

1.  W.  Amanen  reparaîtra  au  siège  de  Marmande  (v.  8961).  Je 
M  Mis  s'il  dut  l'identifier,  ou  son  père,  avec  un  •  (tuillelmus 
AaaI.  »  dont  la  terre  avait  été  confisquée  par  Simon  de  Mont- 
fart,  al  cooeédée  par  le  même  à  Pons  Amaneu  (Molinier,  Catal. 
■•78). 

2.  La  réd.  en  pr.  offre  pour  ces  noms  des  variantes  dont  queU 


Dnt,  MèÊtmÊt,  atlt  foj.  la  aoto  i  dt  l»  p.  47. 
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ic  vaillant,  Bertran  de  Pestillac'  qui  soutient  les  reven- 
dications, W.  Amaut',  qu'accompagnent  la  joie  et 
Téclat,  [tous],  avec  bonne  compagnie  et  au  son  des 
trompes.  [61 25]  Par  toute  la  ville  s'élèvent  la  joie ,  le 
bruit,  le  tumulte;  petits  et  grands  y  prennent  part. 

Cependant  la  comtesse  se  tenait  pensive  et  soucieuse 
dans  le  château,  sur  la  galerie  de  la  tour,  contre  le 
parapet,  regardant  et  considérant  les  allants  et  venants, 
[61 30]  les  honunes  et  les  dames  qui  travaillent  à  la 
défense;  elle  entendit  les  ballades,  la  rumeur,  les 
chants';  elle  soupira  et  trembla  et  dit  en  pleurant  :  c  Je 
c  vois  bien  que  mon  bonheur  baisse  et  que  le  deuil  et 
c  la  ruine  croissent  ;  et  j'ai  grand  peur  pour  mes  en- 
c  fants  et  pour  moi.  »  [61 35]  Néanmoins,  son  messa- 
ger a  pris  tant  d'avance  qu'en  faisant  pleines  journées 
et  en  forçant  la  marche,  il  est  arrivé  auprès  du  comte, 
et  lui  parle  en  roman.  Il  s'agenouille  devant  lui,  et 
soupire  en  lui  donnant  la  lettre  scellée. 

quefr-unes  offrent  p.-é.  la  bonne  leçon  :  •  Arnant  de  Montagai  et 
•  son  père  Gaiihart  Bertran,  et  Guiihalt  (?)  de  Marmant  et  Ettefe 
<  de  la  Valeta,  Azémar  son  frère  et  Guirand  de  la  Meta  {Uc$  de  U 
c  Mota  manque)  •.  Arnaut  de  Montagat  notamment,  qui  parait 
au  V.  6847,  n'est  pa8  improbable, 
i.  Pestillac,  Lot,  arr.  de  Gahors,  com.  de  Montcabrier? 

2.  Personnage  qui  reparait  à  plusieurs  reprises  et  dont  le  nom 
est  ordinairement  accompagné  de  quelques  mots  d*éloge.  11 
est  toujours  appelé  c  Guiraut  Arnaudos  »  dans  la  réd.  en 
prose.  Guiraut  Arnaut  et  Willem  Amant  se  rencontrent  dans 
les  chartes  (Teulet,  Layettes  du  Trésor  y  n«*  395,  830-1),  mais 
ces  noms  étant  fort  communs  il  n'y  a  rien  de  sûr  à  induire  de  U. 
—  Un  f  Wiilelmus  Amaldi  •  fit  entre  les  mains  du  pape  profet- 
sion  de  foi  catholique,  et  fut  réconcilié  avec  l'Eglise  par  une  lettre 
pontificale  du  14  juin  1210  (Migne,  Inmoc.  ep.  1.  m,  ap.  zcnr; 
Potthast,  n-  4014). 

3.  Cf.  V.  4012. 
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CLXXXVI. 

[6440]  En  lui  donnant  la  lettre  scellée  il  commence 
à  KNipirer,  et  le  comte  le  regarde,  et  lui  demande  : 
And,  dites-moi  des  nouvelles,  comment  vont  mes 
affiûres?  —  Sire,  »  dit  le  messager,  c  elles  sont 
pénibles  à  conter.  —  J'ai  perdu  la  ville?  —  Oui, 
sire,  sans  doute;  [6145]  mais  avant  qu'ils  aient  le 
temps  de  se  fortifier  et  de  s'armer ,  si  vous  y  allez 
dès  ce  moment,  vous  pourrez  la  recouvrer.  —  Ami, 
qui  me  Ta  enlevée?  —  Sire,  il  me  semble  que  pour 
moi  comme  pour  tout  autre,  c'est  facile  à  imaginer  : 
j*âi  vu  l'autre  comte  y  faire  son  entrée  au  milieu  de 
b  joie  de  tous,  [61 50]  introduit  par  les  honmies  de 
b  ville.  —  Ami,  a-t-il  nombreuse  compagnie?  — 
Sire,  je  ne  saurais  en  faire  le  compte,  mais  ceux  qui 
vinrent  avant  lui  ne  paraissent  pas  vous  chérir,  car 
les  Français  qu'ils  y  trouvèrent  ils  se  mirent  aussitôt 
à  les  massacrer,  et  à  poursuivre  ceux  qui  s'enfuirent. 

—  [6155]  Que  font  les  habitants?  —  Sire,  de  la 
bonne  besogne  ;  ils  font  des  remparts,  des  abattis, 
ib  élèvent  des  échafauds  ;  autant  que  je  puis  croire 
ib  ont  l'intention  d'assiéger  le  Château  Narbonnais. 

—  Les  comtesses  y  sont-elles*?  —  Sire,  oui,  elles 

I.  Gouitatias  6y  courtety^  tout  au  plus,  sauf  l\»pouse  du  comte 
éè  Lekatter.  Avec  elle  étaient  renfermées  sa  belle-sœur  et  set 
4eax  fanu  :  c  Nobilis  auteni  oomitissa,  uxor  comitis  Montis-fortis, 
«  fC  nxoree  Goidonis  fratris  sui  et  Amalrici  et  Guidonis  filioram 
«  ipûoft  oomitis  et  multi  filii  et  filia»  tani  comitis  quam  fratris  sui 
I  erant  in  monitione  Tolose  qua;  dicitur  Castrum  Narbonense.  • 
(booq   t(l9E.) 
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y  sont,    [6160]  tristes,  affligées,  pleurant,  sans 
cesse;  craignant  la  mort  et  les  supplices.  —  Où 
était  Gui  mon  frère?  —  Sire,  j'ai  ouï  dire  qu*avec 
une  bonne  troupe,  que  vous  conduisez  d'ordinaire, 
il  voulait  marcher  droit  sur  Toulouse  [61 65]  pour 
combattre  la  ville,  la  prendre  et  la  forcer,  mais  il  ne 
me  parait  pas  qu'il  y  puisse  réussir.  —  Mon  ami,  » 
dit  le  comte,  c  tâche  de  garder  le  secret  :  car  si  per- 
sonne te  voyait  faire  autre  chose  que  rire  et  plai- 
santer, je  te  ferais  brûler,  pendre  ou  couper  en  mor- 
ceaux. [6170]  Et  si  on  te  demande  des  nouvelles, 
sache  te  bien  expliquer  :  dis  que  personne  n'ose 
envahir  ma  terre.  —  Sire,  »  dit  le  messager,  c  point 
n'est  besoin  de  me  le  recommander.  » 
Quand  le  comte  reparut,  après  avoir  ouï  la  lettre, 
à  lui  vinrent  les  princes  et  tous  les  pairs.  [6175]  Mais 
le  comte  est  si  sage  et  si  habile  à  dissimuler,  à  cadier 
ses  pertes,  à  faire  valoir  ses  avantages,  que  sa  bouche 
riait,  tandis  que  son  cœur  soupirait.  Ils  lui  demandent 
des  nouvelles  ;  et  lui  de  plaisanter  :  c  Seigneurs,  >  dit 
le  comte ,  c  je  vous  puis  bien  dire  et  prouver  [61 80] 
que  j'ai  bien  raison  de  révérer  et  de  reoierder 
Jésus -Christ,  car  onques  il  ne  me  donna  tant  de 
bonheur,  ce  me  semble.  Mon  frère  m'envoie  des 
lettres  dont  j'ai  tout  heu  de  me  réjouir,  à  savoir  que 
nulle  part  on  ne  peut  me  résister,  et  que  le  comte 
Raimon    est    allé    à    l'aventure    [6185]    par    les 
royaumes  d'Espagne,  n'ayant  où  s'établir,  et  que 
les  bannis  s'enfuient  par  Bordeaux  jusqu'à  la  mer, 
et  qu'en  toute  ma  terre  on  n'en  trouve  plus  un 
seul;  et  que  le  roi  d'Angleterre  veut  condure  un 
accord  avec  moi ,  et  augmenter  ma  terre  pour  que 
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je  le  biflse  en  pdx.  [6190]  Lui-même  (Gui)  est 
entré  à  Toukwne  pour  réclamer  et  percevoir  les 
taxes  qui  me  sont  dues;  et  nous  nous  ferons  adres- 
ser tout  œt  argent,  pour  que  j'aie  à  suffisance  de 
quoi  d^>enser,  gouverner  et  donner.  Et  il  me  dit 
de  ne  rien  ftire  sinon  bien  guerroyer,  [61 95]  con- 
qoérir  la  terre  et  abaisser  les  ennemis.  Mais  pour- 
tant, m  je  pouvais  condure  un  bon  traité  S  aussitôt 
revenu  dans  ma  terre  %  on  me  livrerait  le  puissant 
château  de  Lourdes  et  j'aurais  à  gouverner  le  Béam 
et  le  Bigorre  [6200]  dans  toute  leur  étendue  jus- 
qu'à la  Navarre.  Et  puisque  Dieu  veut  accroître  ma 
terra  et  améliorer  ainsi  ma  position ,  si  je  trouvais 
moyen  de  conclure  un  bon  accord,  sans  perte,  sans 
désavantage,  je  Taccepterais  volontiers  pour  gou- 
verner selon  le  droit;  puis  j'irais  prendre  posses- 
sion de  Lourdes  et  de  la  terre  adjacente  [6205]  dans 
tonte  son  étendue  jusqu'à  la  côte.  »  Les  barons  qui 
ramaient  lurent  pleins  de  joie,  mais  il  y  en  eut  qui 
te  prirent  à  trembler  en  leur  coeur,  redoutant  d'être 
déponillés'.  Ensuite  on  traita  des  conditions  du  traité 
qui  dut  être  conclu  [621 0]  entre  les  mains  de  l'évèque 
et  wur  les  reliques  de  l'autel.  Entre  Simon  et  Adémar 
tat  oondu  un  accord  par  lequel  le  fils  de  l'un  et  la  fille 
de  Tautre  furent  engagés,  afin  d'empêcher  toute  tra- 
hison entre  eux^ 

I    Afsc  Adémar,  cf.  plus  loin  v.  6211 

t.  n  M  ikot  pas  perdre  de  vue  qu*à  ce  moment  Simon  est  sur 
la  rive  fuche  du  Rhône. 

y  Laa  allièa  méridiooaox  de  Himon,  qui  étaient  avec  lai  par 
craiaie  pins  que  par  gré. 

4.  Traduit  conformément  à  la  correction  propotée  à  la  note  du 
V.  6ÎI3  —  Pour  cet  tramaction»  cf.  ci-detaus,  p.  294  n.  7. 
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Le  comte  s'apprête  et  a  donné  ordre  de  seller. 
[621 5]  Toute  la  cour,  sans  exception ,  s'étonna  qu'il 
eût  dit  si  peu  de  paroles  en  prenant  congé.  Il  y  en  eut 
beaucoup  qui  le  suivirent  quand  il  s'en  alla.  Mais 
lorsque  arrivèrent  les  nouvelles  qu'il  était  impossible 
de  cacher,  que  le  comte  est  entré  à  Toulouse  pour  la 
relever,  [6220]  et  pour  détruire  les  Français  et  pour 
faire  grandir  Pirix,  par  tout  le  pays  on  a  recouvré  la 
parole,  et  on  s'écrie  :  c  Toulouse  !  Dieu  la  conduise  et 
c  la  protège  !  qu'il  l'aide  et  la  secoure  et  la  garde  et 
c  la  défende,  et  lui  donne  pouvoir  et  force  de  dédom- 
c  mager  le  perdant,  [6225]  de  relever  Parage  et  de 
c  faire  briller  la  joie  !  »  C'est  que  le  comte  Simon  che- 
vauche la  nuit  et  le  jour,  plein  de  courroux,  pour 
rétablir  les  torts,  pour  abattre  les  droits,  pour  fiure 
triompher  le  mal.  Il  a  envoyé  messagers  et  lettres 
scellées  [6230]  dans  toutes  les  directions,  afin  d'ap- 
peler à  son  secours  l'archevêque'  et  le  cardinal*.  A 
force  de  journées,  à  force  de  chevaudier,  le  dimandie 
d'après,  à  l'heure  de  prendre  logis,  il  est  arrivé  à 
Baziége',  mais  non  pas  pour  s'y  reposer;  [6835]  et 
à  l'aube,  le  jour  luisant  bel  et  clair,  il  fait  prendre  les 
armes  à  sa  mesnie,  sonner  les  trompes,  dresser  les 
étendards,  armer  les  chevaux,  [et  se  dirige]  droit  sur 
Toulouse,  plein  de  menaces,  c  Comte,  >  dit  le  car- 

i .  L'archevêché  d'Auch,  qui  était  toat  à  la  dévotion  du  comte 
de  J^icester  ;  cf.  v.  3i30-8,  6099.  Plus  loin(v.  6575)  non»  le  mUoa- 
veroos  parmi  les  croisés. 

2.  Ce  cardinal  n'est  plus ,  comme  précédemment  (voy.  p.  168 
n.  2),  Pierre  de  Benévent,  mais  Bertrand,  cardinal  dn  Ulre  de 
8.  Jean  et  de  S.  Paul,  arrivé  dans  le  Midi  depuis  le  commeDeenient 
de  l'année  (P.  de  V.-G.,  Bouq.  108  c). 

3.  Gant,  de  Montgiscard,  Hante-Garonne. 
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cfiod,  €  ¥008  avez  toute  raison  de  vous  réjouir 
[6S&0]  car  voici  qu'il  est  venu  le  moment  de 
trioiiqfiher  de  nos  ennemis,  car  vous  prendrez  la 
ville;  et  aussitôt  entré,  faites  pendre  les  barons, 
et  livrer  aux  tourments  le  comte';  et  veillez  à  ce 
que  nul  homme  ne  vous  puisse  échapper.  — 
Sire,  >  dit  Tévèque,  [6245]  c  tous  ceux  qui  seront 
dans  une  église  et  verront  Tautel,  doivent  être 
épargnés.  —  Non ,  »  dit  le  cardinal ,  tout  prêt  à 
prononcer  la  sentence  (?),  c  comte,  ne  craignez  pas, 
dès  rinstant  où  je  les  abandonne ,  que  Dieu  vous 
en  demande  compte  ni  qu'il  les  veuille  amender.  » 
Mais  le  cardinal  perdit  son  conseil',  [6250]  car  le 
roi  qoi  gouverne  tout  et  embrasse  tout  d'un  regard 
jute  ei  dair,  et  donna  son  sang  précieux  pour  nous 
inver  du  péché,  veut  défendre  Toulouse  ! 

CLXXXVIl. 

D  veut  défendre  Toulouse,  le  roi  des  cieux,  qui  juge 
fl  gouverne  et  pèse  le  bien  et  le  mal.  [6255]  Cepen- 
dant le  comte  Simon  chevauche,  avec  son  enseigne 
•Q  lion  surmontée  d'une  boule  de  cristal  ',  occupant 
k  rive,  les  combes  et  les  vallons,  droit  vers  Tou- 

r  Ms.^«Mlr»iltcoau;je  pense  maintenant,  avec  M.  <^hat»anoaii, 
qi'il  fiiit  timplaiDeot  corriger  eU  en  el. 
t.  Traduit  d'aprte  la  correction  proposée  au  v.  0*24'J. 
3.  TradocCioa  fort  aTentorée;  p.-ô.  cristal  dt^siiniet-il,  non  ren- 
nais le  haamne  de  8imon.    P.-é.  encore  pourrait-on 
ao  «  lioB  crM  t  dont  il  est  mu  vent  fait  mention  comme 
tenue  de  oomptraison  dans  les  chansons  de  geste.  Il  n'y  a  rien 
«  urcr  de  Paariel  :  •  die^aochant  Lion,  S4)n  bon  cheval  •  (!) 

D  21 
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louse.  Ils  arrivèrent  aux  prés.  Son  frère  vint  à  sa 
rencontre  avec  maint  autre  personnage,  et  là  où  ils 
se  présentèrent  règne  un  cordial  amour.  [6S60] 
Frère,  »  dit  le  comte,  c  conmient  se  faitnl  que  vous 
n'ayez  pas  fait  pendre  les  traîtres  déloyaux ,  con- 
fondre la  ville  et  incendier  les  maisons?  —  Frère,  » 
dit  le  comte  Gui,  c  nous  ne  pûmes  faire  autre  d)ose 
[que  ce  que  nous  avons  fait].  Nous  attaquâmes  la 
ville  et  pénétrâmes  dans  ses  murs,  [6265]  de  façon 
à  engager  le  combat  avec  eux  dans  les  mes,  et  là 
nous  trouvâmes  des  chevaliers,  des  bourgeois,  des 
artisans^  qui  avec  masses,  avec  piques,  avec  coî- 
gnées  tranchantes,  en  poussant  des  cris,  en  nous 
portant  des  coups  mortels,  vous  ont  par  notre  in- 
termédiaire transmis  vos  cens.  [6S70]  Gui*,  votre 
maréchal,  peut  bien  vous  dire  quels  marcs  d'argent 
ils  nous  donnaient  du  haut  en  bas  des  fossés'!  Par 


i.  La  distinction  des  citoyens  de  Toaloiue  en  cheiilien  (oo 
nobles),  bourgeois  et  artisans,  déjà  indiquée  an  y.  2M6  ipà,  loate- 
fois  les  chevaliers  ne  sont  pas  mentionnés),  ne  fignre  pas  dani  las 
chartes  toulousaines,  mais  n'en  est  pas  moins  trèt-réella.  Cas 
trois  ordres  formaient  Vuniverfitoi  ou  commimanté  :  c  la  aooi- 
f  mune,  l'université,  comprend  trois  classes  de  dt^^jani,  aamr  : 
f  1»  les  milites^  ou  hommes  de  guerre  ;  2«  les  Imrgmkêê»  on  las 
c  cive$  ;  3*  les  populares,  menu  peuple.  •  (Clos,  Rêektrtkm  êmr  U 
régime  municipal  dam  le  midi  de  la  Fnmce,  dans  las  Mémoiret 
présentés  à  TAcad.  des  Inscr,,  2«  série,  lU,  288  ;  et  p.  64  du  tiré  i 
part.)  On  retrouve  aussi  à  Perpignan  la  division  des  eitojaos  en 
trois  classes  ou  mains  ;  voy.  Henry,  Reck,  sur  la  eomUii,  aMonc. 
de  Perpignan,  dans  les  Mémoires  précités,  2*  séria^  I,  tàb  et  soiv. 

2.  Voy.  p.  43  n.  3. 

3.  Le  sens  de  c  fossé  •  est  hypothétique.  P.-é.  faudrait-il  In- 
duire canal^  dans  tous  les  cas  où  il  se  rencoaiia  dans  la  poème 
(voy.  le  vocab.)  par  c  chemin  t  ;  voy.  Du  Gange,  oonalsf .  La  trad. 
de  Fauriel  t  de  dessus  les  toits  »  est  an  peu  libre. 
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c  k  foi  que  je  vous  dois,  il  n'y  a  si  vaillant  qui, 
c  lonqa'ilft  noua  jetèrent  dehors  par  les  portes  de  la 
€  ville  «  n*eût  préféré  la  fièvre  ou  bataille  en  champ! 
c  -—  [6276]  Frère ,  >  dit  le  comte ,  c  c'est  une  hoii- 
fteuae  affaire,  quand  des  hommes  sans  armes  nous 
oot  tenu  tète.  Que  je  perde  à  tout  jamais  l'aide  de 
Qioi  et  k  secours  de  saint  Martial,  si  je  laisse  dé- 
charger  sommier  ni  harnois  ni  tonneau,  jusqu'à  [ce 
qn*oo  paisse  le  fidre]  dans  la  ville  même,  sur  la  place 
du  marché!  —  [6880]  Sire  comte,  »  dit  Alain, 
o^aDez  pas  si  loin!  votre  serment  vaut  autant 
que  roaéeS  car,  par  la  foi  que  je  vous  dois, 
fl  m  nous  falloir  parler  sur  un  autre  ton.  Et  si 
cooqitez  franchir  les  murs,  les  sommiers  ne 
pas  déchaînés  jusqu'à  Noël,  [6285]  car,  par 
le  coqis  saint  Pierre!  n'était  qu'ils  se  montrent 
faux  à  notre  égard,  je  dirais  que  vous  n'avez  jamais 
¥n  hommes  plus  solides  au  combat.  » 
K— y**^  vînt  b  foule  des  riches  barons,  par  dessus 
le  seigneur  cardinal,  l'archevêque'  et  l'évèque', 
avee  la  mitre  et  l'anneau,  [6290]  avec  la  croix  et  la 
eraaaeet  les  missels.  Il  (le  cardinal)  parle  et  sermonne, 
d  dit  avec  autorité  :  c  Seigneurs,  le  roi  spirituel  vous 
•  lait  savoir  à  tous  qu'en  a^tte  ville  est  le  feu  de 

<  reafeTt  qu'elle  est  comble  de  péchés  criminels, 

<  [6295]  car  entre  ses  hahitaiils  si'journe  hrur  S4'i- 

<  gneur;  et  quiconque  la  combattra  S4Tn  sauvé  devant 
«  Dieu.  Vous  reprendrez  la  ville,  occuperez  les  mai- 

;  que  nul,  homme  ni  femme,  n'ait  la  vie  sauve; 


1.  Gomparaitoo  proverbiale  qai  re(>arait  aa  v.  6r>88  et  qui  eiin- 
m  ane.  fr.  :  voy.  l'ex.  de  llutebeuf  que  cite  M.  Littré,  roMé*. 
D'Ancb.  —  3.  De  Touloui^t». 
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c  qu'ils  n'aient  aucune  protection  à  espérer  ni  d'église, 
c  ni  de  reliques,  ni  d'hôpitalM  Le  jugement  est  rendu, 
c  [6300]  la  sentence  a  été  prononcée  à  Rome,  por- 
c  tant  que  le  fer  tranchant  doit  passer  sur  eux.  Et 
c  aussi  vrai  que  je  suis  saint  et  digne ,  bon  et  loyal , 
c  tandis  que  là  dedans  ils  sont  mauvais ,  parjures  et 
c  coupables,  que  sur  eux  tous  descende  le  glaive 
c  meurtrier!  »  [6305]  Le  sermon  fini,  ils  descendent 
de  cheval,  et  jamais  plus  belle  troupe  ne  fîit  vue.  Des 
hauberts  et  des  heaumes  où  resplendit  le  cristal,  des 

insignes  vermeils  et  *,   des  clochettes,  de  For 

qui  orne  les  poitraux^  [6310]  retentit  la  campagne 
et  le  mur  d'oeuvre  sarrazine.  On  range  les  batail- 
lons en  bon  ordre  par  les  jardins  ;  dans  le  Château 
on  munit  les  remparts  et  les  meurtrières  d'arba- 
lètes à  tour  qui  lancent  des  traits  à  pcMntes  d'ader. 
De  leur  côté  les  barons  de  la  ville  et  leur  seigneur 
légitime  [631 5]  fortifièrent  les  barrières  et  occup^*ent 
les  terre-pleins.  En  mainte  manière  ils  montrent  leurs 
insignes  :  les  deux  croix  vermeilles^ et  l'enseigne  com- 
tale;  et  le  long  des  courtines,  sur  les  échafauds  se 
tiennent  les  hommes  vaillants,  forts  et  sârs,  [6320] 
portant  les  guizarmes,  les  grosses  pierres;  et  en  bas, 
sur  le  sol,  il  en  est  resté,  qui,  armés  de  lances  et 
d'épieux  à  sanglier,  défendront  les  lisses,  et  empé- 

1.  Cf.  V.  6243  etsuiv. 

2.  Je  n'entends  pas  corplausy  que  Faoriel  lit  earpaii  et  Induit 
[>ar  c  bardes  des  chevaux,  t 

3.  Voy.  p.  212  n.  5.  Voir  encore  sur  cette  pièce  da  hamache- 
ment  les  ÉlémenU  de  tigillograpkie  de  M.  Douèt  d'Ârcq,  en  télé 
de  sa  Collection  de  sceaux^  p.  xlvi  b. 

A.  Les  armes  de  Toulouse  et  celles  du  comte  de  Tooloaae  ooote- 
naient  une  croix. 
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dwroQt  qu'on  aborde  les  palissades.  Par  les  archères 
d  les  fimètres  [6385]  on  voit  les  archers  qui  défendent 
les  parapets  et  les  flancs  avec  des  arcs  de  tout  genre, 
«iMlètes  et  arcs  à  main  ;  de  carreaux  et  de  flèches 
i  y  a  de  pleines  cuves.  Partout  à  la  ronde,  la  foule 
dn  peuple,  armée  de  haches,  de  masses,  de  bâtons, 
[6330]  les  dames  et  les  femmes  portant  dans  des  vases 
des  pierres  toutes  prêtes,  soit  grosses  soit  petites.  La 
nUe  est  bien  garnie  sur  ses  faces,  et  les  assaillants 
rangés  en  bon  ordre,  munis  de  feu,  d'échelles,  de 

pîerras '  [6335]  occupent  en  mainte  manière  les 

trmdiégs.  Gui,  Âmauri,  Sicart*,  Folcaut,  couverts  de 
toutes  armes,  marchent  en  tète,  avec  leurs  belles 
eooqpagDies  jusqu'au  pied  des  fossés.  La  ligne  d'atta- 
fie  s*approcbe,  et  aussi  la  journée  périlleuse.  [G340] 
Qw  Dieu  veille  sur  le  droit  ! 

CLXXXVin. 

Que  Dieu  veille  sur  le  droit,  lui  (|ui  connail  la 
vérité!  car  le  cardinal  et  les  évèques  et  le  légat  émi- 
oent,  et  Tabbé  et  le  prévôt,  révéi|uc  [de  Toulouse] 
ft  les  dercs  prient  sainte  Marie  et  la  vraie  Trinité 
[63&5]  de  défondre  la  ville  comme  le  mérite  une 
^ille  condamnée',  rt  de  protéger  leur  droit  et 
leur  loyauté,  et  le  comte  de  Montfort  et  son  noble 
hsronage,  et  son  enseigne  au  lion  déa)upé.  Mais  Tagi- 
tatîon  de  Pair,  les  gonfanons  qui  frtHillent,  [0350]  le 


1    Fmitàmiâf  De  laurdês  pii^rreK,  iielon  M.  Chabaneaa. 
i  ftîcart  de  MonUui?  \ny.  plus  luin  la  note  <)u  v.  7815 
i   C.-à-4.  qu'ils  prient  Dieu  tlo  ne  pa$  défendre  la  ville 
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tintement  des  clochettes,  le  brillant  des  éctis  dorés 
raffennissent  les  cœurs  et  les  remplissent  d'ardeur. 
Les  défenseurs  de  la  ville  sont  tout  prêts  à  frapper  et 
à  résister  de  pied  ferme.  Par  les  rues  ooiireiit 
les  chevaux  armés.  [6355]  Là  dehors,  au  château 
[Narbonnais] ,  sur  les  murs  crénelés  et  ao  dedans 
des  lices,  les  archers  courageux  qui  lancent  maint 
trait  acéré  ont  rallumé  la  fureur  entre  les  deux  partis. 
Mais  le  cri  et  les  trompes  et  les  cors  qui  mêlent  leurs 
sons  [6360]  font  retentir  la  Garonne,  le  Cliàteaa  et  la 
prairie,  et  on  entend  crier  Montfortf  Narbonne!*  Et 
Français  et  Bourguignons'  se  sont  approchés  de  ai  près 
qu'il  n'y  a  plus  d'autre  ligne  de  défense  que  les  lioes 
et  le  fossé,  d'où  maintenant  on  leur  envoie  des  pierres 
dans  les  flancs.  [6365]  Imbert  de  la  Volp 's'est  telle- 
ment avancé  qu'il  a  jeté  du  remblai  jusqu'au  milieu  du 
fossé.  Mais  quand  il  s'en  revint  arrière  vers  le  gon- 
fanon  flottant,  Armand  de  Montlanart^  lui  a  asséné  un 
tel  coup  qu'il  lui  met  dans  le  côté  un  demi-pied  d'acier. 
[6370]  Au  dedans  de  la  ville  on  a  dressé  un  pierrier 

1.  Le  cri  c  Narbonne!  •  est  assez  inattendu;  on  remplioenit 
volontiers  Narbona  par  Tolosa. 

2.  J'imagine  que  Francis  e  Berris  est  l'équivalent  de  Frmmcêi  t 
Bergonko  qu'on  trouve  au  v.  5124.  Fanriel  traduit  BenU  par 
c  Toulousains.  • 

3.  f  Imbert  du  Goupil,  •  Pauriel;  ce  n'est  guère  un  tnrnom 
probable.  P.-é.  est-ce  1'  t  Imbert  de  Laia  »  du  y.  4567?  L'un  et 
l'autre  manquent  dans  la  réd.  en  prose. 

4.  Montlanart  est  maintenant  Mondenard,  hamean  de  la  oomm. 
de  Ca/esMondonard,  cant.  de  I^uzertc,  arr.  de  Moîmac.  La  fbmw 
i  MonulfMiart  •  se  trouve  dos  1243  (Teulet,  Ixtyetieê  dm  Tréêor, 
n''3087).  Armand  de  Montlanart  s'est  déjà  montré  au  v.  25S1.  En 
1241  •  Arcmannus  de  Montelanardo  >  est  témoin  à  on  hommage 
prôtë  au  comte  de  Toulouse  (Teulet,  La^êtiês^  n^  2986}. 
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qfà  taille,  tranche  et  brise  en  travers  et  en  large.  De 
•QD  côté,  le  puiaaant  comte  de  Gomminges  au  coeur 
mtm  tache  a  fait  tendre  une  arbalète  qu'on  lui  a  appor- 
tée; il  y  place  un  trait  de  fin  acier  aiguisé,  [6375]  vise, 
ifMte  et  tire  en  homme  qui  s'y  entend,  et  frappe  Gui 
de  Monlfort  qu'il  vit  au  premier  rang,  lui  donnant  un 
tel  coup  sur  le  haubert  safré^  que  par  le  milieu  des 
oôAea  et  par  le  pan  du  vêtement  de  soie,  il  lui  a  fait 
Taeier  d'outre  en  outre.  [6380]  Il  tombe  à  la 
I,  et  on  le  relève.  Le  comte  de  Gonmiinges  lui 
dit  oœ  parole  cuisante  :  c  Je  crois  vous  avoir  bien  piqué . 
c  Pourtant,  conrnie  vous  êtes  mon  gendre',  je  vous 
c  doonerai  le  comté  [de  Gonmiinges].  »  Puis  on  crie  : 
Toidouie!  en  voyant  l'orgueil  abaissé;  et  Gomminges! 
pour  le  comte;  Foix!  pour  Rogier  Bernart;  [6385] 
La   Barta!    pour  Esparc;  Saint   Béat!    pour   01'; 


1.  Goiorè  en  bien  avec  da  safre;  voy.  ce  mot  dans  Gotgrave  et 
littié.  L'eiplkation  qne  j'ai  donnée  au  vocab.  est  à  rejeter. 

i.  Uoi  de  Monlfort  gendre  du  comte  de  Ck>mminge8  ne  peut  être 
qut  le  teoond  fils  de  Simon  de  Montfort  (voy.  p.  290,  note).  Mais 
ee  peraonnage  ne  figure  dans  le  poème  que  sous  le  nom  de  Guiot 
{T9.  MTTS,  S979,  6961),  et  la  suite  du  récit  donnerait  plutôt  i 
croire  qu'il  s'agit  de  Gui  de  Montfort,  le  frère  de  Simon  (ainsi 
qe'oiil  entenda  un  ancien  lecteur  du  poème  et  la  réd.  en  pr.,  voy. 
an  u  1  les  notes  des  vers  6380  et  6433).  Ce  qui  complique  la 
diffieollé  c'est  que  le  frère  et  le  fils  de  Himon  furent  blessés, 
eomine  on  le  verra  un  peu  plus  loin  (p.  32H  n.  6)  dans  la  même 
affaire,  et  poortant  le  poème  ne  spt'cifie  les  circonstances  de  cet 
èféoemeot  qne  pour  un  seul  Gui  de  Montfort,  celui,  frère  on  fils 
de  BtaMm^  dont  il  est  ici  question. 

3.  (H  de  8aini-Beat  (11. -(Ur.,  arr  do  S-Gaudens)  n'a  pas  été 
mentionné  jusqu'ici  i  moins  qu'il  faille  le  reconnaître  dans  l'Ot  du 
▼  6114,  ce  qui  n'est  que  pn>bable.  Il  paraît,  on  nom  et  surnom, 
tnx  V.  8830,  8884,  en  compagnie  du  comte  do  Gomminges.  En 
1^(13  «  Peinis  8.  Beati  ot  Petrus  GuillolmuK  ot  (kido  »  (probable- 


[me]  ClOItADB  CONTEB  LIS  ALBIAIOIS.  dM 

barons  qu'on  en  pleurera  toujours.  —  A  la  grâce 
de  Dieu!  Gui,  >  dit  le  comte,  c  c'est  aujourd'hui 
que  tout  se  décidera!  —  [6410]  Comte,  »  dit 
Algues  de  Lad,  c  nous  sonunes  en  si  mauvais  point 
que  nous  recevrons  ici  le  martyre  :  c'est  ainsi  que 
toat  finira,  car  il  me  semble  que  nous  sonunes 
réduits  d'un  tiers.  Renonçons  à  la  lutte,  ou  nous 
sommes  perdus,  car  si  elle  se  prolonge  guère,  nous 
tommes  massacrés  !  » 
[644  5]  La  bataille  fut  grande  et  fort  le  péril  jus- 
qu'à tant  que  des  assaillants  les  meilleurs  furent 
épuiaés,  tellement  qu'ils  firent  demi-tour,  eux  et  leurs 
enseignes.  Et  ceux  de  la  ville  crient  :  c  Toulouse  !  qui 
c  a  maté  les  orgueilleux  ^  Car  la  croix  isolée'  vient 
c  d'abreuver  le  lion  [6420]  de  sang  et  de  cer- 
c  velles;  le  rayon  de  l'étoile'  a  illuminé  l'obscurité, 
c  et  Prix   et  Parage  recouvrent  leur  splendeur.  » 

fimille  de  Simon ,  son  frère  et  son  fils  aient  été,  Tan  tué ,  l'antre 
Mené.  Gui  de  Montfort,  le  frère,  fut  si  peu  tué  qu'il  reparaît  encore 
plus  loin  i  diverses  reprises.  Si  on  supposait  que  par  ces  mots  : 
«  Veos  mort  vostre  fraire,  »  le  poète  a  voulu  indiquer  seulement 
1IM  bleitare  pouvant  devenir  mortelle,  et  qu'il  a  pris  le  G.  de 
MontfiMt  blessé  pour  le  frère  de  Simon  (comme  la  réd.  en  pr.)« 
on  aurait  encore  à  se  demander  qui  peut  être  ce  fils  blessé  dont  il 
n'a  rien  été  dit  jusqu'ici.  Est-ce  Amauri,  le  fils  aine,  ou  Gui  le 
cadeit  En  somme  le  poète  nous  rappelle  ici,  et  rappellera  de  nou- 
vean  ploa  loin  (v.  6463-6),  que  le  frère  et  le  fils  de  Simon  ont  été 
frappés,  et  le  récit  qui  précède  ne  fait  mention  que  de  l'un  des 
deoi.  U  te  peot  donc  qu'il  y  ait  une  lacune  en  quoique  endroit  de 
oe  rédt. 

1.  Ici  un  jeu  de  mots  intraduisible  :  quê  los  wuUm  a  wuUûU. 

t,  La  croix  de  Toulouse. 

3.  Les  armes  des  comtes  de  Toulouse  portaient,  outre  la  croix , 
une  étoile  et nn  croissant;  voy.  I)ouét  d'Arcq,  CoUeetùm  de 
n»  744. 
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,f  pm»  iis  disent  au  comte  [de  Montfort]  :  c  Noua 
D  j^«iis  pas  fait  un  grand  exploit  :  votre  merci  est 
i0i«te  en  péché',  [6425]  et  avec  votre  présomption, 
^^uv  outrecuidance,  avec  votre  dureté  vous  les 
«\ts  tellement  fait  souffrir  '  qu'aucun  changeur  n'a 
MBiais  tant  perdu  au  change,  car  vous  avez  donné 
ks  toulousains  pour  des  pougeoises  à  la  croix  ^ 
El  maintenant  qu'ils  ont  recouvré  leur  bon  et 
légitime  seigneur,  [6430]  voici  que  le  lièvre  a  pour 
toujours  le  champ  libre^.  »  Et  le  comte  s*en  revient, 
le  cœur  triste  et  plein  de  dépit,  tremblant  de  colère 
sous  son  heaume  baissé.  Lies  barons  de  Gascogne  qui 
avaient  été  mandés  au  siège,  et  s'étaient  rendus  auprès 
du  comte  tristement  et  à  contre-cœur  [6435]  qui 
qu'en  pleure  ou  s'en  plaigne,  rient  et  se  réjouis- 
sent. On  se  dit  l'un  à  l'autre  :  c  Âh!  la  noUe  Tou- 


i .  Lacune,  voy.  au  t.  I  la  note  du  v.  64^. 

2.  Cela  n'a  guère  de  sens  en  firançais  et  n'en  a  pas  betnooop 
plus  en  provençal.  Il  faut  savoir  cependant  qoe  la  poitsaDoe  de 
Merci  (merci  ayant  un  sens  plus  général  que  miséricorde,  et  dési- 
gnant en  général  la  bonté),  est  un  des  lieux  communs  de  la  poésie 
des  troubadours;  être  dépourvu  de  merci  c'est  manquer  d'une 
dos  principales  qualités  qu'on  prisait  chez  un  seigneur  anni  bien 
que  chez  une  dame. 

3.  Fort  douteux;  voy.  au  t.  I,  la  note  du  y.  6426. 

4.  La  pougeoise,  originairement  denier  du  Puy,  était  une  mon- 
naie de  très-peu  de  valeur.  D'après  une  charte  d'Alphonse  de  Poi* 
tiers  (1253)  il  en  fallait  quatre  pour  faire  un  toulousain  (Du  Gange, 
IV,  530  a  et  V,  328  a),  c  A  la  croix  •  est  une  traduction  hasardée 
de  de  creis. 

5.  (]ette  interprétation,  qui  est  celle  de  Fauriel  et  de  M.  Cha- 
bancau  (Revue  des  langues  romanes,  2,  L  204),  sans  être  trè0--sûre, 
a  8ur  celle  à  laquelle  je  m'étais  d'abord  arrêté  (voy.  au  t.  I  la 
note  du  v.  G430)  l'avantage  de  n'exiger  qu'une  très-légère  correc- 
tion :  a  pour  e. 


[lilC]  CiOnADI  GONTRI  LIS  ALBI0I0I8.  St4 

c  loute,  accomplie  en  tous  biens,  chez  qui  règne 
c  Pftnige,  s'aocordant  avec  Merci,  ccmime  voua  avec 
c  bien,  à  Faide  de  drmture,  chassé  orgueil!  »  [6440] 
Les  Français  s'en  retournent  tristes,  furieux  et  dépités, 
et  les  barons  de  la  ville  sont  restés  glorieux,  car  c'est 
Dieu  et  droit  qui  régnent. 

CLXXXIX. 

C'est  Dieu  et  droit  qui  régnent  en  réalité  c(Hmne  en 
apparence;  orgueil  et  démesure,  tromperie  et  mau- 
vaise foi  [6445]  ont  été  vaincus  avec  l'aide  de  droi- 
ture, car  loyauté  a  triomphé.  C'est  que  le  comte  de 
Toulouse  avec  son  peu  de  monde,  avec  heureuse  for- 
tune, et  avec  peu  d'armes,  a  recouvré  Toulouse  et 
reçu  les  serments;  et  les  hommes  de  la  ville,  travail- 
lant avec  allégresse  à  la  défense  [6450]  se  sont 
retrouvés,  pleins  de  joie,  sous  leur  seigneur  légitime. 

Cependant  le  comte  de  Montfort  mande  les  méde- 
cîiis  savants  pour  faire  des  emplâtres  et  des  onguents, 
et  ramener  à  la  vie  les  blessés  ;  et  le  cardinal  appelle 
les  prêtres  [6455]  pour  veiller  à  l'enterrement  des 
morts.  La  nuit  entière  se  passa  pour  eux  en  soucis 
croissants,  et,  au  lever  du  jour  le  conseil  se  tint  au 
château  Narbonnais,  dans  la  tour  antique,  en  la  salle 
pavée,  [6460]  devant  Gui  de  Montfort  grièvement 
blesaé.  Le  comte  et  les  ducs  et  les  principaux  barons, 
avec  eux  la  comtesse,  parlent  en  secret  :  c  Seigneurs,  > 
dit  le  comte,  c  j'ai  bien  raison  d'être  atHigé,  quand 
€  en  peu  d'instants  je  vois  blessés  mes  parents,  [6465] 
c  et  ma  vaillante  compagnie,  et  jusqu'à  mon  fils.  Si 
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^  jv  (MMnfe  ici  mon  firère'  et  demeure  seul,  œ  sera 
^lour  toute  ma  vie  un  double  tourment.  Je  défends 
la  sainte  Église  et  ses  mandements,  la  Provence 
était  mienne,  avec  tout  ce  qui  en  d^>end,  [6470]  et 
c*est  pour  moi  un  suj^  d'étonnement  comment  Dieu 
peut  permettre,  conunent  il  peut  lui  plaire  que  je 
sois  honni,  moi,  son  serviteur  obéissant,  conoment 
il  m'a  laissé  détruire  par  ses  adversaires.  —  Comte,  » 

dit  le  cardinal,  c  n'ayez  crainte  :  [6475]  votre  esprit 
est  saint  et  patient,  et  pour  cela  vous  recouvrerez 
la  ville,  et  bientôt.  Et  qu'il  n'y  ait  église,  hôpital 
ni  saint'  qui  puisse  leur  dcmner  asile,  et  les  eiqpè- 
cher  de  recevoir  la  mort,  tous  ceux  de  là-dedans! 
Et  si  aucuns  des  nôtres  y  trouvaient  la  mml  en 
combattant,  [6480]  moi  et  le  saint  pape  nous  leur 
garantissons  qu'ils  porteront  couronne  à  l'égal  des 
saints  Innocents.  —  Sire  comte,  »  dit  Alain,  c  vous 
paraissez  fait  pour  vaincre,  mais  dans  le  cas  pré- 
sent vous  n'avez  pas  réussi,  car  Dieu  prend  en 
considération  les  coeurs  et  la  conduite  ;  [64S5]  c'est 
l'orgueil,  la  fierté,  l'outrecuidance  qui  ont  diangé  les 
anges  en  serpents.  Et  c'est  parce  qu'orgueil  et 
dureté  se  sont  emparés  de  vous,  parce  que  merci 
vous  est  indifférente,  et  que  discrétion  vous  ennuie, 
que  vous  aimez  ce  qui  est  triste  et  ce  qui  est  làdie, 
[6490]  à  cause  de  tout  cela  vous  est  poussée  une  si 
grosse  surdent  qu'il  y  aura  de  quoi  rofçœt  pour 
vous  conmie  pour  nous.  Et  le  Seigneur  qui  gouverne 
et  rend  de  justes  arrêts,  ne  trouve  pas  bon,  ne  peut 


1.  Voy.  ci-de«8U8  p.  328  n.  6. 

2.  Cf.  V.  6299. 
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pas  permettre,  que  le  peuple  de  Toulouse  souffre  la 
mort  ni  la  ruine.  [6495]  Monseigneur  le  cardinal 
nous  exhorte  à  nous  montrer  durs,  féroces,  impla- 
cables :  sans  doute,  puisqu'il  nous  affirme  qu'il  sera 
notre  garant ,  nous  pouvons  combattre  avec  sécu- 
rité, et  nous  n'avons  qu'à  le  remercier  de  ce  qu'il 
fiyt  de  nous  des  saints.  [6500]  Et  puisqu'il  se  montre 
si  désireux  de  notre  salut,  chacun  peut  connaître 
où  est  l'endroit  sensible^:  c'est  qu'il  gardera  l'argent 
des  honunes  qui  mourront.  Aussi,  puissé-je  perdre 
Taide  de  Dieu  et  de  saint  Vincent,  si  cette  fois 
f attaque  le  premier!  —  [6505]  Sire  comte,  »  dit 

Gervais,  c  je  vous  en  dirai  mon  sentiment '  Pour- 

tantt  les  attaques  contre  la  ville  ne  servent  de  rien, 
car  du  c6té  de  la  ville  s'est  accrue  la  vaillance  et  la 
hardiesse,  et  du  nôtre  la  fatigue  et  la  perte.  Nous 
n'avons  plus  maintenant  à  guerroyer  avec  des 
hcxmnes  novices,  [651 0]  car  lorsque  nous  les  allons 
combattre  ils  se  défendent  énei^quement ,  et  leur 
défense  est  dure  et  sauvage.  Et  comme  nous  leur 
avons  fait  saigner  le  cœur,  ils  préfèrent  une  mort 
honorable  à  une  vie  honteuse.  Foi  que  je  vous  dois, 
ils  nous  font  bien  voir  [651 5]  quelle  amitié  ils  nous 
portent  et  ce  qu'ils  nous  veulent  ;  et  nous  les  avons 
trouvés  si  acharnés  combattants  que  notre  troupe 
est  diminuée  de  cent  soixante  hommes  qui  de  cette 
quarantaine'  ne  porteront  plus  les  armes.  —  Sire 
comte,  >  dit  Foucaut,  c  mon  opinion  est  [6520] 

1.  Moi  à  mot  •  où  lui  branle  la  dont.  > 

2.  On  peot  croire  qu'il  manque  ici  un  vers  ou  deux  ;  voy.  au 
I.  I  la  note  du  y.  6505. 

3.  Espace  de  tempe  auquel  se  limitait  rengagement  de  la  plu- 
part des 
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que  jamais  vous  n'avez  eu  plus  grand  besoin  de  bon 
conseil.  Afin  que  le  ravage  et  la  guerre  adiamée 
recommencent,  que  nous  puissions  les  détruire  et 
les  massacrer  dans  la  ville,  qu'il  soit  fait  de  tels 
exploits  qu'après  notre  mort  on  en  parle.  [6525] 
Construisons  une  nouvelle  ville  avec  de  nouveaux 
bâtiments,  nouvellement  munis  de  fortifications 
neuves,  avec  dôtures  neuves  formées  d'abattis  (?) 
neufs,  nous  installant  à  nouveau  en  de  nouvelles 
habitations.  Une  nouvelle  populatic»  y  viendra, 
[6530]  et  formera  une  nouvelle  Toulouse  avec  une 
nouvelle  constitution.  Et  jamais  n'aura  été  fiûte  si 
riche  opération,  car  peau  et  glaive,  sang  et  cuirasse, 
se  battront  de  leur  ville  à  la  nôtre,  de  telle  façon 
que  l'une  portera  le  feu  diez  l'autre.  [6535]  Celle 
qui  subsistera  tiendra  la  terre.  Mais  de  notre  c6té 
sera  l'avantage ,  car  il  nous  viendra  de  tout  le  pays 
honunes,  munitions,  pain,  viande,  vin,  blé,  deniers, 
rentes,  étoffes,  vêtements,  [6540]  matériaux  de 
remblai ,  denrées  de  toutes  sortes ,  avec  la  &cnlté 
d'achrter  ou  de  vendre,  et,  de  gré  ou  de  force,  les 
riches  dons,  les  présents,  le  poivre,  k  cire,  le 
girofle,  le  piment.  Organisons-nous  pour  un  kxig 
siège,  afin  de  détruire  la  ville  et  d'en  tirer  vengeance, 
[6545]  car  jamais  par  force  vous  ne  parviendriez 
à  la  gouverner  ;  et  jamais  n'aura  été  fait  siège  si 
solidement  établi.  Faisons  des  courses  par  les  envi- 
rons, pour  que  ceux  de  la  ville  soient  privés  de 
blé,  de  semence,  d'arbres,  de  vignes,  de  fruits,  de 
sarments  S  [6550]  de  sel,  de  bois,  et  de  tous  autres 
objets  de  nécessité.  De  cette  façon  vous  les  amè- 

i .  Poar  senrir  de  combustible  T  le  mot  n'est  là  que  poor  la  rine. 
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Borei  à  8e  rendre.  Et  si  vous  arrivez  à  les  (^traire, 
vous  en  recueillerez  tant  d'honneur  que  vous 
ne  pensanez  plus  aux  pertes  que  vous  avez  éprou- 
vées. —  Seigneurs,  >  dit  le  comte,  c  voilà  un  con- 
aefl  qui  me  plaît,  [6555]  un  bon  conseil,  plein  de 
force  et  de  sagesse,  et  tel  qu'il  nous  le  faut.  — 
Sire  comte,  >  dit  Févèque,  c  il  ne  vaut  pas  tout  à 
fiût  autant  :  si  au  delà  du  fleuve^  ils  ont  leurs 
ooodées  franches,  qu'ils  ne  soient  de  ce  cMé,  ni 
assiégés  ni  inquiéta,  devers  la  Gascogne  fl  leur 
viendra  assez  de  secours  [6560]  pour  les  tenir  dans 
Taboodanoe  pendant  toute  votre  vie.  —  Par  Dieu  I 
mre  évèque,  >  dit  le  comte,  c  j'irai  en  vérité  moi- 
même,  avec  une  troupe  vaillante,  et  je  garderai  la 
rivière  et  les  passages ,  de  telle  sorte  que  du  côté 
de  Teau  il  n'entrera  dans  la  ville  que  du  vent; 
[6565]  et  mon  fils  et  mon  frère  feront  de  même  sur 
Taiitre  rive.  »  C'est  ainsi  qu'on  décida  qu'il  y  aurait 
deux  sièges. 

CXC. 

On  fut  donc  d'accord  entre  les  barons  et  le  comte, 
pour  établir  deux  sièges;  [6570]  puis,  pour  envoyer  le 
eardinal ,  le  plus  savant  des  clercs ,  l'abbé ,  l'évèque , 
le  prieur,  le  légat,  prêcher  la  paix  par  toutes  les  terres, 
chasser  les  hérétiques  et  les  ensabatatz*,  et  amener 
en  même  temps  les  croisés.  [6575]  L'archevêque 
d'Audi  dit  :  €  Sire,  écoutez-moi  :  quand  vous  tiendrez 


!.  Sur  la  rlTS  ganehe. 
î.  Voy.  p.  10  n.  2. 
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Tautre  siège,  sachez  en  vérité  que  de  la  Gascogne 
viendra  le  vin  et  le  blé,  et  que  noua  voua  enver- 
rons honunes  et  vivres  en  abondance.  —  Sire,  » 
dit  le  comte,  c  merci  mille  fois  ;  [6580]  mais  ce  n'est 
pas  merveille  si  je  suis  affligé,  quand,  en  ai  peu  de 
temps,  j'éprouve  de  tels  revers  ;  car  je  vois  tant  de 
mes  honunes  tués  et  blessés  que  j'en  perds  le  sens, 
le  courage,  l'énergie.  Je  me  croyais  arrivé  au- port, 
[6585]  et  me  voilà  égaré  sur  les  ondes,  en  grand 
péril.  Je  me  demande  à  quel  moment^  a  été  fixée 
ma  destinée,  pour  qu'en  si  peu  de  temps  la  diance 
ait  tourné  contre  moi  au  point  que  mes  eqpérances 
ne  sont  que  rosée  et  vanité  ;  [6590]  car  une  troupe 
de  vaincus  nous  a  repoussés,  et  c'est  là  ce  qui 
redouble  ma  colère  et  me  fait  croire  que  je  suis 
enchanté!  —  Sire,  »  dit  Alain,  c  cuidar  est  vanité* 
et  pauvreté  est  vergogne,  et  vergogne  est  une 
vertu.  Et  celui  qui  cause  la  perte  ou  le  doumiage 
d'autrui,  qui  se  montre  présomptueux,  avec  sa 
science  qui  n'est  qu'erreur  ',  est  lui-même  déçu 
et  perdu.  [6595]  Merci  voit  bien  que  la  discrétion 
n'est  pas  de  votre  goût,  et  voilà  pourquoi  Merci  et 
droiture  veulent  que  vous  ayez  affaire  à  elles.  Et 
tout  prince  possédant  terre  qui  ne  sait  point  garder 
mesure,  dès  que  Jésus-Christ  s'irrite  contre  lui,  est 

1.  Sou8  quel  astre. 

2.  C'est  nn  proverbe  : 

Mais  on  dit  :  Guidiers  fu  uns  ses. 

(Vers  dn  CUomadès  cité  dans  le  Lhre  de»  Provtrbei  de  Le  Roui  de 
Lincy,  II,  4S9).  On  ne  voit  pas  bien  le  rapport  de  œtte  maxime 
et  des  deux  qui  viennent  après,  avec  la  suite  du  discourt. 

3.  Sens  douteux.  Il  n'est  pas  sûr  que  le  v.  6594  soit  corract. 
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ûmnàouDé  par  la  fortune  :  il  perd  Taffection  du 
monde  et  reste  avec  sa  faute.  [6600]  Moi  qui  vous 
amie  de  oœor  et  souffre  le  dommage  avec  vous,  je 
dois  vous  avertir  quand  vous  faites  erreur  et 
pédié.  Si  vous  avilissez  Toulouse,  vous  serez  vous- 
même  abaissé,  car  si  fortune  perd,  loyauté  gagnera, 
d  là'  est  Parage,  et  coeur  et  richesse,  [6605]  et  force 
etseignearie'et  ville  capitale.  Je  ne  dis  pas  pour  cela 
que  TOUS  ne  la  prendrez  pas  :  elle  sera  bientôt  con- 
quise, si  vous  continuez  aussi  bien  que  vous  com- 
menoei;  et  puisque  la  du*étienté  entière  vous  vient 
eo  aide,  ce  n'est  pas  merveille  si  vous  en  venez  à 
bout.  [6610]  Mais,  par  sainte  Marie  toute  resplen- 
diaaaote,  avant  que  Toulouse  soit  à  vous,  que  vous 
b  tcoiei,  paradis  et  enfer  seront  de  nouveau  peu- 
plés, et  mainte  àme  sera  orpheline  et  à  Tabandon. 
~-  Alain,  »  dit  le  comte,  c  c'est  trop  de  remon- 
trances. [661 5]  Si  je  perds,  si  je  m'affiôblis,  vous 
n'y  gagnes  rien.  Si  j'ai  perdu  Toulouse,  je  tiens 
encore  les  dés';  et,  par  le  saint  chrême  de  mon 
baptême,  tout  le  temps  qui  me  reste  à  vivre  je  les 
tioidrai  assiégés  jusqu'à  ce  que  j'y  perde  la  vie  ou 
que  je  les  aie  soumis.  —  [6620]  Sire  comte,  »  dit 
évêqoe  béni  et  sacré,  c  que  le  Seigneur  qui  vous 
fit  naître,  s'il  veut  être  honoré,  considère  votre  droit 
et  voie  leurs  péchés!  —  Avec  cela,  »  dit  le  comte, 
je  me  tiendrai  pour  satisfait.  >  Et  la-dt*sMJs  il  donne 
les  ordres  aux  messagers  :  €  Allez  [6625]  par  toutes 

t.  Dans  Tùokmm. 

t.  Je  fou  maintenant  porté  à  yrrjiyfM^  pMir  le  v  0^^  K  ftff^ê 


3.  C.-4-d.  la  partie  n'ea  paâ  finie. 
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c  mes  terres,  et  dites  et  faites  savoir  que  ceux  qui  ne 
c  viendront  pas  à  moi  doivent  se  tenir  pour  déBés.  » 
Puis  il  fit  construire  la  ville  S  la  faisant  fortifier  sur  toutes 
ses  faces,  de  pieux,  de  clôtures,  de  terrassementSt  de 
fossés,  de  meurtrières,  de  portes,  d'aigles*,  de 
chaînes.  [6630]  A  l'intérieur,  droit  d'établissanent  est 
accordé,  et  de  tous  pays,  par  tous  les  diemins  fer- 
rés, [arrivent']  les  marchandises,  les  vivres,  les  denrées, 
la  soie,  la  pourpre,  le  vermeil,  le  taffetas,  les  chan- 
geurs, les  comptoirs,  l'argent  monnayé^.  [6635]  Le 
château  Narbonnais,  bien  numi,  est  gardé  par  des 
honunes  de  toutes  sortes,  pourvus  de  carreaux  em- 
pennés. Le  comte  de  Montfort  a  partagé  son  armée  en 
deux  moitiés  :  avec  l'une  il  a  passé  Feau*  et  est  venu 
suivant  la  rive,  en  bon  ordre,  [6640]  avec  sa  troupe*, 
avec  ses  enseignes  et  son  lion  peint.  De  Fédat  des 


i.  La  noavelle  ville  établie  devant  Toalonse  pour  loger  let 
assaillants.  C'était  sans  doute  une  construction  en  bois.  Je  force 
un  peu  le  sens  de  garnir, 

2.  c  Coins,  i  Fauriel;  je  pense  que  conk$  désigne  les  angles 
qu'on  ménageait  dans  la  fortification  :  c  Urbes  et  manîoîooee  sont 
c  difficiliores  ad  impugnandum  ex  angolaritate  maranun,  t  dit 
Gilles  de  Rome  dans  son  De  re  militari  vêiermm,  Halm,  CoiUetio 
wumumentorum ^  I,  56. 

3.  Voy.,  t.  I,  la  note  sur  le  v.  6634. 

4.  P.  de  V.-C.  ne  donne  aucun  de  ces  détails.  Il  y  a  huu  doute 
quelque  exagération  dans  cette  description  de  la  ville  que  lea  ttiié- 
goants  avaient  construite  pour  s'y  loger  durant  le  siège. 

5.  Sur  la  rive  gauche,  comme  on  va  le  voir. 

6.  Fauriel  traduit  bans  par  c  bannières  »,  ce  qui  n*eel  guère 
admissible;  mais  le  sens  de  c  troupe  bannie  »,  c.-4-d.  formée  de 
contingents  astreints  au  service  militaire  (voy.  Du  Gaogey  I,  570  c, 
571  a)  est,  dans  le  cas  présent,  fort  douteux.  P.-é.  fint-U  enteo- 
dre  par  ban  les  services  administratifs  et  judiciaires  par  leeqneli 
s'exerçait  Tautorité  du  chef  des  croisés. 


-    •-.11'.'.- 
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et  des  écus  S  des  insignes  doubles,  des  four- 
niellés,  des  écus  beaux  à  voir,  des  bordures  dorées, 
tlarive,  Feauetle  pré.  [6645]  Le  comte  est 
entré  dans  le  village  de  Saint-Subran  *  ;  avec  ses  belles 
eonqMigiiies  il  a  pris  partout  ses  logis.  Tandis  qu'il  se 
loge  et  occupe  les  terrasses,  un  chevalin  s'avance 
jusque  dans  Feau,  mais  ce  fut  folie  :  [6650]  avant  qu'il 
eèt  po  revenir  vers  les  siens  il  fut  tué  et  mis  en  pièces, 
les  hoomies  de  la  ville ,  le  bourg  et  la  cité ,  bien 
et  appareillés,  passent  les  ponts  et  occupent 
les  barbacanes';  et  les  sergents  et  les  archers,  bien 
dMiiaia  et  bien  postés,  [6655]  ont  de  telle  façon  frappé 
et  ingniété  les  deux  sièges  qu'on  n'y  avait  repos  ni  la 
rnnt  ni  le  joor. 

▼oiià  qu'i  b  tombée  de  la  nuit,  lorsque  les  étoilc's 
eoaoBMuœnt  à  briller,  entrent  dans  la  ville  le  comte 
de  Foix  et  Dalmatz  ^  :  il  est  honmie  preux,  sage  et  de 


i.  VoîrtaTOeab.  Um»;  le  teint  'wae.  fr.  taùu,  teimM,  teins ^ 
J9f,  p.  es.  Erêt^  Y.  3960)  était  on  Ternis  on  [i.-é.  aœ  étoffe 
■ffiiqaée  for  le  bois  de  récn. 

t.  8etB^Cyprieo,  fiir  U  rive  gauche  de  la  Garoone.  F\  de  V.-C. 
M  d*aeeord  an»  le  poème  :  «  !M  cam  Tolota  oUideh  eum 
cflbeCa  noa  powel  nifi  olira  flavînm  Ganunoje,  qui  a  parte 
Vaaeoone  Tolomn  Tailafaat.  eieet  ezeratos  qai  ezitoro  ToIom- 
Dis  deJandertf^  qniper  dao«  poDt^  super  tptum  flutinm  ei«dem 
patebat,  tranaîTit  ultra  corner  cnm  malus,  mnlus  eium  citra 
dimiarie  eom  filio  «no  Amalricr;  Fait  ilLc  nttUh^  rj,rne%  ali« 
qoaatia  diebos  in  banro  S  ^iuL-aai.  qui  'lictM  [M,nu\iti%  r/m- 
JQOgitar.  Tandem  iatelb^oj  ^jzrA  ^.xf.t'Ziian  \nuilria  ïu*n  eii«et 
tafBdeiia  ad  reaisteadum  i!i;rnki^.  rtirv\*i'*.i  flavmm  td. 
t.  6705  eC  toiT.  .  ut  de  daotAiâ  .:\i2luUà  anu4  Uftffii  ^i^mitos 
talidua  ac  taconu  »  eh   ltxI',  fV/oq   M'i  «  n, 

3.  Qoi  défendaient  U»  lAutr*  d#*  y.rwt  'ti  r'^u-  d-  U  n.^  ^n^nrh^ 

4.  Dalmata.  oq  Dalmau.  •>  «:r»ii«.l     v^-.     "i-ti^n^n*  )*    K/# 
n  «. 
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bon  conseil  ;  [6660]  pour  son  arrivée  et  pour  oeOe  du 
comte  la  confiance  s'est  doublée  [dans  Toulouse] .  Alors 
vous  auriez  vu  maints  cierges  allumés,  des  brandons, 
des  chandelles  où  la  clarté  brille;  les  timbres,  les 
trompes,  les  tambours  bien  accordés  font  r^entir  la 
ville  et  l'allégresse  s'en  accroît.  [6665]  Au  sîége,  là 
dehors,  la  rumeur  s'est  élevée,  et  tel  en  et  telle  noîse 
qu'il  semble  que  ce  soit  une  tempête  ;  l'ost  &k  retentit 
et  le  comte  s'est  armé,  et  a  dit  aux  autres  :  c  N'ayei 
c  crainte!  »  Puis  il  demande  quelle  est  la  cause  de 
l'allégresse  [6670]  à  laquelle  se  livrent  les  hatûtants, 
qui  est  venu  à  eux?  Robert  de  Beaumont^  dit  :  c  Sire 
comte,  sachez  que  c'est,  ce  me  semble,  le  comte  de 
Foix  qui  est  venu  à  leur  secours;  et  voulei-vous 
savoir  qui  il  a  en  sa  compagnie  ?  Maints  dievaliers 
catalans,  [6675]  maints  Aragonnais,  et  nombre 
d'autres  encore.  Dans  la  ville  les  citoyens  prennent 
les  armes  ;  et  il  vient  d'arriver  ainsi  en  secret  pour 
vous  livrer  bataille,  si  vous  les  attendez  ici.  — 
Attendre!  »  dit  le  comte,  c  vous  m'estimez  bien 
peu  !  »  [6680]  Et  en  homme  dur,  habile,  intrépide, 
prudent,  il  leur  a  dit  à  tous  ensemble  :  c  Écoutez 
ceci  :  Voici  qu'est  venu  le  terme,  que  le  jour  est  ar- 
rivé, où  je  reprendrai  Toulouse  et  reconquerrai  mon 
honneur;  et  si  l'Espagne  venait  tout  entière  à  un 
seul  cri,  [6685]  ils  auraient  aussitôt  bataille,  si  vous 

1.  Le  seul  Robert  de  Beaumont  sar  leqael  je  renoontre  one 
mention  au  commencement  du  xiii*  siècle,  eet  Robert,  TÎeoiDle 
de  Beaumont  et  de  Sainte-Suzanne,  qui  en  1231  lait  hfnminiyn  an 
comte  de  Champagne.  D.  Villevieille,  Tréêor  géméâiogigmê^  BU. 
nat.,  Cabinet  des  titres,  114  bis.  Faut-il  Tidentifier  tTSC  on  c  Ro- 
bertus  de  Deilo  monte  »  qui,  en  1231,  servait  dans  rarmée  du  roi 
(Bouquet,  XXI,  221  a)? 
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n'aviei  pas  peur.  Car  pour  moi,  j'aime  mieux  com- 
battre qu'être  dépouillé.  —  Sire,  »  dit  ManassèsS 
tout  au  contraire,  n'en  faites  rien,  et,  si  vous  m'en 
voulez  crmre,  vous  agirez  plus  sagement.  Le  comte 
de  Toulouse  a  la  chance  pour  lui,  [6690]  le  comte 
de  Gomminges  est  un  chevalier  d'élite,  le  comte  de 
Foix  est  brave,  conune  aussi  son  fils  Rogier  Bemart, 
de  même  B.  de  Gonuninges',  et  tant  de  seigneurs 
dont  TOUS  avez  fait  périr  les  parents  ;  avec  eux  sont 
les  Toulousains,  tous  unanimes.  [6695]  Quand  il 
leur  souvient  du  glaive  avec  lequel  vous  les  avez 
saignés,  ils  se  sentent  disposés  à  tout  risquer  pour 
vous  tuer,  ou  pour  mettre  en  déroute  le  siège  de 
Fautre  rive.  Voilà  pourquoi  personne  ne  vous 
demande  ni  ne  désire  le  combat.  —  SiMgneurs,  » 
dit  le  comte,  [6700]  c  je  ne  puis  combattre  seul,  et  il 
ne  me  plait  pas  de  reculer.  C'est  ma  destinée.  Mon 
oœur  est  triste  et  glacé,  de  ce  que  je  n'ai  pas  le 
pouvoir  comme  j'ai  la  volonté,  car  vous  attisez  mon 
dépit  (?),  car  vous  me  jetez  dans  le  désespoir,  car 
enfin  je  quitte  le  siège  honteux  et  contraint.  »  [6705] 
Et  b  dessus  ils  sortirent  péle-mèle  de  la  ville',  cheva- 
liers et  bourgeois  et  maints  d'autres  en  armes ,  et  le 
nége  est  levé,  et  tellement  vite  abandonné  que  l'un 
D*attend  pas  l'autre^,  mais  lui  dit  :  c  Marchez!  »  Celui- 
là  se  tient  pour  sauvé  qui  est  le  plus  en  avant.  [6710] 
Le  comte  bat  en  retraite  en  colonne  serrée ,  formant 
l'arrière-garde  avec  les  mieux  montés  de  ses  honunes. 

t.  Probablement  le  mémo  que  c  Manasfiès  de  Cortit  t,  v.  7006. 
î.  Pilt  du  comte  de  Commingos,  voy.  p.  297  n.  1. 

3.  La  ville  temporaire  décrite  ci-dessus,  v.  6ti27  et  suiv. 

4.  a.  p.  213  n.  4. 
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La  flottille  était  toute  prête  sur  la  rive,  et  lorsqu'ils 
en  approchèrent  tous  ensemble,  diaciin  s'est  pressé 
au  point  qu'on  se  bouscule  pour  arriver  le  premier. 
[671 5]  Le  comte,  pour  les  retenir,  vint  d'un  tel  train 
qu'il  tomba  dans  l'eau  et  faillit  se  noyer  ;  mais  celui 
qui  se  trouvait  le  plus  près  de  lui  le  sauva'.  Toutefois 

son  cheval,  avec  sa  housse,  se  noya, *  et  eut  par  la 

suite  la  housse,  la  fleur  et  le  firuit  et  l'honneur,  [6720] 
et  ainsi  la  joie  brille  de  nouveau  et  l'orgueil  est 
abaissé.  Le  comte  de  Montfort  entra  à  Muret,  ei  [de 
là]  vint  à  l'autre  siège,  étonné  d'être  aussi  aiallieureux. 
Cependant  le  comte  de  Toulouse  a  mandé  ses  barons, 
[6725]  et  veut  prendre  conseil  avec  ses  ams  privés 
sur  la  défense  de  la  ville. 

cxa. 

Pour  défendre  la  ville  et  résister  à  rennemi,  le  comte 
de  Toulouse  délibère  avec  ses  alliés  :  le  comte  de  Gom- 
minges  de  mérite  accompli,  [6730]  le  riche  comte  de 
Foix,  fleur  de  courtoisie,  Rogier  de  GonmiiDges  le  fik 
de  sa  sœur',  Rogier  Bemart,  plein  de  sens  et  de  valeur, 
Bernart  de  Comminges  qui  porte  l'oriflamme  de  prix, 
de  lai^esse,  de  joie,  d'honneur,  [6735]  Dalmatz  de 
Creixcll  ^  vaillant  vavasseur  catalan,  né  d*uiie  noble 
famille,  et  maint  haut  baron  et  maints  conseillers;  avec 

t.  Cet  accident  est  aussi  raconté  par  P.  de  V.-G.  (di.  lxxiv, 

Douq.  MO  B)  qui  présente  Je  sauvetage  de  SimoQ  oomme  on  fait 
miraculeux. 

2.  Voir  au  t.  1  la  note  du  v.  6719. 

3.  De  la  sœur  du  comte  de  Foix,  voy.  p.  295  a. 
\.  Voy.  p.  166  n.  2. 
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ma.  les  plus  notables  de  la  ville,  chevaliers  et  bour- 
geoiSy  et  les  capitouls.  [6740]  Ce  conseil  fut  tenu  au 
petit  Saint-Sernin  ^  Le  comte  de  Toulouse  fit  faire 
;  il  rassemble  ses  idées,  et  leur  dit  :  c  Seigneurs, 
fadore  Dieu  Jésufr<]lhrist,  rendons-lui  grâces  de  ce 
qa*il  nous  aide  et  se  range  de  notre  côté  ;  [6745]  de 
ce  qa'il  nous  a  tirés  de  peine,  de  tristesse,  de  lan- 
gueur. Il  nous  a  envoyé  ici  une  grande  splendeur 
qui  nous  a  remontés,  moi  et  vous  tous.  Lui  qui  est 
saint  et  digne  et  plein  de  bonté,  qu'il  entende  ma 
plainte  et  prête  Toreille  à  ma  prière  ;  [6750]  qu'il  con- 
sidère mon  droit,  à  moi  pécheur  qui  lui  appartiens  ; 
qo*fl  nous  donne  le  pouvoir  et  la  force,  le  courage 
et  la  vigueur  de  défendre  honorablement  cette  ville. 
Et  il  est  grandement  temps  qu'il  nous  défende  de 
mal.  Par  sainte  Marie  et  par  le  saint  Sauveur,  [6755] 
il  n'y  a  baron  ni  comte,  chevalier  ni  comtor',  qui  ait, 
pour  faire  un  exploit  ou  pour  s'enrichir,  causé 
drauDage  à  une  maison  religieuse,  ou  à  des  pèlerins, 
que  je  ne  le  fasse  brûler  ou  pendre,  ou  sauter  en 
bas  d'une  tour'.  Et  puisque  Dieu  m'a  rendu  la  capi- 
tale de  ma  terre,  [6760]  qu'il  me  prenne,  s'il  le  veut 
bien,  désormais  pour  son  serviteur  !  »  Le  comte  de 
Comminges  dit  :   c  Ce  conseil  me  plaît  :  Dieu  et  le 
monde  nous  en  sauront  gré.  Et  si  la  sainte  Église 
et  ses  prédicateurs  nous  font  mal  ou  dommage, 
gardons4ious  de  leur  en  faire,  [6765]  mais  prions 

t.  Ainsi  tndait  Fauriel.  Jo  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  eu  deux  Saint* 
Kerains,  un  grand  et  an  petit.  P.-è.  faut-il  rapporter  m^nor  k  par- 
kmemif 

i.  Voy.  le  vocaboiairo. 

3.  PDQr  M  dernier  genre  de  supplice,  cf.  p.  '213  tin  de  la  note  2. 
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€  Jésus,  le  père  rédempteur,  de  nous  dooa»  «ifvès 

€  du  pape  un  avocat  par  qui  nous  puissions  avoir  paix 

<  et  amour  avec  la  sainte  Église.  Du  mal  et  du  bien 
c  qu'il  y  a  entre  nous  et  dos  adversaires,  ooqs  nous 
«  en  remettrons  à  la  connaissance  et  au  jugement  de 
c  Jésus-Gbmt.  >  [6770]  Les  plus  DotaJales  barons 
approuvèrent  ce  conseil.  Le  puissant  comte  de  Foix, 
au  teint  frais,  prit  la  parole  après  le  comte  [de  Tou- 
louse], et  dit  :  c  Barons  toulousains,  écoutei  mes 
«  paroles  :  vous  devez  avoir  grande  jne,  car  tous  vos 
c  ancêtres  [6775]  ont  été  bons  et  loyaox  envers  Dieu 
«  et  leur  seigneur.  Vous  avez  boncuré  vouft-mànes  et 
t  eux ,  en  faisant  récemment  épanouir  une  Bear  qui 

<  fait  resplendir  l'obscurité  et  paraître  la  clarté.  Vous 
c  avez  ramené  à  la  lumière  Prix  et  Parage,  [6780]  qui 
c  s'en  allaient  errant  sans  but  par  le  monde.  Eh  Ûen  ! 

<  vous  qui  êtes  vaillants,  voua  qui  avez  soufieit,  s'il 

<  existe  parmi  vous  un  arbre  mauvais,  dà*ciDei4e 
c  et  jetez-le  au  loin.  Vous  entendez  bien  où  teod  cette 

<  parole  :  [6785]  à  ce  qu'il  n'y  ait  jamais  entre  vtM» 
c  faux  visage  ni  traître.  Et  puisque  le  comte  Simon 
c  nous  menace  et  nous  harcèle  de  ses  coureurs,  vous 

<  avez  besoin  de  chevaliers,  et  il  vous  en  faut  cber- 
€  cher  au  dehors,  avecqui  nous  puissifxisaDéantirrM^ 

<  gueilleuse  attaque  qui  nous  menace'.  »  Dalinatzde 
Creixell  dit  :  A  bon  entendeur  [6790]  on  diMt  doDoer 
c  de  bons  conseils,  afin  qu'il  endioisisse  le  mulleur. 

<  Maintenant  que   Dieu   nous  a  rendu   notre  cbe^ 

I.  Le  bat  de  ce  dûcoun,  s'il  y  s  lieu,  ce  qui  n'eet  pu  rtr,  ds 
serrer  de  près  ces  paroles  nn  pea  vaguee,  ett  de  moatnrax Td^ 
lousaJDS  qu'ils  ne  peuvent  se  passer  da  neonn  deê  iImiuImii  ils 
dehors,  et  par  conséquent  de  prévenir  de*  jaloaÛM  il 
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«qprènieS  il  est  bieo  raison  que  vous  nous  aimiez 
de  bon  amour,  car  désormais  vous  pouvez  être  sans 
crainte  au  sujet  de  cette  ville-ci,  car  nous  sommes 
hommes  à  la  défendre  contre  tous  assaillants.  [6795] 
Je  suis  venu  de  ma  terre  pour  venger  mon  sei- 
gneur', et  je  me  tiendrai  dans  la  ville,  sans  aller 
ailleurs,  jusqu'à  ce  que  Vous  ayez  cessé  d'en  faire 
b  capitale  ou  que  vous  en  ayez  acquis  une  meil- 
leure. >  Roger  Bemart  dit  :  c  Puisque  d'un  côté 
comme  de  l'autre  nous  sommes  tous  bien  véritable- 
ment dans  l'ardeur  [de  la  guerre],  [6800]  que  per- 
soane  ici  ne  tienne   ouverts  boutique  ni  atelier, 

mais  soyons  tout  le  jour  là  dehors,  au  'et  fai- 

scos  des  abattis  et  telles  défenses  que  les  sergents, 
les  archers  et  les  frondeurs,  quand  ils  seront  pressés 
de  trop  près,  aient  une  retraite  assurée.  [6805]  Les 
assiégeants  sont  durs  à  l'attaque,  et  quand  leurs 
troupes  d'assaut  se  présenteront,  les  dards  et  les 
flèches  et  les  carreaux  pointus  leur  tueront  tant  de 
monde,  tant  de  bons  chevaux  ({ue  les  corbeaux  et 
les  vautours  s'en  donneront  à  cœur  joie.  [6810]  Et 
s'il  nous  vient  des  amis,  des  auxiliaires,  nous  irons 
cooibattre  les  assiégeants  jusciue  dans  leur  camp, 
mais  avec  si  peu  d'armes^  il  n*y  a  pas  lieu  d*atta(|uer.  » 
Bemart  de  Gomminges  dit  :  c  l^ar  peur  de  nous, 
c  [6815]  les  Français,  quoique  vaillants  guerriers  et 


f .  Le  oomle  do  Toulouso. 

2.  Le  roi  d'Aragon,  tué  à  Muret. 

3.  Voir  le  vocab.  au  mot  irepador. 

\  Il  ne  pouvait  plus  rostor  tM*aucoup  irannes  dan»  la  villo, 
tprès  les  perquisitions  ordonnées  par  Simon  <v.  5515).  Cctto  |h.^- 
nuhe  d'armes  est  exprimée  aux  vers  I>8U9,  G(i73-4,  0447. 
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c  '  durs  combattants,  ont  perdu  le  tiers  de  leur  valeur, 
c  en  levant  le  siège  si  honteusement  que  jamais  le 
c  comte  de  Montfort  n'a  éprouvé  échec  phis  désbo- 
c  norant.  >  Entre  les  vaillants  oomtes  se  leva  un  boo 
et  sage  légiste,  bien  parlant  et  savant;  [6820]  od 
l'appelle  maître  Bemart  S  c'est  un  enfant  de  Toulouse. 
11  parle  avec  douceur  :  c  Seigneurs,  grâces  voua  soient 
rendues  pour  le  bien  et  pour  l'honneur  que  vous 
dites  de  la  ville.  Nous  portons  à  Dieu  notre  plainte 
contre  monseigneur  l'évéque  qu'il  nous  a  donné 
pour  pasteur,  [6825]  car  il  a  mené  ses  ouailles  à 
perdition ,  voulant  les  conduire  en  tel  lieu  où  pour 
chaque  brebis  il  y  avait  mille  ravisseurs.  Et  puisque 
nous  avons  pour  défenseur  Dieu  Jésua-Cbrist,  tek 
nous  pensent  occire  et  nous  assaillait  [6830]  que 
nous  occirons  par  l'épée  et  qui  périront  douloureu- 
sement. Ce  qui  doit  nous  encourage  à  la  vaillance 
et  à  l'endurance,  c'est  que  nous  avons  une  bonne 
ville  et  nous  la  rendrons  meilleure  encore.  Faisons 
bonne  garde  le  jour  et  la  nuit  jusqu'à  l'aube  ;  {usons 
des  pierriers  et  des  calabres  tout  à  Fenlour  des 

1.  Ce  personnage,  qui  repar&it  plus  loin  stsc  la  titottkm  d'un 
homme  d'autorité  et  de  bon  conseil,  est  probablement  identique  in 
magitter  Bemardus  qui  figure  comme  témoin  dans  on  acte  tmiloa* 
sain  de  1199,  Arch.  nat.  JJ  21 ,  fol.  35  v*.  U  était  consul,  on  eapitoal, 
cette  môme  année  et  le  fut  de  nouveau  en  1207.  U  Tétait  eoeon  ao 
moment  du  siège,  d'après  le  vers  8244,  mais  on  n'en  a  pas  U  preuve 
d'ailleurs,  parce  que  les  listes  des  magistrats  munidpanx  manquant 
pour  les  années  1215-8;  voj.  Du  Mège,  Higicirt  dêê  mÊtUmtkmê  éê 
Toulouie^  I,  345.  c  Magister  Bemardus  t  est  témoin  dans  an  ade 
de  1213,  VaiRsète,  III,  pr.  292.  Enfin,  dans  on  acte  de  1226  conte- 
nant la  délimitation  de  la  banlieue  de  Toulouse,  est  mentlOQDée 
la  c  Batista  {bastide)  magistri  Bernard!  b,  On  Mège,  Atf.,  p.  429. 
Voir  encore  ci -dessus  p.  153,  n.  2. 
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remparts  [6835]  et  que  le  trébuchet  brise  le  mur 
nrrasnS  le  diàteau  Narbonnab,  la  guette  et  la 
tour.  Au  nom  du  chapitre,  composé  d'hommes 
lioiinétea  et  bons  administrateurs,  moi,  qui  suis 
Ton  d*eux,  je  déclare  pour  moi  et  pour  eux  et 
pour  tout  le  reste  de  la  population,  grands  et  petits, 
[6840]  que  nous  risquerons  tout,  chair  et  sang, 
force  et  vigueur,  avoir,  pouvoir,  sens,  valeur,  pour 
le  comte  monseigneur,  afin  qu'il  conserve  Toulouse 
el  tout  le  reste  de  la  terre.  Et  nous  voulons  vous 
faire  savoir,  et  que  cela  reste  entre  nous,  [6845] 
que  nos  compagnons  s'en  iront  à  la  Toussaint  pour 
louer  des  chevaliers,  et  nous  savons  bien  où.  » 
Amtot  de  Montagut*  leur  dit  :  €  Je  vais  avec  eux,  et 
les  mènerai  en  sécurité  jusqu'à  Rocamadour.  Ber- 
nart  de  Casnac'  les  recevra  au  retour,  [6850]  et 


1.  C.-è-4l.  c  antique  t,  plus  {MUticulièrement  c  romain  t. 

t.  Ce  nom  et  ce  surnom  étant  assez  fréquents  (cf.  vv.  2401  et 
tISS),  il  eet  difficile  d'identifier  le  personnage  qui  les  porte  ici.  Un 
Anaat  de  Montagut  figure  en  1201  dans  une  charte  de  U.  Hogier, 
tîeomta  de  Béliers  (Doat,  CLXIX,  9?)  ;  un  autre  en  1224  dans  un 
ada  d'échange  entre  Matfre  de  Habastens  et  le  comte  de  Toulouse 
(Tealai,  Lm^êttu  du  Trésor  n*  1680)  ;  en  1227  dans  une  charte  de 
Gaill.  Paire,  évéque  d'Aibi  (Doat,  CV,  278);  en  1231,  avec  la  qua- 
lifieftlâon  d*  •  Albiensis  miles  t,  dans  une  transaction  entre  Tabhaye 
dt  S.-Audin  (Montauban)  et  le  comte  de  Toulouse. 

3.  £o  septembre  1214,  Raimon,  vicomte  de  Turcnne,  fait  hom- 
asge  à  Simon  de  Montfort  |>our  les  biens  de  •  1).  do  Casnac  t  et 
de  son  époase  c  Heivis  t.  Ces  bions  avaient  été  oontiM]ués  au  profit 
de  Simon  c  propter  gravia  et  enormia  delicta  que  ad  versus  !>enm 
i  et  sanelam  matrem  £cclesiam  et  dominum  nostrum  S.  comitem 
c  de  Bioniefoiti  in  pluribus  commiscrant  »,  et  par  Simon  conaMli^ 
sa  vicomte  de  Turcnne.  L'acte  [Mirait  ^tro  une  restitution  dè- 
goisée,  parce  que  le  vicomte  s'y  porte  (garant  de  la  fidélité  de  D.  do 
Casnac  (Doat,  LXXV,  55;  Molinier,  Caial.  n*  88).  On  y  voit 
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c  vous  nous  verrez  venir,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  Pftques. 
c  Et  vous,  travaillez  à  fortifier  la  ville,  tandis  que 
c  vous  en  avez  le  loisir.  »  Le  conseil  se  sépare  dans 
la  joie  et  l'allégresse,  et  on  le  vit  bien  à  Foeuvre. 

cxcn. 

Et  on  le  vit  bien  à  Toeuvre  et  à  tous  les  métiers', 
[6855]  tant  il  y  eut,  au  dedans  comme  au  dehors, 
d'ouvriers  qui  fortifièrent  la  ville,  les  portes,  les  ter- 
rasses, les  murs,  les  bretèdies,  les  édiafauds  à  double 
étage,  les  fossés,  les  lices,  les  ponts,  les  escaliers.  A 
l'intérieur  de  la  ville  de  nombreux  charpentiers  [6860] 
font  des  trébuchets  doubles*  au  tir  rapide,  de  sorte 

mentionné,  comme  ayant  appartenu  à  c  B.  de  Gunac  >  on 
château  c  de  Allac  t  qui  est  maintenant  AiUac,  caiit.  de  Garios, 
arr.  de  Sarlat,  sur  la  r.  d.  de  la  Dordogne.  Catmae  est  Gaxenac 
(manque  sous  cette  forme  dans  le  Dict  des  Poètes),  eant  de  8ar- 
lat,  à  8  kii.  environ  au  8.-0.  de  cette  ville  ;  voir  De  Goaiguss,  Dia, 
tapogr,  de  la  Dordogne.  Le  pays  de  Bemart  de  Gaaoac  tont  ainsi 
déterminé,  on  peut  selon  toute  vraisemblance  identifier  ee  person- 
nage avec  un  Bemart  que  mentionne  P.  de  V.-G.  (BcMiqnel,  98  d 
et  i04  c)  et  qui  est  surnommé  •  de  Gasnacio  »  dans  Tédition  de 
Du  Ghesne,  c  de  Causacio  t  dans  celle  de  D.  Brial,  c  Bemart  de 
c  Ganac  •  dans  Tancienne  traduction  française  du  mt.  Noblel  de  la 
Glayette,  la  vraie  forme  devant  être  en  latin  <  de  Gatnaeo  >.  En 
effet,  ce  Bemart,  qualifié  par  P.  de  V.-G.  de  c  homo  cradelinimns 
c  et  onmium  pessimus  »,  était  selon  le  même  historien  be«a*firère 
du  vicomte  de  Turenne,  et  occupait  un  chAtean  de  Montlori,  qui, 
d'après  le  contexte,  est  indubitablement  Montfort,  oom.  de  Vimc, 
sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  entre  Gaxenac  et  Aillae. 

i .  Il  semble  que  ce  soit  le  mot  obra  qui  ait  amené  mmiim^  qui 
n'a  guère  de  signification  ici. 

2.  Je  ne  vois  pas  ce  que  signifie  «  double  »,  sinon  penl-écreqoe 
ces  trébuchets  étaient  d'une  dimension  extraordinaire. 
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qoe  le  cbàteau  Narbonnais,  qui  leur  fait  face,  n'a  plus 
oi  tour,  ni  salle,  ni  créneaux,  ni  murs,  qui  soient 
eatiers.  Le  champ  de  Montoulieu^  est  partagé  par 
moitié  entre  les  sergents  et  les  archers  des  deux  partis  ; 
[6865]  alors  commencent  les  combats  et  les  périls  de 
la  guerre  ;  le  glaive,  le  sang  et  l'acier  ont  là  maille  à 
partir  ensemble;  Therbe  verte  en  devient  vermeille 
comme  rosier,  car  on  n'y  fait  pas  de  prisonniers. 

Le  ridie  comte  bien  aimé  sortit  de  Toulouse  [6870] 
et  alla  recevoir  Foix'  pour  améliorer  encore  la  situa- 
tion. Pour  rdiausser  Parage,  Berengier  le  lui  ren- 
dit'. Arsin  de  Montesquieu  ^  un  vaillant  chevalier, 
natif  de  Gascogne,  honmie  sûr  et  honnête,  en  qui 
valeur  et  toutes  bonnes  qualités  abondent,  [6875] 
est  venu  de  son  plein  gré  défendre  Toulouse  et  le 


De  80D  côté  le  comte  de  Montfort,  habile  discoureur, 
hûonie  dur,  puissant  et  adroit  en  affaires,  a  convo- 
qué ses  meilieurs  conseillers.  Il  s'exprime  en  bons 


1.  Voy.  d-doMus  p.  a08  o.  i. 

î.  Ja  Ha  toîs  pas  comment  le  comte  de  Toulouse  pouvait  à  ce 
iBoniaot  quitter  Toaiouse  pour  aller  se  mettre  en  possession  du 
diâtaaa  de  Poix,  et  j'ignore  qui  était  ce  Berengier  qui,  d'après  le 
•aitant,  la  lai  rendit.  Cependant  le  fait  n*est  pas  impossible, 
qaa  ee  fat  effectivement  au  commencement  de  Tannée  1217 
qae  le  comte  de  Poix  rentra  en  possession  de  son  château  (V'ais- 
siie,  UI,  Î95^. 

3.  Ne  pas  teoir  compte  de  la  correction  proposée  pour  le  v.  6871. 

4.  Un  c  Aneioas  de  Monte-esquivo  »,  sinon  le  nôtre,  p.-é.  son 
(Us,  cet  témoin  en  1246  à  la  cession  du  comté  de  Fézeniac  à  Rai- 
aoo  VU  (Tealet,  Lapeitês  dm  Trésor,  n*  3467).  11  tirait  probable- 
flMil  aûQ  nom  de  Montesquiou-sur-Losse,  arr  de  Mirande  (Gers). 
^  Il  ne  fint  pas  tenir  compte  de  la  correction   proposée  au 
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termes  devant  les  chefs  de  Taniiée  :  [6880]  c  Sei- 
gneurs, »  dit  le  comte,  c  grand  est  mon  soud,  car 
il  m'est  venu  de  nouveaux  sujets  de  tristesse,  de 
douleur  et  d'embarras.  Moi  qui  croyais  aTOÎr  pris  le 
dessus  sur  mes  ennemis,  conquérir  Provence,  et 
devenir  pacificateur,  maintenant  je  suis  forcé  de 
reprendre  les  armes,  [6885]  car  le  comte  Raimon 
est  venu  conune  un  ouragan,  avec  le  comte  de 
Gonuninges,  le  comte  Raimon  Rogier\  son  fils 
Rogier  Bemart,  son  cousin  Rogier',  Bemart  de 
Gonuninges,  et  maints  autres  guerriers,  les  hommes 
de  Toulouse,  les  sergents,  les  routiers,  [6890]  qui 
m'ont  enlevé  la  ville,  massacré  mes  omipagnons; 
et  c'est  là  ce  qui  irrite  ma  colère,  ma  douleur  et 
mon  désir.  Et  ce  n'est  point  merveille  si  mon  allé- 
gresse s'en  va,  quand  je  vois  les  lièvres  tenir  tète 
aux  lévriers.  —  Sire  comte,  >  dit  Tévéque,  c  quel 
est  donc  le  proverbe  [6895]  qui  dit'  :  c  qm  aime 
bien  châtie  bien^?  »  Il  ne  vous  sied  point  d'être 
irrité  ni  effrayé,  car  en  peu  les  points  de  Féduquier^ 
seront  doublés  pour  vous.  Monseigneor  le  cardinal, 
qui  est  à  la  fois  lumière  et  chandelier,  a  envoyé 
par  les  terres  des  clercs  et  des  latiniers*  [6900] 


i.  Comte  de  Foiz. 

2.  Hogier  de  Gomminges,  voy.  d-dessos  p.  295  n. 

3.  C'est  rinterprétation  de  Faoriel;  mais  un  autre  sans  est  éga- 
lement possible  :  c  Que  veulent  dire  ces  paroles  amèret  (r^prwîrrt)? 
c  car » 

4.  Hebr.  XII,  6. 

5.  M.  à  m.  c  se  doublera  le  tMiêr  b  de  même  qii*on  a  dit  en 
firançais  c  doubler  Téchiquier  t  (Rawum  de  la  VioiHit^  t.  5495|, 
mais  Texpressiou  est  elliptique;  voy.  le  v.  7943. 

6.  Messagers  parlant  diverses  langues,  voy.  p.  305  n. 


à^ii: 
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dMTgés  de  prêcher  par  les  royaumes,  les  comtés, 
les  eiD|»re8  ;  aux  abbayes  il  a  adressé  d'autres  mes- 
tagerst  pour  qu'on  nous  envoie  de  Taisent,  et  alors 
nous  aurons  des  mainadiers.  Et  quand  janvier  sera 
passé,  vous  verrez  venir  de  toutes  parts  tant  de 
croisés  et  de  mainadiers,  [6905]  par  centaines  et 
psr  milliers,  que  û  Toulouse  était  aussi  haute  que  le 
dodier,  fl  n'y  resterait  clôture,  ni  mur,  ni  traverse, 
qui  ne  sœt  enfoncée  ou  brisée  en  morceaux.  Les 
hommes  et  les  femmes  et  les  enfants  à  la  mamelle 
[6910]  seront  tous  passés  au  fil  de  Tépée,  s'ils  ne 
sont  dans  les  moutiers  ;  et  puis  par  tout  le  pays  sera 
fiMte  h  paix.  »  Robert  de  PiquigniS  un  vaillant 
woadojetf  hoaune  preux  et  sage,  riche  et  plaisant, 
de  France,  a  répondu  sagement  :  [6915]  c  Ah 
Dieu!  sire  évèque,  c'est  à  tort  que  vous  nous  re- 
car  depuis  que  le  comte  Raimon  s'est 
en  aventure,  il  me  parait  que  l'incendie  gagne. 
Celui  qui,  tant  que  son  coeur  reste  bon,  conquiert 
des  terres,  perd  ce  qu'il  a  conquis  dès  qu'il  se  montre 
présomptueux.  [6920]  Dès  que  le  cœur  lui  manque, 
lliéritier  [légitime]  reprend  son  bien.  Il  est  dans  la 
nature  du  Français  que  tout  d'abord  il  gagne  '  ;  il 
gagne  tant  qu'il  monte  plus  haut  qu'un  épervier,  et 
quand  il  est  au  sommet  de  la  roue,  il  est  si  pré- 
somptueux que  son  orgueil   éclate  et   se  brise, 

I.  a.  d-demia  p.  43  n.  1. 

t.  La  même  idée  se  retrouve  dans  une  suite  de  dictons  relatifs 
à  divertee  nations  qui  nous  sont  par%  enus  par  ditTérontes  sources, 
H  te  reoooQirent  sous  la  forme  d'hexamètres  dès  le  xu«  siècle.  On 

y  Ut: 

Vimcêrt  FrameigtniM  m'ti  eti^  non  sponlo  nocere. 
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Téchelle  manque,  [6925]  il  tombe  à  k  renverse  et 
reste  à  terre;  n'étant  pas  bon  seigneur,  il  perd  ce 
qu'il  gagne.  C'est  par  rorgueilfrançaisetpourdepetits 
exploits  '  que  périrent  en  Espagne  Rolant  et  Olivia*. 
Le  comte  perd  la  terre  parce  qu'il  est  mauvais  sei- 
gneur :  [6930]  il  l'a  conquise  par  la  croix  et  le  fer, 
du  port  de  la  Réole  jusque  là-haut  à  Viviers,  sans 
qu'il  en  manque  rien  sinon  Montpellier'  ;  il  en  prend 
les  rentes,  les  marcs  .et  les  deniers,  et  ensuite  il  l'a 
livrée  à  des  diables  [6935]  qui  ne  pensent  qu'à  mal- 
traiter et  à  détruire  le  peuple.  Et  Dieu  qui  est  saint, 
qui  est  digne,  simple  et  vrai,  entend  bien  les  plaiirtes, 
et  voit  les  actes  qui  se  répètent  ;  et  voilà  pourquoi 
il  nous  a  envoyé  des  compagnons  qui  nous  font 
naître  un  suros  dont  nous  n'avions  guère  besoin. 
[6940]  Et  puisque  Toulouse  a  souffert  maint  mortel 
tourment,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  die  a  eu 
sa  revanche.  Et  pour  l'avoir  soumise  à  des  goujats 
et  à  des  mendiants,  le  comte  et  nous  tous  en  serons 
récompensés  en  ce  que  les  nôtres  auront  leur  affaire 
par  les  sentiers  '  ;  —  [6945]  car  cdui  qui  dépouille, 
qui  détruit,  qui  massacre  les  maîtres  du  sol,  est 


(Bodleienne,  Digby  53,  fol.  16,  pabl.  dans  mes  Rapports  an  minis- 
tre, p.  179;  Masée  Brit.  Cott.  Vesp.  b  zni,  pnbl.  dans  les  Jttlîfsûi 
atUiçHs  de  Th.  Wright  et  J.  0.  Halliwell,  I,  5).  —  El  dans  las 
Ltjfi  d^amon^  II,  70  :  Li  Francet  sobramcejo.  —  Lt  même  idée  se 
retrouve  dans  une  homélie  de  liaoal  Ardent  :  t  Si  Gtlins  as,  stodê 
Gallis  innatam  saperbiam  superare.  »  (Migne,  GLV,  1949). 

1.  Allusion  à  Holant  refusant  de  sonner  dn  oor. 

2.  Qui  relevait  dn  roi  d'Aragon. 

3.  Allusion,  et  ce  n'est  pas  la  première  (cf.  t.  827-8),  ans  diiH 
gers  qui  menaçaient  les  croisés  retournant  chei  eu  ;  toir  encore 
V.  7130. 
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ooodamiié  à  porter  [partout]  le  feu  et  la  fureur,  et 
à  souflRrir  jusqu'au  bout*;  et  voilà  pourquoi  notre 
«looës  est  bien  aventuré.  —  Comte,  »  dit  Gui  de 
Lévi,  c  il  est  facile  de  dire  ce  qui  en  est  :  plus  la 
paie  8*aocroit,  et  plus  le  trésor  diminue.  [6950]  Ce 
siège  ne  fait  que  traîner  en  longueur.  Vous  ne 
sauriez  tant  entreprendre  avec  le  secours  de  vos 
prêtres  que  vous  n*y  trouviez  à  faire  pour  dix  ans. 
Mais,  si  vous  m'en  voulez  croire,  nous  en  finirons 
promptement.  De  grand  matin ,  à  Theure  où  le 
tourner  sonne  Taube,  [6955]  ayez  fait  préparer 
tous  vos  chevaliers,  et  les  vaillantes  compagnies  et 
tous  les  écuyers,  les  cors  et  les  trompes  et  les  porte- 
eoteigiie.  L'hiver  '  est  vif,  dur,  froid  et  noir,  et  les 
^MMf^moa  [de  la  ville]  seront  au  lit  avec  leurs  fenmies  ; 
[6960]  et  tandis  qu'ils  demanderont  leurs  vêtements 
et  leiirs  chausses,  nous  nous  risquerons,  nous  et  nos 
chevaux.  Franchissons  les  passages,  occupons  les 
chemios,  [allons]  droit  à  la  porte,  tuons  les  portiers  ; 
que  par  toute  la  ville  commencent  la  lutte,  [6965] 
le  cri  et  la  noise,  l'incendie  et  le  carnage,  la  mort  et 
le  glaive,  le  sang  et  la  flamme,  et  que  de  nous  ou 
d*euxcesoit  le  dernier  jour,  car  une  mort  honorable 
vaut  mieux  que  la  misère^!  —  Par  Dieu!  Gui,  »  dit 


I.  On  pourrait  aaisi  entendre  portar  (v.  0946)  au  t^m  de  «  sup- 
«  porter  »,  mail  cela  serait  en  contradiction  avec  portar  foc  c/  aiga 
aa  T.  3350. 

î  P.  de  V.«G.  dit  que  le  lendemain  de  la  iSaint-Jean  (25  juin) 
lt18,  le  siège  dormit  depuis  neuf  mois  environ  (Ik)uq.  i  1 1  s,  1 12  a)  ; 
^  l'éUil  doue  prolongé  pondant  tout  l'hiver  de  1217  à  1218. 

3.  Même  idée  qu*au  v.  4663,  où  j'ai  p.-<V  eu  tort  de  traduire 
r^itirier,  au  sens  êtvmologique,  par  •  captiviti»  ».   Cf.  3tnû  rai 

Il  n 
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Alain ,  c  comme  vous  êtes  plein  de  bonté ,  [6970]  et 
€  bon  ami  du  comte,  je  veux  que  vous  entriez 
c  le  premier;  et  si  le  comte  y  est  le  seocxid,  moi  je 
c  serai  le  troisième.  —  Alain,  »  dit  le  comte,  c  il 
c  n'en  sera  point  fait  autrement,  pour  cette  fois. 

cxau. 

€  Pour  cette  fois  il  sera  fait  ainsi  :  [6975]  à  Taube 
du  jour  nous  serons  tous  armés  de  toutes  armes, 
et  montés  sur  nos  bons  arabes.  Nous  aurons  établi 
notre  embuscade  bien  à  couvert,  et  les  meilleurs 
troupes  et  les  plus  habiles  engageront  la  lutta  jus- 
qu'à ce  que  ceux  de  Toulouse  soient  sortis.  [6980] 
Et  quand  ils  seront  dehors,  répandus  par  le  diamp, 
nous  viendrons  tous  ensemble,  en  grande  force, 
éperonnant,  combattant,  frappant,  disposés  à 
bien  faire,  si  bien  que,  partagés  entre  Tacier  et  le 
glaive,  avant  qu'ils  aient  pu  se  reconnaître,  [6985] 
nous  entrerons  avec  eux,  en  telle  force  que  nous 
aurons  la  ville,  ou  nous  y  trouverons  notre  fin.  Mieux 
vaut  courir  la  chance  de  succomber  ou  de  nous  sauver 
ensemble,  que  de  tenir  si  longtemps  un  siège  hon- 
teux !  —  Siro,  »  dit  Amauri,  c  vous  avec  bien  dit, 
[6990]  et  moi  avec  ma  troupe  j'engagorai  Faf- 
faire.  » 

Le  conseil  fini,  ils  allèrent  manger  et  dormir,  et, 
au  point  du  jour,  les  uns  établirent  Taguet,  tandis  que 
les  autres  font  force  d'éperons  par  la  plaine  unie.  Ce 

prouM  mortK  quaols  vidaira  («  vida)^  Bartsch,  DmkméÊUf  dêrprat 
Liter.  p.  137,  i,  et  la  note  de  Téditenr. 
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que  les  défenseurs  de  la  ville  ayant  vu  et  ouï,  [6995] 
le  cri  et  k  noise  s*élevèrent  de  toutes  parts.  AussitM 
éveillés,  ib  prennent  les  armes  en  telle  hâte,  qu'ils 
hissent  de  o6té  braies  et  chemises';  et  la  place  et  le 
chsinp  sont  iMentM  occupés  par  les  cors,  les  enseignes, 
les  trooipes,  et  les  cris  de  guerre  retentissent.  [7000] 
Tandis  que  les  Français  se  précipitent  ensemble  par  le 
ehainp,  Bemart  de  Gonmiinges  prend  le  commandement 
des  hommes  de  la  ville,  pour  qu'ils  ne  se  fassent  pas 
*,  et  leur  crie  que  l'ennemi  ne  tiendra  pas 
eux*.  Le  comte,  Amaury,  Alain  tout  dispos, 
[7006]  Poucaut,  Robert*,  Pierre  de  Voisins',  Robert  de 
Besamûot,  Mansssès  de  Gortit,  Hugues  de  Laci\  Rogier 
f  Andelis*,  éperonnent  ensemble.  Ils  furent  si  bien  suî- 
nst  et  là  où  ils  abcMrdèrent  [l'ennemi]  il  y  eut  si  beaux 


!•  Omt  oa  qui  s'appelait,  an  xti«  siècle,  s'armer  à  cru. 

t.  Casi  la  sens  donné  par  Fauriel,  mais  les  mots  do  texte  mo 
Êtrimm  mfni  ne  sont  pas  clairs. 

L  Hobart  de  Piiioigni  ;  cf.  ▼.  6912. 

4.  Pén  ai  Fsnl,  poor  U  rime,  ailleurs  Kctif  ;  dans  P.  de  V., 
fai  mentionna  ses  exploits  aa  siège  de  Toaloase  fRoaq.  110  a, 
fil  a)  «  Feirns  de  Vicinis  ».  Il  tirait  son  somom  de  Voisins,  lien 
liépeadant  de  la  eommone  de  Saint-Hilarion,  cant.  de  Ramboail- 
Ist;  noy.  Cariml.  de  N.^D.  dtê  Vamx  de  Ctrnmg  lan  Dict.  topogr. 
U,  IM  a).  D  était  donc  à  peu  près  do  même  psys  qoe  Himoo  de 
MootSort;  aussi  n*est-oo  pas  sorpris  de  le  voir  fv.  7120)  escorter 
la  camleMe  de  Leîeesler  se  rendant  en  France.  Il  figure  dans  des 
adas  relalils  à  rabba>-e  de  N.-D.  des  Vaox  de  Ceroay  en  IZUS, 
1210  et  1225  {Cariml.  n«*  cut.  cliix  et  «xltij'  Il  e»t  témoin  d'actes 
passés  dans  le  Midi  on  \lî^  et  1^29  T»*uU*t.  I^yettet  dm  Triâor, 
o«  19S0  et  2004)  et  12(0  ^BiU.  de  CEr  dei  rk.  i.  II.  37:>  .  Kntin, 
00  la  ^t  aénéchai  de  Tooloose  sous  Alphonse  de  Poitiers  jusqu'en 
ie>4  (Boataric,  Smmi  Umê  tt  Alpkimêê  d*  PaùUt»,  p.  Wè),  Hoo 
lœaa  asi  décrit  dans  Doo**C  d'Areq.  Coiltetûm  dé  êcêmmM,  n'  %\(A. 

&•  Voy.  d-dassQS  p.  43  n.  4,  et  p.  253  n.  3 

6.  Voy.  p.  45  n.  2. 
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coups  férus,  [701 0]  que  ceux  de  la  ville  trébuchent  et 
tombent  les  uns  après  les  autres  ;  nombre  d'entre  eux 
tombèrent  dans  Teau  tout  habillés.  Les  Français  ont 
fait  une  attaque  si  furieuse  qu'ils  ont  passé  le  fossé  et 
l'eau.  Cependant  ceux  de  la  ville,  grands  et  petits, 
s'écrient  :  [7015]  c  Sainte  Marie,  sauve-noos,  que 
c  nous  ne  soyons  pas  anéantis!   »  Rogier  Bemart 
éperonne  et  vient  défendre,  le  passage  ;  il  résiste  éner^ 
giquement  et  rétablit  le  combat.   De  leur  o6té,  les 
homimes  de  la  ville  et  les  bannis  réunis  ensemble, 
[7020]  chevaliers,  bourgeois  et  hardis  sergents,  sup- 
portent l'effort  de  l'attaque.  De  part  et  d'autre  ils  se 
sont  frappés  de  telle  sorte  que  le  Château,  la  ville  et 
le  champ  en  retentissent.  Hais  les  dards  et  les  lances, 
les  épieux  acérés,  [70S5]  les  masses  fourlnes,  les  écus 
brunis,  les  haches  aiguisées  et  les  aciers  trempés,  les 
pierres,  les  carreaux  fourbis,  les  lames  et  les  flèches, 
les  moellons  préparés  d'avance,  tombent  ai  sarrés  des 
deux  parts  [7030]  que  les  hauberts  et  les  heaumes 
sont  brisés  et  fendus.  A  force  de  résister  et  de  firap- 
per,  ils  (ceux  de  la  ville)  les  ont  tellement  pressés  ' 
qu'ils  les  ramènent  battant,  et  les  repoussent  en  dé- 
sordre,  tombant  abattus  et  blessés  dans  le  fossé. 
[7035]  Se  défendant  et  battant  en  retraite,  les  barons 
[croisés]'  sortent  de  la  ville,  et  leurs  chevaux  sont 
ensevelis  sous  la  glace.  Insignes  et  couvertures,  bons 
chevaux  arabes,  garnements  doubles,  écus  pdnts  à 

1.  D'après  la  correction  proposée  au  v.  7031  ;  on  poorrail  an»! 
supposer  une  lacune  entre  vencen  et  adapiU. 

2.  14  baro,  7035;  Fauriel  entend  les  barons  de  Toaknise.  Le 
texte  est  ici  fort  confus.  Je  ne  cherche  pas  à  iimdaire  ezactemant 
ips  vers  7034-."). 
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fleura,  freÎDS  et  selles,  poitraux' brisés,  [7040]  y  restent 
eo^^agés  eo  mainte  manière.  Au  moment  où  la  mêlée 
se  rompit,  ils  se  refrappèrent  de  telle  sorte  qu*il  n'y 
a  corps  ni  manbre  qui  ne  s'en  soit  ressenti.  Et  lors- 
que, tant  du  dedans  que  du  dehors',  on  eut  abandonné 
la  lutte,  [les  assiégés]  entrent  joyeux  et  triomphants 
dans  la  ville,  [7045]  tandis  que  les  Français  s'en 
revienn^at  le  cœur  plein  de  douleur. 

Et  quand  le  comte  fut  rentré,  et  qu'on  se  fut  dé- 
sarmé, le  cardinal  et  l'évèque  se  présentèrent  revêtus 
des  habits  sacerdotaux,  et  saluèrent  le  comte,  lui 
donoant  leur  bénédiction,  c  Sire  comte,  »  dit  l'évèque, 
ces  hommes  réprouvés,  [7050]  si  Jésus  n'en  pense, 
seront  difficiles  à  convertir.  —  Évèque,  »  dit  le 
conote,  c  Dieu  m'a  bien  protégé,  mais  je  crois  que 
vous  et  le  clergé  m'avez  trahi,  car  la  place  que 
j*avais  conquise  la  croix  à  la  main,  glaive  et 
mauvaise  fortune  m'en  ont  dépouillé.  —  [7055] 
Comte,  »  dit  le  cardinal,  c  priez  le  Saint  Esprit  qu'il 
n'ait  point  entendu  votre  plainte  ni  votre  blas- 
phèmie,  car  celui  qui  se  laisse  aller  à  la  colère,  re- 
DODce'  à  merci,  à  droiture,  à  sagesse  ;  et  la  où  merci 
décline,  où  le  bien  est  oublié,  [7060]  merci  y  perd 
son  nom,  le  gouvernement  et  la  direction.  — 
Sire,  »  dit  le  comte,  c  pardonnez-moi  cette  faute, 
je  suis  si  dépité  et  si  furieux  que  je  ne  sais  plus  ce 
que  j'ai  dit.  J'ai  bien  droit  d'avoir  le  dépit  au  coeur, 

f .  Annnre  de  cheval,  voy.  pp.  212  n.  T)  et  324  d.  3. 

2.  Amégés  et  aMiégeants. 

3.  Je  traduis  d'après  la  corroction  proposée  à  la  note  du  v.  7058. 
<  m  poorrait  aussi  supposer  une  lacune,  avant  oo  après  ce  vert, 
00  encore  après  c  bon  sen. 
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et  d'être  hors  du  sens,  quand  une  gent  perdue  m'a 
dépouillé,  à  ce  point  que  [7065]  jamais,  si  long- 
temps que  je  vive,  je  ne  m'en  serai  assez  vengé. 
Mais,  par  sainte  Marie  qui  a  nourri  son  fils,  si  je  ne 
puis  trouver  moyen  de  les  déoonfire,  je  vois  mes 
affaires  et  les  vôtres  compromises  et  à  l'aven- 
ture. » 

CXCIV. 

c  [7070]  Nos  affaires  sont  à  l'aventure ,  et  je  me 
croyais  si  assuré  de  n'avoir  plus  à  souffrir  mal  ni 
guerre,  ni  peine,  sinon  du  côté  de  la  Provence  ;  et 
encore  pensais-je  bien  la  conquérir,  et  abaisser  et 
détruire  tous  mes  ennemis,  gouverner  mes  terres, 
acquérir  assez  de  puissance  [7075]  pour  aie  foire 
obéir  de  tous  par  gré  ou  par  force,  aimar  sainte 
Église  et  servir  Jésus-Christ  !  Maintenant  je  ne  sais 
plus  que  dire  ni  qui  m'a  ensorcelé  :  les  merveilles 
que  raconte  Merlin  me  semblent  se  réalisera  [7080] 
Jamais  je  n'aurais  cru  m'abuser  à  ce  point'  :  je 
croyais  être  bien  sûr  et  certain  que  le  comte  Rai- 
mon  s'était  réfugié  chez  les  Sarrazins,  ou  dans 
quelque  terre  étrangère ,  que  jamais  plus  je  ne  le 
reverrais  ici  :  maintenant  je  le  v(hs  briller  d'un 
nouvel  éclat  et  enflammer  maint  coeur'.  [7085]  Car 


i.  Voir  la  note  i  de  la  p.  193.  Je  ne  sais  à  quelle  prophétie  il 
est  fait  ici  allusion. 

2.  M.  à  m.  A  que  mon  sons  se  serait  tari  ». 

3.  Ou,  selon  une  autre  lecture  proposée  à  la  note  da  ir.  708i. 
ff  que  je  m'étais  trompé  »,  mais  meiprenérê,  construit  tTBC  artr. 
signifie  ordinairement  c  faire  tort  •. 
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avec  une  petite  troupe  il  s'est  installé  dans  la  capi- 
tales et  là  il  résiste,  fait  tète,  et  se  maintient  avec 
Tiide  de  la  gent  réprouvée  qui  me  détruit  et  me 
déshoDore.  Mais  par  la  Sainte  Vierge  en  qui  Jésus 
s'iDcama,  me  donneraitron  l'Espagne  avec  les  ma- 
ravédîs  [7090]  et  toute  la  terre  du  roi  de  Maroc,  je 
ne  bougerais  pas  d'ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  pris  la 
place,  détruit  la  ville  et  mis  le  comte  à  mal  !  — 
Comte,  »  dit  le  cardinal,  c  Dieu  m'a  envoyé  à  vous, 
pour  vous  conduire,  vous  gouverna,  et  que  vous 
soyes  docile  envers  moi.  [7095]  Puisqu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  battre  ni  de  les  vaincre,  si  vous  m'en 
vonlei  crmre,  nous  prendrons  un  autre  moyen  : 
c'est  d'envoyer  l'évèque'  tout  droit  à  Paris,  au  sei- 
gneor  roi  de  France,  pour  lui  demander  d'avoir 
pitié  de  nous,  et  de  nous  tenir  sa  promesse'. 
[71 00]  Avec  lui  iront  la  comtesse  et  maitre  Garin  ^  ; 
elle  priera  son  frère  ^,  ses  parents,  ses  cousins,  de 
nous  venir  secourir,  et  le  Quercy  sera  pour  eux. 
Moi,  j'écrirai  à  Rome,  ainsi  qu'il  est  convenu,  pour 
qu'on  envoie  par  le  monde  des  appels  à  la  croi- 
sade et  des  lettres.  [7105]  Si  nous  ne  pouvons 
Tobtenir  pour  cette  fois,  nous  ferons  tant  que  l'an 
prochain  viendra  Louis*  pour  détruire  la  ville  qui 

i.  C^éoik  Yeai  dire  donjon,  réduit  d'une  forteresse^  mais  ici  oe 
noc  est  employé  au  fig. 

2.  Voir  au  t  I  la  note  du  v.  7097. 

3.  0  n'a  point  été  dit  jusqu'ici  que  Philippe-Auguste  eût  promis 
acan  aeconri  à  la  croisade,  bien  au  contraire:  voy.  v.  3145. 

4  (le Garin  m'est  inconnu;  p.-é.  s*agit-il  de  Clarim^  le  chance* 
lier  du  comte  de  Leicester? 

%.  Matfiiftn  de  Montmorency,  le  héros  de  Boulines,  qui  en  eflet 
iHMipagna  à  la  croisade  le  fils  du  roi  de  Franœ^  en  iî\S. 

6.  Le  (Ils  de  Philippe^Auguste,  plus  tard  Louis  VIII. 
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est  la  source  du  mal.  Mais  s*il  arrivait  que  le  roi  ne 
pût  les  conquérir,  je  ne  sais  plus  quel  conseil  pren- 
dre,  sinon  de  renoncer.  [71 1 0]  Ce  que  Dieu  décide, 
saint  George  l'exécute.  —  Sire,  »  dit  Févéque, 
puisque  vous  m'en  avez  requis,  je  ferai  le  message 
tout  droit  à  Saint-Denis;  et  à  la  Pentecôte,  quand 
la  saison  reverdit,  je  vous  amènerai  un  tel  mmibre 
de  croisés  et  de  pèlerins,  [71 1 5]  qui  apporteroot  de 
l'argent,  des  marcs  et  des  esterlins,  AUeaiands  et 
Français,  Bretons  et  Poitevins,  Normands  et  Cham- 
penois, Flamands  et  Angevins  ;  et  il  y  en  aura  tant 
d'autres  entre  riches  et  pauvres,  et  le  siège  sera 
tel,  par  eau  et  par  terre,  [71 20]  que  dans  la  Ga- 
ronne il  ne  restera  pas  un  moulin.  Nous  ne  parti- 
rons pas  jusqu'à  tant  que  nous  les  ayons  pris,  et  la 
ville  et  le  pays  seront  à  nous.  —  Sdgneore,  je  ne 
sais  que  dire,  »  dit  Hugues  de  Lad,  c  car  il  me 
parait  que  saint  Sernin  est  avec  eux,  [7185]  les 
protégeant,  les  dirigeant,  à  ce  qu'il  semble,  ainsi 
que  leur  pays.  »  Us  parlèrent  ainsi  jusqu'à  la  tom- 
bée de  la  nuit  ;  et,  à  l'aube  du  jour,  lorsque  le  jour 
brilla,  l'évèque  partit,  accompagné  de  Foucaut  de 
Berzi,  de  la  comtesse  et  de  Pierre  de  Voisins,  [7130] 
passant  par  les  bois  par  crainte  des  bannis. 

Dans  Toulouse  restèrent  le  puissant  comte  palatin', 
Bernart  de  Gomminges,  Bemart  Moltadis*,  le  preux 


1.  Ce  titre,  qui  n'est  sans  doute  ici  qu'une  épithète  d'cMmameat, 
amenée  par  la  rime,  comme  en  d'autres  poèmes  (voy.  6.  Anelier. 
2800),  a  été  porté  par  les  plus  anciens  comtes  de  Toaloose;  voy 
Du  CAn^'c,  Dissertation  xiv  (Gloss.  VII,  63). 

2.  Est-ce  une  faute,  pour  Mantaldù  ?  En  oe  cas  le  pertonnage 
ici  mentionné  pourrait  être  identifié  avec  le  Bernait  da  MoiilaDt 
qui  ligure  aux  vers  7616  et  9531. 


[IMT]  GI0I8ADB  GONTEB  LES  ALBIGEOIS.  364 

Rogîar  Bernart  qui  me  dore  et  me  met  en  splendeur, 
Dalmatz  de  Greixell,  qui  grandit  et  prospère,  [71 35] 
Bertran  Jordan  et  Ot,  et  Thabile  Amalvis,  le  bon 
Ugo  de  la  Mote,  en  qui  Prix  a  sa  demeure,  W.  Ârnau- 
doOy  homme  sûr  et  fidèle.  Bernart  de  Conuninges  a  pris 
congé  d^etix,  et  se  rend  en  Gascogne  contre  les  enne- 
mb,  [71 40]  pour  mener  la  guerre  plus  vivement  et 
courir  sus  à  Jori'. 

Cependant  les  barons  de  la  ville,  au  cœur  entier, 
chevauchent  par  le  pays,  parcourent  les  chemins,  les 
ch&teaux,  les  villes,  les  bois,  les  voies,  faisant  entrer 
duque  jour  en  la  ville  la  viande,  le  pain,  le  vin.  [71 45] 
Dana  le  champ  de  Montoulieu  est  planté  un  jardin  qui, 
diaque  jour,  bourgeonne  et  fleurit,  et  est  planté  de 
lys,  mais  le  blanc  et  le  vermeil  qui  y  graine  et  fleurit 
est  chair  et  sang  et  carnage  et  cervelles  ;  selon  péché 
ou  selon  miséricorde,  [7150]  enfer  et  paradis  se 
peuplent  de  nouvelles  âmes'. 

La  ville  entière  est  en  allégresse  et  en  triomphe,  et 
Tun  dit  à  Tautre  :  c  Voici  un  surcroit  de  joie  et  de 
t  plaisir,  puisque  don  Pelfort'  entre,  le  preux,  le 
c  sage,  notre  ami  chéri!  »  [7155]  Au  dedans  et  au 
dehors  chacun  se  fortifie  ;  mais  telles  sont  les  pertes, 
le  mal,  le  fracas,  qu'ils  demeurèi*ent  de  longs  jours 
sans  s'attaquer,  jusqu'à  Pâques. 


1.  Le  partisan  des  Français  dont  il  a  été  question  plas  haut, 
p.  300. 

i.  8i  on  traduisait  exactement  on  aurait  ceci  :  «  esprits  et  âmes 
<difttînclion  dont  le  but  est  simplement  d'arriver  à  compléter 
l*bémisùche  ) ,  péché  et  merci  peuplent  à  nouveau  enfer  et 
paradis.  » 

3    Voy.  plus  haut,  p.  183. 
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cxcv. 

Avec  Pâques  vint  la  douce  saison.  [7160]  De  Fost 
sortirent  Âmauri,  Gui,  le  comte,  le  cardinal,  et  maints 
autres  barons,  délibérant  ensemble  et  pariant  secrète- 
ment :  c  Seigneurs,  »  dit  le  comte,  c  grande  est  la 
dépense  que  je  fais  à  ce  siège,  et  j'y  perds  mes 
compagnons.  [71 65]  Jour  et  nuit  je  suis  pensif  et 
soucieux,  car  je  ne  puis  tenir  mes  promesses  ni 
distribuer  mes  dons^  La  Chrétienté  entière  est 
déshonorée,  quand  des  honmies  sans  armes  nous 
tiennent  tète'.  —  Comte,  »  dit  le  cardinal,  c  ne 
craignez  point  :  [71 70]  j'ai  fait  partir  les  appds  à 
la  croisade  et  les  sermons;  et  à  la  Pentecôte,  au 
temps  amoureux,  la  chrétienté  viendra,  la  prédi- 
cation se  fera,  et  des  terres  étrangères  il  arrivera 
si  grande  procession  que  de  seules  guisarmes,  de 
beaux  chaperons,  [7175]  de  chapeaux  de  ieutre,  de 
gants,  de  bourdons  de  pèlerins,  nous  leur  empliroDs 
les  lisses,  les  fossés,  les  bas-fonds.  Nous  prendrons  la 
ville,  et  vous  en  recevrez  la  seigneurie,  et  les  honmies 
et  les  femmes  et  les  maisons  nobles  passeront  par  le 
feu  et  deviendront  charbon.  »  [7180]  Tous  les  ba- 
ons  Técoutent  en  silence,  mais  Robert  de  Beamnont 
lui  fait  une  réponse  mordante  :  c  Par  Dieu,  notre  cher 
père ,  ce  succès-là  il  ne  vous  convient  pas  de  nous 
en  parler,  ni  de  nous  promettre  de  pardon  :  car, 
par  Sainte  Marie,  mère  du  glorieux  Jésus,  [7185] 


1.  Voy.  p.  190  n.  i 

2.  Cf.  V.  6590. 
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€  avant  que  paroles  et  sermons  aient  fait  tomber  la 
c  ville  entre  noa  mains,  coups,  horions,  plaies  et 
€  kittes  auront  appris  à  Dieu  et  au  diable  quelles 
c  Ames  sont  bonnes.  » 

Tandis  qu'ils  parlent  et  déduisent  leurs  raisons, 
▼ieooeot  par  les  places,  piquant  des  éperons,  [7190] 
les  bairoiia  de  Toulouse  battant  et  courageux  :  Guillem 
UnautS  Guiraut',  Ugo  Bos,  Thabile  Amalvis,  W.  Âr- 
oaudon ,  le  preux  Ugo  de  la  Mote  et  son  enseigne  au 
lioD  vermeil,  et  les  bonnes  compagnies,  tous  jeunes  et 
beaux  à  voir.  [7195]  Leur  enseigne  était  portée  par 
Tbabile  Ugo  de  Ponton  ;  à  la  porte  du  siège  ^  flotte  son 
peniKMi«  Dans  le  camp ,  Talarme  et  le  tumulte  rcten- 
tissent  ;  toute  Tost  en  tremble  d'un  bout  à  Tautre.  Us 
crient  à  haute  voix  :  c  Sainte  Marie,  à  Taide  !  »  [7S00] 
et  ib  courent  prendre  les  armes  et  leur  équipement. 
Tandis  que  le  comte  de  Montfort  s*arme  avec  les  siens, 
par  le  champ,  en  dehors,  commence  le  carnage;  on 
trandie,  on  taille  Normands  et  Bretons,  si  bien  qu'Ar- 
man  Chabreus  y  fut  mis  en  pièces,  [7205]  et  la 
chair,  le  carnage,  les  membres,  les  os,  les  bras,  les 
jambes,  les  cheveux  et  les  mentons,  les  poitrines,  les 
oorées,  les  foies,  les  reins,  sont  épars  sur  la  place,  par 
tronçons  et  quartiers.  A  ce  moment  sort  par  la  porte 
le  vaillant  comte  Simon,  [7210]  ainsi  que  Hugues  de 

f .  Voy.  p.  298,  n.  2. 

2.  Trèt-probablement  Ouiraut  Unaut,  qui  paraît,  avec  Ron  nom 
ci  loa  turnom,  aax  vere  8997  et  9518.  Il  était  sans  doute  parent 
de  Guillem  Unaut,  à  c6té  do  qui  il  Ggarc.  non-spulement  ici, 
nuit  aoMi  dann  un  acte  cité  plus  haut,  p.  298  n.  t:  par  suite  il 
lerajt  possible  do  compl(>ter  le  vers  trop  court  où  il  est  ici  mon- 
tiouoé  |7191),  tm  restituant  par  ex.  [soi /mire]  avant  en  Guiraut 

i.  C.-4-d.  à  l'entrée  do  camp  retranché  des  aitsi^geants. 
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Lacif  Lambert  de  Limoux,  Robert  de  Piquigni,  E^ 
de  VillepreuxS  Pierre  de  Voisins,  Rainier  de  Cha 
roo',  Gui  lemaréchalf  Gautier  le  Breton,  Simon 
loer%Rainaut  le  Frison,  [7S15]  tandis  que  par  les  ai 
portes  sortait  le  peuple,  c  Montfort!  Montfori 
s'écrient-ils,  c  francs  chevaliers,  chargeons -le 
De  tant  de  côtés  vinrent  Français  et  Bourguign 
que  les  hommes  de  Toulouse  s'en  retoumèren 
hâte,  suivis  par  les  Français  acharnés.  [7820]  Toc 
fuyant,  Ugo  de  la  Mote  leur  crie  :  c  Doucement, 
c  valiers;  seigneurs,  défendons-nous!  Mieux 
c  mort  honorable  qu'une  prison  honteuse.  »  E 
sa  lance  il  frappe  si  juste  le  premier  [des  poui 
vants],  qu'il  l'abat  à  la  terre  où  il  resta  tout  poudr 
[72S5]  Il  se  retourne,  frappe  un  des  garçons  [de  W 
tellement  que  son  blanc  gonfanon  en  devint  ro 
Amalvis,  de  son  côté,  s'écrie  :  c  Cavaliers,  d( 
tour!  »  Il  reçoit  et  donne  des  coups  merveilk 
résiste  et  tient  tète,  lui  et  ses  compagnons.  [7S30]  ( 


i.  Villepreuz,  cant.  de  Marly-le-Roi  (Seine-eUOise).  En 
«  Evrardus  de  Villa-pirorum  »  fit  une  donation  à  Marmo 
(copie  faite  sur  roriginal  pour  Gaignières,  dans  le  ms.  BiM. 
lat.  544i,  p.  437).  «  Evrardus  de  Villaperor  »  figore,  avec 
le  maréchal,  Lambert  de  Limoux  et  quelques  antres,  para 
témoins  de  deux  actes  de  février  et  mai  1218  passés  «  in 
dione  Tolose  •  (Moiinier,  Catalogue^  n^  151  et  154).  II  est  ei 
témoin  à  un  acte  d*Amauri  de  Montfort  en  septembre  1218  (1 
nier,  n»  167).  Son  sceau  est  dessiné  an  bas  de  la  copie  da  1 
précité  de  1209.  On  y  lit  Sigill.  Ebrardms  de  ViUaptr^or,  Voii 
la  famille  à  laquelle  il  appartenait,  A.  Montié,  Cktortiu;  dac 
Mémoires  p.  p.  la  Société  arcbéol.  de  Rambouillet,  m,  102, 

2.  Voy.  p.  44  n.  3. 

3.  Il  serait  fils  de  Gui  de  Lévis,  d'après  les  vers  7257-8,  s'i 
avait  à  cet  endroit  quelque  omission. 
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lem  Unaut  pique  son  cheval  vigoureux,  frappe  un  che- 
valier et  lui  feusse  le  hoqueton  ;  la  lance  se  brisa,  et 
le  tronçon  y  resta,  Robert  de  Beaumont  et  Guillaume 
le  bon...^  et  frappa  de  sa  masse,  conune  un  vaillant 
dievalier.  [7835]  A  ce  moment,  ceux  de  la  ville,  dési- 
reux de  sortir,  s'écrient  à  haute  voix  :  c  Barons, 
€  poursuivôn^les  !  »  Chevaliers ,  sergents,  bourgeois, 
piétons,  sortent  des  abattis  et  occupent  la  prairie,  tan- 
dis que  Aes  deux  parts  la  défense  s*anime.  [7240]  Les 
cors,  les  frômpes,  les  clairons,  la  rumeur,  font  retentir 
le  fleuve  et  la  ville,  le  Château  et  le  ciel  ;  et  là  où  les 
deux  partis  se  rencontrent,  la  lutte  s'engage.  On  crie 
Beancaire  !  Toulouse  !  Avignon  !  les  épées  et  les  gui- 
sannes,  les  carreaux  et  les  brandons,  [7S45]  les  lances 
et  les  masses,  les  pierres  et  les  moellons,  les  dards  et 
les  haches,  les  piques  et  les  bâtons,  les  flèches  doubles', 
les  petits  carreaux  des  enfants,  viennent  de  tant  de 
oMés*,  qu'il  n'y  a  si  courageux  qui  ne  soit  dans  la 
crainte.  [7250]  Pierre  de  Voisins  les  frappe  de  bon 
oœur,  et  eux  le  frappèrent  et  Tahattirent  à  terre  ;  il 
laissa  son  cheval  et  revint  aux  siens.  Piern*^  saisit  le 
cheval  par  les  deux  rênes ,  s'écriant  :  c  Toulouse  ! 
barons,  en  avant!  »  [7255]  Il  frappe  un  chevalier,  lui 
fausae  lesenarmes^,  et  Tabat  et  le  coucheà  terre  si  violem- 


1.  Lacune,  voy.  t.  I,  note  bur  7*233-1. 

î.  5tc,  nootavunsdéjà  vu  pluHhaut^v.(>8r><h(i(>i<trébuclieUd(»ublet». 

3.  La  puète  a  de  plus,  puur  la  rime,  a  prttent  et  a  rescos, 

4.  J'ignore  qui  est  ce  Pierre;  il  se  pourrait  que  le  copiste  eût 
répété  à  tort  le  nom  qu'il  venait  (récrire  au  v.  T'J.'iO. 

h.  Mot  do  Tancieu  français  qui  désigne  une  garniture  do  cuir 
6xée  à  l'intérieur  de  Técu  et  dans  laquelle  on  (Mtssait  le  bras.  Cette 
nmiture  se  composait  probablement  de  deux  anneaux  places  à 
«littancc  convenable,  d*où  l'usage  extrêmement  fri'H|uent  do  dire  les 
fuarmn  an   plunel.   L'interprétation  de  braMot  par  enarmeë  ici.  et 


366  GBOISADB  GOIfTU   LIS  ALBIftlOIS.  [1348] 

ment  que  le  champ  en  frémit.  Mais  Simon  Galoer»  beau 
et  preux  chevalier,  le  fils  du  vaillant  maréchal  S  s'écrie  : 
c  Montfort  !  Montfort  !»  et  les  frappe  avec  force,  [7260] 
abattant  sergents  et  damoiseaux.  Il  est  frappé  de  tant 
de  côtés  dans  cette  forêt  de  glaives  *,  qu'il  resta  sur  la 
place,  mis  en  pièces.  Bertran  de  PestiUac,  désireux  de 
frapper  un  bon  coup,  frappa  un  archer  de  telle  aorte 
qu'il  lui  fendit  les  reins,  [7265]  car  il  lui  mitrénseigne 
dans  le  corps,  la  lance  et  le  pennon  :  le  sadg  rougit 
rherbe  et  le  sable.  Le  comte  de  Montfort,  dur  et  su- 
perbe, frappe  dans  le  tas  et  en  abattit  deux.  De  tant 
de  côtés  on  le  presse',  [7270]  que  son  cheval  s'abat,  et 
que  l'arçon  se  brise.  Le  comte  tombe  à  terre  sur  ses 
pieds  ;  il  résiste,  se  retourne  et  remonte  en  selle.  Au 
milieu  de  la  presse  est  W.  Amaudon,  pris  et  retenu 
de  force,  mais  il  est  si  rusé,  [7275]  qu'il  se  laisse 
choir  à  terre  à  genoux  ;  ceux  de  la  ville  étant  venus  à 
la  rescousse,  il  revint  aux  siens,  ayant  perdu  son  dieval. 
Au  partir  de  la  mêlée  maints  furent  dans  Tangoisse, 

probablement  aussi  au  v.  2113,  est  rendue  probable,  sinon  oer* 
laine,  par  les  considérations  suivantes  :  i*  dans  ces  denx  cts  le 
contexte  montre  qu'il  s'agit  d'une  pièce  d'armure,  non  pas  d'une 
partie  du  corps  (comme  dans  les  autres  exemples  relevés  an  glos- 
saire) ;  2*  cette  pièce  d'armure  ne  peut  être  on  brassaid,  ainsi 
que  traduit  Fauriel,  car  au  xiii*  siècle  le  brassard  n'existait  pss 
encore  :  les  mancbes  de  la  cotte  de  mailles  en  tenaient  lien  ;  et  de 
plus  on  ne  conçoit  pas  comment,  ici  et  au  v.  2113,  an  leal  ooop 
aurait  pu  atteindre  les  deux  brassards  {lot  bratot)^  tandis  qn'il  est 
trt's-admissible  qu'un  coup  violent  sur  le  bonclier  arraehe  les  deux 
enarmes.  La  note  3  de  la  p.  117  et  l'art,  braxo  do  voeab.  sont 
donc  à  modifier. 

i.  Gui  de  Lévi  (ci-dessus  p.  43  n.  3).  Toutefois  je  ne  vois  pas 
que  ce  personnage  ait  eu  aucun  fils  du  nom  de  SÛnon;  toy.  le 
P.  Anselme,  IV,  42. 

2.  «  Dans  cette  forêt  de  glaives  »  est  emprunté  à  Fiarîel,  mais 
je  soupçonne  que  el  o$tal  glaxioê  est  corrompu. 
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€ttr  les  Toulousains  perdirent  W.  P.  de  MaurosS  [7280] 
et  Loup  de  Foix*fiit  blessé  et  bien  d'autres  barons,  dans 
le  champ  de  Montoulieu,  dans  le  verger  périlleux  où 
chaque  jour  renaissent  le  blanc  et  le  rouge';  mais  le 
sang,  lei  cervelles,  la  chair,  les  membres^,  en  sont 
les  fleurs  et  les  feuilles  et  les  fruits  douloureux,  [7285] 
dotA  maints  beaux  yeux  sont  restés  en  pleurs. 

Le  comte  s*en  retourna  triste,  dépité,  furieux.  De 
colère  fl  disait  :  c  Jésus-Christ  glorieux,  seigneur,  où 
est  mon  étoile,  d'ordinaire  si  favorable,  si  pré- 
dense,  si  brillante  et  si  propice,  [7290]  que  par 
mer  et  par  terre  s'en  répandait  le  renom  ?  Jamais 
je  ne  croyais  me  voir  réduit  à  ce  point  de  misère  (?) 
que  ni  armes,  ni  saint,  ni  prière,  ne  me  valussent 
rien  !  Et  puisque  la  sainte  Eglise  ne  défend  ni  moi  ni 
eD^4iitoie,  c'est  sa  valeur,  c'est  son  précieux  nom 
qui  y  perdent.  [7295]  Cher  Seigneur,  je  vous  en 
prie,  plaintif  et  inquiet,  ou  faites-moi  mourir,  ou 
donnes-moi  la  grâce  de  vaincre  la  ville  et  de  m'en 
rendre  maître^!  »  Là-dessus  le  comte  rentre,  dépité 
et  courroucé,  tandis  que  les  barons  [de  Toulouse]  s'en 
reviennent  joyeux,   [7300]  se  disant  l'un  à  l'autre  : 

1.  Lft  forme  actuelle  serait  Mauramx.  U  y  a  des  Mauroux  dana 
la  Dordogney  le  Gers,  le  Lot  et  le  Tam-et-(;aronne. 

2.  Fils,  probablement  illégitime,  du  comte  de  Foix  ;  il  figure 
dans  les  actes  jasqo'eo  i2i3  (Vaisséte,  III,  572  b). 

3.  Cest  de  ooaveaa  Tidée  exprimée  plus  haut  v.  71  i5  et  suiv. 

4.  Ici  bfttaoi  est  non  plus,  comme  au  v.  7*25r),  une  pièce  ou  un 
iceeasmre  de  l'armure,  mais  une  partie  du  corps  ;  c*est  ])ropremont 
la  partie  ehamue  d'an  membre ,  non  pas  seulement  des  fesses, 
comme  J'ai  interprété,  en  un  ttens  trop  restreint,  au  vocabulaire. 

y  G.  de  PuyUurens  (Bouquet,  XiX,  213  s)  :  « unde,  ut 

«  dtcebatur,  ormbat  Dominum  ut  sibi  mortis  remédie  daret  pa- 
I.  • 
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€  Jésus-Christ  est  avec  nous,  qui  nous  garde  et  nous 
€  gouverne*!  » 

CXCVI. 

c  Jésus-Christ  nous  gouverne,  et  nous  devons  pren- 

c  dre  en  gré  le  mal  et  le  bien  qu'il  nous  donne,  et  les 

c  supporter  avec  douceur.  Il  nous  soutiendra,  [7305] 

<  à  la  condition  que  nous  vivrons  et  mourrons  en  sa 

<  croyance,  car  nous  croyons  en  ce  Dieu  qui  nous 
€  garde  de  péché,  qui  créa  le  ciel  et  la  terre,  qui  fait 
c  germer  et  fleurir,  qui  fit  le  soleil  et  la  lune  pour 
€  éclairer  le  monde,  qui  forma  ThoDune  et  la  femme 
c  et  les  âmes,   [7310]  qui  entra  en  la  Vierge  pour 

<  accomplir  la  loi,  et  reçut  le  martyre  en  chair  pour 
c  sauver  les  pécheurs,  qui  donna  son  sang  précieux 

<  pour  chasser  Tobscurité,  et  s'offrit  en  sacrifice  à 
€  son  père  et  au  Saint  Esprit.  En  recevant  le  saint 

<  baptême,  et  en  l'accomplissant',  [731 5]  en  aimant 
€  la  Sainte  Église  et  en  lui  obéissant,  nous  avons  droit 
€  de  conquérir  Jésus-Christ  et  son  amour.  Et  le  sei- 

<  gneur  pape,  qui  devrait  nous  protéger,  les  prélats 

<  de  l'Église  qui  nous  condamnent  à  mort,  puisse 
€  Dieu  leur  donner  sagesse,  cœur,  science,  disceme- 
c  ment,  [7320]  afin  qu'ils  apprennent  à  connaître 
€  droiture,  et  leur  permettre  de  se  repentir!  Car  ils 
c  nous  font  perdre  et  détruire  par  un  homme  dans 
c  l'obéissance  de  qui  nous  ne  voulons  pas  rester;  par 

<  une  gent  étrangère  et  ennemie  de  la  lumière,  qui, 
«  si  Dieu  et  Toulouse  l'avaient  permis,  [73S5]  auraient 

1.  ()etto  sortie  des  Toulousains  est  racontée,  mais  aT«clrèt-peu 
de  détails,  par  P.  de  V.^.  (Bouq.  iiOfi,  il!  a). 

2.  C.-à-d.  en  accomplissant  les  promesses  faites  ao  bapCéme. 
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d^  mis  au  tombeau  Prix  et  Parage.  Et  que  le  Sei- 
gneur suprême ,  ennemi  du  mensonge ,  qui  abattit 
Forgueil  déranges  révoltés  et  les  précipita  du  cieU 
nous  donne  pouvoir  et  force  de  défendre  notre  sei- 
gneur. Car  il  a  sagesse  et  discernement  :  [7330]  il 
saura  aimer  TÉglise  et  tenir  la  terre.  » 
Au  commencement  de  mai,  quand  le  temps  com- 
meoce  à  se  faire  beau,  le  cardinal  et  le  comte  font 
Ytgàr  des  charpentiers  pour  commencer  la  chatte  ^  qui 
devra  détruire  la  ville,  et  préparer  les  châteaux*,  les 
oJabres,  les  pierriers.  [7335]  Sur  ces  entrefaites,  voici 
noBt  un  messager  qui  leur  rend  la  joie  :  doucement  il 
dit  au  comte  :  c  Allez  bien  vite  recevoir  l'évèque  et  la 
c  ^^inmtwf»  qui  viennent  pleins  d'ardeur,  avec  Michel 
<  de  Hames*  qui  enflamme  Tost,  Gautier  de  la  Betone 

1.  CasI  ici  que  te  rapporte  le  passage  de  G.  de  Puylaorens  cité 
d-deeMift,  p.  86  n.  2. 

2.  Machina  de  guerre,  ou  plutôt  fortification  mobile  ;  voy.  le 
focabalaira,  caHêis. 

3.  IMf  oTMCff,  ici  et  au  v.  7505.  P.  de  V.-O.  (Bouquet,  ili 
A  B)  :  •  Gom^  jam  elapsis  septem  mensibus  in  obsidione  Toloss, 

•  dietoa  cardinaiis  et  oomes  persévérassent  inter  multas  angustias 

•  el  laboreSy  eooe  comitisMi,  non  dissimilis  viro  comiti  Montis- 

•  fortîSt  ai  episoopus  Tolosanus  venerunt  de  Francia  cum  magna 

•  malliUidine  peregrinorum,  inter  quos  Michel  do  Awûem$,  et 

•  pwtaa  Amalricus  de  Craone,  viri  potentes  et  nubiles  affuerunt.  • 
Jmittm  est  aussi  bien  à  rejeter  que  armes.  Aucun  seigneur  du 
tampi  n'a  porté  de  tels  surnoms.  D'autre  part  le  texte  du  po<'me  et 
celai  de  P.  de  V.-C.  ont  ici  aussi  peu  d'autorité  Tun  que  l'autre, 
le  premiar  parce  que  le  personnage  en  question  ne  figurant  pas 
dana  le  leste  an  prose,  nous  sommes  nnluits  à  Punique  ms.  du 
poème;  le  second  parce  que  la  tin  du  récit  de  P.  de  V.,  depuis  le 
iiége  de  Toaloaie  (Bouquet,  liO  a),  manque  dans  le  meilleur  ms. 
(B.  N.  lai.  2601}  el  a  été  publiée  par  I).  Brial  d'après  un  seul  ms. 
liai.  !S334y  venant  des  Minimes;  le  ms.  de  S.  Germain,  actuelle- 
Beot  It714,  <ia'indiqne  aussi  D.  Rrial,  en  est  une  copie).  — 
Mon  Umla  ▼nisemblance  le  personnage  ici  mentionné  est  Michel 

o  U 
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c  et  Guillaume  Melir^  [7340]  DéscMrmais  Toulouse  ne 
c  peut  nous  résister  ni  nous  édiapper,  et  vous  pou- 
c  vez  lui  faire  payer  cher  toutes  vos  pertes,  car 
c  voici  venir  une  croisade  qui  fera  du  bruit  (?)  ;  car  ils 
c  sont  bien  cent  mille  qui  vont  la  secouer.  —  Dès 
<  lors,  »  dit  le  comte,  c  rien  ne  peut  plus  me  nuire,  i 
[7345]  Et  il  alla  les  recevoir  et  se  mrttre  à  leur  dispo- 
sition, et  ils  menèrent  grande  joie  quand  ils  se  ren- 
contrèrent, c  Seigneurs,  »  dit  le  comte,  c  vous  aurez 
c  tout,  car  si  vous  prenez  Toulouse,  je  ne  sais 
€  mieux  vous  dire,  vous  boirez  à  la  fontaine  qui  ne 
c  peut  tarir.  »  [7350]  Et  ils  répondirent  :  c  Os  ne 
c  peuvent  plus  tenir  contre  nous.  >  fls  allèrent  aus- 
sitôt renforcer  et  compléter  le  siège.  Haia  bientôt 
arrive  le  moment  de  combattre;  et  toute  Test 
ensemble  est  dans  la  joie ,  car  le  comte  de  Montforl 
va  accueillir  Amauri  de  Graon%  [7355]  Gillebert  des 

de  Hamet  (Hames ,  Pas-de-Galais ,  arr.  de  Béthune,  eant.  de 
Lens).  C'est  un  personnage  bien  conna  de  Thistoire  de  ee  teaupt- 
là.  On  a  beaucoup  d'actes  de  lui  ou  le  conoeniant  :  IÎ12  (Teiilet, 
Layelies  du  Trésor  des  chartes,  n««  982,  4011  —  Deliile,  Cof.  ia 
actes  de  Ph.-Aug.  n^iZbb,  1378);  1215(Tealet,  H06,lltt,IIS4« 
DeUsie,  1539, 1580, 1612);  1217  (Teulet,  4215,  4222, 4259- Delitle 
1722,1729,  1771);  1226  (Teulet  1906);  4229  (Teulei,  2007).  8od 
sceau  dans  Douët-d'Arcq,  n*  2375.  D  fut  blette  à  DoawiM  (Bou- 
quet, XVII,  97  A,  259  a).  Il  fut  Tun  det  partitant  da  jeune  roi 
Louis  durant  son  expédition  en  Angleterre  (flitl.  dm  émn  ie 
Normandie  et  des  rois  d^ Angleterre,  p.  p.  Fr.  Mîdiel,  pp.  499, 
198,  201).  C'est  pour  lui  enfin  qu'en  1207  aurait  été  «lécotéa,  teloo 
le  témoignage  de  divers  mss. ,  une  version  française  de  la  diroiik|iie 
du  faux  Turpin  ;  mais  il  y  a  lieu,  d'accord  avec  d'tatrae  met.,  de 
remplacer  le  nom  de  Michel  de  Hamet  par  celui  da  comle  Raniat 
de  Boulogne;  voy.  G.  Paris,  De  Pseudth^Tutpimê^  p.  5t-7. 

1.  Nom  probablement  corrompu. 

2.  Amauri  de  Graon  était  gendre  de  GulUanme  det  Rochet  (itr 
lequel  voyez  plus  loin,  v.  9234),  et  lai  taooéda,  en  fSB,  dnt  II 
dignité  do  sénéchal  d'Anjou  (Boaqoei,  XVin,  302 1).  Ileonfetnii 


'  f^i  i»:ji 
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idies*  et  Âubert  de  Sentis  avec  plus  belle  troupe  que 
M  mirais  dire. 

LesJMiroDS  de  Toulouse  sont  allés  s'armer,  l'un 
pas  l'autre  ;  ils  allèrent  occuper  les 
et  les  fossés,  [7360]  tandis  que  sergents  et  ar^ 
Ëorient  par  les  vergers.  Et  quand  l'ost  se  prit 
revenir  [vers  la  ville],  la  terre  tremblait  sous  ses 
••  Là,  vous  auriez  vu  resplendir  tant  de  hauberts, 
K  tant  d'admirables  écus  et  tant  de  heaumes,  [7365] 
lier  au  vent  tant  de  belles  enseignes  et  tant  de  pen- 
os  !  0  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  tourne  ses  regards  vers 
ville;  et  ib  se  disent  l'un  à  l'autre  :  <  Ma  foi,  je  vous 
fis  bien  qu'ils  n'ont  pas  l'air  de  vouloir  fuir.  » 


toavinet,  et  à  cette  occasion  Guillaume  le  Breton  fiait  de  lui 
fOnpeax  éloge  (Bouquet,  XVII,  246  a).  Il  figure  dans  un 
mé  nombre  d'actes,  depuis  juillet  1210  jusqu'en  janvier  1226  : 
lUe,  Cotai,  des  actes  de  Ph.-Aug.,  n<»  1223,  1349-47,  1885, 
B;  Tenlet,  Layettes  du  Trésor,  n«  1082,  1594,  1610,  1713, 
M;  1742.  Le  dernier  de  ces  actes  est  la  lettn»  par  laquelle  une 
de  seigneurs  demandèrent  à  Louis  VIII  de  reprendre 
contre  les  Albigeois,  lui  promettant  leur  concours.  I^ 
«t  rempécha  de  prendre  part  à  cette  ex|)édition  (15  mai  122G). 
i  dironiqueur  contemporain  Tapprécie  en  ces  termes  :  «  £rat 
■iBis  juTenis,  forma  decens,  nitorc  mirabilis,  roilitia  singuiahs  ; 
pu,  niai  senescalliam ,  per  quam  opprimebat  ecdesias  et  pau- 
mant, habuiflset,  si  dici  fas  est,  super  omnes  miiitia  floniis- 
•  (Ckfcn.  Turon.  Bouquet,  XVIII,  314  a).  Le  chansonnier 
Bame  loi  attribue  quatre  chansons  (n»«  174,  247,  289,  428),  que 
■très  sus.  placent  sous  des  noms  différents  La  notice 
'Amaory  Duval  a  consacrée  à  Amauri  do  Craon,  Hist.  littér. 
miy  S44-5,  est  insignifiante. 

I.  Ce  psnonnage,  qui  reparait  plus  loin  (w.  7768,  8031),  tou- 
in  en  compagnie  d* Amauri  de  Craon,  appartenait  vraisembla- 
nent  à  la  famille  du  sénéchal  d*Anjou  (Guillaume  des  Hoches, 
eoofléquent  était  parent  par  alliance  d'Amauri.  Je  ne  l'ai 
dans  aucun  document. 
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Le  comte  de  Montfort  fit  commander  par  Fost 
[7370]  que  tous  vinssent  entendre  la  prodamation. 
Le  comte  était  beau  et  sachant,  et  sut  leur  inspirer 
hardiesse.  Ayant  délacé  son  heaume ,  il  leur  parla 
ainsi  :  <  Seigneurs,  vous  êtes  venus  pour  sarvir 
TÉglisc,  pour  prendre  la  ville  et  pour  assurer  mon 
succès.  [7375]  Actuellement  vous  devez  diriger 
vos  attaques  de  manière  à  établir  un  autre  siège  au 
bas  de  la  ville,  pour  mieux  les  tenir,  en  sorte  que 
d'aucune  part  ils  ne  puissent  sortir  sur  nous;  puis 
nous  les  ferons  jeûner  là-dedans  et  languir.  [7380] 
Et  si  je  puis  avoir  la  ville  et  ses  défenseurs,  tout 
Tavoir,  toute  la  terre  sera  à  vous,  quand  on  fen 
le  partage ,  car  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  je  ne 
veux  rien  me  réserver,  sinon  la  ville  seule  et  l'ex- 
termination de  ses  défenseurs.  >  —  Tous  Fécootent, 
et  se  prennent  à  murmurer.  [7385]  Amauri  de  CraoD 
lui  répond  quand  il  eut  fini  :  c  Par  Dieu,  beau  sîre 
comte,  on  vous  doit  fort  remercier  de  œ  que  s 
vite  vous  voulez  nous  pousser  au  succès.  Mais 
avant  que  cela  se  fasse,  nous  voulons  vous  deman- 
der autre  chose  :  c'est  de  ne  pas  nous  trompa",  oi 
nous  honnir;  [7390]  car  qui  trop  se  hâte  tard  se 
repent  !  Nous  et  nos  chevaux  sonunes  tous  las  éa 
voyage  ;  nous  ne  saurions  donc  supporter  la  fatigue  : 
un  honune  affaibli  ne  sait  se  retourner.  Mais,  puis- 
que vous  nous  aimez  et  voulez  notre  bien  à  ce 
point,  [7395]  abandonnez-nous  la  ville  que  voui 
avez  fait  fortifier  S  afin  que  nous  puissions  nous  j 


i .  La  ville  temporaire  (cf.  v.  7415)  où  se  tenaient  les  aiilégsinti      1 
ai  dit,  ct-des8U8,  p.  338  note  4,  qa'il  y  awt  aani  douta  tpéft 
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reposer,  manger  et  dormir,  sans  être  dérangés  par 
cens  de  h  ville  :  vous  au  contraire,  qai  connaissez 
la  ville,  les  entrées  et  les  issues,  et  en  quelles  ma- 
nières oo  peut  la  serrer  de  près,  [7400]  tenez  ce 
siège  oii  vous  voulez  nous  envoyer.  Et,  par  Sainte 
Marie  !  j'entends  dire  que  les  hommes  de  Toulouse 
ne  se  hissent  pas  ÛKâlement  honnir;  que  si  on  veut 
les  attaquer,  les  avilir,  ils  savent  bien  se  défendre 
et  frapper  de  bons  coups.  [7405]  C'est  prnjrffuoi 
nous  vous  prions,  beau  sire,  de  nous  laisser  resfii- 
rer,  et  pois  nous  et  vous  ensemble  irons  les  assaillir, 
les  rsoevoir  si  drott  de  tant  de  manières  ffoe  wmim 
en  empyroos  les  lîœs  et  les  fossés.  Et  si  wmm  \mT' 
venons  i  conquérir  la  ville  et  ses  déffmseurs,  |7410| 
que  tout  soit  à  vous,  et  lansez-nous  \ArMr  :  il  uj  a 
rien  aotre  à  (aire.  »  Quand  le  comt^r  entend  qu*il  tut. 

peut  les  dcCadier  [de  kiij.  îl  IrmàAt  et  i^ta\HW  et  m; 

déplie.    Us  cfaevandient  ensemftik;  et  vont  s'^^lilir 

[7415]  dns  la  oouvcile  viBe. 

CXOTI. 
Dans  la  nuni<fc  «iSe  àik  ^.   Wé^gtt^  wtmûfâ     H 


l'ji  mu  *  v^^.  ter  ii»  «>«>  •  i*  -A 
4e  loulei  pan*  ^tamteoL  iAxm'  •*«  sw'jt^iita   7  vyAi^iv«    .  \  4S 

cet  CaUie.  ;i  Ir   waecrtr»    v».*   •  t—  •*■':   *•".:»•*»     v^^   •;■>••  <*«' 

uUiHt  fi%  tirn^K   •*  <^  )mtt  f   fA  i^nMa  «tr<^«i 
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[dressent^]  leurs  pavillons  et  leurs  tentes  sur  le  sol. 
Cependant  les  barons  de  Toulouse  tiennent  on  conseil 
composé  des  hommes  les  plus  sages.  [7420]  Rogier 
Bemart  parle  doucement,  car  il  est  homme  noble  et 
sage  ;  il  a  valeur  et  sens,  et  c'est  le  fils  do  bon  comte 
qui  tient  Foix  et  le  défend.  Il  dispose  ses  idées,  et  leur 
dit  d'un  air  riant  :  c  Seigneurs,  il  n'y  a  pas  d'autre 
c  conseil  que  de  se  défendre,  [7425]  car  nous  ne 
c  trouverons  en  eux  ni  merci  ni  discrétion.  Et  n'ayez 
c  point  de  crainte,  éloignez  toute  terreur  :  nous  devons 
€  être  courageux  et  vaillants  parce  que  nous  avons 
€  bonne  ville,  et  aussi  bon  droit;  nous  avons  loyal 
c  seigneur  et  Jésus-Christ  pour,  protecteur,  [7430] 
€  Jésus  qui  nous  guide  et  nous' gouverne,  et  nous  le 
c  fait  bien  paraître.  Et  pour  qu'on  connaisse  notre  puis^ 
c  sance,  pour  que  nous  leur  soyons  nuit  et  joor  sur  le 

<  dos%  nous  accroîtrons  la  ville  de  nouveaux  ouvrages 
c  et  rendrons  plus  forts  les  anciens  ;  [7435]  et  le  tout 

<  sera  fortifié  de  telle  façon  que  nous  n'aurons  plus  à 

<  craindre,  et  que  ce  sera  à  eux  d'avoir  peur.  »  Dal- 
matz  de  Creixell  dit  :   <  Vous  avez  bien  parlé;  par 

<  ces  nouveaux  ouvrages  nos  forces  sax>nt  centu- 
c  plées  :  nous  serons  plus  à  l'aise  et  combattrons 
c  avec  plus  d'avantages.  —  [7440]  Seigneurs,  >  dit 
Pelfort,  c  assurément  nous  et  la  ville  entière  y  gagne- 
c  rons  ;  nous  nous  en  trouverons  mieux  et  phis  en 
c  sûreté.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  défense  :  au  nom 

<  de  Jésus-Christ,  mettons-nous  à  l'oeuvre.  »  [7443] 
Aussitôt  ils  vont  au  travail  avec  tant  d'ensemble,  que 


1.  Lacune?  voy.  t.  I,  note  sur  le  v.  7417,  et  cf.  ▼.  7U&. 

2.  M.  à  m.  «  sur  la  dent  •. 
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ai  iD^*e8,  ni  fils,  ni  parents,  ne  s'attendent  l'un 
S  ni  le  pauvre  le  riche.  Ce  fut  Rogier  Bernart 
nmença  Toeuvre  ;  on  fit  les  clôtures,  le  mur,  le 
M»t,  [7450]  les  fossés,  les  lices,  les  créneaux 

I  à  h  défense.  Mais  voilà  que  par  toute  la  ville 
t  on  cri  d'allégresse,  et  on  se  dit  Tun  à  Tautre  : 
nifiaon^-nous,  carie  vaillant  Ârnaut  de  Villemur' 
ntré,  rhomme  courageux  et  fort,  valeureux  et 

II  » 

t5]  Le  comte  de  Montfort  réunit  son  monde  :  ils 
.  Ûen  cent  mille,  tous  attentifs  à  ses  ordres.  Il 
lûotra  Toulouse  et  ses  dépendances  :  c  Sei- 
ovs,  >  dit  le  comte,  <  voici  la  surdent  de  toute 
hrétienté,  de  tout  salut.  [7160]  Us  sont  si  mau- 
>9  si  fiers,  si  braves,  si  peu  regardant  à  la 
■Me,  qu'ils  sont  prêts  à  batailler  et  à  lutter 
IR  le  monde  entier.  Je  suis  si  irrite,  si  dépité, 
•ion  coeur  se  déchire  et  se  fend  :  plus  je  deviens 
I  plus  ila  deviennent  audacieux.  Voici  que  pour 
*  gloire  et  pour  mon  abaissement,  [7165]  ils  ont 
i  nouvellement  accru  la  ville.  Si  je  ne  puis  trou- 
moyen  de  les  confondre,  je  prise  peu  ma  valeur 
titre  concours.  Mais  pourtant,  si  vous  m'en  vou- 
croire,  ils  sont  à  leur  fin.  Pour  détruire  la  ville 
in  prendre  vengeance,  [7170]  nous  ferons  un 
«  siège  outre  le  fleuve  rapide',  de  façon  qu'au- 
d*eux  ne  puisse  seulement  entrer  ni  sortir  ;  et 

»y.  p.  2! 3  n.  4,  et  cf.  le  proverbe  ciu^  par  (>)t^îrave  au  mot 

r(el  Le  Roux  de  Lincy,  II,  427}  :  «  Tout  e^t  fait  negligem- 

La  on  l'un  a  l'autre  s'attend.  » 

ff,  p.  !7i  n.  !. 

esl-4Klire  sur  la  rive  gauche. 
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€  nous  tiendrons  ces  deux  sièges  si  longtoaq)8  que 
€  nous  les  prendrons  par  force  ou  qu'ils  se  ren- 
c  dront.  »  L'ost  entière,  d'une  commune  voix, 
approuve  ce  parti.  [7175]  On  laissa  au  si^;e^  une 
solide  garnison,  et  les  autres  passèrent  Teau  à  Ihiret, 
bien  pourvus  de  vivres  et  de  munitions. 

Le  comte  se  leva  à  Taube,  fit  sonner  les  trompes 
et  armer  son  monde  ;  [7480]  lui  et  les  siens  occupent 
la  place  et  tous  les  alentours.  Les  hauberts  el  kms 
couvertures',  les  beaux  ècus  peints,  la  clarté  des 
heaumes,  les  boucles  d'argentS  les  chevaux  d'Eq>agne, 
les  chapeaux  luisants,  les  enseignes  de  soie,  les  goo- 
fanons  teints,  [7185]  les  cors,  les  grêles*,  les  trom- 
pettes, le  vent,  font  retentir  la  rivière,  Teau  et  Fair. 
Ils  chevauchent  fièrement  ensemble,  sous  les  yeux  des 
barons  de  Toulouse.  Ceux-ci  se  partagèrent  en  deux 
troupes  :  [7190]  le  comte  de  Gomminges  qui  sait 
bien  se  conduire,  Dalmatz,  Pelfort,  Sicart  de  Puylao- 
rens^,  avec  les  belles  compagnies  pleines  de  jeu- 


i .  Sur  la  rive  droite. 

2.  Par  là  l'aateur  entend  la  cotte  d'arme,  qui  dès  les  pramièra* 
années  du  xin*  siècle  se  portait  par  dessus  le  haubert;  loy.  Qui- 
cherat,  Histoire  du  costume  en  FroMce^  p.  207;  DoodCpd'Aroq, 
Collection  de  sceaux^  I,  xlv  a. 

3.  Les  boucles  des  écus. 

4-  Voy.  graile  au  vocabulaire. 

5.  Ce  nom  se  rencontre  dans  des  actes  de  1178,  1183,  1191, 
119*2  mentionnés  ci-dessus,  p.  121  n.  1.  Sicart  de  Paylaoraot  est 
oncorc  témoin,  en  li?01,  à  un  acte  du  vicomte  de  Bfeien en  bvear 
de  l'église  d'Albi  (I>oat,  CV,  fol.  129),  et  on  le  voit  faire  sa  foo- 
mission  au  n)i  Je  Franco  et  a  l'Église  en  1226  (Teulai,  Luttes, 
n*  1786).  Évidemment  ces  actes,  qui  couvrent  un  espace  de  pré« 
(l*uu  dcmi-si(?clc,  doivent  6tre  répartis  entre  deux  personoagat,  le 
père  et  le  6l8.  —  Le  Puvlaurens  dont  les  Sicartu  étaient  tei- 
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I,  oçeupèrent  les  lices  et  les  défenses  ;  les  autres 
les  ponts  en  courant.  [7495]  Chevaliers, 
\j  ardiers,  sergents,  et  tous  passèrent  Tean , 
penonne  n*attendant  l'autre.  C'est  Rogier  Bemart 
qui  ooumiande,  dirige  et  lutte,  avec  Rogier  de  Mon- 
taut^  qui  mardiait  au  premier  rang,  avec  le  preux  Ot 
de  Terride'  et  les  vaillants  défenseurs.  [7500J  Us 
ooonpeiit  h  grève,  les  jardins  et  les  maisons. 

Cependant  le  comte  de  Montfort  avec  tous  les  siens 
s'avance  à  travers  le  village  de  Sainl^yprien.  Ils  fran- 
chwaeiit  les  abattis  avec  une  telle  vigueur  qu*ib  arri- 

gneon  n'était  point,  comme  l*a  cro  Teulet  (note  rar  le  n*  i7Hlj), 
eelni  du  dép.  de  l'Ande,  mais  an  eh.-l.  de  c.  de  l'arr.  de  I^yaor 
(déjà  mentionné  an  v.  2^65). 

\.  Voy.  p.  297  n.  2. 

î.  •  La  Tioomté  de  Terride  s'étendoit  dan*  le  pays  de  Oimoez, 
«  ainsi  appelé  de  la  rivière  de  Gimone  qui  rarrofte.  et  comprenoit 
«  la  portion  la  plus  occidentale  da  diocèse  de  Toulouse,   i  la 

•  gauche  de  la  Garonne,  vers  le  confluent  de  ee  fleuvf  avec  le 
«  Tarn...  8et  vicomtes  se  qnaiiûoient  îudifTeremment  v'iajmUin  de 

•  Gimoez  on  de  Terride,  chlteau  qui  éUjit  le  chef  lieu  de  leor 

•  domaine.  •  (Vaissète,  II,  427>.  L'Ot  de  Terride  mentionné  ici 
^1  an  V.  779f  était  l'un  des  ûh  de  Jourdain  de  l'Isl^  et  d'RK:lar- 
monde,  tcsar  du  comte  de  Foix  Kaimon  Rosier  ^P  AuMfhni*.  Il, 
704;  ValMèle,  III,  599  a^.  Il  était  donc  frère  de  liertran  Jordan 
■eigneiir  de  l'Isle,  et  oncle  du  fils  de  celui-ci.  également  nommé 
Bertrmn  Joidan,  var  lesquels  toj  p.  :i\'i  n  :t.  C'est  probablement 
lai  qoi  figure,  sans  surnom,  au  v  61!  i.  à  c6té  de  Tuu  des  lier- 
trans  Jordan.  En  septembre  i'l':fj  \ï  fut  témoin  au  traita*  entre  le 
comte  de  Poix  et  celui  de  TouIoum»  rVaishète,  111,  ;500-i);an 
printempi  da  IÎ28,  il  fut  pris  à  Montech  par  lei»  Français  <ibid, 
36K);  bientôt  délivré,  parait-il.  il  et>t  UciHiin.  k  '»  juin  de  lani^*me 
année,  i  an  hommag*'  prêté  k  liaimou  VII  thui  Jf/J,  11  mourut 
vraisembUbloDent  en  1:541,  puisque  le  î^i  M*pt  «W  cettit  anu/'v, 
son  fils  Raimon  Jordan  fait  licim maire  au  amjUf  de  Tnolouie  p^jur 
toot  oe  qu'il  tenait  du  chef  de  t^oti  p^rf  darj»>  U*  dufc«*s#*  d«*  Tou  - 
looae  (Taolei,  n*  t939i 
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vèrent  droit  à  la  grève  et  aux  jardins.  [7505]  Micbel  de 
Harnes  s'est  lancé  en  avant  :  Gautier  de  h  Betone  et 
Philippe  d'Âiguilent  chevauchent  à  Tenvi  en  tète  des 
autres.  Amaut  de  Yillemur,  au  coeur  fin  et  vaillant,  est 
sur  ses  gardes,  qui  les  attend  :  [7510]  il  pouMe  son 
cri,  baisse  la  lance,  part  au  galop,  et  fira;^  un 
cavalier  qu'il  abat  sanglant.  Assiégés  et  aasi^eants 
se  précipitent  d'un  commun  accord  (?)S  criant  le»  uns 
Toulouse  !  les  autres  Montfort  !  et  lorsqu'ils  se  ren- 
contrèrent ils  firent  un  massacre.  [7515]  Hais  les 
lances  polies,  les  lames  brillantes,  les  dards,  les  pics, 
les  aciers  tranchants(?),  les  pierres  rondes,  les  épieux 
à  lames  de  fer,  les  fines  flèches,  les  carreaux  aigus, 
viennent  si  dru  du  côté  de  la  ville,  [75S0]  que  les  écus, 
les  heaumes,  les  armures  sont  brisés,  et  que  les  assié- 
geants se  replièrent.  En  quittant  la  mêlée,  les  Français 
se  retirèrent  du  côté  de  l'eau,  poursuivis  Fépée  dans 
les  reins  [7525]  par  ceux  de  la  ville  qui  poussent  leur 
succès,  et  les  forcent  à  se  jeter  dans  le  fleuve,  où 
cavaliers  et  chevaux  trébuchent  et  tombent.  Le  comte 
de  Montfort,  avec  son  lion  menaçant,  se  tourne,  se 
retourne,  et  frappe  si  fièrement  [7530]  qu'il  tient  tète 
et  protège  les  siens  quoique  ayant  le  dessous.  Enfin 
ils  passèrent,  frappant  et  combattant,  la  GaronneP  et  la 

i .  La  correction  que  j'ai  proposée  pour  le  v.  751%,  an  I.  1,  est 
bien  douteuse  ;  p.-é.  /rro»  VaeordaaMnt  indique-t-il  le  fait  d'enp- 
ger  la  mêlée,  de  s'aborder,  par  opposition  kftni  dêpttHèÊmi  éa 
y.  7524. 

2.  M.  à  m.  «  un  bras  de  la  Garonne  »,  mais  il  faut  entsndrs 
toute  la  largeur  du  fleuve,  parce  que  les  croisés  ayint  ispassé  Is 
fleuve,  non  pas  à  Muret,  comme  ils  avaient  fait  tu  ^snant 
(V.  7476),  mais  entre  cette  ville  et  Toulouse,  ils  ont  dû  tt>V6rssr« 
non  pas  seulement  un  des  deux  bras  que  forment  les  Ilots  litaés 
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rive.  Le  comte  s'en  revient,  plein  de  dépit  ;  et  quand 
is  farent  tous  réunis,  il  dit  aux  siens  avec  colère  : 
[7635]  €  Barons,  je  ne  sais  que  dire  ni  pourquoi  je 
€  suiB  ainsi  châtié  :  point  n'est  merveille  si  j'éprouve 
une  pdoe  amère,  quand  une  gent  faillie,  qui  m'avait 
prêté  serment,  m'inflige  chaque  jour  de  nouvelles 
hontes,  de  nouveaux  déshonneurs.  Pour  nous  ven- 
g&r  d'eux  et  refaire  mon  honneur,  [7510]  rentrons 
nous  loger  dans  Saint-Gyprien,  et  ne  fuyons  plus 
d'aucune  part  !  »  Gautier  de  la  Betone  lui  répond 
ausMtèt  :  c  Par  Dieu,  beau  sire  comte,  ils  nous  l'ont 
bien  fait  voir  :  vous  n'avez  jamais  vu  meilleurs  hom- 
mes ni  de  meilleure  graine  ;  [7515]  car  ils  sont  bons 
guerriers  et  pleins  d'énergie.  Ils  sont  si  durs,  si 
sauvages,  si  féroces,  qu'ils  ont  mis  le  sarpent  aux 
prises  avec  votre  lion.  Si  vous  n'êtes  pas  Golfier' 

•o  amonl  de  Tooloose,  mais  les  deux  bras,  afin  de  se  retroaver 
tv  la  rive  droite,  daas  le  voisinage  de  leur  camp.  P.  de  V.-€. 
(Booqnet,  111  b)  raconte  brièvement,  mais  avec  netteté,  Pinsuccès 
des  croiséa  :  t  Qnos  (ceux  q%à  ont  été  nomwUê  dans  U  pas9aç€  cité 

•  ei  dtf wt,  j».  369  ».  3)  cum  cornes  nobilis  dnxissct  ultra  Garum- 

•  nam  flaTiom,  ai  Tolosa  ultra  citraqne  obsideretur,  vencrunt  ad 

•  boffnim  Bancii  Çubrani,  ut  ibi  exercitus  permaneret.  8ed  Tolo- 

•  atai,  in  manu  valida  exeuntes ,  dictum  exercitum  probibuerunt 

•  inttmre.  Nottri  etonim  cum  equis  armatis  venire  non  poterant 

•  propter  fosaata  quae  Tolosant  fecerant  infinita.   Undo  nostri, 

•  lieei  molti,  cum  rubore  et  verecundia  abierunt  retrorsum,  sua 
«  figeâtes  tentoria  in  ripa  Garumnap,  longft  aliquantulum  a  dicto 

•  borgo.  • 

I.  Cette  allusion  trouve  son  explication  dans  le  passage  ci-après 
de  U  chronique  du  prieur  du  Vigeois  :  i  ...  (tulpberius  de  Tur- 
«  ribas,  ejosdem  (I^emovicensis)  diopcesis,  vir  memoria  dignus, 

•  qui,  cum  crebros  concursus  exerceret  in  hostcs  et  multa  damna 
«  de  die  in  diem  inferret,  accidit  una  die  qood  rugitnm  cujusdam 
«  leonis  a  serpente  circumligati   audivit,  et  audacter  aocedeos 

Uberat.  Qui,  quod  admirabile  dielo  est,  memor  accepii 
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c  pour  le  délivrer,  nous,  vous,  les  autres  nous  sommes 
c  perdus.  [7550]  C'est  pounpioi  je  redoute  fort  qu'il 
c  nous  arrive  malheur  si  nous  nous  logeons  aussi 
c  près  de  la  ville.  »  Le  parti  auquel  s'arrêtèrent  les 
barons  fut  que,  laissant  bien  un  cent  de  loges  et  de 
chaudières,  ils  reculèrent  d'une  demi-lieue,  [7555] 
et  plantèrent  leurs  tentes  sur  le  terrain  battu  ^.  Les 
barons  de  Toulouse  allègres  et  joyeux  rentrent  en  la 
ville. 

CXCVffl. 
Rentrés  en  la  ville,  ils  font  prévenir  Bemart  Paraire' 

ff  beneficii  enm  sequitur,  sicat  onas  leporarias;  qui  quamdia  foit 
ff  in  terra  illa,  nanquam  recédons,  nrnlta  commoda  illi  tolit,  tam 
ff  in  venationibus  quem  in  bellis,  etc,  t  (Labbe,  Neva  BMioikica, 
n,  293  ;  Bouquet,  XII,  428  ;  reproduit  littéralement,  aioon  d'afirès 
le  prieur  du  Vigeois,  du  moins  d'après  une  source  commniM»,  dani 
le  Âfagnum  Chronicon  belgicum^  Pistorius,  Rfrum  GtrwÊomiemrmm 
Scriptores,  HI,  129-30;  M.  Delisle  me  signale  le  même  rédt 
dans  le  traité  à  Tusage  des  prédicateurs  attribué  à  ÉUenne 
de  Bourbon,  et  dans  les  Flores  Ckromearmm  de  Bernart 
Gui  ).  —  On  reconnaît  dans  ce  récit  une  îàiàb  qai  forme 
l'un  des  épisodes  du  Chevalier  au  lion  de  Ghrestien  de  Troyes 
(éd.  Rolland,  v.  3335  et  suiv.)  et  de  Gilkt  de  Ckm  (éd.  de  Reîf- 
fenberg,  p.  130-1),  cf.  Holland,  Creetien  von  Troim,  T&bingen. 
1854,  p.  161.  —  Le  personnage,  parfaitement  historique,  à  qui  le 
prieur  du  Vigeois  fait  honneur  de  cette  aventure,  est  Golfier  de 
Las  Tours,  seigneur  périgourdin,  aïeul  de  Bertran  de  Bonn.  Il  se 
distingua  à  la  première  croisade.  Les  historiens  eélèlvent  ton 
intrépidiu^  à  Tassant  de  Marrah  (1098)  où  il  monta  le  premier.  Son 
nom  et  ses  exploits  paraissent  être  restés  longtemps  dans  la  mé- 
moire, car  un  troubadour  du  commencement  du  xin*  siècle,  Ugo 
de  Pena,  fait  allusion  à  une  autre  de  ses  aventarae  {Carm  fecn 
desplagues  amors), 

1.  Paximent  ;  il  s'agit  probablement  du  terrain,  sinon  pavé,  do 
moins  aplani  et  battu,  où  était  le  siège. 

2.  Un  «  W.  Bemardus  Parator  ■  est,  en  avril  1215  (n.  st),  témoin 


dOUà»!  GOimi  LIS  ALB16I01S.  S8I 

Ire  Garnier  [7560]  d'aller  tendre  les  trébuchets 
•ommeiioer  la  lutte.  Us  furent  bien  dix  mille  à 
i  les  cordes.  Dans  les  frondes  ils  mirent  de 
•  belles  pierres,  et  les  voilà  abattant  et  mettant 
le  diàteau  Narbonnais  et  ses  grandes  portes, 
,  les  bretèches,  les  parapets  qui  les  rejoignent, 
I  ei  les  meurtrières  de  la  tour  Ferrande  ^  Et  ils 
:  c  Toulouse!  voilà  que  le  feu  de  la  guerre 
ne!  et  maintenant  est  venu'  Tobjet  de  nos 
in,  le  vaillant  jeune  comte,  notre  droit  sei- 
ar!  »  [7570].  Mais  en  peu  de  temps  diminua 
lie,  car  lèvent,  le  tonnerre,  Torage,  la  tempête, 
tomber  pendant  trois  nuits  et  trois  jours  entiers 
Oe  pluie  que  la  Garonne  déborda  et  envahit  la 
»  [7575]  les  chemins,  les  places,  les  jardins,  les 
ns^  et,  jusqu'au  milieu  de  la  ville,  pénétra  dans 
Diers,  à  ce  point  que  sur  l'eau  il  ne  resta  pont 
I  ni  levée,  ni  moulin'.  Au  milieu  de  la  Garonne, 


toptMé  à  Touloase  (Teulet,  Layettes^  n<»  1117);  paraire 
«  ap|>réteur  d'étoffes  >,  voy.  Du  Gange,  paraior. 

ttol  mentionne  plusieurs  anciennes  tours  de  Toulouse  (¥/- 
iê  rkiêt.  de  LoMçuedoc^  p.  136),  mais  non  celle-ci  qui  appar- 
ans  doute  au  château  Narbonnais. 

iduii  d'après  la  correction  proposée  à  la  note  du  v.  7I>68. 
t  pas  douteux  qu'il  s'agit  bien  ici  de  IVutn'H)    du  jeune 
car  la  même  idée  est  exprimée  et  développée  au  même 
dans  la  rédaction  en  prose. 

{jmIi  «t  alaherê^  v.  7578;  paU  et  cdaheti  désignent,  solon 
ibaneau,  Ret,  de»  langue»  rom.  '2,  I.  ^205  et  361,  le  premier 
vtrtical  engagé  dans  la  meule  courant!»  d*un  moulin,  le 
t'aiiire  horizontal  de  la  roue  motrice.  Ces  deux  pièces  im- 
••  ne  peuvent  avoir  été  enlevées  par  les  eaux  qu'avec  le 
o6  ellet  te  trouvaient,  ce  qui  m'autorise  à  mettre  •  mou- 
la place  de  deux  mota  dont  la  traduction  exigerait  une 
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OÙ  est  le  courant  qui  descend  des  montagnes,  [7580J 
il  y  avait  deux  tours  en  état  de  défense,  munies  de 
créneaux  et  occupées  par  des  honunes  de  la  ville 
braves  et  actifs  ^  et  quand  l'eau  eut  baissé,  et  que  le 
fleuve  fut  rentré  dans  son  lit,  le  puissant  comte  de 
Montfort,  dur  et  superbe,  avec  sa  grande  croisade  et 
ses  grandes  troupes  de  mainadiers,  [7585]  occupa  la 
rive,  la  grève  et  les  prés,  et  fit  entrer  dans  l'Hôpital  ' 
les  vaillants  soudoyers,  les  bonnes  compagnies  et  les 
arbalétriers,  et  fit  de  bonnes  clôtures,  des  fossés  dans 
le  sol  (?)  des  murs,  des  archères  dans  les  étages  supé- 
rieurs, [7590]  où  se  tient  le  lion  malfaisant  avec  son 
gonfanonier  ;  il  y  place  des  munitions  et  des  vivres  à 
muids  et  à  setiers.  II  mande  par  messagers  actifs  et 
diligents  qu'on  fasse  venir  par  TAgenais  les  bateaux 
rapides^;  et  sur  la  belle  place  sablonneuse  [7595]  il 
construit  les  calabres  sur  lesquels  on  placé  des  larges  \ 

longue  périphrase.— il^&rtfm  est  tradait  dans  an  ancien  glonaire 
par  •  traoul  »  (treail),  Da  Gange,  alabrare. 

i .  L'enchaînement  des  idées  est  meilleur  dans  la  réd.  en  pr. 
qui,  après  avoir  décrit  les  ravages  exercés  par  Tinondation,  pour- 
suit ainsi  :  «  et  au  pont  de  Saint-Gyprien  il  ne  resta  que  les  deux 
•  tours  esquelles  il  y  avait  bonne  garnison  de  ceux  de  la  ville.  * 
Peut-être  manque-t-il  un  vers  ou  deux  au  texte  dn  poème. 

2.  Sans  doute  l'hospice  Saint-Joseph  de  la  Grave,  inr  la  rive 
gauche  de  la  Garonne,  près  du  fleuve,  qui  est  appelé  <  Hospitale 
do  Grava  »  dans  un  document  de  1197  cité  par  Gatel,  Mémoires  de 
r histoire  du  Languedoc^  p.  150. 

3.  Pour  apporter  dos  vivres. 

4.  Targien^  ici  et  au  v.  8407,  parait  signifier,  non  pas  eomme 
Tentend  Fauriel,  t  des  hommes  armés  de  taiges  •,  maii  pInlAt 
un  appareil  défensif  formé  do  targes  jointes.  Nons  asTont  qa*i 
l'attaque  des  places  les  sei^gents  plaçaient  en  ligne  les  gnnds  boa- 
cliers  appelés  targes,  le  long  du  fossé;  voy.  les  ex.  citée  dans  Da 
Gange,  VI,  509,  col.  3,  et  cf.  la  Mort  de  Oarim,  éd.  Dû  Méril,  p.  144. 
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mA  abattre  U  tour  et  prendre  ses  défenseurs. 

•  tout  dans  Toulouse  Témotion,  la  peine,  la 
8,  la  douleur,  Tafllietion,  la  peur,  Fefiroi  des 

•  et  des  femmes.  [7600]  On  se  dit  Fun  à 
:  c  Jésus^Clhrist  miséricordieux,  veillez  sur  le 
B  vos  fidèles  !  »  Et  les  dames  vont  pieds  nus  prier 
aitia*8,  portant  les  offirandes,  les  beaux  pains,  les 
if  les  cierges,  les  chandelles,  pour  placer  sur 
Bdeliers;  [7605]  elles  prient  la  Viei^e  en  qui 
la  rose,  et  de  qui  naquit  le  digne  fils,  qui  est 
X  et  véridique ,  de  ne  pas  permettre  qu'ils 
oonfondus  par  les  ennemis  superbes. 

aidant  on  convoque  les  chefs  principaux,  et 
I  de  Greixell  qui  sait  bien  parler  [7610]  parle 
t  il  convient,  donnant  de  sages  conseils  :  <  Sei- 
,  si  les  circonstances  sont  dures  et  con- 
,  gardez-vous  cependant  de  vous  abandon- 
à  la  tristesse  et  à  TefBroi  :  bien  souvent  une 
a  est  l'occasion  d'un  grand  bien^  » 

•  la  défense  de  la  ville  il  fut  convenu  [7615] 
comte  de  Comminges  avec  ses  compagnons, 

t  de  Montant  »,  l'Abbé',  RogierS  Guiraul», 
f  tous  à  cheval,  et  le  peuple  de  Toulouse  bel- 
i  et  actif,  occuperaient  les  tranchées,  les  fossés 
portes,  [7620]  et  de  l'autre  côté  Rogier  Bemart, 


discours  semble  incomplet. 

nrft  dans  un  acte  de  4*201  environ  ;  voy.  p.  298  n.  1 ,  et  dans 
1 1208  indiqué  p.  297,  n.  2. 
)n  du  précédent  et  du  suivant;  voy.  p.  298  n.  1. 
gierda  Montaut;  voy.  p.  297  u.  2. 
irant  de  Ciourdon?  voy.  p.  344  n.  2,  ou  Guiraut  Unaot? 
363  n.  2. 
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qui  est  bon  et  agréable,  manda  au  Chapitre  et  aux 
conseillers  de  la  conunune  et  aux  autres  prudhommes, 
bourgeois  et  marchands,  de  réunir  les  ingénieurs,  les 
mariniers,  les  manœuvres,  les  bonnes  compagnies, 
les  sergents  loués,  [76S5]  pour  secourir  les  tours,  car 
il  y  a  presse.  Ils  répondirent  :  c  Nous  le  ferons  volon- 
c  tiers.  >  Parmi  la  ville  ils  choisissent  les  ouvriers,  et 
à  la  tête  du  pont^  ils  placent  les  charpentiers.  Mais 
ceux-ci  redoutèrent  de  passer,  car  la  voie  est  pàril- 
leuse,  [7630]  le  pont  étant  écroulé  par  morceaux 
dans  le  fleuve.  Cependant  Pedro  Domingo,  un  vaillant 
écuyer  d'Aragon,  se  risqua,  et  fit  pour  fixer  la  corde 
deux  voyages  complets  (?)  [7635]  Du  dedans  comme 
du  dehors  cent  mille  honunes  le  regardent,  se  disant 
Tun  à  l'autre  :  c  Voilà  un  honune  leste!  >  Pois  ils 
firent  un  pont  de  cordes,  avec  claies  transvusaks', 
et  par  ce  moyen  la  voie  fut  étabUe  jusqu'à  la  vieille 
tour.  Mais  pour  secourir  l'autre  tour,  la  difficulté  est 
plus  grande,  [76i0]  car  il  n'y  a  ni  passage,  ni  pont,  ni 
escalier.  D'une  tour  à  l'autre,  avec  de  longues  corde- 
lettes doubles,  ils  font  passer,  en  un  panier  de  roseau' 
qui  ressemblait  à  une  carnassière,  les  vivres  et  les  car- 
reaux acérés.  Pourtant  Ugo  de  la  Mote,  un  vaillant  che- 
valier, [7645]  accompli  dans  les  armes  et  dans  tout 
autre  métier,  se  mit  à  l'eau  le  premier  avec  une  bonne 

t.  Du  côté  de  Toulouse,  sur  la  rive  droite.  On  a  vu,  v.  7577, 
que  le  pont  avait  été  enlevé  par  les  eaux. 

'2.  crest  le  sens  le  plus  naturel,  quoiqu'il  oblige  de  itppoiter 
travenen,  qui  est  masculin,  à  cUdas^  qui  est  féminin 

3.  J'avais  traduit,  au  vocabulaire,  cêica  par  glaïeul,  d'a]Mrèi  le 
Glossaire  botanique  de  M.  Azais;  M.  J.  Banquier  fait  mnarqver 
(RonuaUa^  VI,  453)  que  ce  mot  désigne  proprement  les  plantai 
du  genre  typha,  notamment  le  rosean  des  étangs. 
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mpagnie,  poi  aller  défendre  la  tx)ur  avec  les  mem- 
^es  du  Chapitre.  Mais  si  fortes  étaient  les  ondes,  si 
pide  le  courant,  qu'il  ne  put  y  arriver  et  passa  de  côté, 
650]  tandis  qu'à  l'autre  pont'  on  se  battait,  recevant 
donnant  de  grands  coups  mortels.  Mais  voici  que 
Clbapitre,  vaillant  et  actif,  se  risque  dans  l'eau  pro- 
nde  :  ils  fortifient  la  tour  et  la  ravitaillent.  [7655] 
I  comte  de  Montfort,  guerrier  intrépide,  veut  ruiner 
tour  et  ses  créneaux  ;  nuit  et  jour,  à  coups  pressés 
t  pierres  de  taille,  de  pierres  rondes,  le  calabre 
bat,  le  pierrier  la  démolit,  [7660]  si  bien  que 
ut  le  mur  est  brisé,  avec  portes,  voûtes,  pierres 
arfetes,  et  que  le  mortier  tombe.  Ceux  du  dedauis 
ifuit  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  le  cœur  intrépide, 
■précation  à  la  bouche,  reçoivent  tant  de  blessures, 
665]  que  leurs  braies  sont  tachées  de  sang.  Pleins  de 
ipiij  cédant  à  la  force,  le  cœur  noir,  ils  abandonnent 
tour,  où  monte  le  héraut  du  comte  de  Montfort  et 
f  tes  pèlerins  qui  poussent  des  clameurs  joyeuses. 

CXCIX. 

p^670]  Us  poussent  des  clameurs  joyeuses  et  crient 
ofitfort  !  €  Car  le  terme  est  venu  où  nous  recouvre- 

roQS  la  terre  et  vous  ferons  déguerpir!  >  Mais 
XIX  de  l'autre  tour  répondirent  :  c  C'est  ce  qui  sera 

décidé  par  le  fer  au  milieu  des  larmes;  [7675]  et 

il  vous  êtes  mauvais,  méchants,  vantards,   nous 

I.  Le  sens  probable  est  «  à  Tautre  bout  du  pont  •  ;  la  lutta  avait 
m  entre  les  assaillants  établis  sur  la  rive  gauche ,  et  les  défen- 
de celle  des  doux  tours  qui  était  la  plus  rapprochée  de  cette 

u  25 
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c  avons  pour  nous  le  droit,  la  ville,  courage  et  notre 
c  seigneur.  »  Mais  ce  n'est  point  merveille  s'ils  se 
donnèrent  peur,  n'ayant  ni  roi  ni  conotte^  ni  personne 
pour  les  protéger,  sinon  Dieu  Jésus-Christ  qui  les 
aime  et  les  secourt.  [7680]  Le  comte  de  Mootfmi  et 
ses  adhérents  ont  planté  Toriflamme  sur  la  tour  en- 
tourée d'eau.  Si  fort  s'approchèrent  les  nôtres  et  les 
leurs,  qu'au  milieu  du  fleuve  archers  et  mariniers  se 
battent  ensemble  nuit  et  jour,  [7685]  et  qu'ils  se 
blessent  leurs  chevaux  à  l'abreuvoir.  Sur  ces  entre- 
faites une  grande  splendeur  luit  par  la  ville,  les  pro- 
tège, les  fait  renaître  et  leur  donne  du  cœur  :  Bemart 

de  Gasnac*  est  venu ^  avec  bonne  compagnie  et 

coeur  vaillant,  [7690]  pour  défendre  la  ville  ^  com- 
battre pour  eux.  Jamais  vous  ne  vîtes  son  pareil  pour 
la  droiture,  ni  chevalier  d'un  mérite  plus  acocMnpli  : 
il  a  sens  et  largesse  et  coeur  d'empereur;  il  gouverne 
Parage  et  guide  Valeur.  [7695]  Pour  rétablir  le  droit, 
pour  écraser  le  mal,  il  est  venu  par  lèle  défendre 
Toulouse  et  le  comte  ;  avec  lui  Raimon  de  Vais  qui 
est  de  sa  parenté,  et  Vezian  de  Lomagne^,  un  vaillant 
vavasscur.  Les  membres  du  Chapitre,  gouverneurs 
de  la  ville,  [7700]  entrèrent  avec  joie^  accompagnés 

1.  Voy.  p.  97  n.  2.  —  2.  Voy.  p.  347  n.  3. 

3.  Je  n'entends  pas  al  iantor  que  Fauriel  traduit,  de  la  iacoo  la 
plus  aventurée,  par  c  vers  la  Pentecôte  i. 

4.  C'est  lo  vicomte  de  Lomagne  qui  parait  encore  an  t.  89S9.  En 
1221  il  fit  à  son  iils  Espan,  mentionné  ci-après  v.  9483,  donatioa  de 
touH  les  biens  qu'il  avait  dans  les  diocèses  d'Agen,  de  Lectoore  et 
de  Toulouse  (Teulet,  Layettes  du  Trésor,  n*  1472).  Un  acta  men- 
tionné par  Vaissète,  III,  294,  montre  qu'en  1216  anoon  il  nooo- 
naissait  Simon  de  Montfort  pour  seigneur. 

5.  Ilsétaient  sans  doute  sortis  pourallerau-devaDtdeB.deGisiiac. 
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des  Brabançons;  et  les  hommes  de  Toulouse,  y  com- 
pris le  petit  peuple,  allèrent  les  recevoir  avec  joie  et 
allégresse.  Le»  cris,  les  enseignes,  les  cors,  les  trompes, 
font  retentir  la  ville  et  dissipent  la  brume. 

[7705]  Le  comte  de  Montfort,  lorsqu'il  entendit  la 
rameur,  passa  l'eau  ^  avec  peu  de  monde  pour  se 
rendre  du  c6té  des  arrivants,  laissant  bien  garnis 
l'HApital  et  la  tour';  il  arriva  au  siège  et  s'entretint 
avec  les  siens  :  <  Seigneurs,  »  dit  le  comte,  c  vos  pires 
ennemis  [7710]  abandonnent  Teau,  la  ville  et  les 
ponts*,  et  j'ai  ouï  là  dedans  un  tumulte  qui  indique 
qu'ils  veulent  s'en  aller,  sachez-le  bien,  ou  c'est  un 
secours  ami  qui  leur  vient.  »  Survient  un  messager 
<^  loi  a  dît  la  vérité  :  c  Sire  comte,  il  est  entré  du 
renfort  à  Toulouse  :  cinq  cents  chevaliers  [771 5] 
avec  Bemart  de  Casnac  qui  détendront  la  ville,  et 
vous,  vous  aurez  à  les  combattre.  —  Ami,  <  dit  le 
comte,  ils  ont  fait  une  folie  :  quand  j'entrerai,  les 
traîtres  sortiront,  et  jamais,  tant  que  je  vivrai,  des 
bannis  vagabonds  [7720]  n'effraieront  ni  moi  ni 
rËglise!  »  Le  comte,  le  cardinal,  les  conseillers, 
Amauri^,  l'évêque  de  Toulouse  et  les  autres  person- 
nages délibérèrent  secrètement  entre  eux  :  c  Sei- 
€  gneura,  »  dit  le  comte,   c  je  me  plains  à  vous 

<  [7725]  de  œ  que  tous  mes  soudoyers  veulent  me 
€  quitter,  parce  que  je  n'ai  pas  de  quoi  les  payer  et 

<  ne  sais  que  leur  dire.  Sachez-le,  cette  ville  m'a  mis 

\ .  U  était  sur  ia  rive  gauche  et  se  rendit  au  siège  vers  Mon- 


2.  La  Coar  qn'il  avait  enlevée  aux  Toulousains. 

3.  La  tazia  ajoute  •  la  vahr^  simple  clievilie. 

4.  Le  Qls  de  Simon. 
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€  en  tel  état  que  chaque  jour  je  vois  baisser  moD 
c  prix  et  ma  valeur.  II  n'y  a  que  deux  alternatives, 
<  Dieu  m'accorde  la  meilleure!  [7730]  c'est,  par 
€  Sainte  Marie  de  Rocamadour,  que  la  ville  me  tuera, 
c  ou  c'est  moi  qui  les  tuerai!  —  Comte,  >  dit  le 
cardinal,  c  le  Dieu  que  j'adore  sait  bien  où  est  le 
c  droit  et  qui  sont  les  pécheurs.  » 

La  veille  du  dimanche,  fête  sacrée  [7735]  où  Dieu 
donna  aux  apôtres  clarté  et  splendeur,  le  comte 
Simon  se  lève  de  bon  matin,  à  l'aube,  avec  sa  belle 
compagnie  et  ses  éclaireurs,  pour  détruire  les  vignes 
et  les  autres  cultures,  et  occupe  les  champs  du  c6té 
de  l'orme  de  ^Oratoire^  [7740]  Les  barons  de  k  ville, 
grands  et  petits,  qui  sont  exercés  aux  armes  et  bons 
combattants,  courent  à  l'envi  garnir  les  abattis  et  tout 
le  tour  de  la  ville.  Chevaliers  et  bourgeois.  Braban- 
çons bons  guerriers  [7745]  et  le  vaillant  peuple 
prêt  au  combat,  sergents  solides,  dardiers  et  firoo- 
deurs,  occupent  les  jardins  et  les  vignes,  les  die- 
mins  et  les  places,  et  le  beau  champ  de  bataille.  De 
part  et  d'autre  on  se  rapproche  ;  [7750]  les  cris,  les 
trompes,  les  cors,  les  tambours,  l'édat  des  heaumes, 
l'or  s'alliant  au  blanc,  affermissent  les  oœnrs  et 
accroissent  la  hardiesse  :  on  voit  venir  ensemble, 
conune  les  feuilles  avec  les  fleurs,  l'orgueil,  la  cruauté, 
en  même  temps  que  les  cavaliers  ;  [7755]  et  le  cid  et 
la  terre,  l'air  et  la  brume,  frémissent  et  retoitissent 
au  son  de  l'acier.  Les  barons  de  Toulouse,  témoins  de 

1.  P.-ô.  Toratoire  du  crucilix  de  la  porte  de  MonUmlîeD,  qui 
selon  Gatel  (Mémoires  de  Vhi$t.  du  Languedoc,  p.  iS3)  sa  trOQfiit, 
encore  au  xvi«  siècle,  «  dans  le  fossé  de  la  Tille,  joignant  la  porte 
de  Montolieu  qui  est  du  costé  des  faoxbouigs.  • 
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œ  Uimolte,  commencèrent  la  lutte,  pour  se  défendre, 
pour  repousser  l'assaillant,  [7760]  et  sur  la  belle 
place,  devant  Saint-Sauveurs  entre  les  deux  partis 

la  guerre. 


ce. 


La  guerre  reconmience ,  avec  cris  et  lutte  ;  la 
compagnie  de  Simon  vient  par  les  places,  des 
deux  côtés  on  joue  de  Téperon;  en  tète  Amauri 
de  Craon,  Gautier  de  Cambrai,  Tibaut  de  Blaison', 
Gillebert  des  Roches,    Dreu  de   MelloS    Raoul  de 

I.  La  ehapeile  et  le  cimetière  Saint-Saaveur  étaient  situés  en 
dtlion  dat  mare  près  la  porte  Saint-Ëtienne,  à  l'est  de  la  ville. 
Oa  lit  dans  Gatel  {Mémoire$^  p.  171)  :  «  Le  cimetière  Sainct 
t  Stmrear  eetoit  la  grand  cimetière,  et  l'église  qui  y  est  aujour- 
c  dHiny  bftstie,  la  façon  de  la  porte  de  l'église,  ensemble  les  sepul- 

«  efarea  qae  l'on  void  sur  icelle témoignent  assez  leur  anti- 

t  qiiHé.  > 

t.  Gtnion  dea  Ponts-de-Gé,  arrrond.  d'Angere.  Tibaut  était 
d'âne  fiuniUe  sar  laquelle  on  a  des  témoignages  suivis  du  xi*  au 
znt*  tiècie,  et  où  le  nom  de  Tibaut  semble  avoir  été  béréditaire. 
0  partit  dans  Tbistoire  depuis  1206  jusqu'à  1229,  époque  de  sa 
mort.  11  est  l'auteur  de  quelques  cbansons  qui  lui  assignent  un 
ring  panni  lea  trouvères  de  second  ordre.  M.  A.  Longnon  a  publié 
tor  ee  personnage  des  recbercbes  {Annuaire- BtdUtin  de  la  Société 
iêtHiêiairê  de  France,  1870,  p.  85-90)  auxquelles  il  y  a  lien 
d'^joater  le  témoignage  du  poème,  le  seul  qui  constate  la  présence 
de  Tibent  à  la  croisade  contre  les  Albigeois. 

3.  Mello,  canton  de  Creit  (Oise).  Dreu  de  Mello,  seigneur  de 
Lodiet,  filt  de  Dreu  de  Mello,  connétable  de  France  de  1193  à 
f?f8  <Delisie,  Cat.  dêi  actes  de  Ph.-Aug.  p.  Ixxxiv),  parait  dans 
M*htfiotre  en  1205,  époque  où  il  reçoit  de  Pbilip|)e- Auguste  les 
ebâteeiu  et  chàteilenies  de  Locbes  et  de  Cbâtillon-«ar»lndre 
(Delisle,  Cat.  n«*  929  et  930).  Il  prit  part  non-seulement  à  ta  croi- 
sMle  albigeoise,  fait  qui  n'est  connu  que  par  cette  mention  da 
poème,  mats  encore,  en  1219,  à  celle  de  Damiette  {JUcuml  de 
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NesleS  Aubert  de  Ghauderon,  [7770J  Jofroi  de 
la  Trene  (?),  Rainier  d'Âubusaon ,  Jean  de  fierai*, 
Rainier  de  Rançon^,  Pierre  d'Esooraillea^,  Tibaut 
d'Orion%  Gervais  le  Ventru,  Gillebert  Maubuiason, 
Robert  de  Beaumont%  Robert  de  Ghalon,  [7773] 
Robert  de  Piquigni,  Robert  de  Ghinon,  Raoul  de 
Poitiers,  Giraut  de  Lanaaon'',   Raimbaut  de  Trie', 


pUees  pour  fairt  suite  cm  cartàkdre  gémirai  de  f  Fomat,  publié  ptr 
la  Société  de  l'Yonne,  bous  la  direction  de  M.  Qoantini  Sens,  1873, 
charte  177).  En  1234  il  faisait  partie  du  conseil  (pii,  sous  Thibant 
le  Chansonnier,  administrait  la  Champagne  (D'Arbois  de  Jnbain- 
Tilie,  Hisi,  des  amies  de  Champagne,  IV,  568).  Le  damiar  acte 
connu  de  lui  est  de  mars  1240  (Teulet,  Layettss,  n*  2861).  Pn 
auparavant  il  avait  manifesté  Tintention  de  se  rendre  an  Terre- 
Sainte  (D'Arbois  de  Jubainville,  Hist.  des  comtes  de  CAawpgfi, 
V,  365-6,  n«  2479,  acte  du  6  oct.  1238).  Son  sœan  dans  Donêt 
d'Arcq,  Collection  de  fccaiix,  n»  2777. 

1.  Arr.  de  Péronne.  On  sait,  par  un  acte  de  1215,  que  R.  de 
Nesle  était  frère  de  Jean,  sire  de  Nesle  et  châtelain  diâ  Bmges, 
et  gendre  de  Barthélemi  de  Roie,  chambrier  de  France  (Deliile, 
Cai.  des  actes  de  Pk.-Aug.  n«  1515).  Il  fit  partie  de  i'ezpéditioa 
da  jeune  roi  Louis  en  Angleterre  {Hisi.  des  dmes  de  Normmisik  et 
dm  rois  d^ Angleterre^  p.  p.  Fr.  Michel,  p.  166). 

2.  Frère  de  Foucaut  de  Berzi,  ci-dessus,  p.  218  n.  7. 

3.  Haute- Vienne,  cant.  de  Ghàteaupousat,  arr.  de  Bellact  Oo 
connaît,  en  1194,  un  Jofroi  de  Rançon  (Dalisle,  Cai.  dm  aetm  de 
PÀ.^11^.  nM13). 

4.  Gantai,  cant.  de  Pieauz,  arr.  de  Mauriae. 

5.  Orion  est  un  nom  bien  peu  probable;  p.-é.  de  Biomf 

6.  Le  même  qui  est  déjà  mentionné  an  v.  6671  î  Yoj.  la  noce 
de  la  p.  340. 

7.  Lançon  (Antennes),  arr.  de  Yousiera,  canU  deGiendpfé?  oa 
Lançon  (B.-du-Rhône),  arr.  d*Aiz,  cant.  de  Salon?  Le  pranisr 
est  historiquement  plus  probable,  puisqu'il  s'agit  d'uncroiei,  mais 
d'autre  part  le  nom  Giraut  est  bien  rare  dans  le  nord  de  la  Firaoci. 

8.  Trias^  Trie,  cant.  de  Ghaumont,  arr.  de  Beauvakf  On  con* 
naît  un  lUnamt  de  Trie  en  1237  (Douât  d'Arq,  CciUciim  es 
no  3777). 
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Jean  de  BollonS  Gui  de  Mortagne,  Rainier  le  Fri- 
SOD*,  Amauri  de  Luaet,  Bertran  de  Courson,  [7780] 
et  les  autres,  tous  fiers  et  farouches.  Français  et 
Bourguignons  viennent  ensemble  d'une  telle  allure 
que  la  t^re,  l'herbe  et  le  sable  en  sont  écrasés. 
Ceux  du  dedans,  l'habile  Rogier  Bemart  et  les 
autrot  barons,  [7785]  chevaliers  et  bourgeois,  le 
peuple  de  la  ville,  les  sergents,  les  gens  de  pied 
reçoivent  avec  énergie  leur  attaque,  ferment  la  bar- 
rière et  placent  au-dessus  l'enseigne  de  Mont-Aigon'. 
Ëlie  d'AuberodieS  un  vaillant  brabançon,  [7790]  lui, 
B.  Navarra  et  leurs  compagnons,  Ot  de  Terride, 
Guiraut  de  Gourdon'^,  le  vaillant  Amalvis,  Ugo 
de  la  Mote,  B.  de  Saint-Martin  %  R.  de  Roussillon. 
Pierre  de  l'isle,  qui  frappa  de  sa  lance  [7795] 
le  premier  qui  venait  à  l'attaque,  vit  la  hampe 
se  briser  et  resta  le  tronçon  dans  la  main,  tous 
oeux-4à  soutinrent  le  premier  efibrt.  Et  on  entendait 
crier  :  Toulouse  !  Montfort  !  Craon  !  et  trompes  et 
grêles  font  retentir  le  ciel,   [7800]   lances,    dards, 


f.  Boaillon? 

2.  La  même  probablement  que  le  •  Raioaut  lo  frisos  i  du 
V.  7214. 

3.  Pirai-éire  pour  c  Montagut  >,  car  au  v.  95i1  sont  mentionnés 
les  eheraliere  de  •  Montaigo  •,  et  à  Tendroit  correspondant  la 
rédaeiion  en  prose  porte  •  Montagut  >. 

4.  Lieax  de  ce  nom  dans  le  Cantal  et  la  Dordogne. 

5.  Voy.  p.  314  n.  2. 

6.  Nom  (Bemart,  Bertran?)  et  surnom  trop  fréquents  pour  qu'on 
paisse  proposer  une  identification  bien  probable,  c  l^mardus  de 
8aiicto  Martine  >  est  poursuivi,  entre  1244  et  1217,  pour  avoir 
donné  des  aliments  à  deux  fommes  vaudoises  (  Registre  de  l'inqui- 
sition de  Toulouse  cité  par  Belhomme,  Mém.  de  la  Soc.  arckM. 
ém  midi  de  la  Framet,  VI,  129). 
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piques,  masses,  brandons,  guizarmes,  pierres,  haches, 
javelots,  flèches,  carreaux,  massues  pleuvent  de  toutes 
parts,  de  sorte  que  les  hauberts,  les  heaumes,  les 
écus,  les  arçons,  [7805]  les  insignes  admirables,  les 
bordures,  les  boutons,  les  chevaux,  les  tresses,  Tor, 
le  ciclaton,  étaient  rouges  de  sang.  Tels  furent  la 
noise,  le  bruit,  le  tumulte,  que  beaucoup  de  ceux  de 
la  ville  rentrèrent  à  la  dérobée,  [7810]  trava*saot  les 
fossés  de  la  ville  avec  de  l'eau  jusqu'au  menton  ;  les 
autres,  cependant,  combattent  au  dehors  dam  le 
champ,  habitants  de  la  cité  ou  du  bourg,  archers  et 
gens  de  pied,  et  tuèrent  dans  la  vigne  Guillaume 
Ghauderon^  Des  deux  côtés  on  se  bat  sur  son  ocMps. 
[781 5]  Sicart  de  Montant'  résiste  avec  énergie  :  car- 
reaux, lances,  écus,  heaumes,  chevaux,  épieux,  sont 
plus  serrés  que  piquants  de  hérisson.  Pourtant  les  assié- 
geants enlèvent  de  vive  force  le  corps  [de  Guillaume]. 
[7820]  Mais  une  gent  étrangère,  Blaventins'  et  Bre- 


i .  Ce  personnage  m'est  d'ailleurs  inconnu  ;  je  ne  sait  s'il  était 
de  la  famille  de  Jean  Ghanderon  qui  fut,  dans  la  seconde  moitié 
du  xin«  siècle,  connétable  de  la  principauté  d'Acbaie;  voyei 
Buchon,  Recherches  historiques  sur  la  PrimcipaMté  ftamçam  di 
Morée^  I,  152  n.  3,  et  l'index  onomastique  du  même  volume. 

2.  On  a  vu  paraître,  aux  vers  5755  (voy.  p.  297,  n.  2),  entre  les 
partisans  du  comte  de  Toulouse,  un  Rogier  de  Montant;  je  ne 
saurais  décider  s'il  y  a  lieu  de  rattacher  à  la  même  bmille  le 
Sicart  do  Montant,  partisan  de  Simon  de  Montfort,  qui  figura  ici 
et  plus  loin,v.  90t  i.  Un  c  Sicardusde  Monte  alto  test  témoin  en  t230 
à  un  acte  do  Raimon  Vil  (Teulet,  La^eltes^  n«  2079)  ;  en  1245  il 
est  chargé  par  ce  prince  d'une  mission  importante  et  q[aalifié  à 
cette  occasion  de  t  dilectus  ac  fidelis  noster  ■  {Bibi,  es  FEeoU  dm 
chartes,  2,  II,  191-2). 

3.  Les  «  Blavonti  >  du  v.  7820  ne  paraissent  pti  dUKieoU  des 
c  Rlauotini  •  ou  c  Hloetini  >,  Flamands  do  pays  de  Fumet,  sur 


î]  GMHftAM  GOimi   LES  ALBIGEOIS.  S98 

,  iFÎennent  par  le  champ,  sans  armures  et  féroces, 
■it  feu  et  paille  et  torches  et  tisons,  ils  courent 
b  ville  en  criant  Graon  !  Du  côté  de  la  ville,  ser- 
I  et  damoiseaux  les  reçurent  [7825]  à  grands 
i»  et  le  comte  s'en  retourna  avec  la  foule, 
t  jour  de  Pentecôte  S  lorsque  les  bourgeons 
9tAj  le  comte  ouït  la  messe  et  puis  entra  en  un 
loD,  [7830]  avec  le  cardinal  et  Fabbé  et  Tévéque 
ide  malice,  avec  Âmauri  [de  Montfort]  et  Bouchart  ' 
n  firère  Gui',  Alain,  Foucaut  et  les  autres  barons. 
igneurs,  »  dit  le  comte,  c  j'ai  bien  droit  et  raison 

vous  mettre    en  demeure,    vous  et  tous  les 

Ires,  [7835]  afin  d'arriver  à  reprendre  Toulouse 

les  barons  qui  y  sont,  et  je  prie  Dieu  de  me  la 

lidre  ou  de  me  donner  la  mort,  car  ils  m'ont  mis 

cœur  tristesse  et  anxiété,  tellement  que  je  ne 
\  puis  combattre  et  ne  sais  où  j'en  suis.  Et  je  ne 
18  supporter  la  grande  dépense,  [7840]  car  mes 
ndoyers  m'ont  dit  non,  ainsi  que  les  compagnies, 
roe  que  je  n'ai  pas  de  quoi  leur  donner.  Mais,  si 
OB  m'en  voulez  croire,  je  vous  donnerai  bon 
Dseil.  Je  fais  faire  une  chatte  telle  qu'on  nVn  a 
•  (ait  d'aussi  bonne  depuis  le  temps  de  Salomon  : 
B45]  elle  ne  craint  trébuchct,  pierrier  ni  pierre 
liée,  car  les  plates-formes,  les  ailes,  la  maltresse 

ils  Toy.  Du  Gange,  Blavotini.  Ils  sont  bien  distincU  dos 

Dçons  {Braiman,  Braitnatuo),  lesquels  sont  à  la  solde  des 

Bsains;  voy.  ci-dessus,  p.  59  n.  2. 

La  lendemain   de   l'attaque   qui   vient  d^étre  contée;   cf. 

14-5. 

loacbart  de  Marli  ;  voy.  p.  51  n  3. 

iaiii  doate,  malgré  Tintercalation  de  Douchait,  Gui  de  Mont- 

e  frère  d' Amauri. 
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poutre,  les  chevrons,  les  portes,  les  voAtes,  les 
liens  et  les  supports  sont  de  tous  o6tés  reofcnnoés  de 
fer  et  d'acier.  Quatre  cents  de  nos  meilleurs  dieva- 
liers,  [7850]  cent  cinquante  archers  bieD  armés, 
seront  placés  par  moi  dans  la  diatte»  et  nous  tous 
à  pied  nous  les  pousserons  dans  le  fond  du  Cossé 
de  la  ville;  et  quand  fils  et  pères^  seroid  réunis,  à 
coups  d'épée  et  de  masses  nous  ferons  un  tel  abatr 
tage  [7855]  que  nous  baignerons  mon  lion  dans  le 
sang  et  les  cervelles.  Je  mettrai  Toukmse  en  fini  et 
en  charbon,  ou  je  recevrai  la  mort  et  le  martyre! 
—  Comte,  »  dit  le  cardinal,  c  sainte  Ëgliae  vous 
ordonne  de  n'avoir  crainte  ni  doute  mauvais, 
[7860]  car  elle  a  pouvoir  de  vous  di^xMiiller  et  de 
vous  donner,  pouvoir  de  vous  défendre,  pouvoir 
de  vous  pardonner,  et  si  vous  la  servez  bien,  vous 
en  serez  récompensé.  Combattez  donc  Toulouse,  car 
il  le  faut.  » 

Sur  ces  entrefaites  vient  un  messager  qui  leur  dit 
ces  paroles  :  [7865]  c  Seigneurs,  voici  venir  le  puis- 
<  sant  comte  de  Soissons',  avec  une  ai  bdle  troupe 
c  de  croisés  que  vous  aurez  désormais  assez  de  monde, 
c  — Ami,  »  (ht  le  comte,  c  ce  m'est  bel  éL  bon  ;  allons 
c  les  recevoir.  » 

ca. 

c  Allons  les  recevoir,  car  ils  nous  arrivent  iHen  i 

i.  G'est^t-dire  tout  le  monde;  cf.  des  axpreeiieni  analognei, 
w.  370  et  2168. 

2.  Raoul  III  de  Nesle,  comte  de  Soissons.  Voir  Jh.  et  wir.  tm 
datêi^  II,  929.  —  Ba  pariici{Mition  à  la  ciouaâe  n^eit  comme  foe 
par  ce  texte. 
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c  point.  »  [7870]  Le  comte  s'y  rend  avec  joie,  suivi 
de  868  compagnons  :  Âroauri,  Bouchart,  Guyot,  Rai* 
nierS  et  lorsqu'ik  s'abordèrent,  le  comte  de  Montfort 
hn  adresse  de  gracieuses  paroles,  et  Tinterpelle  douce* 
c  Sire  comte  de  Soissons,  je  souhaite  et  désire 
votre  amour,  [7876]  et  vous  pouvez  bien  connaître 
combien  j'en  ai  grande  envie  :  je  vous  ai  donné 
une  JÀOB  grande  preuve  d'affection  qu'à  nul  autre 
cbevali^,  car  depuis  que  j'ai  vu  vos  lettres  et  votre 

m'annonçant  que  vous  veniez  i  mon 
avec  Oton  d'Angelier*,  j'ai  fait  construire 
difltte,  un  château,  un  pierrier,  [7880]  et  pour 
vous  en  eussiez  tout  le  renom  et  toute  la  gloire, 
je  D*ai  pas  voulu  prendre  Toulouse  jusqu'à  votre 
arrivée.  Vous  aurez  du  butin  le  dnquièroe  ou  le 
quart;  les  meilleurs  destriers  seront  pour  vous, 
et  vous  en  donnerez  à  ceux  qui  en  auront  le  plus 
besoin.  [7885]  Et  par  le  pays  les  messagers  étran- 
gers diront  que  le  puissant  comte  de  Soissoos  vient 
de  prendre  Toulouse.  »  Le  comte  se  prit  à  rire  et 
loi  fit  crtte  répartie  :  <  Sire  comte  de  Montfort,  cent 
ibis  merci  de  ce  qu'en  si  peu  de  temps  vous  m'avez 
(ait  trésorier  [7890]  de  la  richesse  de  Toulouse  que 
vous  me  donnez  si  libéralement.  Eh  bien  !  que  vous 
preniesi  k  ville,  ou  que  moi  je  m'en  rende  maître, 
je  veux  que  tout  le  butin  soit  vàtre,  et  je  ne  vous 
en  rédame  aucune  part.  Et  si  vous  m'en  voulez 
croiret  vous  ferez  autrement  :  n'en  donnez  pas  no 

I.  Rainiw  de  Ch^oderoo  f^oj.  p.  41  o  3/*  --  Haioi«f  â  Au* 
boMon,  y,  7770  ?  Rainier  de  Ktacùn,  v.  7771  f  Hâiùim  k  ¥nma, 
▼.  777S? 
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denier  ni  à  moi  ni  aux  autres  [7895]  jusqu'à  ce  que 
vos  soudoyers  soient  tous  payés.  Mais,  pour  ne  pas 
être  en  reste  avec  vous,  je  vous  ferai  en  retour  un 
beau  présent  :  si  vous  prenez  Toulouse  d*ici  un  an, 
quand  vous  Taurez  conquise,  je  vous  donnerai 
Montpellier.  C'est  que,  par  Sainte  Marie,  où  m'a 
conté  ces  jours-ci  [7900]  qu'ils  ont  dans  la  ville 
tout  ce  qui  leur  est  besoin,  et  bon  courage,  et 
nombreuses  forces,  et  droit  seigneur.  Et  ils  sont  si 
vaillants  combattants,  si  bons  guerriers,  que  pour 
un  coup  que  vous  leur  donnez  ils  vous  rendent  un 
massacre.  Nous  venons  de  pays  étrangers,  oomme 
nouveaux  pénitenciers,  [7905]  et  nous  servirons 
l'Église  de  bonne  grâce  toute  la  quarantaine,  jus- 
qu'au dernier  jour,  et  puis  nous  nous  en  retour- 
nerons par  le  même  chemin.  »  Us  parièrent 
ensemble  jusqu'au  quartier  général  où  le  comte  de 
Montfort  tient  le  siège  en  face  de  la  ville. 

[791 0]  Cependant  à  Toulouse  les  habitants  sont  en 
soud,  voyant  l'ennemi  se  montrer  de  maintes  parts, 
et  toute  la  chrétienté  les  menacer  et  les  frapper.  Mais 
le  fils  de  la  Vierge,  pour  les  relever,  leur  envoya  un 
bonheur,  un  rameau  d'olivier,  [7915]  une  daire 
étoile,  l'étoile  du  matin  sur  la  montagne  :  le  vaillant 
jeune  comte,  clarté  et  légitime  héritier,  entre  par  la 
ville,  avec  la  croix^  et  l'acier*.  Mais  Dieu  fit  pour  hii 
un  miracle  et  montra  par  un  signe  éclatant  qu'il 
enchaînerait  le  lion  sanguinaire.  [7980]  De  la  tour  du 


1 .  I^  croix  de  Toulouse. 

2.  L'auteur  paraît  oublier  qu'il  a  déjà  annoncé  l'enlrëe  dajaohi 
comte,  VY.  7568-9. 
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pool,  que  les  Français  avaient  conquise  d'abord,  du 
plus  haut  créneau,  renseigne  tomba  dans  Teau,  et  le  lion 
tomba  sur  la  grève,  dont  tous  ceux  de  la  ville  furent 
remplis  de  joie.  Pour  recevoir  le  comte  sortirent  les 
dievaliers,  [7925]  les  barons  de  la  ville,  les  bour- 
geois, le  viguier,  les  dames,  les  bourgeoises,  brûlant 
du  désir  de  le  voir  :  il  ne  resta  pas  une  fillette  à  la 
maisoD.  Le  peuple  de  la  ville,  tous,  grands  et  petits, 
regardent  le  comte  conune  fleur  de  rosier.  [7930]  On 
pleure  de  joie  et  d'allégresse  par  les  places,  les  salles, 
les  vergers.  Au  milieu  de  la  joie  générale,  le  comte 
descendit  au  moutier  de  saint  Sernin,  qui  est  vertueux 
et  misâîcordieux.  Jamais  il  n'aima  ni  ne  rechercha  la 
compagnie  des  Française  [7935]  Les  trompes,  les  cors, 
les  cris  des  hérauts,  les  cloches,  les  sonnettes, 
qu'agitent  les  sonneurs,  font  retentir  la  ville,  Teau  et 
la  grève.  Et  au  milieu  de  cette  joie  cinq  mille  honunes 
sortirent;  sei^ents  et  écuyers  occupent  la  place; 
[7940]  légers  à  la  course,  ils  s'élancent  vers  le  siège 
criant  à  haute  voix  :  c  Ici  Robin,  ici  Gautier  '  !  A  mort,  à 
c  mort  les  Français  et  les  porteurs  de  bourdons  !  Nous 
c  avons  doublé  les  points  de  l'échiquier',  puisque  Dieu 

I.  La  texte  ne  permet  guère  de  décider  si  cette  phrase  s'applique 
•a  oomta  on  à  saint  Sernin.  Fauriel  a  choisi  la  seconde  altema- 
tite  :  la  première  parait  plus  probable. 

t.  Ge  sont  des  noms  français  employés  ici  par  dérision. 

3.  Expression  proverbiale  qui  est  fréquente  au  moyen  Age; 
?oye&-en  Texplication  et  des  exemples  dans  Raynouard,  Lexique 
romam,  III,  143.  Il  y  a  à  la  Hibl.  nat.,  fr.  2000,  fol.  50,  un  petit 
traité  écrit  à  Tours  en  1493  qui  a  pour  titre  :  c  Le  compte  des 
.Ixiiij.  poins  de  Tescequier  doublé,  par  lequel  compte  on  peut 
lavoir  combien  il  faudra  de  grains  de  fourment  pour  iceulx 
emplir,  lequel  trmictié  a  translaté  de  latin  en  françois  ....  Robert 
du  Herlin.  » 
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c  nous  a  rendu  le  chef,  le  légitime  héritier  [de  h 
c  terre] ,  [7945]  le  vaillant  jeune  comte  qui  apporte 
c  la  flamme  avec  lui  !  » 

Le  comte  de  Montfort,  entendant  ces  cuisantes 
paroles,  passa  Teau  et  vint  à  la  grève*;  ses  barons 
allèrent  le  recevoir.  Le  comte,  riant,  leur  parie  : 
[7950]  c  Sire  comte,  »  dit  Jori,  c  vous  avez  mainte- 
c  nant  un  compagnon  qui  apporte  avec  lui  sang  et 
c  glaive,  flanune  et  tempête,  et  nous  aurons  à  nous 
c  défendre  au  fer  et  à  Tacier.  —  Jori,  »  dit  le  coaite, 
c  ne  m'épouvantez  pas  :  que  celui  qui  ne  sait  se  déci- 
c  der  au  moment  critique,  [7955]  ne  se  hasarde  pas 
c  à  prendre  Tépervier  à  la  cour  du  Puy'  !  Toulouse  et 

i.  8ar  la  rive  gancbe,  comme  on  va  le  voir  par  la  mantion  de 
PHôpital. 

2.  Parce  qu*il  manquerait  de  décision,  de  hardiesse.  CéUit  on 
usage  qui  du  reste  n'est  guère  attesté,  jusqu'ici,  que  par  des 
romans  d'aventures,  de  proposer,  dans  les  fêtes,  unépervierooinme 
prix  de  la  beauté.  L'oiseau,  posé  sur  un  perchoir,  élait  à  la  dis- 
position de  toute  demoiselle  à  qui  son  chevalier  voulait  l'offirir, 
pourvu  que  celui-ci  fût  prêt  à  soutenir  les  armea  à  la  main  la 
supériorité  de  sa  belle.  Ainsi  dans  VÉrtc  de  ChrMtien  de  Ttojm 
(V.  559  et  suiv.)  : 

...  devant  trestoute  la  gent  S'il  y  a  chevalier  tant  os 

lert  flor  une  perche  d'argent  Qui  vaille  le  pris  et  le  les 

Uns  eipreviers  molt  bien  assîSy  De  la  plas  beUe  desialiier. 

On  de  .Y.  menés  ou  de  sis,  S'amie  fera  Teipfeviir 

Li  mieudres  c'on  porra  savoir.  Devant  toos  a  la  perche  pTSadre, 

Qui  Tesprevicr  voudra  avoir,  S'antres  ne  11  ose  dfsfffirs. 

Avoir  11  covendra  amie  Iceste  oostone  en  malatieuMity 

Bêle  et  sage,  sans  vilenie  :  Por  ce  tnit  diascon  an  1 


Le  même  usage  est  mentionné  dans  le  Bsl  imetmmm  (t.  156^ 
1804),  dans  Durmari  U  Galait  <v.  2015^),  dans  MmuÊ^iê  (p.  S-9K 
et  dans  le  récit  de  la  quête  des  règles  d'arnoor,  tel  qu'il  aat  eoatéi 
probablement  d'après  un  poème  français  perdu,  dans  la  Traité  de 
Tart  d'aimer  d'André  le  Chapelain  <éd.   Detmar  Mbllar,  1610, 


1  zaaï  amais  aoitr  la^ifTsunir 
fweari  ilui^u  i  tout  -^uk  y  'jùv 
arane.    Pnur  am  ii'U'«iî<'  ,*i 

avec  cre!Hf«L\.  !Kr^  .'t 

a  la  rvjoiie  un  ;fniiHi  tw^  tnuc!^ 


rTy.  lAinc  .i  -si  oi  |txtîst:ou.  ^^  o  tou»  ,*«<,  am 


xeos  >!izioiiniA;r^  ^'i  »ii  a  ^.'i:  viî 


■»•»%*' 


«â  f» 


•  tfcks  fBoner  û  Ji  ar.  iet  F-ici  ^oiuu  M±-.jl.  ,\  .  o  ,m  .  .-^  ^c- 
•*».  Lane  :eni;;ii  ic  j.  âei-nii.rjL  î:?  '.a  ,vr'.  .\\  k\:  ■  .  v  <•-.»  .t 
*mim  ^^rigÊL.  »   L  KXir^  vsiL .-rr J-^î -l'àS    a  *». -x a:* .v*-*;'-! :••.*:•. v 

^éxte  ie  .>à.  vir?  •>i>     l\i'.>  svi'.o  -vu 

^  a   esor  t<c::«  oeue  ^anée.    Eu  ouuv,  ^;uv.r\*  .tyv'--i\».\/'i 

les  bi.n-e^.  «^t  rvu:.i:it  los  .luiiv-*  a  'oi»*^  auu'ui'» 
fKt  Hn  eofTurée«.  La  ct^lr-brp  chiiison  .îo  riu. :■.-*'.:'.  .!.•  i\i!ii'MM» 
\9mmtaBKtUini  îu  irr»  sst^ie'  sur  U»  «  iuo'.ut  ut^  J  .rr.t-x  •  'ui» 
■tien  Gai.'iai  R.-ju^r.  .^ui  l'a  li':uuouu»:ii  v-i«iiiîîr':ii*v  j':vM".iUv 
iUot»r  4a  Pu*.    Ma::::.  WtA^  J.  rlvu^    l\  .  t^»'.»     »  ^'  "''-îf  *io 

m 

MoaUBiion  •  »e.^::er  .ie  la  a»rt  ili'l  l*u.'i  •.  i-oimiu*  i*"-  oÎ'ai.-i-  vio 
farner  l^piemer  au  plus  du'Ui*,  oti  ^as  i!o  loni-vuMMuv.  oLiil 
probftLiemeai  au!-«i  lun  des  qualro  o\.imiiiaU'urs  -  U'itran  «1** 
fcni  le  ÛU  ei  «n  frère  hier  inroui  amu^!*  ohovahi'w  A  iiiu'  coui 
tenue  au  Puy  iCartul.  de  Ualou.  Ihbliotti  lui.  Ut  ITt^t.  aiinen 
(iaifuèra  ^ÔO,  fol.  6  v«i. 
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c  versai,  et  en  deçà,  vers  Teau,  un  beau  mur  sur  un 
€  terre-plein  élevé  ;  [7965]  du  c6té  de  la  Gascogne  le 
€  pont  avec  le  débarcadère  ;  et  j'aurai  les  rives,  et  des 
€  vivres*,  i 

Là-dessus  viennent  par  Teau  bourgeois  et  nautoD- 
niers,  les  cris  de  guerre,  les  enseignes',  les  sergents, 
les  archers.  Ils  s'écrient  :  Toulouse  !  et  débarquent 
sur  la  grève.  [7970]  Mais  les  assiégeants,  sergents  et 
arbalétriers  reconunencent  la  guerre,  le  péril,  Tabatr 
tage;  sur  Teau  les  défenseurs  des  tours  se  battent 
toute  la  nuit  et  le  jour. 

cai. 

« 

Toute  la  nuit  et  le  jour  se  battent  sans  relàcbe 
[7975]  les  assiégeants,  le  comte  et  les  Français.  Ceux 
de  la  ville  se  sont  énergiquement  défendus.  Le  comte  de 
Monlfort,  dur  en  toutes  choses,  entre  dans  Teau  avec 
une  belle  troupe,  et  par  habileté  et  par  force  les  a 
tellement  poussés  [7980]  qu'il  a  enlevé  rautre  tour  et 
endommagé  le  pont  ;  il  y  plaça  son  enseigne  et  le  lion 
orné  d'orfrois.  Les  honunes  de  la  viUe  les  <mt  vive- 
ment attaqués,  par  eau  et  par  terre,  dievaliers  et 
bourgeois  ;  et  le  peuple  et  les  sergents  ont  réussi  i 
grands  [7985]  efforts  à  établir  un  pierrier  à  la  tète  du 
pont,  et  avec  des  pierres  rondes  et  des  carreaox 
turcs^,  ils  les  blessent,  les  écrasent,  dm  et  serré.  En 

i.  Condug  et  vivier  (voy.  Da  Gange,  viVABiim)  sont  id  sfMK 
nymes,  comme  aa  v.  7994  vianda»  et  eanâmiM. 

2.  Il  flEiut  entendre  les  crieun,  on  héraats,  et  les  porte- 
enseignes. 

3.  C'est-à-dire  lancés  avec  des  arcs  tares,  oa  /«reow,  ooflUM  od 


[IMS]  cioisiDB  coirrRB  lbs  albigbois.  404 

tant  de  manières  ils  les  ont  relancés,  qu'à  contre-coeur, 
de  force,  les  Français  sont  descendus  de  la  tour  [7990] 
et  Font  abandonnée  en  y  mettant  le  feu.  Les  mariniers 
dp  la  ville,  qui  sont  bons  et  courtois,  courent  par 
toute  la  rivière,  en  long  et  en  large,  fouillant  les  nves, 
occupant  le  pays,  apportant  des  vivres,  des  biens  de 
toosgeores^  [7995]  Aussitôt  les  hommes  de  la  ville,  les 
Brabançons,  les  Tiois  prennent  les  épées,  les  masses,  les 
bons  arcs  turcs,  et  passent  Teau  au  nombre  de  163. 
Caix  de  Tost  les  regardent,  chevaliers  et  paysans. 
Alors  Joris  s'écrie,  des  tentes  où  il  est  :  [8000]  c  Sire 
c  Pierre  de  Voisins,  cela  va  mal  !  les  hommes  de  la 
c  viUe  se  sont  levés  contre  nous  !  »  Et  les  voilà  cou- 
rant aux  armes  et  aux  chevaux  noirs  et  s'armant  des 
hiuberts  et  des  heaumes  de  Pavie.  Ils  passent  Teau, 
icooorent  en  toute  hâte,  [8005]  et  sur  le  gravier  com- 


dîMil  «airefois  ;  voy.  le  vocabulaire,  arc^  et  Violiet  Le  Duc,  Diei. 
ds  mMUêr,  V,  53,  note. 

f .  GeUa  phrase  (w.  7991-4)  interrompt  la  suite  des  idées.  L'au- 
teur Tient  de  dire  que  les  Français  avaient  abandonné  la  tour, 
qoi  pour  eux  n'était  plus  tenable,  en  y  mettant  le  feu.  C^  qui  doit 
iaivre  natorellement  c'est  le  récit  des  efforts  faits  par  les  défenseurs 
deTooloaM  afin  d*occui>er  cette  tour.  (Vcst  ainsi  que  les  faits  sont 
préientét  dans  la  réd.  en  pr.,  qui  ne  tient  aucun  compte  des  vers 
7991-4,  et  ajoute,  p.-é.  d'après  un  texte  plus  complet  —  il  y  aurait 
m  ce  eta  nne  lacune  après  le  v.  7997  —  que  rcftort  des  Toulou- 
sains avait  pour  but  d'éteindre  rinceiuHe  allumé  par  les  Franvais  : 
c  Geox  de  la  ville,  pour  recouvrer  ladite  tour,  firent  dresser  une 
c  pierrière,  et  tirèrent  de  telle  sorte  qu'ils  obligèrent  ceux  qui 

<  roocopaient  à  l'abandonner;  mais  ceux-ci  y  mirent  le  feu  avant 
«  de  partir.  Et  qnand  ceax  de  la  ville  virent  ainsi  brûler  la  tour, 
•  lit  t'armèrent  au  nombre  de  bien  cent  cinquante  des  plus  bardis, 
«  te  mirent  dans  des  barques  et  allèrent  droit  à  la  toar  ponr 

<  éteindre  le  feu  »  (p.  99).  —  On  pourrait  placer  les  quatre  vers 
qui  interrompent  le  sens  après  le  v.  7976. 

O  26 
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menoe  la  lutte ^  D'épées,  de  masses,  de  fers  n 
triers  on  se  frappe  aussitôt  de  part  et  d'autre  ;  pic 
dards,  flèches,  viennent  si  dru  que  se  brisent  les 
des  [des  écus] ,  les  cristaux  [des  heaumes] ,  les  or 
[8010]  les  écus,  les  selles,  les  poitraux,  les  fi 
Ceux  de  la  ville  les  ont  tellement  attaqués  qu*il 
mènent  battant,  vaincus  et  maltraités,  toaibant 
Teau  par  deux  et  par  trois  ;  et  là  ils  abattirent  I 
lin  le  Champenois.  [801 5]  Qui  sait  nager  nage,  q 
le  sait  est  mort.  Chapeaux,  dards,  lances,  goofai 
h^eins,  dérivent  au  fil  de  Teau,  saisis  par  l\ 
Quand  la  mêlée  se  sépara  il  en  resta  d'étendus. 

Les  Français  reviennent  pleins  de  dépit.  [802 
le  comte  de  Montfort  les  prend  durement  à  pai 
c  Seigneurs,  vous  méritez  bien  qu'on  vous  d 
c  chevaux  et  paleftx>is.  Nous  devons  tous  être 
€  la  joie,  en  voyant  votre  succès  sur  les  Toulous 
c  et  comme  vous  les  avez  vaincus  et  pris  !  Loin  d 
c  ils  sont  si  preux  et  courtois  [8025]  que  vous 
€  avez  laissé  des  prisonniers*  et  des  effets  d'éqi 


1 .  L'opération  n'est  pas  expliquée  d'one  manière  très-daii 
voit  ici  les  Français  passer  Teau  poar  aller  de  la  rive  gauche 
étaient  sur  la  rive  droite,  et  on  vient  de  voir  lea  Toulousaî 
faire  autant  de  leur  côté  en  partant  de  Toulouie,  tor  la  rive  d 
de  sorte  qu'il  parait  y  avoir  eu  un  chassé-croisé  par  suite  d 
on  ne  voit  pas  à  quel  endroit  les  deux  partis  ont  pu  se  renooi 
Mais  si  on  considère  que  Tobjectif  des  Toulousains  était  h 
que  les  Français  venaient  d'abandonner,  on  est  amené  à  croir 
la  rencontre  a  dû  avoir  lieu  dans  le  fleuve  même,  doai  les 
étaient  sans  doute  très-basses  à  ce  moment. 

2.  Traduit  d'après  la  correction  proposée  à  U  note  (v.  î 
M.  Chabancau  (Rev.  des  langues  rom.  2, 1,  362)  entend  prsCs,  : 
v.  8042,  au  sens  d'  f  argent  ». 
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€  meut.  »  Et  le  comte  passe  Teau^  avecLamb^  de 
Ciux*,  et  parle  et  délibère  dans  le  château  Narbonnais. 
Là  Airent  présents  le  cardinal,  Tévéque,  le  comte 
de  SoissoDS,  Àudri  le  Flamand,  [8030]  Amauri  de 
Craoo,  Âimeri  de  Blèves%  Gillebert  des  Roches,  Ri- 
cbart  de  Forez,  Boudiart,  Alain,  Hugues  de  Laci. 
Seigneurs,  »  dit  le  comte,  c  vous  savez  que  c'est 
vérité,  le  pape  m'a  livré  le  Garcassais,  [8035]  à 
gouverner  et  à  tenir  légitimement,  avec  garan- 
tie de  n'en  être  pas  dépossédé.  Je  Tai  ccMiquis, 
avec  la  croix  et  la  foi.  Or  me  voici  en  telle  détresse 
que  si  je  ne  prends  la  ville  avant  un  mois,  [80&0] 
il  me  vaudrait  mieux  mourir  ou  n'être  jamais  né, 
car,  par  sainte  Marie,  je  suis  si  fort  ruiné  que  je 
D'ai  plus  ni  argent,  ni  de  quoi  donnerS  ni  honneur, 
nî  rente.  Et  pourtant,  si  je  lève  le  siège  sans  les 
avoir  pris,  l'Eglise  y  perdra  et  la  foi  périra.  »  [8045] 
Le  comte  de  Soissons  lui  répond  sur-le-champ  :  <  Sire 
comte  de  Montfort,  s'il  plaisait  à  Jésus-Christ  qu'or- 
gueil fftt  droiture,  que  péché  fût  merci,  la  ville 
serait  à  vous,  et  la  richesse  et  le  matériel  [qui  s'y 
trouvent).  Mais  il  ne  me  parait  pas  qu'elle  doive 
être  bientôt  prise,  [8050]  car  le  comte  Raimon, 


1   D  était  donc  sur  la  rive  gauche. 

i   Ih  CmUê;  p.-é.  de  Calais?  ou  de  Chalais? 

3.  Sans  doate  le  c  Ilaiinericus  de  Hleu  (Bleve«,  arr.  Marnera) 
doot  le  Trésor  des  chartes  (Tculet  n*"  2u36)  contient  une  charte 
éejaomr  1230,  et  qui  figure  encore  dans  un  document  de  1246 
iTeulet  3521). 

4.  yu  doi  ;  je  l^eotands  au  sens  actif,  mais  on  peut  l'entendre 
as   feus   passif;  non  pas  les  dons  qu'on  fait,  mais  ceux  qu'on 
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duc  et  marquis,  la   réclame  par  droit 

sance,  et  nous  savons  que  sou  droit  est  ^ 

et  avec  lui  son  fils,  le  jeune  comte,  nevc 

d'Angleterre  ^  Avec  eux  sont  Rogier  Bem 

comte  de  Gomminges  et  les  hommes  de  la 

témoignent  assez  de  leur  ressentiment  [801 

que  vous  les  avez  tués,  détruits,  maltraité 

fois,  si  le  pape  et  FEglise  voulaient  qu'ei 

et  eux  fussent  rétablis  accord  et  paix,  à  < 

pour  vous  de  lui*  abandonner  la  terre  et  i 

tage,  Rome  et  la  chrétienté  y  gagneraient,  [ 

vous  garderiez  la  terre  du  vicomte*.  Hais  i 

pousse  qui  prétend  y  avoir  droit,  et  v< 

recouvrer,  envers  et  contre  tous^.  »  —  Le 

Montfort  :  €  Seigneurs,  tout  cela  n'est  rien  : 

conquis  le  Toulousain,  TAgenais,  [8065]  0 

Bigorre^,  Gonmiinges,  F  Albigeois,  et  si  J€ 

Toulouse  et  son  seigneur,  TEglise  et  moi 

nos  af&ires  remonter.  Et  demain  matin,  i 

quand  brillera  le  jour,  nous  conduirons  la  d 

le  mur  sarrazin,  [8070]  jusqu'au  dedans 

louse  :  la  chose  est  ainsi  décidée,  et  par  tout 

nous  mettrons  le  feu  grégeois  :  ou  nous  n 

tous  ensemble,  ou  nous  en  viendrons  à  I 

cela  ne  tardera  guère!  » 

1.  Voy.  p.  191  n.  1. 

2.  Au  comte  de  Toaloase. 

3.  Le  vicomte  de  Bésiera,  celui  qai  UMMinit  en  IS 
p.  46  n.  3. 

4.  Allusion  aux  droits  du  jeune  Raimon  Trencavel  D;€f. 
62  et  p.  181  n.  1. 

5.  Voy.  p.  *29().l. 


[MIS]  GIOISAPI  CONTâB  LIS  ALBIGBOIS.  405 

GGUI. 

c  Gda  ne  tardera  guère,  vous  tous  le  verrez,  [8075] 
que  je  reprendrai  Toulouse  et  que  vous  l'occuperez, 
et  voua  protégerez  également  la  richesse  et  la  terre. 

«—  c  Sire,  »  dit  Âmauri  de  Craon,  c  pas  de  plaisante- 
ries, car  il  nous  reste  encore  à  raser  le  plus  grand 
bout  de  la  peau'.  Qu'il  ne  vous  déplaise  si  je  vous 
demande  comment  vous  reprendrez  la  ville?  [8080] 
Ib  ne  sont  point  en  détresse,  ne  souffrent  ui  de  la 
bim  ni  de  la  soif.  Vous  ne  sauriez  les  attaquer  si 
souvent  en  un  même  jour  que  vous  ne  les  trouviez 
hors  des  lices,  dans  le  champ  ;  et  vous  n'arriverez 
jamaia  à  les  enfermer  dans  la  ville.  »  Le  cardinal 

fCpood  :  c  Tant  que  vous  les  défendrez,  [8085] 
Amauri,  c'est  que  vous  n'aimerez  ni  la  sainte  Eglise 
ni  la  justice.  Je  vous  donne  pour  pénitence  de  jeû- 
ner demain  au  pain  et  à  l'eau.  C'est  l'amour  que 
f  ai  pour  vous  qui  me  fait  vous  prier  de  ne  pécher 
plus;  c'est  Jésus-Christ  qui  vous  mande,  [8090]  à 
vous  et  au  comte  de  Soissons,  de  ne  plus  recommen- 
cer, de  cesser  de  les  défendre.  —  Sire,  »  dit  Âmauri, 
lises  et  vous  trouverez  que  vous  ne  devez  pas  m'im- 
puter  à  faute  ce  que  j'ai  dit  :  l'Ecriture  ne  vous 
dit  pas,  la  loi  ne  vous  prescrit  point  de  dépouiller 
à  tort  aucun  prince  temporel.  [8095]  Et  si  le  comte 
Raimon  p^  actuellement  son  héritage,  loyauté  et 


I.  On  disait  aatrefois  dans  an  «ens  analogue  :  c  A  i*eëcorcbor  la 
<IWBe  Mi  pire,  •  ou  «  en  la  queue  est  li  encombriert  souvent  », 
U  Roux  de  Lincy,  LÂof  du  proverbes^  I,  175,  19^ 
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c  droit  le  lui  rendront  en  autre  temps.  Et  c'est  grand 
«  merveille  quand,  par  la  déloyauté  d'autnii,  Parage 
c  est  abaissé,  mis  en  péril,  brisé.  Si  j'avais  su,  en  ma 
c  terre,  que  telle  fàt  rintention  seorète,  [8100|  ni 
c  moi  ni  ma  compagnie  ne  serions  ici.  —  Amauri,  » 
dit  le  comte  de  Montfort,  c  vous  aurez  tort  toutes  les 

<  fois  que  vous  disputerez  avec  le  cardinal  oion  sei- 
c  gneur  :  ce  n'est  ni  droit  ni  raisqn  que  vous  le  coo- 
c  trariiez  en  rien,  et  en  lui  obéissant  vous  ferez  acte 
c  d'amour  envers  l'Eglise.  »  [81 05]  Us  parlèrent  en- 
semble jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit.  A  Taube,  quand 
le  jour  commence  à  poindre,  le  comte  de  Montfori 
donne  ses  ordres  :  c  Mes  amis,  vous  allez  venir;  et 
€  jamais  vous  ne  m'aurez  rendu  ni  ne  me  rendrez 
c  service  plus  à  propos.  Maintenant,  mettes-vous  à 
€  la  chatte,  et  vous  prendrez  Toulouse,  [8110]  et 
c  détruirez  mes  ennemis  et  les  vôtres.  Et  si  vous  pre- 

<  nez  Toulouse  vous  honorerez  Jésus-Christ  et  répa- 
c  rerez  vos  pertes  et  les  miennes.  »  Alors  sonnent  le& 
trompettes,  les  cors,  les  clairons,  et  ils  se  mettent  à 
la  cli&tte  avec  des  cris  et  des  sifflements.  [81 1 5]  Entre 
le  mur  et  le  château  [Narbonnais]  elle  vint  à  pelib 
sauts  :  mais,  telle  que  l'épervier  qui  diasae  les  oise- 
lets, la  pierre  vint  tout  droit,  lancée  par  le  trébuchet. 
et  la  frappa  d'un  tel  coup,  à  l'étage  supérieur,  qu'elle 
trancha  et  brisa  cuirs  et  courroies  ^  [8180]  Et  le  comte 
de  MonUbrt  s'écrie  :   t  Jésus -Christ,  qu'allez -vous 

1.  Il  est  bi(Mi  possible  que  cette  scène  entre  la  cAollc  de  SiiDOo 
et  It'  trôbuclict  des  Touhmsïiins  ait  donné  lion  à  la  pièce  de  Rii- 
inon  iriscrivan  où  est  racontée  la  lutte,  entrecoupée  de  paroles  de 
dôti.  d'une  chatte  et  d'un  trébuchet;  Dartsch,  CAr<9/.pror.,3«éd . 
p.  315. 
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ure?  ^  peu  que  me  durent  encore  la  douleur  et 
•Dgoisse,  vous  aurez  abattu  moi,  sainte  Eglise  et 
I  croix.  »  Et  les  barons  lui  répondent  :  c  Sire, 
ilmez-vous  ;  si  vous  déplacez  la  chatte,  du  coup 
ous  la  garantirez.  —  [8125]  Par  Dieu!  »  dit 
omte,  c  vous  allez  bien  voir!  »  Et  comme  la 
Ile  se  tournait  et  faisait  ses  petits  pas,  le  trébu- 
l  ajuste  et  lance  avec  force,  et  frappe  tel  coup, 
r  la  seconde  fois,  qu'il  tranche  et  brise  le  fer  et 
or,  les  bois  *et  les  clous,  [8130]  la  colle  et  la 
Cy  laissant  morts  et  froids  nombre  de  ceux  qui  la 
luisent.  Tous  s'enfuient  et  le  comte  reste  seul. 
nie  voix  il  s'écrie  :  c  Par  Dieu  !  vous  resterez  ici  ; 
OOB  conduirez  la  chatte  ou  tous  vous  y  mourrez.  » 
16]  Et  ils  lui  répondirent  :  €  Ceux  que  vous  y 
lettrez,  mieux  leur  vaudrait  plaie,  lièvre  ou  ma- 
die!  » 

epeudant  le  comte  de  Toulouse  et  ses  barons  pri- 
parlent  avec  le  chapitre,  comme  vous  allez  en- 
Ire;  tous  disent  :  €  Jésus-Christ,  |8140]  cette  fois 
ma  avons  grand  besoin  que  vous  nous  inspiriez.  » 
«nte  de  Comminges  dit  :  <  Seigneurs,  enteiidez- 
loi  :  s'il  y  a  des  gens  qui  perdent  avec  cette  chatte, 
our  vous,  vous  y  gagnerez  :  elle  vous  sauve  vos 
igues  et  vos  blés,  car  tandis  qu'ils  veillent  sur 
Be»  ils  n'ont  pas  le  loisir  de  les  dévaster.  |H145| 
iesaez  donc  de  vous  aflliger  et  de  vous  épouvanter, 
ir  rien  ne  peut  vous  empêcher  de  la  faire  entrer 
n  ville  avec  vous.  —  Seigneurs,  »  dit  Rogier 
nart,  c  n'ayez  crainte,  car  ce  n'est  pas  une  chatte 
|lli  jamais  nous  fera  perdre  la  ville  ;  et  s'ils  Tanicv 
lent  ici,   ici  vous  la  détruirez;  |K150|  car  entre 
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nous  et  eux  sera  tel  le  martelage  des  épées,  des 
masses  et  des  fers  tranchants,  que  du  sang  et  des 
cervelles  nous  aurons  des  gants  aux  doigts.  »  — 
Bernart  de  Gasnac  dit  :  c  Seigneurs,  voici  ce  que 
vous  ferez,  sans  vous  effirayer  de  rien  que  vous 
vous  voyiez  :  [81 55]  voici  que  vient  la  chatte  avec 
le  château  et  tout  son  charroi  :  plus  ils  la  pousse- 
ront près,  et  plus  vous  l'aurez  belle  de  la  leur  enle- 
ver ;  et  si  elle  vient  à  la  lice,  vous  la  brûlerez  et  eux 
avec.  »  Estout  de  Linars^  dit  :  c  Seigneurs,  croyez- 
m'en,  et  vous  vous  en  trouverez  bien.  [8160]  A 
rintérieur  de  cette  lice  nous  ferons  de  bonnes  pa- 
rois, grandes  et  hautes,  avec  de  grands  créneaux  qui 
puissent  battre  d'en  haut  les  fossés  et  les  palissades. 
Ainsi  de  toutes  parts  vous  vous  défendrez  contre 
eux  et  ne  craindrez  aucun  engin  qu*ik  puissent 
imaginer;  [8165]  et  s'ils  vous  viennent  assaillir, 
vous  les  tuerez  tous.  »  Dalmatz  de  Creixell  dit  : 
Vous  vous  en  tiendrez  à  ce  conseil,  car  il  est  boo 
et  sage  et  ne  vous  trompera  point,  et  il  y  a  grande 
presse  que  vous  vous  mettiez  tous  à  la  besogne.  > 
—  Là-dessus  les  clairons  et  les  cors  font  entendre 
plusieurs  sonneries;  [8170]  ils  courent  aux  cordes  et 
tendent   les   trébuchets.  Les  membres  du  diapitre, 
portant  de  petits  bâtons*,  distribuent  les  vivres,  les 
dons,  les  largesses  ;  le  peuple  apporte  des  pics,  des 

i.  ff  Astorg  del  Mas  »,  réd.  en  pr.  ;  voy.  an  1 1  la  nota  nr  le 
V.  81 5A  ;  mais  la  leçon  du  poème  parait  astarée,  an  moins  qntDt 
au  surnom,  par  une  seconde  mention  du  même  penonna^e  qui  m 
V.  s:33S  est  appelé  c  Escotz  de  Linars  ».  Il  y  a  dans  le  Midi  plu* 
sieurs  lieux  du  nom  de  Linas. 

2.  Gomme  insigne  de  lear  antorité. 
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pdles,  des  outils,  ^  il  ne  reste  ni  levier  (?)s  ni  coin,  ni 
marteau,  [8175]  ni  chaudière,  ni  cuve,  ni  pieu.  On  se 
met  aux  travaux,  aux  portes,  aux  guichets;  nobles  et 
bourgeois  se  passent  les  pierres  taillées  ;  ainsi  font  les 
dames,  les  damoiselles*,  les  fillettes,  les  garçons,  les  pu- 
cdles,  les  grands  et  les  petits,  [81 80]  chantant  ballades, 
chansons  et  vers'.  Maintes  fois  les  pierres  des  assié- 
geants tirent  sur  eux,  et  les  arcs,  les  frondes  leur 
lancent  des  pierres,  des  carreaux  qui  leur  abattent  les 
Tiaes  et  les  cruches  qu'ils  portent  sur  la  tète^,  et  leur 
rompent  manches^  et  ronds%  [81 85]  leur  frappent  les 
jambes,  les  mains,  les  doigts  ;  mais  ils  ont  si  bon  cou- 
rage qu'aucun  ne  s'en  épouvante. 

ccrv. 

Aucun  ne  s'en  épouvante  :  au  contraire,  il  leur 
agrée  et  leur  plaît  de  faire  des  abris  pour  défendre  les 
foaaés,  [8190]  et  toute  la  communauté  y  travailla  avec 
grande  joie.  Mais  les  picrriers  du  dehors,  les  arcs 
bandés,  leur  jettent  tant  de  pierres  et  de  carreaux 
empennés,  qui  tombent  dans  la  foule  et  les  frappent  de 
oAté,   leur  percent  jambes,  poitrines,  bras,   [8195] 

f.  AmiMt 

t.  Femmes  mariées  non  nobles. 

3.  Cf.  4012,  5%3,  9432. 

4.  Les  Tâses  où  les  habitants  portaient  des  matériaux  de  oons- 
Inction  on  des  munitions. 

%m  Probablement  les  perches   qui  servaient  à  porter  des  pa* 


6.  Les  ronds  on  bourrelets  sur  lesquels  étaient  posés  les  fardeaux 
qu'on  portait  sur  la  tète;  voy.  Chabaneau,  iUv.  du  L  rom.  2,  I« 
362.  L'art.  eabmêtUêtM  du  vocab.  est  à  rectifier  en  ce  sans. 
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que  banquettes,  poutres  et  lioes  sont  brisées.  Mais 
fils  de  la  Vierge  les  protège,  car  dans  la  ville  mèn 
peu  furent  atteinte. 

Le  comte  de  Montfort  manda  ses  dievalia^s  les  ph 
vaillants  du  siège  et  les  mieux  éprouvés  ;  [8200] 
fit  de  bons  abris  avec  des  fronts  garnis  de  claies,  et 
mit  des  compagnies  et  des  chevaliers  armés,  bk 
couverts  de  leurs  armes,  les  heaumes  lacés;  et  i 
amènent  la  chatte  sans  fracas  et  vite.  Et  ceux  de 
ville  sont  habiles  :  [8205]  ils  tendent  et  ajustent  l 
trébuchets,  et  mettent  dans  la  fironde  de  belles  pierr 
taillées  ;  ils  lâchent  les  cordes  :  les  cailloux  partent 
toute  vitesse  et  frappent  tellement  la  chatte  sur 
face  et  sur  les  flancs,  sur  les  portes,  sur  les  courbure 
sur  les  flancs  entaillés,  [821 0]  que  de  toutes  parts  t 
volent  les  éclats,  et  que  des  conducteurs  plusieurs  se 
renversés  à  terre.  Par  toute  la  ville  on  s'écrie  à  la  foif 

<  Par  dieu,  dame  chatte,  traîtresse,  vous  ne  prendr 

<  plus  de  rats  !  »  Le  comte  de  Montfort,  plein  de  c 
1ère  et  de  dépit,  [821 5]  s'écrie  :  c  Dieu,  pourquoi  n 
€  haïssez-vous?  »  Puis  il  dit  aux  siens  :  c  Seigneu 
€  chevaliers,  voyez  quelle  maie  chance,  et  comme 
€  suis  ensorcelé!  TEglise,  la  science  des  lettrés  i 
€  me  servent  de  rien  ;  Tèvèque  ni  le  légat  ne  me  pr 
€  curent  aucun  avantage;  [8220]  ma  valeur,  n 
€  prouesse,  sont  vaines  ;  les  armes,  Fintelligence,  I 
€  largesses,  tout  cela  ne  m'empêche  pas  d'être  refou 
€  par  le  bois  ou  la  pierre.  J'espérais  avoir  assez  < 
€  bonheur  pour  prendre  la  cité  à  l'aide  de  cette  chati 
€  [8225]  maintenant  je  ne  sais  plus  que  dire  ni  qi 
€  faire.  —  Sire  comte,  »  dit  Foucaut,  c  tàdiez  t 
€  vous  retourner  d'un  autre  côté,  parce  que  cet 
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chatte  ne  [tous]  vaudra  pas  trois  dés.  Et  je  ne 
trouve  pas  que  vous  soyez  sage  de  la  pousser  comme 
vous  faites  :  avant  qu'elle  revienne  en  arrière  je 
crois  bien  que  vous  Taurez  perdue.  —  [8230]  Fou- 
caut,  >  dit  le  comte,  c  croyez  bien  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  Par  Sainte  Marie  de  qui  est  né  Jésus- 
Christ,  ou  j'aurai  pris  Toulouse  avant  huit  jours,  ou 
j'y  mourrai  de  la  mort  des  martyrs*.  —  Non,  vous 
n*y  mourrez  pas,  s'il  plait  à  Dieu,  »  dit  Hugues 
deLévi*. 

[8235]  Cependant  à  Toulouse  le  conseil  a  été  formé 
parmi  les  personnes  notables  de  la  ville  ;  il  s'y  trouve 
des  chevaliers  et  des  bourgeois  entendus  et  discrets  ; 
et  diacun  se  disait  :  c  II  est  désormais  bien  temps  que 
c  la  terre  soit  à  eux  ou  à  nous.  »  [8240]  Mais  entre 
les  assistants  parle  et  discourt  maître  Bernart^,  car  il 
est  beau  parleur.  Il  est  natif  de  Toulouse  et  honmie 
savant  :  <  Seigneurs  francs  chevaliers,  »  dit-il,  c  écou- 
tez-^noi,  je  vous  prie.  Je  suis  membre  du  chapitre,  et 
notre  consulat  [8245]  est  la  nuit  cl  le  jour  attentif  et 
disposé  à  exécuter  vos  ordres.  Et  puisque  croissent 
et  fleurissent  l'amour  et  la  concorde ,  puisque  vous 
défendez  et  nous  et  vous-mêmes  et  le  comte  et  Parage , 
je  veux  vous  dire,  afin  que  vous  y  appliquiez  [8250 1 
votre  esprit,  où  tendent  mes   paroles.   Acre   fut 


1    Cf.  plas  haut,  p.  367  n.  5. 

9.  Perfonnage  qui  a  déjÀ  (>aru  au  v.  6062  en  compagnie  do  Gui 
et  Urriy  le  maréchal  de  la  foi. 

3.  Cf.  ci-de68U8  la  note  de  la  p.  346.  Le  discours  de  ce  citoyen 
de  Toolouse  est  principalement  adresse^  aux  chevaliers  du  dehors 
<liii  ataient  apporté  leur  concours  au  comte  de  Toulouse;  voy. 
wtoal  TV.  8315  et  suiv.,  et  8342-4. 
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assiégée  de  toutes  parts,  et  nos  chrétiens  la  tenaient 
bloquée.  Au  bout  de  peu  de  temps  le  vin  et  le  blé 
manquèrent  aux  assiégés.  Et  le  roi  Sakdin,  qui  était 
fort  tenace,  [8255]  bloquait  par  dehors  les  barons 
du  siège.  Ce  fut  le  plaisir  du  saint  Roi  en  qui  s^ao- 
complit  la  Trinité  que  le  roi  de  France,  le  premier 
des  princes  couronnés^  apporta  des  vivres  pour 
rétablir  Tabondance  et  arriva  heureusement  au 
siège  d'Acre.  [8260]  Par  toutes  les  tentes  Fallégresse 
est  telle  qu'on  y  allume  force  chandelles  et  cierges  ; 
et  sur  mer  et  sur  terre  la  clarté  est  m  grande  que 
Saladin  demande  à  ses  interprètes  pourquoi  Tost 
des  chrétiens  est  dans  TaUègresse.  [8865]  Et  ils  lui 
répondirent  :  Sire  roi,  en  vérité,  c'est  parce  que 
le  puissant  roi  de  France  est  entré  au  siège.  Là- 
dessus  Saladin  a  gagné  de  vive  force  tant  de  terrain 
qu'il  s'est  logé  à  moins  de  trois  liaies'des  dirétiens. 
Peu  de  temps  après,  nouveau  bonheur,  [8870] 
lorsque  le  roi  d'Angleterre,  plein  d^allégresse, 
arriva  heureusement  au  siège  d'Acre;  et  par  tout  le 
camp  la  joie  redouble.  Alors  le  roi  Saladin  s^est 
tellement  approché  qu'il  s'est  établi  à  un  trait  d'ar- 
balète, [8275]  à  ce  point  que  les  sentineDes*  en- 

1.  On  sait  que  c'était  ane  idée  généralement  admiie  an  moyen- 
âge  que  le  roi  de  France  était  le  plus  grand,  le  plus  noble  des  rois 
de  la  chrétienté;  voy.  les  textes  rassemblés  par  Da  Gange  dans  sa 
dissertation  xxvii  sur  Joinville  :  Dt  la  préémvMMOê  dm  roU  de 
France  au  dessus  des  autres  rois  de  la  terre. 

2.  c  Un  tiers  de  lieue  >,  Fauriel,  traduction  qai  convient 
mioux  au  sens  général,  mais  à  laquelle  le  texte  se  prtte  difficile- 
ment. 

3.  8'agit-il  des  sentinelles  sarrazines  ou  des  fhrfttionnnst  le 
texte  ne  le  dit  pas. 
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tendent  parler  et  causer.  Â  l'aube  du  jour,  les 
barons  de  France,  d'Angleterre  et  des  autres 
pays  étant  rassemblés,  chacun  fut  bien  étonné  en 
voyant  le  roi  Saladin  si  voisin.  [8280]  Cependant  un 
archevêque,  savant  et  lettré,  montre  par  des  textes 
et  des  arguments  théologiques.... ^  Robert  de  Sal- 
ventine*,  un  chevalier  prisé,  oyant  tous  les  barons, 
s*écria  à  haute  voix  :  Beau  sire  archevêque,  changez 
de  discours,  [8285]  et  prions  Jésus-Christ  de  nous 
garder,  s'il  lui  platt,  qu'il  nous  arrive  un  autre  roi 
ou  un  autre  puissant  personnage,  car  s'il  nous  vient 
encore  un  roi ,  sachez  en  vérité  que  le  roi  mé- 
créant viendra  loger  chez  nous  avec  toutes  ses 
troupes  et  les  émirs.  [8290]  Seigneurs,  faites 
attention  à  cette  repartie  :  le  siège  d'Acre  est  com- 
parable à  notre  situation  :  plus  nous  recevons  de 
renforts,  et  plus  nos  ennemis  nous  pressent  : 
lorsque  le  comte  mon  seigneur,  le  seigneur  Rogier 
Bemart,  le  comte  de  Conmiinges  et  monseigneur 
Dalmatz  [8295]  étaient  avec  nous  dans  cette  ville,__ 
le  puissant  comte  de  Montibrt,  qui  est  outrecuidant, 
restait  dans  son  camp,  tellement  enfermé  que  si 
nous  le  laissions  tranquille,  il  nous  laissait  en  paix. 
Mais  quand  est  arrivé  monseigneur  Bernarl  de 
Casnac',[8300]  avec  sens  et  largesse  et  bonne  com- 
pagnie, le  comte  de  Monlforl  s'est  avancé  au  point 
de  foire  contre  nous  tant  d'abris  que  nuit  et  jour  il 
nous  tient  occupés.  Et  quand  est  venu  le  jeune 

1.  U  y  a  probablement  ici  omission  de  quelques  vers. 

2.  Ce  personnage  est  complètoment  inconnu  ;  du  reste  tout  ce 
rèdi  parait  pea  historique. 

3.  Ci-dessus  w.  7688-7715. 
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comte,  qui  est  notre  lumière',  [8305]  [SioMn]  nous 
a  fait  une  bastide  que  voici  sous  nos  yeux ,  ,et  puis, 
à  la  faveur  de  ses  abris,  il  s'est  tant  approché,  qu'il 
n'a  qu'un  saut  à  faire  pour  être  dans  les  fosses  : 
vienne  maintenant  un  autre  comte,  et  Simon  les 
franchira  et  logera  chez  nous  avec  ses  croisés. 
[8310]  Francs  chevaliers,  prenez  une  résolution 
commune  :  puisque  la  partie  est  engagée  des  deux 
côtés,  elle  ne  peut  s'arrêter  tant  que  l'un  des  deux 
ne  sera  pas  maté,  car  par  la  Vierge  sainte  en  qui 
fleurit  chasteté,  il  faut  que  maintenant  la  terre  et 
le  comté  soient  à  eux  ou  à  nous;  [8315]  car  par  la 
très-sainte  croix,  ou  soit  sens  ou  folie,  nous  mar- 
cherons sur  la  chatte,  si  vous  commencez  l'affaire. 
Et  si  vous  ne  le  faites,  le  Bourg  et  la  Cité  sont  tel- 
lement décidés  à  y  aller  en  masse,  que  sur  la  diatte 
il  serafrappé  tant  de  coups,  [8320]  que  le  champ  sera 
jonché  de  sang  et  de  cervelles.  Mieux  vaut  mort 
honorable  que  vie  honteuse^.  »  Et  les  barons  répon- 
dent :  c  Vous  nous  voyez  tout  prêts  ;  puisse  la  fortune 
favoriser  notre  entreprise  !  [8325]  Nous  et  vous  en- 
semble, s'il  plait  à  Jésus-Christ,  nous  irons  brûler 
la  chatte  !  » 

CCV. 


c  Nous  marclierons  sur  la  chatte,  car  c'est  bien  à 
faire,  et  nous  et  vous  ensemble  la  prendrons  en 
joignant  nos  efforts  ;  et  Toulouse  et  Parage  seront  à 


c 


1.  Ci-dessus  vv.  7913-45. 

2.  Idée  plus  d'une  fois  exprimée  dans  le  poème,  voyei  par  ei. 
V.  6513. 
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c  jamus  unis.  A  Taube  du  jour  nous  sortirons  par  les 
c  escaliers^  > 

[8330]  Toute  la  nuit  leur  ardeur  croit.  Âmaut  de 
Villemur,  dur  guerrier,  fait  armer  les  meilleurs  clie- 
valiers,  les  bonnes  compagnies,  les  vaillants  sou- 
doyers;  [8335]  ils  garnirent  les  lisses,  les  fossés,  les 
plate»4brnies,  d'arbalètes  à  tour,  de  bons  arcs  à  main, 
de  carreaux,  de  flèches,  de  pointes  de  fer(?).  Au 
dehors,  à  la  gauche,  Estout  de  Linars,  attentif  et  in- 
dustrieux, [83i0]  fit  occuper  les  escaliers,  fortifier  les 
sentiers,  les  débouchés,  les  chemins  de  traverse.  Et 
lorsqu'ils  furent  assemblés,  il  fut  convenu  que  les 
bomaies  de  la  ville  et  les  seigneurs  concourraient  en- 
semble à  la  prise  de  la  chatte.  |83i5]  Bernart  de 
Gaanac,  qui  sait  bien  parler,  les  exhorte  et  les  éclaire 
par  de  sages  paroles  :  c  Barons  toulousains,  voici  vos 
c  ennemis,  qui  vous  ont  tué  fils  et  frères,  qui  vous 
c  ont  causé  maints  soucis.  Si  donc  vous  les  pouvez 
c  occire,  ce  sera  pour  vous  tout  avantage.  [8350]  Je 
c  connais  la  manière  des  Français  fanfarons'  :  ils  ont 
c  le  corps  bien  garni  de  hauberts  doubles,  mais  en 

<  bas,  aux  jambes,  ils  n'ont  que  les  chausses.  Et  si 
c  vous  visez  aux  jarrets  et  frappez  dru,  (|uand  la 
c  chasse  cessera,  il  y  restera  du  «image.  »  [8355]  Et 
ils  répondent  :  c  C'est  la  récompense  qu^ils  auront.  » 
Et  on  se  dit  Tun  à  Tautre  :  c  Avons-nous  assez  de 

<  compagnons  ?»  —  Ugo  de  la  Mole  répond  :  c  Ici  il 

1.  Les  escaliers  qui  cundaisait'ot  des  remparts  au  fossé;  cf. 
V.  8340.  Je  place  le  v.  8331  avaut  le  v.  8330  et  corrige  oêtalûnen 
tÈcaliert;  cf.  8359. 

*i.  Bobaiyciers^  cf.  ci-dessus,  p.  351   n.   2,  et  Aiol^  vv.  1157, 
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c  y  en  a  de  reste  ;  mais  c'est  quand  on  en  sera  aux 
c  coups  qu'on  pourra  faire  le  compte  des  ocHnbat- 
c  tants  !  »  Et  là-dessus,  ils  sortent  par  les  escaliers, 
[8360]  s'avancent  par  la  plaine  et  occupent  le  torain, 
en  criant  :  c  Toulouse  !  voici  que  le  brasier  s'allume, 
c  A  mort  !  à  mort  !  ils  n'y  échapperont  pas  !  >  —  Et 
du  côté  opposé,  Français  et  Berruyers  les  reçoivent, 
criant  :  c  Montfort  !  Montfort  !  nous  vous  feroDS  men- 
c  tir  !  »  [8365]  Et  là  où  ils  se  rencontrent  le  carnage 
est  complet  :  des  épées,  des  lances,  des  aciers  tran- 
chants, ils  se  frappent  et  se  portent  des  coups  sur  les 
heaumes  de  Bavière.  Mais  Âmaut  de  Lomagne  leur  dit 
deux  mots  pour  les  exciter  :  c  Frappez,  chère  troupe, 
c  songez  à  la  délivrance  :  [8370]  c'est  aujourd'hui  que 
€  Parage  sera  affranchi  d'une  tyrannie  maudite.  >  Et 
ils  répondirent  :  c  Vos  paroles  se  vérifieront.  >  Et  le 
tumulte,  les  cris,  l'abattage,  redoublent  de  la  jMurtdes 
bourgeois  et  des  hommes  du  diapitre,  [avec  eux]  Raiaion 
de  Las  Bordes,  vaillant  et  actif,  [8375]  Bemart  de  Saint 
Martin,  pressant  et  vif,  W.  P.  de  MontlaurS  oombattant 
acharné,  Peire  de  l'Isle,  solide  et  actif*,  B.  de  Gom- 
minges',  hardi  et  toujours  prêt;  aussi  W.Br.  deLuamac*, 

i .  c  Est-ce  le  «  Pontius  de  Montelaaro  »  contre  lequel,  an  tïï^ 
port  de  P.  de  V.-G.  (ch.  lxxxv,  I)ouq.  91  d  b),  Simon  de  Montfort 
marcha,  vers  1214,  parce  que  ce  seignenr  c  episoopon  terrs,  paœm 
et  ecclesiam,  in  quantum  poterat,  pertarbabat  »  f  D'après  P.  de 
V.-G.  il  vivait  du  côté  de  TArgentière  (Ârdèche),  et  ae  aoiunit  i 
Simon  aussitôt  qu'il  apprit  quUl  allait  être  attaqué. 

2.  Témoin  à  un  acte  de  1235  (Teulet,  n-  2358)7 

3.  Voy.  p.  297  n.  1. 

4.  Un  acte  de  Roger  Bemart  comte  de  Foix,  en  Iktaor  de  la 
ville  de  Foix  (1244-5),  est  passé  en  présence  c  Gnillalmi  Bar*di 
de  Luzenacho  »  (Doat,  LXXXVI,  2  \^h  II  y  a  dans  l'Ariége  deu 
communes  du  nom  de  Luzenac. 
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rapide,  [8380]  Gaudin,  FerraiidoS  courageux  et  vifs, 
Godafires,  Ârbois,  Henri  Gampanier,  et  les  hommes  de  la 
ville  qui  firappent  de  bon  cœur.  Raimon  Izam  s'écrie  : 
c  Susàoestavemiers!  Ghevaliers,  aux  armes!  souvienne 
c  vous  du  conseil  [que  vous  avez  reçu  '].  >  [8385]  Avec 
Ies^>ée8,  les  lances,  les  forts  carreaux,  recommence  la 
lutte,  la  pane,  Fabattage  ;  mais  ceux  de  la  ville  firent 
une  81  vive  résistance  que  derrière  les  claies  ils  main- 
tiennent leur  position,  et  leur  abattent  à  grands  coups 
les  cristaux  et  les  ors  [des  heaumes].  [8390]  Geux  du 
dehors  ne  peuvent  supporter  plus  longtemps  le  combat, 
et  abandonnent  les  abris  ;  mais  alors  sur  les  destriers 
rfwwnmence  le  carnage  si  sanglant  que  pieds  et  poings 
et  bras  volait  par  morceaux,  [8395]  et  que  le  terrain 
est  ronge  de  sang  et  de  cervelles.  Sur  l'eau  combat- 
tent sergents  et  mariniers.  Au  dehors,  à  Montoulieu, 
k  lutte  est  ardente ,  et  Bartas  éperonne  jusqu'au 
ddboiidié  des  portes.  Sur  ces  entrefaites  voici  que 
tient  vere  le  comte'  un  écuyer,  criant  :  c  [8400]  Sire 

<  oomle  de  Montfort,  vous  vous  montrez  trop  ^. 

<  Aiqourd'hui  vous  éprouverez  un  grand  échec  parce 
c  que  vous  êtes  si  dévot ^  Les  hommes  de  Toulouse  ont 

I.  La  forme  c  Ferrandos  »  (que  j'aurais  dû  conserver  dans  le 
ttns  poifqne,  Tenant  à  rhémistiche,  elle  ne  trouble  pas  la  mesure) 
indique  vn  nom  aragonais. 

t,  a.  y.  a345-54. 

3.  D'après  P.  de  V.-G.  (Bouq.  il2Bc),  lo  comte  éuit  en  ce 
moment  à  la  messe,  et  attendit  jusqu'après  le  moment  de  l'éléva- 
lion  pour  aller  au  secours  des  siens. 

4.  Tmkê  9  Mrs,  que  j'ai  substitué  à  la  leron  corrompue  ialiê- 
Mrs,  doona  on  sens  assex  fiaible;  il  faudrait  un  mot  signifiant 
lent,  paresseax. 

5.  Seuiortn^  formé  probablement  sur  fou/or.  Cette  parole 
semble  se  rapporter  au  fait  si^^nalé  à  la  note  3. 

o  27 


448  GEOlftADK  CONTRE  UB^  AUISIOIB.  [ 

tué  VOS  chevaliers,  vos  maio  [ers\  les  meil 
soudoyers,  et  là  sont  morts  Guillaume  et  Thon 
Gamier,  [8i05]  et  Simondu  Caire;  Gautieraétébl 
Pierre  de  Voisins,  Aimon',  Rainier'font  tète  i 
taque  et  défendent  les  taises  ^  Et  pour  peu 
rembarras  où  nous  sommes  et  la  tuerie  d 
encore,  jamais  vous  ne  s^rez  maître  de 
terre.  »  [8410]  Le  comte  tremble  et  soupir 
devient  triste  et  sombre,  et  dit  :  c  Au  sacr 
Jésus  droiturier,  donneznnoi  aujourd'hui  la 
corporelle  ou  la  victoire  ^  !  >  Et  ensuite  il  fail 
aux  mainadiers,  aux  barons  finançais  et  à  ses  soud 
[841 5]  d'accourir  ensemble  sur  les  coursiers  ar 
Il  en  arrive  bien  soixante  mille  ^,  et  le  comte  g; 
à  leur  tête,  avec  Sicart  de  Montant  et  son  porte-fa 
et  Jean  de  Berzi,  Foucaut,  Riquier,  [8420]  et  dei 
eux  la  grande  masse  des  pèlerins.  Les  cria 
trompes,  les  cors,  les  hérauts,  le  ravage  des  firoi 
les  coups  des  pierriers,  semblent  vent,  orage,  tODn 
tempête,  si  bien  que  la  ville  et  la  grève  tn  treml 
[8425]  Ceux  de  Toulouse  furent  saisis  d'un  tel  c 
que  maints  d'entre  eux  en  tombèrent  dans  les  foss^ 


1.  McdnadoM  ne  désigne  pas  ici  les  hommes  de  U 
seigneur,  mais  des  hommes  (en  général  chevaliers)  loués,  c 
l'espagnol  tnesnadero. 

2.  Aimon  de  Gomeil,  v.  4555  7 

3.  Cf.  p.  395  n.  i. 

4.  Voy.  p.  382  n.  4,  et  cf.  v.  1790-2. 

5.  Cf.  ci-dessus  v.  7295-7  et  8232-3. 

6.  Ce  chifTre,  dont  Texagération  n'a  pas  besoin  d'être  démo 
n'est  point  le  résultat  d'une  erreur  de  copiste  :  la  rédactj 
prose  le  donne  aussi. 

7.  Vianden^  voy.  le  vocabulaire. 
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Mftis  Uen  vite  ils  se  remettent,  s'élancent  au  dehors 
entre  les  jardins  et  les  vergers,  et  sergents  et  dardiers 
ooeupent  la  place.  [8430]  De  menues  flèches,  de  car- 
reaux doubles,  de  pierres  rondes,  de  grands  coups  por- 
tés sans  relâche  {?) ,  la  fureur  est  telle  des  deux  côtés, 
qu'il  semble  que  ce  soit  vent,  pluie  ou  torrent.  Mais  du 
parapet  de  gauche  un  archer  tire  [8435]  et  frappe  le 
comte  Gui  sur  le  chef  du  destrier  :  le  carreau  s'enfonce 
daua  la  oorvelle  [du  cheval]  ;  et  au  nooment  où  le  cbe- 
Yal  tourne,  un  autre  arbalétrier  lui  décoche  en  flanc 
(Tone  aribalète  à  tour,  et  frappe  Gui  de  telle  sorte  au 
oôlé  gaudie,  [8440]  que  dans  la  chair  nue  est  resté 
Taeier,  et  que  le  côté  et  les  braies  sont  rouges  de  sang. 
Le  comte  [Simon]  vient  à  son  frère  qui  lui  était  cher, 
descend  à  terre  et  prononce  des  paroles  impies  :  c  Beau 

<  firère,  >  dit-il,  c  [8445]  Dieu  a  pris  en  haine  mes  corn- 

<  pagnons  et  moi  et  protège  les  routiers  :  pour  cette 
c  blessure  je  me  ferai  hospitalier'.  »  Tandis  que  Gui 
perle  et  gémit,  il  y  a  dans  la  ville  une  pierrière  que 
fit  un  charpentier  :  la  pierre  est  lancée  du  haut  de 
Siint-Semin,  [8450]  et  c'étaient  des  dames,  des 
femmes  mariées,  des  jeunes  fîlles  qui  servaient  Ten- 
gin.  Et  la  pierre  vint  tout  droit  là  où  il  fallait,  et 
frappa  si  juste  le  comte  sur  le  heaume  d'acier  qu'elle 
kâ  mit  en  morceaux  les  yeux,  la  cervelle,  les  dents, 
le  front,  la  mâchoire;  [8455]  et  le  comte  tomba  à 
terre  mort,  sanglant  et  noir'.  Gaucelin  et  Rainier 

1.  Moine  hospitalier,  non  pas  frère  de  Tordre  de  8aint-ioan  de 
•énmleiii. 

î.  Le  rédi  do  la  mort  de  Simon  est  omô  de  circonstances 
légendaires  dann  P.  de  V.-C.  (Ik)uq.  112  n  r.)  :  c  Dum  staret 
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Dieo,  tu  n'es  pas  droiturier,  puisque  tu  souffres 
la  mort  du  comte  et  notre  perte  :  bien  est  fou 
qui  te  soutient  et  se  fait  ton  homme,  quand  le 
comte,  cpii  était  juste  et  soutenait  la  bonne  cause, 
[8465]  est  mort  d'un  coup  de  pierre,  conune  un 
mécréant.  Et  puisque  tu  fais  périr  même  les  tiens, 
jamais  plus  en  cette  terre  nous  n'aurons  affaire.  » 
Us  portent  alors  le  comte  aux  clercs  lisants,  et  le  car- 
dinal, Tabbé,  Tévêque  Folquet,  [8470]  le  reçurent 
dolents  avec  croix  et  encensoirs. 

Cependant  à  Toulouse  entra  un  messager  qui  conta 
les  nouvelles  :  telle  est  Tallégresse  que  par  toute  la 
ville  oo  court  aux  moùtiers,  on  allume  les  cierges  sur 
les  chandeliers,  [8475]  on  pousse  des  cris  de  joie\ 
eu*  Dieu  est  miséricordieux,  car  Parage  resplendit  et 
désormais  est  sûr  du  triomphe,  tandis  que  le  comte, 
qui  était  méchant  et  homicide ,  est  mort  sans  avoir  fait 
pénitence,  en  punition  de  sa  cruauté.  Mais  les  cors 
r(  les  trompes  et  la  joie  générale,  [8480]  les  carillons, 
les  volées,  les  sonneries  des  cloches,  les  tambours, 
les  timbres,  les  menus  clairons,  font  retentir  la  ville  et  le 
sol  pavé.  Alors  par  toutes  les  routes  on  lève  le  siège  qui 
était  outre  l'eau  et  occupait  la  grève',  [8485]  mais  ils 
abandonnèrent  les  troupeaux  (?)  et  les  bétes  de  somme, 
les  paviflons,  les  tentes,  les  harnais  et  l'argent  ;  et  les 


I.  U  ait  poitible  quo  Texpre^ion  «  cridar  •  oa  <  escridar  la 
joîa  •  (▼▼.  3819,  39i8,  7669-70)  ait  quelque  chose  de  spécial  ;  elle 
indique  peoi-éire  un  cri  particulier  usité  dans  des  circoostaDcet 
beoreaiet. 

t  8aloo  la  réd.  ea  pr.  (voy.  t.  I,  p.  343  n.),  le  siège  aurait  été 
l^v«>  de  ce  c6té  par  les  croisés  à  la  suite  d'une  attaque  heureuse 
d#«  TookMuains. 
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paille  ^  Et  je  m'étonne  que  Dieu  y  ait  consenti,  et  ne 
Taît  point  laissé  vivre  pour  la  sainte  Église  et  pour 
nous.  [851 5}  Et  puisque  le  comte  est  mort,  faisons 
sans  perte  de  temps  un  comte  de  son  fik  Amauri  : 
il  est  prudhomme  et  sage  et  a  bon  cœur  et  vaillant, 
et  donnons-lui  la  terre  que  son  père  a  conquise. 
Que  par  les  pays  aillent  les  sermons  et  les  prédica- 
tions, [8520 J  et  mourons  ensemble  ici  conmie  le 
comte  y  est  mort  !  Nous  adresserons  des  messagers 
en  France,  au  bon  roi  notre  ami,  afin  que  Fan  pro- 
dnin  il  nous  envoie  son  fils  Louis  pour  détruire  la 
ville  et  qu'elle  ne  soit  plus  réédifiée.  —  Sire*,  » 
dit  Péivèque,  c  je  ne  vous  contredis  en  rien  ;  [8525]  et 
le  seigneur  pape  qui  l'aimait  et  le  choisit,  le  mettra 
daos  le  lieu  où  il  a  enseveli  saint  Pierre';  et  qu'il 
en  fasse  un  saint  !  car  c'était  un  obéissant  serviteur 
de  TÉglise,  car  il  est  saint  et  martyr,  et  je  me  porte 
garant  que  jamais  comte  on  ce  monde  n'a  failli  moins 
que  loi;  [8530]  car,  depuis  que  Dieu  reçut  martyre 
et  fut  mis  en  croix ,  il  n'a  permis  aucune  perte 
phis  grave  que  celle  du  comte;  et  [pourtant]  lui 
ni  la  sainte  Église  n'ont  eu  ami  meilleur.  — 
Seigneurs,  »  dit  le  comte  de  Soissons,  €  je  vous 
reprends  :  afin  que  la  sainte  Église  n'en  ait  pas 
mauvais  renom,  [8535]  cessez  de  l'appeler  saint; 
car  jamais  on  ne  mentit  si   bien  qu'en  lui   don- 


1.  Expression  figurée  qui  équivaut  à  :  c  nous  perdons  tout  t. 

2.  U  y  a  smUkon  dans  le  texte  :  je  traduis  comme  s'il  y  avait 


3  Ce  lieu,  que  le  texte  qualifie  de  comiitori,  est  la  basilique  de 
Sainl-Laurent  :  cf.  les  Bollandistes,  19  juin,  AnaUcta de 8S,  Petro 
ff  PmUo,  n*  59. 
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TcBUvre  :  ils  chargent  sur  les  charrettes  les  sarments  « 
le  feu,  le  bois,  les  torches  ardentes,  [8560]  et  con- 
duisent en  courant  les  charrettes  vers  la  ville  :  on  s'ar- 
rête au  fossé,  la  paille  est  allumée  et  le  (ea  s'étend. 
Les  sentinelles  poussent  de  tels  cris  d'angoisse,  que 
Falamie  se  répand  par  toute  là  ville  :  [8565]  tous  cou- 
rent aux  armes;  il  ne  reste  fils,  ni  père,  ni  homme  en 
état  de  combattre,  ni  chevalier,  ni  comte,  ni  cousin, 
m  parent;  tous  franchissent  les  portes  par  centaines 
et  par  milliers,  et  occupent  la  place  et  les  attenances. 
[8570]  Les  dames  et  les  femmes  et  les  gracieuses 
jeunes  filles  portent  Teau  et  la  pierre,  disant  :  c  Sainte 
c  Marie  Dame,  en  ce  jour  secourez-nous  !  »  Les  con- 
ducteurs des  charrettes  s'en  retournèrent  fuyant  ;  mais 
les  Toulousains  trouvèrent  en  armes  et  de  pied 
ferme  [8575]  assiégeants  et  Français.  Entre  les 
deux  partis  la  lutte  s'engagea  :  de  lances  et  d'épées, 
de  lames  tranchantes,  de  dards,  de  pierres,  de  moel- 
kxiSy  ils  se  frappent  et  se  combattent  de  loin  et  de 
près,  [8580]  et  carreaux  et  flèches  volent  aussi  serrés 
(pi'une  pluie  fine.  A  Montoulieu  est  le  péril,  l'action, 
la  bataille,  la  lutte  sans  trêve.  La  fumée,  la  flamme,  la 
poussière,  poussées  par  le  vent,  [8585]  pénètrent 
confondues  parmi  toutes  les  défenses'. 

Cependant,  d'un  conmiun  accord,  les  assiégeants 
s'arment,  montent  à  cheval,  et  s'avancent  sur  l'es- 
planade menaçants  et  audacieux,  [8590]  criant  leur  cri 
de  guerre  et  aussi  Monlfort  !  Ils  crient  à  pleine  voix  : 


1.  Ici  al  aa  v.  8623  j'entends  baiaUkoi  au  sens  de  défenses, 
reCranchements,  non  indiqué  au  vocabulaire. 
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Soissons^  !  et  Bretagne  !  Ceux  de  la  ville  sont  tellement 
déterminés  que  la  lutte  les  passionne  et  redouble  leur 
hardiesse;  pas  un  ne  bouge,  mais  ils  tiennent  bon, 
[8595]  observant  et  attendant  de  pied  ferme  les  lignes 
qui  accourent  vers  eux.  Ils  crient  :  c  Toulouse!  la  re»- 
€  tauratrice  et  la  victorieuse!  Gonmiinges  !  pour  lecomte 
c  preux  et  vaillant,  Casnac  !  Greixell  !  ViHemur  le  bon 
€  combattant!  [8600]  car  son  enseigne'  leur  est  sur 
€  les  dents.  »  Mais  Féclat  des  heaumes,  Vot  fin,  Var^ 
gent,  le  blanc  et  le  rouge,  les  couleurs,  le  vernis  [des 
boucliers] ,  les  enseignes  de  soie  brillantes  et  flottantes, 
les  clairons  retentissants,  les  trompettes  éclatantes, 
[8605]  excitent  Tardeur  et  raffermissent  les  courages. 
Là  ou  ils  se  rencontrèrent  il  y  eut  carnage  :  de  fau- 
cilles, de  haches,  de  piques  aiguës,  de  guiaarmes,  de 
flèches,  de  carreaux  pointus,  d'écus  beaux  à  voir,  de 
couteaux  luisants,  [861 0]  ils  se  frappent  et  se  combat- 
tent si  fièrement  qu'ils  tranchent  et  taillent  dans  la 
chair  et  dans  les  armures.  Il  y  a  de  tels  amas  de  pieds, 
de  jambes,  de  bras;  sur  le  sol  il  y  a  tant  de  sang 
et  de  cervelles,  que  les  chemins  et  Tesplanade 
sont  rouges  et  sanglants.  [8615]  Si  féroce  est  la 
lutte,  que,  les  deux  partis  subissant  des  pertes,  on  se 
heurte  avec  les  armes,  on  se  prend  avec  les  dents. 
Tant  de  la  part  des  assiégés  que  de  celle  des  assail- 
lants, il  n'y  a  corps  ni  membre  qui  ne  souflBre.  [8620] 
Pourtant  ceux  de  la  ville,  ayant  le  dessus,  le  fer  à  la 

i.  Saisunha  c  Saxe  t,  Fauriel;  mais  cette  interprétation  parait 
ici  bien  peu  vraisemblable. 
2.  Celle  d'Amant  de  Villemnr,  dont  le  cri  vient  d'èCrs  man* 

tienne. 
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main,  mènent  battant  leurs  adversaires  par  toutes  les 
voies.  Ils  détruisent  les  retranchements  et  les  appro- 
ches de  telle  façon  que  la  défense  [des  assiégé]  se 
ooooentre  à  l'entrée  même  du  siège.  [8625]  La  lutte 
et  le  carnage  durèrent  jusqu'à  la  nuit  obscure,  qui 
sépwa  les  combattants  affaiblis.  Jamais,  depuis  que 
lUea  reçut  martyre,  on  ne  vit  bataille  aussi  acharnée 
entre  troupes  si  peu  nombreuses.  Au  partir  de  la 
mêlée,  [8630]  les  uns  se  retirent  pleins  de  tristesse, 
les  autres  pleins  de  joie.  Alors  vous  eussiez  entendu 
géimr  les  blessés,  réclamer  les  médecins,  chercher  les 
onguents,  et  crier  €  Dieu  aide  !  »  à  cause  des  cuisantes 
douleurs. 

Puis  les  deux  partis  demeurèrent  de  longs  jours  en 
pttx  [8635]  sans  s'attaquer  Tun  l'autre  ^  Ensuite  le 
esrdinal  de  Rome,  l'évèque  prisé  et  les  autres  person- 
nages se  réunirent  en  conseil  secret.  Là  Gui  de  Monl- 
fort  parie  et  leur  dit  à  huis-clos  :  [8640]  c  Seigneurs 
c  barons,  ce  siège  n'est  que  perte,  et  cette  façon  de 
c  Ure  nos  affaires  ne  me  plait  pas,  car  nous  perdons 
€  DOS  personnes,  nos  parents,  nos  chevaux,  et  raain- 
c  tenant  que  mon  frère  est  mort,  qui  les  tenait  dans 


I.  Ni  P.  de  V.-C.  ni  Guill.  de  Puylaurens  no  font  mention  do 
la  fortie  qui  Tient  d'être  contée  avec  tant  de  détails,  et  le  premier 
àê  069  historieiu  dit  expressément  que  le  siège  fut  levé  peu  après 
la  mort  de  Bimon  (fioaq.  112  b,  i  13  a)  :  «  Post  paucos  autem  dies, 
c  Tidens  cornes  novus  quod  non  po&set  diutius  in  Tolosa  obsidio- 
c  nem  tenere...  dolens  plurimam  et  invitus  ab  obsidione  reœssit.  > 
Pmêi  fomcoê  êiêê  est  bien  conrt,  si  le  siège  fut  levé  le  25  juilleti 
tin  mois  après  la  mort  de  Simon,  comme  le  relate  le  poème 
(v.  8673).  Il  ne  faat  pas  perdre  de  vue  que  la  fin  du  récit  de  P.  de 
V.-C.,  à  partir  de  l'endroit  où  s'arrête  le  plus  ancien  ms.  (Booq 
MO  B),  est  très-écourtée. 
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c  habitants  seront  tous  passés  au  fil  de  Tépée  :  tel  est 
€  le  jugement.  »  Alors  le  siège  fut  levé  si  vite  que  le 
joor  de  saint  Jacques  ^ ,  qui  est  clair  et  bon  et  saint,  ils 
mettent  le  feu  à  toutes  leurs  constructions  [8675]  et 
âO  diàteaû  merveilleux  %  mais  il  fut  aussitôt  éteint  par 
lea  hommes  de  la  ville.  Les  Français  partirent,  mais 
laissèrent  en  gage  maints  morts  et  maints  prisonniers, 
et  leur  comte  qui  n*est  plus.  Faute  d'autres  présents 
ik  emportèrent  son  corps  [8680]  tout  droit  à  Car- 
cassonne. 

CCVUI. 

Tout  droit  à  Garcassonne  ils  le  portent  pour  Tense- 
velir,  pour  célébrer  le  service  au  moûtier  Saînt- 
Nazaire.  Et  on  lit  sur  Tépitaphe',  celui  qui  sait  lire  : 
qu'il  est  saint,  qu'il  est  martyr,  qu'il  doit  ressusciter, 
[8685]  avoir  part  à  l'héritage  [céleste]  et  fleurir  dans 

I.ÎSjaUlet. 

î.  Le  château  Narbonnais. 

3.  Simon  avait  fait  une  fondation  à  Saint-Naa^ire  de  Carcas- 
•onoe.  On  possède  un  acte  d'octobre  i219  par  lequel  la  comtesse 
de  Montfort  et  ses  fils  Âmauri  et  Gui  assignent  à  l^église  Saint- 
Naiaire  une  rente  de  cinq  sous  de  Mauguio,  sur  le  salin  de  cette 
Tille,  pour  le  paiement  du  chapelain  fondé  par  le  comte  Simon  et 
rentratien  d*tme  lampe  perpétuelle  dans  la  chapelle  Sainte-Croix. 
Vaiaeète,  édit.  Privât,  V,  1466.  —  Du  Mége  pensait  avoir  retrouvé 
on  bas-relief  provenant  du  tombeau  de  Simon,  mais  son  hypo- 
thèse, qu'il  n'émet  du  reste  qu'avec  réserve,  est  très -douteuse; 
voy.  tes  Conjectures  sur  un  bas-relief  de  F  église  de  Sainl-iVasatrt 
à  CareoÊSonme^  dans  les  Mémoires  de  la  StKiété  archéologique  du 
Midi  de  la  France,  I  (1834),  269-8  i,  avec  une  planche  représentant 
ce  bas-relief;  le  tiré  à  part  est  daté  de  1833.  La  planche  et  une 
partie  de  la  dissertation  sont  reproduites  par  Du  Mége  dans  son 
édition  de  D.  Vaissète,  V,  additions  et  notes^  83-5. 


riM^H^^kJa 
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la  félicité  sans  égale,  porter  la  couronne  et  siéger  dans 
le  royaume  [de  Dieu] .  Et  moi  j'ai  oui  dir^  qu'il  en 
doit  être  ainsi  :  si ,  pour  tuer  des  hommes  et  répandre 
le  sang,  pour  perdre  des  âmes,  pour  consentir  à  des 
meurtres,  [8690]  pour  croire  des  consab  perrers, 
pour  allumer  des  incendies,  pour  détruire  des  barons, 
pour  honnir  Parage,  pour  prendre  des  terres  par  vio- 
lence, pour  faire  triompher  orgueil,  pour  attiser  le 
mal  et  éteindre  le  bien,  pour  tuer  des  femmes,  égor- 
ger des  enfants,  [8695]  on  peut  en  ce  monde  conqué- 
rir Jésus-Christ,  il  doit  porter  couronne  et  resplendir 
dans  le  ciel  !  Et  veuille  le  fils  de  la  Yiei^e,  qui  fiiit  bril- 
ler le  droit,  qui  a  donné  sa  chair  et  son  sang  précieux 
pour  détruire  orgueil ,  veiller  sur  raison  et  droiture, 
qui  sont  en  passe  de  périr,  [8700]  et  qu'entre  les 
deux  partis  il  fasse  luire  le  droit!  Car  Montfort  et  Tou- 
louse recommencent  la  lutte.  Pour  la  mort  de  son 
père  le  fils  veut  faire  acte  d'énergie.  U  a  fait  convoquer 
les  barons  terriers,  et  tient  cour  plénière,  pour  cqx)- 
ser  son  droite  [8705]  Il  parle,  consulte  et  s'exprime 
ainsi  :  c  Seigneurs,  mon  père  est  mort,   qui  vous 

i.  Nous  igDoroos  où  ce  pariement  foi  tenu.  Mail  las  léMfaitioiiii 
qui  y  furent  prises  sont  attestées  par  P.  de  V.-G.  (Boaq.ilSAS)  : 
c  Nec  silendum  quod,  statim  poet  mortem  comitii,  dotniimt  ctr- 
c  dioalis  et  novus  cornes  miserunt  in  Franciam  epîseopot  Tolota- 
c  nom,  Bigorrensem,  et  Gonvenarum  et  cam  sis  iK^ileni  eoml- 
c  tissam,  ut  a  rege  et  regno  pro  ea  auzilinm  flagitaront.  Domimis 
c  etiam  papa  Honorius,  audita  morte  oomitit,  scripsit  régi  Ftraii- 
c  corum,  diligenter  et  bene  monens  et  contolens,  et  in  reoûisio- 
c  nem  peccatorum  injungens,  ut  negoliam  fidei  ooQtim  bwelicoi 

•  Tolosanos,  ad  bonorem  Dei  et  exaltationem  Eedesi»  eonsom- 

•  maret;  omnibus  etiam  qui  ad  hoc  negotium  se  aocingareot  ple- 

•  nam  fecit  indulgentiam,  sicui  illis  qui  ad  parlas  proâciieerentor 
«  transmarinas.  » 
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ayait  diers  ;  et  comme  je  ne  puis  faire  aboutir  le 
aîége  de  Toulouse,  aidez-moi  [au  moins]  à  défendre 
et  à  conserver  la  terre.  —  Comte,  »  dit  le  cardinal 
écoutez  ce  que  je  vais  vous  demander  :  [8710] 
c'est  de  faire  mettre  en  défense  vos  villes  et  vos  châ- 
teaux, et  d'y  placer  telles  garnisons  qui  sachent  les 
bien  défendre.  Et  vous,  sire  évêque,  allez  tôt  requé- 
rir le  seigneur  roi  de  France  de  ne  pas  nous  laisser 
dessécher  (?);  et  à  la  calende  de  mai,  sans  faute, 
[871 5]  qu'il  vienne  en  ce  pays  pour  rendre  à  l'Église 
ta  seigneurie,  qu'il  nous  confie  la  couronne  *  et  son 
fils  pour  nous  aider  à  confondre  et  à  détruire  Tou- 
louse qui  nous  a  tué  le  comte  et  nous  plonge  dans 
k  SOUCI.  Et  moi  j'enverrai  [8720]  au  seigneur  pape, 
pour  qu'il  les  lise,  des  lettres  scellées  portant  que 
c'est  maintenant  qu'il  doit  se  mettre  en  avant  pour 
défendre  l'Église  et  croître  en  puissance  ;  car  main- 
tenant est  morte  l'étoile  qui  brillait  naguère.  Et  je 
lui  dirai  de  Toulouse,  pour  lui  inspirer  d'elle  une 
haîiie  plus  profonde,  que  ni  l'Église  ni  rien 
qui  soit  ne  la  peut  adoucir.  [8725]  Elle  est 
si  dure ,  si  sauvage ,  si  rebelle  à  la  conver- 
sion ,  que  feu  ,  carnage ,  massacre  ne  sauraient 
la  réduire.  Que  par  la  prédication  il  appelle  les 
populations,  qu*il  fasse  contribuer  les  prélats  de 
i'Ëglise  aux  frais  de  la  guerre  ;  qu'il  échauffe  les 
cœurs,  aiguise  les  langues;  [8730]  qu'on  aille 
répandre  par  le  monde  la  prédication,  enflammer 
et  remuer  toute  la  chrétienté.  Soulevons  ainsi  les 


i.  c  [L'appui  de]  sa  coaronne  >,  Fauriel.   La  oûaronne  parait 
«ymboiiser  ici  rautoritë  royale.  Toutefois  le  sens  est  peu  clair. 
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oompagnie,  et  je  puis  vous  dire,  [8760]  si  vous 
foulez  m'en  croire,  comment,  en  accomplissant  le 
irait,  vous  pourriez  sortir  de  grand  embarras.  Si 
rtgUse  voulait  se  laisser  adoucir  par  Merci ,  la  Merci 
et  la  ville  peuvent  s*accorder.  Si  au  contraire 
rfiglise  se  montre  hautaine  là  ou  elle  doit  être  con- 
siliante,  [8765]  Merci  se  sent  froissée,  et  regrette 
Ml  condescendance.  Et  si  vous  ne  faites  pas  que 
rfiglise  se  réconcilie  avec  Toulouse,  beaucoup 
fàmes  se  perdront  qui  auraient  pu  se  sauver.  — 
OBle,  »  dit  le  cardinal,  €  il  en  sera  autrement  quand 
OD  se  séparera;  car  nous  nous  laisserions  briser, 
tenser  plutôt  [8770]  que  de  ne  les  pas  faire  repen- 
tir de  la  mort  du  comte.  Car,  par  la  foi  que  je  vous 
dois,  je  puis  vous  garantir  une  chose  :  c'est  qu'ils 
ne  sont  pas  tellement  habiles  aux  armes  ni  vaillants 
àÊOB  les  combats  qu'à  la  Pentecôte  nous  n'ayons 
one  telle  lutte,  que  les  archanges  même  en  pousse- 
raot  des  soupirs!  —  [8775]  Seigneurs,  »  dit  le 
nte,  c  puisse  alors  Dieu  donner  la  victoire  à  ceux 
fû  soutiennent  droiture,  et  faire  repentir  les  autres!  » 
La  croisade  se  sépare  pleine  de  haine,  car  le  mo- 
nt est  venu  de  frapper,  car  Toulouse  se  lève,  qui 
adra  protéger  [8780]  tout  Prix  et  tout  Parage,  les 
ipèdiant  de  périr  ;  car  le  vaillant  jeune  comte  qui 
t  refleurir  le  monde,  qui  rend  la  couleur  et  l'éclat  à  ce 
i  se  ternissait,  se  met  en  marche  pour  recevoir  et  gou- 
mer  les  terres,  pour  attaquer  Condom,  MarmandeS 

.  Catt  la  première  fois  que  Marmande  est  meDlionDée  dans 
jtoëaie.  Cette  ville  avait  été,  en  1212,  occupée  par  Robert  Mau- 
sîn  <tiir  lequel  voy.  ci-dessus,  p.  60  n.  1)  pour  Simon  de  Mont- 
t,  mais  peu  après  elle  s'était  rendue  au  roi  d* Angleterre. 

n  28 
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GlairacS  [8785]  combattre  Aiguillon  ^  et  s^ea  saisir, 
mettre  en  déroute  les  Français,  les  détruire,  les  mas- 
sacrer. Et  pour  B.  de  Gomminges  le  moment  est  veoc 
de  se  montrer,  car  Joris  chevauciie  sur  lui,  le  fait 
défier  et  lui  dévaste  sa  terre. 

CGIX. 

[8790]  Joris  dévaste  la  terre  et  fait  le  seigneur.  H 
fouille  le  pays,  chevauche,  menace  les  bamiis.  H  entre 
à  Saint-Gaudens,  dont  il  s'était  fait  seigneur,  avec  de 
belles  armures  et  de  bons  chevaux  arabes.  B.  de  Gom- 
minges, beau,  vaillant,  aimé  de  tous,  [8795]  [est'] 
dans  le  diàteau  de  Salies^  avec  peu  de  monde.  A  la 
vue  des  enseignes  ^  [de  Joris]  leurs  cœurs  8*assom- 
brirent.  Il  envoie  ses  messagers  rapides  et  dispos  aui 
honunes  de  Toulouse  et  aux  plus  vaillants,  et  au  comte 
son  père,  homme  accompli,  [8800]  de  lui  envoyer  du 
secours,  ce  que  celui-ci  pouvait  faire  aisément.  Joris, 
plein  d'entrain,  est  sorti  de  la  terre  ;  il  vint  par  la 
rivière,  enseignes  déployées.   B.  de  Gcmuninges  a 

Simon  la  reprit  en  1214;  voy.  Yaiasète,  ID,  268,  Tamissj  de  La^ 
roque,  Notice  sur  Marmande  (1872),  p.  15-6. 
i.  Arr.  de  Marmande,  cant.  deTonneins. 

2.  Ait.  d*Agen,  cant.  de  Port  Sainte-Marie. 

3.  U  manque  probablement  ici  un  vert. 

4.  Salinat,  dans  le  texte.  Du  Mège  (D.  Vaisiète,  V,  Aiiiiim 
et  noteiy  p.  86)  identifie,  selon  toute  yraisemblanoe,  oe  nom  rttc 
Salies,  ch.-l.  de  cant.  de  l'arr.  de  Saint-Gandens.  CTeat  la  diitem 
que  le  comte  de  Gomminges  s'était  engagé  à  iîTreran  légat  à  titre 
de  garantie,  lors  de  sa  soumission  à  régiise  (Teolel,  LifdM, 
n*  1069). 

5.  P.-ô.  faut-il,  avec  Faunel,  entendre  ttUruemktu  an  sens  à$ 
c  nouvelles  iT 
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cfaotfi  les  hoLJ s  les  plus  vaillants  Jes  plus  prudents, 

les  |dus  solides,  [8805]  pourvus  de  toutes  leurs 
et  bien  équipés  ;  et  au  retour  du  jour,  par 
beau  temps,  les  bannières  levées  et  gonfanons 
dépkrfés,  ils  se  sont  mis  à  la  poursuite  des  hommes 
de  Joris.  Quand  ils  arrivèrent  à  Martres  S  Joris  en 
était  sorti  ;  [881 0]  et  ne  Fayant  pas  trouvé  à  Saint- 
Félix  ^,  ils  tinrent  conseil  sur  la  belle  place,  se  disant 
Ton  à  Tautre  :  c  Voilà  notre  poursuite  finie  !  »  Là- 
dessus  Inart  de  Pointis^,  qui  est  preux  et  clairvoyant, 
prend  la  parole  devant  tous  et  les  interpelle  :  €  Sire 
B.  [de  Ck)mminges],  si  nous  les  laissons  ainsi, 
m'est  avis  que  vous  nous  enterrez  tout  vifs,  vous  et 
nous,  liais,  si  vous  voulez  suivre  mon  conseil,  vous 
vous  ea  trouverez  bien.  Chevauchons  tout  le  jour 
jusqu'à  tant  que  nous  les  ayons  atteints;  et  s'ils 
veulent  nous  attendre,  il  y  aura  un  rude  choc 
[8820],  jusqu'à  ce  que  d'un  côté  ou  de  l'autre  on 
quitte  la  place.  Dans  le  cas  où  nous  ne  les  attein- 
drions pas,  il  suffit  qu'ils  apprennent  que  vous  leur 
avez  donné  la  chasse  étant  prêt  à  leur  offrir  la  ba- 
taille, pour  les  rendre  à  Tavcnir  plus  circonspects, 
et  ainsi  vous  nous  aurez  rendu  bon  service.  —  Sei- 
gneurs, dit  Marestanh%  €  suivons  l'avis  de  mon  neveu.  » 

1.  Gant  de  Gaxèref,  arr.  de  Muret,  sur  la  route  de  Saint-Gau- 
dm  à  Tonloaie. 

t.  8aint-Elix  (Dict.  des  Postes),  cant.  du  FouBseret,  à  45  kilom. 
m  N.  £.  de  Martres,  sur  la  même  route. 

3.  On  Ta  Toir  qu'il  était  neveu  de  Marestanb  (v.  8824).  Son 
nom  est  resté  an  bourg  de  Pointis-Inard,  cant.  de  Saint-Gaudens. 

4.  Cest  un  snmom  :  c  Marestaing  ou  Marestang,  »  (ainsi  dans 
It  Dictionnaire  des  Postes),  est  une  commune  du  cant.  de  lisle- 
«a-JoimUin,  Haute-Garonne.   Le  personnage  qui  prend  ici  la 
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[8825]  Et  là-dessus  ils  se  mettent  en  route  par  les 
chemins  unis.  Quand  ils  furent  à  PahnarsS  un  homme 
du  pays  leur  dit  :  €  Seigneurs,  voici  que  Joris  sort 
d'ici  ;  si  vous  n'allez  au  secours,  il  aura  bientôt  pris, 
tué,  détruit  les  hommes  de  Heilhan^.  —  [8830]  Dieu 
soit  loué!  »  dit  Ot  de  Saint-Béat^,  c  Joris  se  vante 
toujours  de  nous  avoir  [en  vain]  assigné  jour  de 
bataille  ;  mais  si  vous  voulez  m'en  croire  il  en  aura 
aujourd'hui  le  démenti.  »  Raîmon  Âton  d*Aspet^dît  : 
Avant  qu'ils  aient  vent  de  notre  approdie,  enten- 
dons-nous sur  le  plan  de  notre  attaque  ;  [8835]  car 
s'ils  s'en  allaient  sans  être  battus,  noua  et  notre 
lignage  en  serions  à  tout  jamais  humiliés.  —  Sei- 
gneurs, »  dit  Ëspanel  ^,  c  quand  l'affaire  sera  finie, 
quoi  qu'il  arrive  des  autres,  il  faut  que  Joris  soit 
retenu  prisonnier,  pour  que  Rogier  d'Aspet*  soit 


parole  et  qui  reparaîtra  plas  loin  (y.  9514)  entre  les  défimseors  de 
Toulouse,  est  sans  doute  identique  au  c  B.  de  Marestan  •  qni,  eo 
1226,  fit  sa  soumission  à  l'Eglise  (Teulet,  LayHtei,  n*  1796). 

1.  c  A.  G.  de  Palmers  i  figure  comme  témoin  dans  Taeta  men- 
tionné à  la  note  précédente.  Est-ce  La  Bastide-Panmèe,  tant,  de 
risle-en-Dodon,  arr.  de  Baint-Gaudens? 

2.  Arr.  de  Lombez,  cant.  de  Simorre,  Grert.  Ce  Uea  ast  an  peu 
éloigné  de  La  Bastide-Paumés  (22  kil.  environ)  et  de  Martres. 
mais  je  ne  trouve  dans  un  voisinage  pins  rapproché  aneon  nom 
qui  convienne  au  Melka  du  texte. 

3.  Voy.  p.  327  n.  3. 

4.  Aspet  est  un  ch.-l.  de  c.  de  Tarr.  de  Saînt-Oandeni.  C'est 
sans  doute  le  môme  personnage  qui,  v.  5919,  est  appelé  «  Ramo- 
net  ».  c  Raimundus  Ato  de  Spel  •,  qui  vers  10S9  fit  une  donalioD 
à  S.  Pierre  de  Lézat,  était  probablement  son  anoétra  (Vaiasètef 
éd.  Privât,  V,  493). 

5.  P.-é.  le  môme  que  1'  c  Espan  »  de  Lomagne  do  t.  94S3,  qui 
était  fils  de  Vezian,  vicomte  de  Lomagne;  voy.  ci-desans  p.  3S6  n.  4. 

6.  Mentionné  plus  haut,  voy.  p.  300  n.  1.  Il  parait  qn'U  anit 


^  1  >.  'witl\% 
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et  sauvé.  »  [8840]  Et  comme  ils  étaient 
réunis  en  conseil,  B.  de  Comminges  haran- 
gua les  barons.  U  parle  bien  et  leur  a  inspiré  Tenthou- 
c  Seigneurs  francs  chevaliers,  le  vrai  Dieu 
Jésus-Christ  nous  aime  et  nous  dirige.  [8845]  Nos 
ennemis,  qui  nous  ont  écrasés,  il  nous  les  a  livrés 
et  mis  dans  la  main  tous  à  la  fois.  Nous  aurons  la 
bataille,  sans  nul  doute,  et  nous  la  gagnerons  ;  le 
coeur  me  le  dit.  Seigneurs,  qu'il  vous  souvienne 
comme  ils  nous  tiennent  opprimés,  [8850]  conune 
toutes  nos  terres  sont  au  pouvoir  de  seigneurs  pos- 
tiches ;  conunent  ils  ont  tué  les  pères  et  les  jeunes 
enfants,  tué  les  dames  et  leurs  époux,  tué  Parage; 
comment  ils  se  sont  enrichis,  tandis  qu'ils  nous 
faisaient  errer  par  le  monde  en  péril  et  à  Taventure, 
[8855]  nous  pourchassant  sans  trêve  à  travers  les 
bois'  !  Par  sainte  Marie  la  vierge  reine  !  mieux  vaut 
périr  par  les  armes,  par  Tacier  fourbi,  que  d'être 
toujours  par  eux  écrasés  et  anéantis  !  Et  si  aujour- 
d*liiii  ils  nous  trouvent  vaillants  et  soUdes,  [8860] 
Parage  sera  à  tout  jamais  honoré  et  obéi.  Et  si  vous 
m'en  voulez  croire,  puisque  nous  les  trouvons  à 
portée,  leur  affaire  et  la  nôtre  seront  réglées  en 
telle  manière  qu'enfer  et  paradis  recevront  des 
âmes*.  Mieux  vaut  mort  glorieuse  que  vivre  ici 
dans  la  honte  ^  !  [8865]  Quant  à  l'avoir  que  nous 
conquerrons,  il  sera  équitablement  réparti  entre 
nous.  »  Tous  ensemble  s'écrient  :   c  Bien  parlé  ! 

ëé  €ût  prUonnier,  puis  qu'on  cherchait  à  prendre  Jorit  poor 
hire  nn  échange. 

I.  Cétait  le  sort  deêfaiditM,  des  hannU,  cf.  v.  9348. 

1,  Même  idée  qa*aax  vers  7149-50. 
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Ait  firappé  de  telle  manière  par  Bernart  de  Seiases^ 
qu'il  fiit  renversé  à  terre,  mais  il  se  tira  de  danger, 
Rogier  de  Montant  ^  a  mis  pied  à  terre,  et  les  combat, 
leur  eo  donne,  les  frappe  avec  énei^ie.  Cependant 
W.  de  Seisses^,  qui  est  vaillant  et  hardi,  [8890]  charge 
sur  eox  :  en  retour  il  est  frappé  de  telle  sorte 
cpie  80D  dieval  s'abat,  mais  lui  se  relève.  Rogier  de 
Montaut  leur  crie  :  c  Frappez  sans  relâche  sur  ces 
c  mauvais  (?)  !  »  Alors  ils  éperonnent  les  destriers 
arabes,  [8895]  et  de  toutes  parts  les  ont  vigoureuse- 
ment attaqués.  Eux,  de  leur  côté,  se  défendirent  avec 
les  épées  trandiantes.  De  part  et  d'autre  la  mêlée  s'en- 
gige  :  pierres,  dards,  lances,  épieux  à  la  pointe  de 


1.  Fkuriel  corrige,  sans  en  avertir,  Saischei  (v.  8885)  en  SaUekac^ 
irâuil  de  ^HoÊ  on  énorme  contre-sens  an  vers  suivant,  et  traduit 
I  Br.  de  Saischac  »  par  c  Bertrand  de  Saissy  i.  Ce  serait  au  moins 
c  de  Saissac»,  et  le  fait  est  qu^il  y  eat  à  la  fin  du  xu«  siècle  et  au 
commencement  du  xin«  un  seigneur  de  ce  nom,  qui  était  parti* 
lan  des  hérétiques  (voy.  P.  de  V.-G.  ch.  n,  Bouq.  6  n)  et  qui 
paraît  avoir  été  dépouillé  de  ses  biens  par  Simon  (Moiinier, 
Cofol.  n*  43).  Mais  il  n*y  a  pas  lieu  de  faire  ici  une  correction 
qui,  ai  elle  était  légitime,  devrait  s'étendre  au  v.  8889,  où  figure 
an  •  W.  de  Saiches  »  non  corrigé  par  Fauriel.  Un  «  Bemardus 
4ê  8siM6S  f  figure  en  divers  actes  comme  possesseur  ou  comme 
noàtear  des  châteaux  du  Fousseret  et  de  Sana,  tons  deux  situés 
dans  Tarrondissement  de  Muret,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
Teolet,  loytffef,  n*»  1739  (1226  n.  s.),  2925  (424!),  3362,  3400 
11245).  Beiases  est  un  village  du  cant.  de  Muret 

2.  Voy.  p.  297  n.  2. 

3.  W,  signifie  ordinairement  OuUUm^  nom  qui  ne  paraît  pas, 
joint  aa  surnom  de  Soûtei ,  dans  les  chartes  citées  ci-dessus  à  la 
oote  I  ;  mais  dans  la  première  d'entre  elles  figure  un  c  Guimas- 
dus  de  Saisses  §  (c  Guimasinus  »  dans  la  tahle  de  Teolet,  au 
oom  Baisses)  qui  peut  bien  être  notre  homme.  Fauriel,  quoiqu'il 
De  corrige  pas  ici  SaieÂêM  comme  il  l'avait  corrigé  an  v.  8885, 
oontimie  à  traduire  ce  nom  par  c  Saissy  ». 
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fer,  flèches,  saiettesS  carreaux  d'acier  recuit  [8900 
les  frappent  et  les  blessent  à  travers  les  hauberts  ck 
maille,  et  le  sang  rougît  les  cotes  et  les  yètements  du 
samit^.  Ceux  de  la  ville  ^,  quand  ils  les  eurent  aperçus 
les  frappent  avec  des  pierres,  avec  des  carreau? 
courts.  Le  Châtelain  est  comme  un  furieux  :  [8905]  i 
se  tourne,  il  s'agite  comme  un  sanglier  blessé  qui  fra 
casse,  qui  tranche,  qui  brise  tout  ce  qu'il  atteint  ;  d< 
tronçons  de  lances  il  fait  aux  siens  un  rempart.  An 
selme  et  Joris  se  sont  escrimés,  eux  et  Rogier  de  Li- 
nières,  jusqu'à  n'en  pouvoir  plus.  [891 0]  luart  leui 
crie  :  €  C'est  maintenant  qu'on  vous  fera  payer  tou 
c  le  mal  et  le  dommage  que  vous  nous  avez  faits.  Ren 
€  dez-vous,  la  vie  sauve,  avant  qu'on  vous  ait  mis  ei 
€  pièces  !  »  Et  ils  répondirent  :  c  Qui  nous  prendrai 
€  sous  sa  sauvegarde  ^  ?  »  Là-dessus  ils  chevaudien 
tous  ensemble  à  l'envi  [891 5]  et  de  tous  oMés  ils  on 
envahi  les  débouchés  [de  la  place],  et  se  sont  logés  ave* 
eux  dans  la  barbacane.  Alors  conunenooit  la  noise 
l'abattage,  les  cris  ;  avec  les  épées,  les  masses,  le 
lames  fourbies ,  on  brise,  on  taille  les  verts  heaume 
brunis^;  [89S0]  mais  ce  n'est  point  merveille  s'ils 
ont  eu  le  dessus,  car  ils  ont  reçu  et  donné  de  tel 
coups  que  les  os  leur  en  craquent  sous  les  armures 
Joris  remonte  [à  cheval]  et  est  sorti  au  dehors,  puis  i 
tombe  à  terre  sous  les  coups.  [8935]  Tout  autour  ils 

1 .  FUeas  e  sagetas^  Téquivalent  manque  en  français  modem* 
pour  le  second  de  ces  deux  mots. 

2.  Voy.  le  vocab.  à  ce  mot. 

3.  Les  habitants  de  Meilhan. 

4. 11  manque  peut^-ôtre  ici  nn  vers  on  denx. 

5.  On  pourrait  intervertir  l'ordre  des  vers  8918  et  8919. 

6.  Les  hommes  de  B.  de 
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ont  en  maintes  manières  brisé  et  mis  en  pièces  ceux 
qu'ils  ont  atteint,  de  sorte  que  pieds,  poings,  bras, 
cervelles,  doigts,  têtes,  mâchoires,  cheveux,  crânes, 
et  autres  membres,  sont  en  grand  nombre  étendus  par 
le  champ  [8930]  à  ce  point  que  le  sol  en  est  hérissé. 
Certes,  avant  qu'on  eut  enlevé  les  morts  et  les  blessés, 
c'était  bien  un  vrai  champ  de  bataille. 

CCX. 

(Tétait  bien  un  vrai  champ  de  bataille  quand  la 
mêlée  se  sépara  :  de  sang  et  de  cervelles,  d'yeux,  de 
membres,  [8931]  de  pieds,  de  jambes,  de  bras  éten- 
dus, les  chemins  et  les  places  sont  couverts  et  remplis. 
Le  Châtelain,  Joris  et  Anselme  sont  pris,  et  les  autres 
perdirent  la  vie  et  leurs  armes,  avec  de  grandes  souf- 
frances en  ce  lieu  mortel.  [8940]  Et  B.  de  Comminges 
et  Guillem  de  Tougès  ^ ...  Et  quand  le  puissant  comte  de 

I.  J*aî  proposé  an  t.  I  de  corriger  en  W.  d%  Togu  (v.  8939}  en 
fl» ...  faisant  ainsi  de  •  W.  de  Toges  i  le  n^gime  de  livrai  qui 
commence  le  vers  suivant.  C'est  le  sens  adopté  par  Fauriel.  •  Don 
c  B.  de  Comminges  a  mis  [livrcU)  Guillaume  de  Toges  en  grande 
c  souffrance...  »  Mais  je  m*aporçois  qu'un  «  Willelmus  do  Toges  •, 
seloD  toutes  les  vraisemblances  identique  au  c  W.  de  Toges  i  du 
poème,  est  mentionné  dans  l'acte  do  12'26  (n.  s.)  où  Demart  de 
8eisees  (ci-dessus,  p.  439  n.  \\  figure  comme  Tune  des  parties 
contractantes  (Teulet,  Layettes^  n»  1739,  p.  66  a).  Toges  est  l\)uy 
de  Toogës,  arr.  de  Muret,  cant.  du  Fousseret.  Il  n'y  a  aucune 
apparence  que  ce  Guillem  ait  été  du  parti  des  Français,  et  il  est 
an  contraire  de  toute  vraisemblance  qu'il  était  avec  Bornart  de 
Comminges  et  Bemart  do  Beisses.  Etant  donc  impossible  qu'il  ait 
été  mis  à  mort  par  B.  de  Comminges,  il  faut  supposer  une  lacune 
apfès  le  vers  où  il  figure,  et  quant  au  v.  8940  qui  se  trouve  isolé, 
il  prendrait  la  place  assez  facilement  après  le  v.  8938  ;  ainsi  : 

B  li  antre  perderoa  Us  vidas  elt  araas, 


OimTTiiTig»*  '  iççni  itt  xKfln'cA»  'àe  Mite  ^■re\  le 
ut  yiTji^:  yiA  aii'ii  aà  dû  «'«9  alBîecr. 

EiLiKir»^.  k  vMîIjaiit  ^«iiek:  ooazAe  tîié  a  TodcsBe  pnr 
àei^sidr*:  ia  tare:  ^4  r^xiiiTrer  «loa  faenUee.  jîtt^j  Le 

hooamadour  *  y  liut  «tw  ks  bommes  da  Qtrci  ^ 
owx  de  CkrnKioi.  '  H'd5(«]  Amameo  de  Lefaret  *.  de  k 
maîMo  <f  Armasxiac.  rîdie.  TaiDaiit  et  faîen  cfeve.  Fim 
de»  meiUeiirfr  du  bazadak.  bomme  pleio  de  IBicraiite, 
et  le  ftfigrtfpr  de  SoûA^*.  [Atbc  een-4â^]«  aiw 


LJvTHt  •  irait 
^  lif  At  C'i 

£   CHDi  U1£K   k  VlPi 


A  .'«Eairjl;  0-.  /.iilk^ae  uk;  iacaiie  Jacvor  âkû 
çiifr  b.  Gr  Qj!:  TT  Tiget ■  G::.'i*Ti<  dfr  TonM  A  les 
euhcc^  citez  bo:. 

1   L*  j^tt»  de  Heratn. 

t.  AzLun  éuii  &  A'tii  le  ?2  sepL.  à  Moinw  k  ^  i 
fftjT.  œ  MATSiaiiae  ie  ?  cicrjrii».*«  .HoLxuer.  Csi^ayai,  a^  l€6-Ki. 

l.  yLnzMfjZiixk  pftj  G.  Gt  Tnàéi».  à  roocuian  da  âépi  et  Ti 
eiA  lit'.':  TTT  ci-dcîfeFUi  j.  C?  a.  1- 

4.  Az&aaieQ  V  â'AIiir^i.  tôt.  p.  6fi  n.  1. 

-0.  J«  &«  Fsi^  pu  eD  eut  d*ide&ufier  œ  Dom  ;  fl  ne 
iiien  €scie&co.  xu  de  Beroirt  ni  de  GciUem  de 
câ-debFUè.  TV.  c^^5  et  9!(*<9.  an  zKimbre  des 
TtmlosM. 

t.  Lft  constnction  dn  texte  ect  embenaMée,  ee  qai 
sopp^^r  0»  mou:  p.-^.  t  a-t-il  une  lacoDe.  —  H  eet 
par  ce  pu&ure  qu«>  le  Eîéz»  aiaii  été  mîf  derant  Mamada  aviat 
l'Arrivée  du  pnnœ.  que  le  poète"  place  bien  pfaia  tard  Cvoy. ▼.  9S39 ei 
»iT.,.  lorfcrjce  le  eiéçe awt  déjà  doré  nn  temps  indHenné allés 
croibéfc  ayant  re'.ii  dans  oet  intenraiie  de»  renfoiu  (t.  t^l  ciaaÎT.). 
Gcili.  de  Pnylaorenë.  an  eontraire.  soîti  par  D.  Veiaeèle  (IIL 
310,1.  donne  à  entendre  que  le  siège  fut  BÎsdeivaat  ManMade  par 
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beaucoup  d'autres  barons ,  avec  aussi  les  hommes  du 
pays,  le  comte  Âmauri  a  mis  le  siège  devant  Mar- 
mande^  [8955]  mais  il  s'en  repentirait  si  le  roi  ^  n'était 
venu,  car  il  y  avait  dans  la  ville  pour  la  défendre 
Geutttle  d'Âstarac^,  un  riche  vaillant  jeune  comte, 

le  jeune  roi.  Biais  son  récit,  qni  débute  par  une  grosse  erreur 
historique,  ne  peut  tenir  devant  le  témoignage  du  poème.  Voici 
ses  paroles  (ch.  xxxii  ;  Bouq.  XIX,  213  e,  214  a)  :  c  Anno  autem 
seqoenti  ab  incamatione  Domini  m  ce  xn,  dominus  Ludovicus, 
Ulnstris  régis  Philippi  filius,  cum  in  deditionem  cepisset  Ru- 
pellam  (D.  Briai/ait  remarquer  que  la  prise  de  la  Bochelle  est 
de  1224),  quam  expuguaverat  contra  regem  Anglis,  cum  exer- 
dtn  suo  Tenire  ad  versus  Tolosam  disposuit  peregrinus  :  cui 
Tenienti  obvium  fuit  obsidere  castrum  quod  dicitur  Marmanda, 
qnod  erat  comitis  Tolosani,  quod,  eju8[dem]  comitis  mandate, 
cornes  Astariaci,  Centullus  nomine,  et  magnâtes  Amaldus  de 
Blancaforti  et  Guillelmus  Amaldi  de  Tartalccr  et  milites  mnlti 
sosceperunt  defendendum  ;  et  cum  per  dies  aliquos  eos  dominus 
LndoTicus  expugnari  fecisset,  cognoscentes  obsessi  quod  din 
ferre  non  possent  beili  instantiam,  data  eis  belli  secnritate,  ejus 
se  carceri  reddiderunt  et  villam,  ductique  sunt  capti  apud 
Podium  •Laurentium,  servandi  donec  qui  capti  tenebantur  a 
parte  altéra  redderentur.  i 
Des  trois  défenseurs  de  Marmande  que  nomme  G.  de  Puylau* 
rens,  deux  seulement  sont  mentionnés  par  le  poëme  :  GentuUe  el 
A.  de  Blancafort;  quant  au  nom  que  D.  Brial  a  lu  •  Amaldi  de 
Tartalcer  >,  D.  Vaissète  (III,  310)  le  modifie  en  c  Guillaume 
Arnaud  de  Tantalon  >,  Tidentifiant  ainsi  avec  un  personnage 
qu'on  voit  plus  tard  paraître  avec  le  titre  de  sénécbal  d'Agenais 
(Teulet,  l^yettee,  2487,  2739,  2«7i-5,  etc.). 

f.  Amauri  était  devant  Marmande  le  22  mai  1219  (Molinier, 
Catalogue,  n*  171).  On  a  \u  plus  haut  (v.  8784)  que  le  jeune 
comte  avait  repris  possession  de  cette  ville. 

2.  Le  ûls  du  roi,  ou  le  jeune  roi,  plus  tard  Louis  VIII.  On  a 
déjà  rencontré  plus  haut  la  même  expression  ;  voy.  p.  169  n.  4. 

3.  Il  s'était  détaché  depuis  peu  du  parti  des  croisés,  car  la 
23  déc.  1216  encore  il  ne  portait  garant  d*un  hommage  fait  à  Simon 
de  Montfort  (Molinier,  Catalogue,  n*  138).  Il  fit  hommage  au  roi 
de  France  lort  du  traité  de  Meaox  (Teolet,  La^Htee,  n*  1999).  H 


444  G10T8ADB  CONTRE  LES  ALBIOIOIS.  [^^^^l 

hardi  et  bien  enseigné,  lui  et  le  preux  Âmaneu  et  le 
vaillant  Azamfres  S  Amaut  de  Blandiafort^,  Vezian  de 
IiOmagne^  [8960]  Âmaneu  de Bouglon^,  Gaston ^,Guil- 
lemAmaneu^etlesdeux  [seigneurs]  dePampelonne^.  Les 
hommes  de  la  ville,  les  sei^ents,  le  peuple,  les  damoi- 
seaux, les  archers,  les  Brabançons,  lesTiois,  munirent 
la  ville,  les  fossés  et  les  tours  [8965]  d'épées  et  de 
lances  et  de  bons  arcs  turcs.  Et  le  comte  Aaiaori  les 
a  si  vivement  poussés  que  par  eau  ^  et  par  tarre  le 
carnage  s'est  étendu.  Et  les  honmies  de  la  ville  se  sont 
si  bien  défendus;  ceux  du  dedans  comme  ceux  du 
dehors  ont  reçu  et  donné  tant  de  coups  [8970] 
avec  les  épées,  les  masses,  les  lames  de  Gologiie', 
que  le  sol  est  couvert  de  sang  et  de  cadavres, 
pâture  abondante  pour  les  oiseaux  et  les  duens. 

est  encore  témoin  à  un  acte  de  1230  (Teolet,  n*  2077).— Yoy.  sur 
ce  personnage  VArt  de  vérifier  les  date$^  II,  282^. 
i.  Serait-ce  le  c  Raiamfres  »  dn  t.  6119? 

2.  Voir  le  passage  de  G.  de  Puylanrens  cité  à  la  page  pré- 
cédente, ff  Amalvinus  »  [AmaluniMm^  dans  rédition,  est  fiuitîf)  de 
fl  Blancafort  »  et  c  Ato  de  Blancafort  »  figurent  dans  l'aeta  de  1226 
mentionné  pins  hant,  p.  439  n.  1.  Blanquefbrt,  GertonLol-elrGar.? 

3.  Voy.  p.  386  n.  4. 

4.  Gh.-l.  de  cant  de  Tarr.  de  Marmande.  Dy  adani  la  Ayant 
historique  et  momimentale^  I  (1842),  2*  partie,  p.  5-15,  UW  notice 
do  M.  J.  Deipit  sur  la  ville  et  les  seigneurs  de  Booglon;  iroy.  no- 
tamment, sur  Amaneu,  p.  6-7. 

5.  Ce  ne  peut  être  Gaston  VI,  de  Béam,  mentionné  plos  bant, 
p.  145,  qui  mourut  en  1215. 

6.  Déjà  mentionné  au  v.  6120;  voy.  d-desiaS|  p.  315  n.  I. 

7.  Du  Mége  (Vaissète,  V,  additions,  p.  89  n.  1)  peoas  avec  rai- 
son qu'il  s'agit  ici  de  Pampelonne,  ch.*l.  de  c.  de  Tair.  d'Albi,  d 
non,  comme  l'a  cru  Fauriel,  de  Pampelnne. 

8.  Marmande  est  sur  la  Garonne. 

9.  Cf.  V.  4264.  Les  épées  de  Cologne  étaient  provaririalet  aa 
moyen-âge,  voy.  Le  Roux  de  Lincy,  Lwrê  dm  jpi  eiwrtei,  I,  tS4. 
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Or  laissons  le  siège  pénible  et  meurtrier  et  parlons 
du  bon  comte  seigneur  de  Savartès^  [8975]  avec  lui 
RogierBemart  et  Loup  de  Foix.  Il  y  avait  aussi  Bemart 
Amiel,  seigneur  de  Palharès  ^,  Guillem  B.  d'Amave', 
Izam  Jordan ,  Robert  de  Tinhes  avec  ceux  du  Garcas- 

1.  Le  comte  de  Foix,  Raimon  Rogier  :  ses  deux  fils  sont  nom- 
més an  vers  d'après.  Le  Savartès  ou  Sabartès  faisait  partie  du  comté 
de  Foix.  Sabart  est  un  hameau  voisin  de  Tarascon-sur-Ariége. 

2.  Le  pays  de  Pailhès,  arr.  de  Pamiers,  cant.  du  Fossat.  Ge 
nom,  porté  successivement,  selon  les  apparences,  par  deux  per- 
sonnes (le  père  et  le  fils),  se  rencontre  dans  les  chartes  pendant 
environ  un  demi-siècle.  «  B.  Amelius  de  Palleriis  »  est  témoin 
en  1201  à  un  acte  mentionné  ci-dessus,  p.  171  n.  1  (Teulet, 
n*612);  c  Bemardus  Amelius  »  est  témoin  en  1204  (Tenlet, 
n*  722),  en  1205  (Teulet,  n»  756),  en  1214  (Teulet,  n*  1072).  En  1237 
(n.  st.)  c  Bemardus  Amelii  de  Paleriis  >  cède  au  comte  de  Tou- 
louse le  domaine  du  château  de  Sainte-Gabelle  (qu'on  écrit 
maintenant  Cintegabelle,  arr.  de  Muret)  et  de  la  forteresse  de 
Grazac  (cant.  de  Cintegabelle)  (Teulet,  LayeUe$^  n*  2487)  ;  en 
1243  (n.  st)  le  môme  reconnaît  tenir  du  comte  de  Toulouse  cer- 
tains fiefs  énumérés  dans  l'acte  (Teulet,  u9  3028)  ;  la  môme  année 
(février)  il  jure  d'observer  la  paix  de  Paris  (Teulet,  n«  3036).  D 
Cuit  encore  reconnaître  le  môme  personnage  dans  un  c  B.  Ameil 
de  Pal.  »  qui  figure  comme  seigneur  du  château  d'Alzen  (arr.  de 
Foix,  cant.  La  Bastide  de  Sérou)  dans  une  lettre  de  8icart  de 
Belfort  et  de  son  frère  à  Berenguier  de  Promilhac,  viguier  de 
Toulouse  (P.  Meyer,  Recueil  d^ anciens  textes^  provençal,  n*  53). 
Teulet,  qui  a  imprimé  le  premier  cette  pièce,  Layttttt^  n«  1562, 
lit  à  tort  de  Pala.  U  a  tort  aussi  de  la  placer  vers  1222  ;  elle  doit 
être  plus  récente  d'une  vingtaine  d'années,  car  Berenguier  de 
Promilhac,  viguier  de  Toulouse,  paraît  dans  les  actes  de  1243  à 
1246  (Teulet,  3132,  3186-7,  3192,  3104-5,  3227,  3241,  334!,  3343, 
3359,  3362,  3365,  3376,  3379,  3467-8-9,  3544,  3561).  Le  château 
d'Alzen  qui  y  est  mentionné  comme  étant  du  domaine  de  Bemart 
Amiel  est  aussi  l'un  des  fiefs  qu'il  reconnaît  tenir  du  comte  de 
Toulouse  dans  Pacte  de  1243. 

3.  Amave,  arr.  de  Foix,  cant.  de  Tarascon.  En  janvier  1226 
(n.  st.),  «  Guillelraus  Bemardus  de  Asnava  >  est  témoin  à  l'hom- 
mage prêté  à  Rogier  Bemart  comte  de  Foix  par  c  Haycardus  de 
Miramonte  >  (Doat,  GLXIX,  151  v«). 
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gens  du  pays,  et  viennent  à  Baziége^  et  y  prennent  leurs 
logis.  Mais  Foucaut  deBerzi^  avec  les  hommes  de  sa  pa- 
renté, [8985]  lui,  homme  dur,  vaillant,  habile,  entrepre- 
nant, puis  Jean,  Tibaut  ^,  le  vicomte  de  Lautrec^,  Jean 
de  Bouillon^,  Âmauri  de  Luset^,  Ebrart  de  Torletz,  Al- 
baric,  Jacques,  Joan  de  Mozencs'',  Joan  de  Lomagne  ^, 
[8990]  avec  bonnes  armures  et  coeurs  de  lion,  chevau- 
dient  en  bataille  contre  le  comte  de  Foix.  Et  quand  le 
jour  revient  avec  le  temps  clair,  est  sorti  de  Toulouse  le 
jeune  comte  et  marquis,  du  lignage  de  France  et  d' Angle- 
dan  de  Cabaret  est  encore  témoin  à  des  actes  de  1224  (Yaissète, 
m,  pr.  290)  et  de  1226  (ibid,  301,  et  Teulet,  n- 1775). 

1.  CSant  de  Mongiscard,  arr.  de  Villefranche. 

2.  Merli  dans  le  texte.  U  y  a  bien  un  Fonçant  de  Merii,  men- 
tionné par  Gnill.  de  Tndèle,  w.  2433,  2564,  et  qui  a,  comme  id, 
«n  frère  appelé  Jean  (2434).  Mais  ici  il  ne  peut  être  question  que 
de  Fonçant  de  Derzi,  et  de  son  frère  Jean  de  Berzi,  sur  lesquels 
Toy.  ci-dessus,  p.  218  n.  7.  Ils  sont  désignés  nominativement 
dans  le  récit  de  6.  de  Puyiaurens  qui  sera  rapporté  ci-après 
(p.  457  n.),  et  d'ailleurs  Foucaut  de  Berzi  reprend  son  véritable 
nom  plus  loin  (9097,  9127). 

3.  Il  y  a  plusieurs  Tibauts  dans  le  pocme  ;  voy.  p.  254  n.  5. 

4.  Lcmiragiiês  8986,  évidenmient  le  c  vescoms  de  Lautrec  >  des 
yen  9116  et  9180  (Fauriel  :  c  le  vicomte  de  Lauraguaii  •  !). 
Selon  Vaissète  (III,  566  6)  •  ce  vicomte  est  sans  douta  le  même 
c  que  Sicard  vicomte  de  Ltoutrec^  qui  reçut  cbez  lui  en  1220  les 
c  croisés  qui  avoient  écbappé  de  la  garnison  de  Lavaur  après  la 
c  prise  de  cette  ville  par  le  jeune  comte  de  Toulouse  (Gnill.  de 
€  Puyl.  ch.  XXXIII )  i. 

5.  Celui  du  v.  7777  ?  6.  Déjà  au  v.  7779. 

7.  Mouzens,  Dordogne,  cant  de  Saint-Gyprien,  arr.  de  Sarlat, 
on  Tarn,  cant.  de  Cuq-Toulza,  arr.  de  Lavaur?  D'autre  part,  il  ne 
serait  pas  impossible  qu'il  y  eût  lieu  de  corriger  Mou^ncM  en  Mom^ 
es»,  car  en  1212  un  «  Johannes  de  Monceus  »  (Monceaux)  est 
témoin  d'une  donation  faite  par  un  croisé  à  l'abbaye  de  Prooilia 
(Molinier,  Catalogué^  n*  48). 

8.  Si  le  surnom  est  correct,  cet  individu  aurait  combatto  contre 
son  seignoor,  Vesian  de  Lomagne,  mentionné  an  t.  8959. 
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nous  oomb  tre,  et  onques  je  ne  vis  bataille  qui 
me  plût  si  fort.  Car,  depuis  que  je  porte  les  armes 
je  ne  pense  pas  [9015]  avoir  jamais  vu  si  bonne 
troupe  que  celle  que  nous  avons;  tellement  qu'à 
mon  jugement,  s'il  y  a  bataille  aujourd'hui,  orgueil 
et  déloyauté  perdront  leur  puissance.  »   Rogier 

Bamart,  de  tout  point  accompli,  parla  ainsi  :  c  Sei- 
gneurs firancs  chevaliers,  on  verra  aujourd'hui  qui 
est  preux.  [9020]  Le  cœur  me  tressant  à  voir  ici 
réunie  la  fleur  de  cette  terre  et  de  tout  le  Carcas- 
sais.  >  Le  comte  se  prit  à  rire  et  dit  courtoisement  : 
Puisse  Dieu  me  garder  ma  dame  et  le  diàteau 
Narbonnais,  comme  je  suis  décidé  à  ne  pas  faire 
faire  demi-tour  à  mon  enseigne  jusqu'à  ce  que  je  les 
aie  morts  ou  pris  !  [9025].  Quand  la  France  entière  y 
serait  avec  tous  les  Montforts,  ils  auront  la  bataille 
jusqu'à  tant  que  l'un  des  deux  partis  soit  abattu.  > 

Puis  il  s'écrie  de  façon  à  être  entendu  de  tous  : 
Chevaliers,  aux  armes  !  c'est  le  moment,  et  faisons- 
le  si  bien  que  nous  n'y  ayons  pas  reproche  !  [9030] 
Par  sainte  Marie,  en  qui  Jésus-Christ  est  descendu, 
s'ils  veulent  nous  attendre,  qu'il  leur  plaise  ou 
non,  aujourd'hui  ils  auront  la  bataille!  > 

CCXI. 

c  Aujourd'hui  ils  auront  la  bataille,  en  vérité,  s'il 
c  plaît  à  Dieu,  et  au  départir  nous  verrons  qui  tien- 

$êâe.  Sar  ce  Sicart  de  MonUut,  voy.  ci-deftsas  p.  392  n.  2.  Il  est 
mentionné  par  Guili.  de  Ihiylaurens  à  propos  do  combat  de 
Baaiége;  voir  plus  loin,  p.  457  n. 

n  29 
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dra  les  dés.  [9035]  Nous  voyons  nos  ennemis  si 
près  que  nous  pouvons  leur  foire  payer  dier  nos 
terres.  Et  vous  pouvez  bien  connaître  à  quel  point 
Dieu  les  a  pris  en  haine,  puisqu'il  noua  les  a  ame- 
nés pour  être  mis  à  mort  et  à  martyre.  —  Sire 
comte,  >  dit  Arnaut  de  Villemur,  c  un  mot  :  [90iO] 
en  cette  bataille  il  n'y  a  point  pour  voua  d'homieur 
à  gagner.  Une  convient  pas  qu'un  homme  de  votre 
rang  combatte  avec  eux,  dès  qu'Amauri  n*y  est 
pas,  ni  comte  ni  grand  personnage.  Foucaut  est 
preux  et  sage,  mais  il  n'est  pas  homme  d'assez 
haute  condition  pour  que  vous  risquiez  votre  per^ 
sonne  en  cette  affaire.  [9045]  Dussiez -vous  le 
prendre  que  vous  y  gagneriez  peu,  car  de  lui  vous 
ne  sauriez  obtenir  terre,  accord  ni  paix.  Pourtant 
si  la  bataille  vous  tente,  vous  me  trouverei  à  vos 
côtés,  à  droite  ou  à  gauche.  —  Âmaut,  >  dit  le 
comte,  c  pourquoi  me  sermonner?  [9050]  En  ce  jour 
je  me  battrai ,  et  je  vous  prie  de  foire  de  mteie, 
car  celui  qui  me  fera  défout  en  portera  le  reproche 
à  tout  jamais.  Car  tout  honune,  quel  qu'il  aoit,  fût- 
il  roi  couronné,  doit  risquer  sa  peraonne  et  sa 
puissance  pour  détruire  ses  ennemis  jusqu'à  ce 
qu'il  les  ait  abaissés.  [9055]  Et  travaillons  à  relever 
le  pays!  >  Le  comte  de  Foix  dit  :  c  Seigneur 
comte,  donnez-moi  la  première  ligne,  celle  qui  aura 
le  plus  à  foire.  >  Et  le  comte  répond  :  c  Vous 
et  Rogier  Bernart  avec  ceux  de  Garcassaia,  que  je 
sais  bons  aux  armes  [9060]  et  guerriers  vaÔlanU 
et  audacieux,  avec  ceux  aussi  de  votre  terre,  en  qui 
vous  avez  le  plus  de  confiance,  et  avec  votre  propre 
compagnie,  telle  que  vous  l'avez,  vous  les  attaque- 
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rez;  et  je  vous  recommande  de  frapper  ferme.  Pour 
moi,  avec  les  barons  de  ma  terre  dont  je  connais 
la  valeur,  [9065]  avec  ma  compagnie  et  mes  pri- 
vés, avec  ceux  de  Toulouse  en  qui  j'ai  mis  ma 
confiance,  avec  mon  frère  Bertran  * ,  qui  est  tout 
prêt,  je  vous  irai  secourir  avant  que  vous  ayez 
longtemps  soutenu  TefTort,  et  nous  sortirons  avec 
honneur  de  la  bataille...^  —  [9070]  Seigneurs,  > 

dit  le  comte,  c  pour  cela  ^  ne  craignez  rien  :  à  la 
mort  ou  à  la  vie,  quel  que  soit  votre  succès,  vous 
me  trouverez  à  vos  côtés  mort  ou  vivant  et  agis- 
sant, car  pour  cette  bataille  je  suis  résolu  à  y  perdre 
la  vie  ou  à  en  sortir  avec  honneur.  [9075]  Et 
puisse  le  fils  de  la  Viei^e  qui  souffrit  le  martyre 
reconnaître  où  est  le  bon  droit,  et  considérer  leurs 
crimes!  —  Voilà  bien  parler!   >  dit  le  comte  de 

Foix,  c  et  maintenant  pensons  à  engager  le  combat, 
et  ^sons-les  attaquer  par  les  hommes  les  mieux 
montés.  >  [9080]  Rogier  Bernart  dit  :  c  Faites 
savoir  à  tous  que  tout  homme  qui  faiblira  dans 
Texécution  de  vos  ordres  sera  déshérité  pour  toute 

i.  PiU  naturel  du  comte  de  Toulouse;  voy.  Vaissète,  III,  5496. 

2.  D  y  a  évidemment  ici  une  lacune.  En  effet,  on  lit  dans  la 
rédaction  en  prose  (voir  au  t.  I  la  note  du  v.  9069)  :  «  et  le  comte 
ff  de  Gomminges  et  le  reste  des  troupes  feront  la  bataille  »,  phrase 
qui  manque  dans  le  poi>me,  et  qu'il  faut,  je  pense,  modifier  ainsi  : 
•  feront  h  troisième  bataille  »,  c.-à-d.  c  formeront  le  troisième 
c  corps  ».  La  division  de  la  cavalerie  en  trois  corps,  lorsqu'on 
marchait  à  l'ennemi,  est  de  règle  au  moyen-àge.  En  outre  on  va 
roÏT  le  jeune  comte  reprendre  la  parole,  avec  un  appel  à  ses  au- 
diteurs (c  SenÂors  »,  so  dUn  lo  coms...  9070),  paraissant  répondre 
à  un  discours  qui  nous  manque. 

3.  c  Pour  cela  »  ne  s'explique  guère  que  par  la  tuppoeition 
qu'on  des  assistants  avait  exprimé  quelque  crainte. 
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VOUS  ffarantissons  qu'il  n'y  a  ni  crainte  à  avoir  ni 
danger.  Devant  vous  est  le  jeune  comte  qui  nous  a 
en  tiaine,  [91 05]  le  preux  comte  de  Foix  qui  est  dur 
et  intelligent  ;  voici  Rogier  Bernart  avec  ses  barons, 
et  ils  ont  amené  avec  eux  les  capitaines  et  les  ban- 
nis. Et  s'ils  sont  bons  aux  armes,  nous  valons  plus 
encore,  car  ici  est  concentrée  toute  la  France  et 
tout  Montfort,  [91 1 0]  l'élite  de  cette  terre  S  la  fleur 
des  (Toisés,  et  si  personne  venait  à  succomber, 
nous  sommes  absous  par  l'évèque  de  Toulouse  et 
par  monseigneur  le  légat.  —  Beau  frère,  >  dit 
Jean,  c  pensez  à  bien  férir;  j'en  prends  à  témoins  les 
miracles  opérés  pour  nous  et  pour  la  croisade, 
aujourd'hui  [91 15]  c'est  Merci  et  Péché  qui  vont  se 
livrer  bataille.  >  Le  vicomte  de  Lautrec^  dit  : 
Seigneurs,  écoutez-moi.  J'ai  bien  observé  les  barons 
[qui  viennent  nous  attaquer]  et  ce  sera  folie  que  de 
les  attendre  ici.  —  Vicomte,  >  dit  Tibaut,  c  vous 
pouvez  vous  en  aller.  [9120]  Nous  attendrons  ici  le 
comte,  et  on  verra  qui  a  raison.  > 
Cependant,  après  toutes  ces  paroles,  les  lignes  des 
chevaliers  armés  se  forment,  et  les  deux  partis 
[opposés]  se  sont  tellement  rapprochés  qu'il  ne  reste 
entre  eux  qu'un  petit  fossé  sans  pont  ni  planche. 
[9125]  Lorsque  le  comte  de  Foix  eut  passé,  avec  son 
vaillant  baronage,  les  deux  partis  formèrent  deux 
moitiés   [égales]^.   Mais  Foucaut  de  Berzi,  bien  en 

1.  Les  barons  du  Midi  qui,  tels  que  le  vicomte  de  Lautrec  et 
Sicart  de  Montant,  8*étaient  joints  aux  croisés. 

2.  Voy.  p.  447  n.  3. 

3.  Sens  douteux,  plus  probable  cependant  que  celui  de  Pauriol, 
qui  traduit  :  ■  et  de  chaque  côté  l'on  se  divise  en  deux  moitiés  ». 
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ligne,  les  attend  de  pied  ferme.  L'éclat  des  trompes, 
les  sonneries  harmonieuses  [9130]  font  retentir  la 
plaine,  les  rives,  les  prés,  et  on  nonmie,  on  crie  FoLx  ! 
Toulouse  !  et  là  où  ils  se  rencontrèrent  avec  les  bou- 
cliers peints  et  avec  les  insignes ,  une  grande  clarté 
s'éleva ^  [9135]  Ils  baissèrent  les  lances  elles  gonfa- 
nons  galonnés  ;  ils  vont  s'entreférir  de  bon  cœur,  et 
les  lances  se  brisent  sur  les  hauberts  safrés'.  A  ce 
moment  survient  la  masse  des  barons  armés,  qui  ont 
entouré  ceux  qui  les  attendent^,  [91  &0]  et  ont  redou- 
blé leurs  coups  d'éperon  \  Peire  Guillem  de  Seguret^ 
crie  :  c  Frappez  tous,  barons,  sur  le  jeune  comte,  là 
c  où  vous  le  verrez,  car  je  ne  redoute  rien  sinon  sa 


Cette  formation  avait  eu  lien  précédemment  pour  les  troupes  da 
jeune  comte,  et  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  qn'elle  ait 
été  opérée  du  côté  des  croisés  qui  étaient  sans  doale  pea  nom- 
breux. 
i.  A  cause  du  brillant  des  armes,  ou  est-ce  une  figure? 

2.  Voir  p.  327  n.  1. 

3.  Je  traduis  comme  s'il  y  avait  Que  cdi  que  las  mpenm  eU 
(=  illi)  an  environatM;  le  texte  tel  qu'il  se  présente  est  intradui- 
sible, comme  le  montro  bien  la  traduction  de  Fanriel  :  «  Voici  Li 
c  seconde  bataille  des  barons  (de  Toulouse)  bien  année,  ffdpiqiu 
c  (ausii)  de  Véperon,  entoure  (les  adversaires).  » 

4.  Mot  à  mot,  si  j'entends  bien  le  texte,  •  ils  les  ont  éperonnés 
«  sur  les  blessures  >  (feridcUy  cf.  Tesp.  kerida)^  c.-à-d.  «  ils  ont 
c  éperonné  là  où  l'éperon  avait  déjà  fait  une  blessure  »  ;  mais 
cette  interprétation  suppose  qu'entre  les  vers  9139  et  9140  un  \tK 
a  été  omis  oïl  il  était  fait  mention  des  che\'auz,  rappelés  par  le 
c  los  an  esperonatz  >  du  v.  9140.  —  La  trad.  de  Fauriel  :  c  et  le« 
c  frappe  (à  son  tour),  quand  elle  se  choque  avec  eux  »,  ne  lignifie 
rien. 

5.  Il  y  a  un  Se^juret  près  de  Vaison,  Vaucluse.  P.-é.  y  a-t-il 
lieu  d'idontiUcr  ce  croisé  avec  le  c  Guillelmus  de  Secureto  •  dont 
P.  de  V.  rapporte  un  acte  d'intrépidité  au  siège  de  Termes 
(ch.  xu,  Bouq.  37  bc). 
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c  vafllanoe,  sa  chevalerie,  sa  fierté.  [9145]  Si  nous  ne 
c  l'abattons  pas  avant  qu'il  nous  ait  vaincus,  la 
c  bataille  finira  mal  pour  nous.  > 

A  ce  oacment  vint  le  jeune  comte  galopant  au-de- 
vant des  siens,  semblable  à  un  lion  ou  à  un  léopard 
déchaliié,  emporté  tout  droit  par  son  cheval  noir. 
[9150]  La  lance  baissée,  la  tète  inclinée  sous  le 
heaume,  il  se  jeta  dans  le  fort  de  la  mêlée,  et  frappa 
Jean  de  Berzi  qui  s'était  porté  en  avant.  Il  lui  donna 
on  tel  coup  de  son  épieu  niellé  qu'il  lui  perça  le  hau- 
bert, le  pourpoint,  le  justaucorps  de  soie,  [9155] 
rabattit  à  terre,  et  passa  outre  en  criant  c  Toulouse  ! 
c  francs  dievaliers  !  chargez  sur  la  gent  étrangère  ; 
c  firappez,  taillez!  >  Il  se  tourne,  fait  volte-face,  et 
Grappe  de  tous  côtés,  défendu  et  protégé  par  sa  me&- 
nie,  [9160]  Arnaut*  leur  porte  la  bannière  à  la  face. 
Jean  de  Bera  s'est  relevé,  et  de  son  épée  acérée  il 
fi^ppe,  tranche  et  brise.  Là  vint  en  hâte  Peire  Guillem 
de  Seguret,  et  il  frappa  le  comte  là  où  il  put  l'atteindre, 
[9165]  sur  le  ceinturon,  où  le  haubert  est  serré  [à  la 
taille],  si  bien  qu'il  lui  coupa  la  sangle  et  que  l'acier  [du 
haubert]  fut  brisé,  c  Montfort!  Montfort!  >  crie-t-il, 
c  hardi!  francs  chevaliers.  >  Mais  le  comte  ne  bronche 
ni  ne  se  déconcerte.  Au  milieu  des  cris,  du  tumulte,  des 
barons  acharnés,  [91 70]  de  toutes  parts  a  commencé 
le  jeu  des  épées,  des  masses,  des  lames  trempées.  De 
coups,  de  horions  avec  les  fourreaux  (?)  dorés,  ils  se 
frappent  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs,  tranchant  les 
verts  heaumes  vergés  *,  [91 75]  les  hauberts  de  mailles 


1.  Arnaut  de  Villemur?  cf.  v.  9039  et  9089. 

2.  Voy.  le  vocab.  au  mot  vtrgatM. 
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et  les  écus  à  boucle.  Et  le  comte  de  Foix  8*écrie  : 
c  Poussez!  poussez!  ^  »  et  Foucaut  de Berzi  :  c  Francs 
c  chevaliers,  tenez  bon!  »  Ebrart,  Âmauri,  Tibaut, 
ensemble,  Jean  de  Bouillon,  Jacques,  côte  à  côte, 
[91 80]  le  vicomte  de  Lautrec  qui  est  entré  dans  la 
mêlée,  et  avec  eux  les  Français,  ont  repris  la  lutte  : 
Ghatbert,  Âimiric%  le  vaillant  Rogier  Bemart,  Loup 
de  Foix,  Guillem  de  Niort ^  qui  est  blessé,  B.  AmieM, 
le  jeune  Guillem  Bemart%  [9185]  Âmalvis,  Ugo  de  la 
Mote,  avec  ceux  de  Toulouse  qui  sont  pleins  de  haine 
pour  leurs  ennemis.  Les  honmies  du  comte,  tous 
ensemble,  d'un  seul  cri,  taillent  les  défenses  avec 
les  aciers  pénétrants,  tournent  et  retournent  de 
toutes  parts  les  Français,  [91 90]  les  frappant  et  les 
blessant  par  la  poitrine  et  par  les  flancs,  et  les  font 
tomber  deux  par  deux.  Alors  vient  la  grande  foule 
des  sergents  acharnés  qui  se  jette  avec  eux  dans  la 
bataille,  si  bien  que  dans  ce  massacre,  les  Français 
vaincus  et  abattus,  succombent,  écrasés  et  mis  en 
pièces,  [9195]  sous  les  coups  des  chevaliers  et  des 
sergents  confondus  en  une  seule  masse.  Yeux,  cervelles, 
poings,  bras,  cheveux,  mâchoires,  membres  coupés, 


i .  Traduit  d'apràs  le  sens  général.  L'interprétation  d^arrtgmmr 
donnée  au  glossaire,  c  retenir  les  rônes  i,  est  en  soi  doatanse  (le 
seul  sens  établi  pour  ce  mot  est  c  attacher  un  cheval  par  les 
rônes  •),  et  ne  convient  pas  ici.  Il  faut  au  contraire  rappotar  que 
le  comte  de  Foix  commanda  de  pousser  de  l'avant,  pniaque  an 
vers  suivant  le  chef  de  la  troupe  française  commande  de  tenir 
bon. 

2.  Voy.  p.  273  n.  1. 

3.  Voy.  p.  446  n.  3. 

4.  Voy.  p.  445  n.  2. 

5.  Guillem  Bernart  d'Amave,  p.  445  n.  3. 
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fines,  entrailles,  [9800]  sang,  chair,  sont  étendus  par- 
UmL  n  y  a  tant  de  Français  morts  que  le  champ  de  bataille 
eo  est  jonché  et  la  rivière  rougie.  Le  vicomte  de  Lau- 
trec  s'est  échappé  vivant,  Foucaut,  Jean,  Tibaut  sont 
mis  à  part,  [9205]  retenus  prisonniers,  la  vie  sauve, 
tandis  que  les  autres  restent  morts  sur  le  champ.  La 
sainte  Trinité  fit  là  ce  miracle  que  du  côté  du  comte 
fl  n*y  eut  personne  de  tué,  sinon  un  écuyer  qui  s*était 
pwté  en  avant. 

[9SI10]  La  bataille  est  gagnée,  Fennemi  taillé 
en  pièces,  et  le  comte  s'en  retourna,  plein  de  joie, 
le  même  jour.  Là  fut  pendu  Poire  Guillem  de  Segu- 
ret*.  Quand  les   nouvelles   portées  par  un   rapide 


f .  Voici  en  quels  termes  le  combat  de  Baziége  est  conté  par 
Gnill.  de  Paylaorens,  ch.  xxxi  (Bouq.  XIX,  213  d  b)  :  c  Gontigit 

•  antem  in  ipsa  hyeme  ut  Folcaudus  et  Joannes  de  Bregio,  fra- 

•  Ues,  viri  strenui  et  bellicosi,  et  plures  alii,  ab  exercitu  exeuntes 
ff  in  predam  in  ûnibos  Tolosœ,  cum  omni  audacia  cucurrerunt, 
ff  et  pnedam  ovium  collegerunt  :  quos  filius  comiUs  [Ra>inundi], 
t  qui  Tolos»  erat,  currens  post  eos,  juxta  Vadegiam  invenit  cnnc- 
t  tantes;  qui,  si  pnedam  dimisissent,  abiisse  poterant  sine  damno; 
ff  Md  congressum  campestrem  qui  exquisienint  invenenint.  In 
ff  principio  namque  commissionis  vallati,  qui  erant  ferri  pondère 
ff  onerati,  a  percussoribus  et  balistariis  in  equis  liberis,  multa 

•  passi  sunt  ab  eis,  donec  succédèrent  qui  majoh  fortitudine 
«  ieqaebantur,  et  majores  primores  Gallici  corruerunt,  et,  pluri- 
f  bus  œsis,  in  equis  velocibus  fug«T  pro'sidio  evaserunt.  Et  domi- 

•  nus  8icardu8  de  Monte-Alto*,  relevatus  de  campo  ab  amicis 

•  quos  ibi  habebat,  ab  hostibus  est  cductus.  Fuere  autem  retenti 

•  et  servati  ad  vitam  Folcaudus  et  Joannes  frater,  et  alii  quidam, 
t  pro  captis  qui  tonebantur  recuperandis,  aut  forsitan  capiendin, 
t  traditusque  est  Joannes  tenendus  aput  Aniortum  pro  Bemardo 
t  Othonis,  qui  eo  tempore  captus  erat;  Folcaudus  vero  in  Castro 
t  Narbon»  carceri  mancipatur.  Soluta  autem  obsidione  a  Gastro- 

•  Voy.  p.  392  n.  2. 
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de  Saintes  ^  qui  amène  la  croisade,  et  Guillaume  des 
Roches,  le  sénéchal  redouté',  [9235]  ayant  à  leur 
suite  des  compagnies,  des  troupeaux(?),  des  convois, 
ont  tendu  leurs  pavillons  et  leurs  tentes  partout  à  la 
ronde  sur  le  chemin  battu,  tandis  que  la  flottille 
occupe  le  fleuve.  Bientôt  après  vint  le  moment  [9240] 
où  leur  courage  et  leur  audace  causèrent  leur  perte  : 
le  roi  de  France'  s'est  montré  à  eux,  ayant  à  sa  suite 
vingt-cinq  mille  écus,  tous  splendides  chevaliers 
montés  sur  les  chevaux  crenus.  Dix  mille  étaient  revê- 
tus, eux  et  leurs  montures,  [9245]  de  fer  et  d'acier 
étincelant.  Quant  aux  gens  de  pied,  on  n*en  saurait 
faire  le  compte^.  Ils  mènent  les  charrettes,  les  har- 


f .  Sang  dente  Pons,  sur  lequel  on  est  à  peu  près  sans  rensei- 
gnement (voy.  Gall.  chr.  II,  1073),  et  dont  la  participation  à  la 
croisade  n'est  connue  jusqu'ici  par  aucun  autre  document. 

2.  Sénéchal  d'Anjou,  du  Maine  et  de  Touraine,  f  1222.  L'his- 
toire de  cet  important  personnage  a  été  exposéo  avec  détail  jus- 
qn*à  Tannée  1204  par  M.  G.  Dubois,  dans  une  thèse  présentée  à 
rÉcole  des  chartes  en  18G7  et  dont  la  plus  grande  partie  a  été  im- 
primée dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes^  XXX,  377, 
XXXII,  88,  XXXIII,  502.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il 
prenait  part  à  la  croisade  :  selon  le  témoignage  de  P.  de  V.-C, 
ch.  XIV,  il  était  au  nombre  des  croisés  de  1200. 

3.  Le  fils  du  roi  de  France,  comme  plus  haut,  v.  3139  et 
8955. 

4.  Il  y  a  probablement  ici  do  Toxagération.  Guillaume  le  Breton 
donne  un  dénombrement  moins  considérable  (Bouquet,  XVII, 
276). 

Tanc  rei  nugnanlmaft,  pereunti  in  pirtibut  illet 
Compêtieot  ûdei,  pieUtis  setnper  abuodaos 
Vitceribus  super  afllirtos,  tain  grtnd«  periclam 
Aalidotare  volens,  ad  nota  stipendia  fisc! 
Sexcentos  équités  et  millia  dena  clientes 
Armi*  instruclos,  animoque  et  corpore  fortes, 
Misit  Aoiâlrico  saccarsom  in  tempore  gratnm. 
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iK^«  les  approvisionnements,  occupent  les  places,  les 
jai\iitis«  les  vergers,  et  le  roi  est  descendu  en  sa  tente 
w  milieu  de  la  joie  générale.  [9250]  Quand  ceux  de 
U  ville  eurent  reconnu  le  roi,  ce  n'est  pas  merveille 
5*ils  turent  éperdus.  Chacun  se  dit  en  son  coeur  qu'il 
eût  mieux  aimé  n'être  pas  né.  Â  la  première  attaque 
les  croisés  leur  ont  enlevé  les  fossés  et  les  lices, 
[9:255]  brisé  et  enfoncé  ponts  et  barrières.  Après  ce 
combat  on  entra  en  pouiparlers,  et  ceux  de  la  ville  se 
tinrent  pour  sauvés,  car,  de  propos  délibéré  et  d'après 
une  convention  arrêtée,  le  comte  Gentule  et  les  siens 
se  sont  rendus  au  roi. 

[9260]  Dans  le  pavillon  royal,  resplendissant 
d'or  battu,  les  prélats  de  l'église  se  sont  assem- 
blés avec  le  roi,  et  les  barons  de  France  s*assirent 
devant  lui.  Le  roi  s'est  accoudé  sur  un  coussin  de 
soie,  et  plia  son  gant  droit  cousu  d*or.  [9265] 
Les  assistants  prêtèrent  l'oreille  aux  discours  les  uns 
des  autres,  tandis  que  le  roi  semblait  muet.  Mais 
l'évêque  de  Saintes,  honune  intelligent,  prend  la 
parole  au  milieu  de  l'attention  générale  :  c  Puissant 
roi,  voici  que  vous  arrivent  joie,  honneur  et  salut. 
Du  royaume  de  France  vous  êtes  sorti ,  vous  vous 
êtes  mis  en  marche  [9270]  pour  prot^er  TÉglise 
et  sa  dignité.  Et  puisque  vous  gouvernez  et  condui- 
sez sainte  Église,  l'Église  vous  mande  —  et  gardez- 
vous  de  lui  désobéir  —  de  livrer  au  comte  Ânoauri  le 
comte  [Gentule]  qui  s'est  rendu  à  vous,  car  c'est 
chose  duc,  [9275]  pour  qu'il  le  brûle  ou  le  pende. 
Votre  devoir  est  de  l'aider,  comme  aussi  de  lui 
livrer  la  ville  et  ses  habitants,  hérétiques  notoires, 
sur  qui  le  glaive  et  la  mort  se  sont  appesantis.  »  Le 
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ocNOOte  de  Saint-Pol^  s'irrita,  et  dit  :  c  Par  Dieu,  sire 
évèque,  on  ne  suivra  pas  votre  avis.  [9280]  Con- 
fondu soit  le  roi,  s'il  livre  le  comte  !  La  noblesse  de 
France  en  sera  à  tout  jamais  honnie.  »  Le  comte  de 

Bretagne' dit  :  c  Puisqu'il  a  été  reçu  à  merci,  la  cou- 
ronne de  France  sera  déshonorée  si  le  comte  est 
trahi.  —  Sire,  »  dit  l'évèque  de  Béziers^  [9285]  le 
rcH  de  France  sera  couvert,  si  on  l'attaque,  en 
disant  que  la  sainte  Église  les  a  exigés  et  repris.  — 
Barons,  »  dit  le  roi,  c  puisque  c'est  l'Église  qui 
m'amène  ici,  son  droitne  sera  pas  disputé.  Et  puisque 
le  comte  s'est  brouillé  avec  l'Église  [9290]  que  'Église 
en  fasse  à  sa  volonté  avec  ses  prisonniers  * .  »  Mais  l'ar- 

dievéque  d'Âuch  lui  a  répondu  sur  le  champ  :  c  Par  Dieu  ! 
beau  sire  roi,  si  le  droit  est  respecté,  ni  le  comte  ni 
sa  mesnie  ne  seront  pas  mis  à  mort,  car  il  n*est  pas 
hérétique,  ni  faux,  ni  mécréant;  [9295]  loin  de  là, 
il  a  suivi  la  croisade  et  maintenu  ses  droits  ^ .  Encore 
bien  qu'il  se  soit  mal  comporté  envers  l'Église,  il 
n'est  cependant  pas  hérétique  ni  accusé  en  matière 
de  foi,  et  c'est  le  devoir  de  l'Église  de  recevoir  les 
pécheurs  abattus,  afin  que  leur  âme  ne  tombe  pas 
en  perdition.  [9300]  Voici  que  Foucaut  est  en  prison, 
à  Toulouse  :  si  le  comte  est  mis  à  mort,  Foucaut  sera 
pendu.  —  Sire  archevêque,   »  dit  Guillaume  des 

i.  Ganchier  de  Ghàtillon  qai  mourat  pea  après,  Art.  de  vérif, 
U»  daiê$,  II,  775. 

î.  Pierre  Maaderc  (1213-50).  D'après  Gaill.  le  Breton  il  partit 
avec  le  fils  de  Pbilippe-Auguste  (ik)aquet,  XVII,  113,  c  d). 

3.  Demart  VI,  Gall.  christ.  VI,  331. 

4.  M.  à  m.  t  avec  ses  »aisis  •,  ceux  sur  lesquels  elle  a  exercé 
la  saisie. 

5.  On  a  vu  plus  haut  (p.  443  n.  3)  qu'il  avait  fait  hommage  à 
8tmoDeni216. 
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tète  des  autres.  Il  se  mit  en  marche  suivi  de  nombreux 
oooopagDons,  car  les  montagnes  et  les  plaines,  les 
chemins,  les  sentiers  sont  remplis  d'honunes  et  de 
femmes.  Français,  Berruyers,  Flamands,  Angevins, 
Normands,  Champenois,  [9330]  Bretons,  Poitevins, 
Allemands,  Bavarois,  envahissent  le  pays,  et  la  foule 
homîckle  est  si  grande  que  Tost  entière  compte  treize 
cent  mille  hommes  ^  Avec  eux  ils  mènent  des  char- 
rrttes,  des  mulets,  des  bétes  de  somme,  des  pavillons, 
des  tentes,  des  vivres,  de  Taisent.  [9335]  Ils  marchè- 
rent à  petites  journées,  pour  permettre  aux  retarda- 
taires de  rejoindre.  Le  cardinal  de  Rome,  les  abbés ^, 
les  archevêques,  les  évèques,  les  abbés,  les  Templiers, 
les  moines  blancs  et  noirs,  les  chanoines,  sont  dans 
Fost  au  nombre  de  cinq  mille.  Tous  ces  clercs  [9340] 
prédient  et  ordonnent  de  tout  massacrer.  Point  n*est 
merveille  si  l'épouvante  s'empara  des  Toulousains 
quand  ils  virent  les  messagers^.  Les  consuls  de  la 
ville  envoient  en  toute  hâte  des  messagers  rapides  et 
dispos  [9345]  aux  barons  terriers  et  à  tous  les  hommes 
de  guerre,  que  personne  ne  manque  à  Tappel,  ni  ser- 
gent ni  archer  ni  vaillant  chevalier  ni  aucun  soudoyer, 
ni  banni  habitant  les  bois,  ni  aucun  jeune  homme  ^ 


i.  Ftariel,  dans  sa  tradaction,  ramène  ce  chiffre  à  trois  cent 
mille,  correction  qui  ne  8*accorde  pas  avec  la  mesare  da  vers. 
D'ailleurs  300,000  est  encore  exagéré. 

2.  M.  à  m.  •  les  prélats  des  moûtiers,  •  ce  sont  par  conséquent 
des  abbés,  voir  d'ailleurs  Du  Gange,  pr.€latus,  401  c  —  L*autear, 
composant  avec  sa  négligence  habituelle,  mentionne  de  nouveau 
les  abbés  au  vers  suivant. 

3.  Qui  leur  annonçaient  la  venue  de  Tost. 

4.  Je  prends  Aom  Uugien  (9348)  comme  Téquivalent  des  6acA#- 
Ut$  Uçien  qui  sont  si  fréquents  dans  les  chansons  de  geste  fran- 
çaitet. 
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ae  montre  cruel,  puisse  Jésus-Christ  nous  défendre, 
qui  sera  notre  gonfalonier  !  —  C'est  là  un  excellent 
conseil,  >  répondent  les  barons.  —  c  Barons,  »  dit 
le  jeune  comte  qui  est  plein  d*audace,  c  le  conseil  est 
sage,  mais  nous  ferons  autrement.  [9380]  Le  roi 
était  mon  seigneur  :  s'il  s'était  montré  juste  envers 
moi,  je  lui  aurais  toujours  été  loyal  et  fidèle  ;  mais 
puisqu'il  se  montre  plein  de  malice,  de  violence,  de 
hauteur,  puisque  tout  d'abord  il  m'a  attaqué  par  les 
armes,  en  versant  le  sang,  m'a  enlevé  Marmande, 
tué  mes  chevaliers,  [9385]  puisqu'il  chevauche  sur 
moi  avec  cette  masse  de  pèlerins,  tant  que  je  n'aurai 
pas  oublié  la  douleur,  le  mal,  les  dommages  [qu'il  m'a 
causés],  je  ne  lui  enverrai  point  de  messager,  je  ne 
hii  ferai  aucune  démonstration  amicale.  Il  est  entouré 
de  gens  orgueilleux,  de  conseillers  cruels,  et  je  ne 
gagnerais  rien  à  lui  faire  des  avances,  [9390]  mais 
je  doublerais  la  honte,  la  perte,  le  blâme.  Mais 
quand  le  fils  du  roi  sera  ici  en  face  de  nous,  quand 
la  lutte  et  le  carnage  auront  duré  la  nuit  et  le  jour  ; 
quand  nous  aurons  vu  par  les  places  les  barons  et 
les  chevaux  tomber  et  s'abattre,  et  quand  nous  leur 
aurons  tenu  tète,  [9395]  si  [alors]  nous  lui  envoyons 
des  messagers,  il  sera  plus  conciliant.  Et  si  vous 
m*en  voulez  croire,  puisque  le  brasier  s'enflanune, 
avant  que  le  roi  soit  notre  seigneur  ou  ait  part 
à  notre  héritage ,  notre  cause  et  la  sienne  au- 
ront été  débattues  face  à  face  de  telle  sorte  que 
nous  verrons  si  Toulouse  peut  résister  à  l'acier 
tranchant,  [9i00]  si  le  mortier  peut  tenir  du  vin 
ou  de  l'eau,  ou  s'il  se  brisera  ^  Si  nous  pouvons  la 

i.  Dans  ee  ptssage  (à  tuppoter  qu'il  soit  correct),  Touloase  e»l 

n  30 
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défendre,  le  rosier  s'épanouira,  et  Parage  reviendra 
avec  joie  et  allégresse.  »  Après  ces  paroles  Taocord 

fut  conclu  ^ ,  et  les  consuls  répondent  :  [9405]  c  Toul 
ce  qui  sera  nécessaire  aux  barons  de  la  terre,  nous 
le  leur  donnerons  volontiers.  Aux  compagnies  des 
sergents  soudoyés  nous  donnerons  de  bons  vivres, 
et  des  hôtes  agréables.  Mandons  par  la  ville  que 
tous  les  écuyers  viennent  prendre  les  distributions, 
largement,  et  sans  rien  payer,  [9410]  le  pain,  la 
viande,  le  vin  des  celliers,  Favoine,  Torge,  à  niuids 
et  à  setiers  ;  le  poivre,  la  cannelle,  les  fruits,  de 
sorte  qu'on  en  ait  à  bouche  que  veux-tu.  Et  si  mon- 
seigneur le  roi  se  montre  mauvais,  [9415]  nous 
pourrons  nous  défendre  pendant  cinq  années  en- 
tières. » 
Quand  le  conseil  se  fut  séparé,  les  oonsub  firent 

mettre  tout  d*abord  [les  reliques  de]  saint  Exupère*, 

comparée  à  un  mortier,  à  an  vase  contenant  un  liqoide  quelconque  ; 
je  no  crois  pas  que  l'alternative  vi  o  aiga  (9400)  ait  l'importance 
que  lui  donne  Fauriel  :  c  nous  pouvons  de  l'acier  tranchant 

essayer  si  c*est  du  vin  ou  de  l'eau »  Il  B*agit  seulement  de 

savoir  si  le  vase  est  solide  ou  s'il  se  brisera  en  laissant  échapper 
son  contenu. 

i.  Le  discours  qui  suit  montre  que  cet  accord  on  oonvention 
(acorderê)  avait  pour  objet  Tentretien  des  hommes  venns  aa 
secours  de  Toulouse.  Il  se  pourrait  qu'il  eût  été  omis  après  le  v. 
9i0'2  une  phrase  relative  aux  conditions  de  cet  accord.  En  eflét. 
le  discours  des  consuls,  qui  conmience  an  v.  9404,  est  donné 
comme  une  réponse  (•  e  11  cossol  respondo...  ■)  et  cette  réponse 
s'applique  très-mal  au  discours  du  jeune  comte  tel  que  nouf 
Tavons. 

2.  Le  sixième  évéquo  de  Toulouse,  de  400  à  410  environ.  Selon 
sa  légende,  il  aurait  protégé  la  ville  contre  les  Vandales  (GaU.  car 
XIll,  5  ;  Vaissètc,  I,  \îS\.  £u  1226  les  capitools  firent  une  fonda- 
tion perpétuelle  pour  Tentrciien  d*nne  lampe  devant  Tantel  de 
saint  Exupèro  dans   l'église  de  Saint-Saturnin,   c  at  Deai  ei 


[IS49]  C10I8ADB  CONTRB  LB9  ALBI6B0I8.  467 

avec  lumières  et  candélabres ,  dans  la  voûte  princi- 
pale S  là  ou  est  le  noble  clocher.  Il  fut  un  digne  et 
itint  évéque  de  Toulouse,  [9420]  il  protège  et  relève 
ceux  qui  possèdent  son  corps.  Ensuite  ils  donnèrent 
ordre  aux  meilleurs  charpentiers  de  bâtir  par  la  ville, 
dans  les  rez-de-chaussée,  des  calabres',  les  engins,  les 
pîerrières  ;  à  Bernart  Paraire  et  à  maître  Gamier ,  [9485] 
hommes  exercés  à  cette  besogne,  d'aller  tendre  les 
trâxidiets  ;  dans  tous  les  quartiers,  ils  choisissent  des 
membres  de  la  conunune,  nobles,  bourgeois,  commer- 
çants notables,  pour  faire  fortifier  les  portes  et  diriger 
les  ouvriers.  Tout  le  monde  se  mit  à  l'œuvre  avec  joie, 
menu  peuple,  [9430]  damoiseaux,  damoiselles,  dames, 
femmes  mariées,  garçons,  filles,  petits  enfants,  chan- 
tant des  ballades  et  des  chansons  faciles.  Ils  firent 
des  clôtures,  des  fossés,  des  terrassements,  des  ponts, 
des  barrières,  des  murs,  des  escaliers,  [9435]  des 
parapets,  des  courtines,  des  portes,  des  plates-formes', 
des  lioes,  des  archères,  des  créneaux,  des  passages. 


fl  Dominas  Jésus  Christus,  intcrcedente  beata  virgine  Maria  et 
t  beato  Exaperio  pontifice,  cum  omnibus  saoctis,  Tolosam  urbem 
c  et  saburbium  et  omnos  babitantes  ot  babitaturos  in  ea,  ab  omni 
•  maloet  periculo,  ab  inimicorum  infestationo  sive  incursiooe,  eus* 
c  todiat,  protegat  et  defcndat.  •  Du  Mège,  Hist.  des  inst.  de  Tou^ 
Umêt,  I,  423. 

i.  Sans  doute  dans  le  cbœur  de  l'église  (Saint-Scrnin),  à  Ten* 
droit  détenniné  par  la  mention  du  clocber. 

2.  Dans  la  première  moitié  du  poëme  (jusqu'au  v.  4il0)  j'ai  tra* 
doit  caUbrê  par  c  catapulte  »  ;  dans  la  suite  j'ai  conservé  adabrt^ 
craignant  que  Tapplication  d'un  terme  antique  à  un  engin  du 
moyen  &ge  ne  fùt  pas  tout  à  fait  justifiét'. 

3.  SoUn  est  une  cbambre  plact^e  au  baut  de  la  maison  ;  mais 
ce  mot  est  en  rime,  et  par  consiHjueut  laisse  beaucoup  de  latitude 
à  rinterprétation. 


M$  CIOISADB  CO!fTlB  LES  ÂLBIGB0I8.  [4249] 

vWs  abris,  des  guichets,  des  abattis,  des  voûtes,  des 
chemins  couverts  ^  [9ii0]  On  a  livré  les  barikcanes, 
y  compris  celles  de  la  rive  gauche,  aux  comtes  et  aux 
chefs  dévoués.  La  ville  est  mise  en  état  de  défense,  et 
largement,  contre  TorgueQ  de  France*. 

CCXIV. 

Contre  l'orgueil  de  France  les  mesures  sont  prises 
pour  que  le  jeune  comte  se  défende,  lui  et  les  siens. 
[9ii5]  Là,  à  Toulouse,  Tordre  a  été  donné  que  par 
toute  la  ville,  tous  d*un  commun  accord' Le  vail- 
lant jeune  comte  prendra  part  aux  premiers  engage- 
ments, et  les  barons  de  la  terre,  d'accord  à  la  défense^ 
se  partageront  équitablement  la  besogne  et  les  guets, 
[9450]  et  seront  sous  les  armes  nuit  et  jour.  Les  con- 
suls de  la  ville  et  les  barons  honorés,  dievaliers  et 
bourgeois,  remettent  en  bonne  forme  les  portes  de  la 
ville  aux  barons  qui  sont  avec  eux,  aux  meilleurs,  aux 
plus  sages,  aux  plus  entendus;  [9455]  puis  ils  ont 
confié  les  barbacanes  et  les  nouvelles  fortifications  aux 
comtes  et  aux  barons  de  prix^. 

i.  Tradait  un  peu  au  hasard;  je  n'eatends  pas  eotlmtft. 

2.  Sur  l' c  orgueil  de  France  »,  cf.  ci-dessus,  p.  351  n.  2,  et  4i.'> 
n.  2. 

3.  Lacune.  La  correction  proposée  par  M.  Ghabanetn  (Akr.  du 
l.  rom.  2, 1,  363),  eûfan,  au  lieu  de  estems,  donnerait  on  sens  en 
soi  admissible  :  «>  que  tous  sortent  »;  mais  on  va  voir  qu'il  n'est 
pas  question  de  sortie. 

4.  (.'est  ainsi  que  traduit  Fauriol  ;  aeordam  t  gamem  est  une 
expression  aussi  obscure  que  vague. 

5.  Prendens  (OiSti)  m'est  obscar;  je  traduis  oonme  s'il  y  t^tit 
prexens. 
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Dorde  BarascS  qui  a  prix  et  jeunesse,  Ârnaut  de 
MoDtagut*,  courageux  et  vaillant,  B.  de  Roquefort^, 
Arnaut^  Barasc,  [9460]  avec  leurs  belles  compagnies 

1 .  C'était  un  seigneur  du  Quercy.  En  juin  i2t4  c  Deodatus  Baras  » 
bit  acte  de  foi  et  iiommage  envers  Simon  de  Montfort,  et  i*anto« 
rise  à  ruiner  ies  forteresses  qu'il  possède  dans  le  Quercy,  se 
réservant  seulement  celles  de  Beduer  et  de  Lissac  (canton  de 
Pigeac).  Cet  acte,  analysé  peu  exactement  par  M.  Molinier  {Caial. 
n*  81),  a  été  publié  par  Gharopollion  l'aîné  dans  la  Charte  de  corn» 
wmme  tm  lamguê  romane  pour  la  ville  de  Gréalou,  en  Quercy,  p.  57. 
Le  même  opuscule  contient,  p.  49-50,  une  précieuse  note  de 
M.  Lacabane  sur  la  famille  des  Barasc.  11  y  a  dans  ies  Charité 
latiMÊ»  et  fnmçaùeê  et  en  langue  romane  méridionale  publiées  pour 
rScoie  rcftJê  des  Chartee,  4'  et  5*  fascicules,  un  accord,  en  langue 
vulgairey  passé  en  mars  123!  (anc.  st.)  entre  Daurde,  Amal  et 
W.  Baras,  tous  trois  frères.  —  Dorde  ou  Daurde^  latinisé  en  Deo^ 
imimê^  est  étymologiquement  Deus-dedity  nom  fréquent,  surtout 
an  Midi  ;  voy.  Darmesteter,  Formation  des  mots  composés  dans  la 
ÎÊMçme  fremçaise^  p.  161  n.  2yCartul.  de  Saint'Victor  de  Marseille^ 
index,  aux  noms  Deusde  et  Deusdedit^  etc. 

2.  Voy.  p.  347,  n.  2.  Bernart  Jordan  de  TIslo  avait  un  cousin  de 
ee  nom  :  voy.  Vaissète  III,  60t. 

3.  Déjà  mentionné  au  v.  4716.  Gc  nom  et  ce  surnom  sont  trop 
communs  pour  qu'on  puisse  déterminer  le  personnage  avec  certi- 
tude. En  1203  c  Guilhermus  liupofurtis,  Geraldus  Rupeforlis, 
c  Bemardus  Rupefortis  •  sont  témoins  à  une  vente  faite  par  Ber- 
nart de  Gapendu  au  vicomte  do  Garcassone  Raimon  Rogicr  (Doat, 
CLXIX,  111).  En  1219  (n.  st.)  c  B.  de  RupeiorU  •  >- celui-là 
identique  selon  toute  apparence  au  B.  de  Rocafort  du  poème  — 
est  témoin  avec  Gentule  d'Astarac  (voy.  p.  443  n.  3),  Arnaud  de 
Roqnefeuil  et  Amalvis  de  Postillac,  à  une  charte  de  Raimon  VI 
(Vaissète,  III,  pr.  255).  En  1 222  |n.  st.)  le  même  «  B.  de  Rupeforti  » 
eat,  avecOtet  Espan  de  Lomagne  (ci-dessous,  v.  9483),  et  Pelfort 
de  RaiMstens  (ci-dessus,  p.  183  n.),  Tun  des  conjurateurs  du  jeune 
comte,  lorsque  celui-ci,  ayant  recouvré  Moissac,  jura  d'observer 
un  certain  nombre  de  clauses  proposées  par  les  habitants  de  cette 
ville  (Vaissète,  III,  pr.  271). 

4.  GniUem^  selon  la  réd.  en  pr.,  leçon'qui  n'est  pas  inadmissible, 
car  on  a  vu  plus  haut  (note  1)  que  l'un  des  trois  frères  Barasc  s'ap* 
pelait  Guillem,  Arnal  Barasc  ligure  à  cétè  de  Daurde  Barasc 
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pleines  de  hardiesse,  occupent  la  bari)acane  du 
Bazacle.  Guillem  de  Minerve  S  homme  d'expérience, 
Guillem  de  Bel-afar,  qui  a  valeur  et  sens,  et  avec  eux 
Arnaut  Feda^,  occupent  ensemble  [9465]  et  tiennent 
en  sûreté  la  barbacane  comtale^.  —  L'habile  Frotart 
Peire,  aux  belles  manières,  Bernart  de  Penne^,  franc  et 
large  dépensier,  Guillem  Froter  ^  et  Bertran  de  Mones- 
tier^S  plein  d'ardeur,  occupèrent  vigoureusement  la  bar^ 

dans  l'acte  de  1231  mentionné  ci-dessns  à  la  note  i,  et  de  plus 
(«  Arnaldus  Barasc  i)  dans  des  hommages  rendns  an  comte  de 
Toulouse  en  1234  et  1236  (Teulet,  Loyet/et,  n**  2316  et  2457). 

1.  Voy.  p.  58  n.  3. 

2.  Voy.  p.  249  n.  1 .  Un  personnage  du  même  nom  (son  père?) 
est  témoin,  en  1193,  au  testament  de  Rogier,  vicomte  de  BMere. 
Balnze,  Hist.  de  la  maison  d Auvergne^  II,  501. 

3.  La  barbacane  de  Saint-Gyprien,  selon  la  réd.  en  proae,  le 
nom  de  barbacane  comtale  est  d'ailleurs  inconnu. 

4.  «  Br.  de  Pena  i;  c'est,  selon  toute  apparence,  Bernait,  sei* 
gneur,  avec  son  frère  Olivier,  de  Penne  (Tarn,  air.  de  Gaillac, 
canton  de  Vaour).  Le  11  nov.  1219  Bernart  et  Olivier  de  Penne 
font  bommage  au  jeune  comte  pour  le  cbàteau  et  la  ville  de  Penne 
(Vaissète,  III,  313).  £n  déc.  1224,  Bernart  de  Penne  est  témoin 
à  un  écbange  entre  Matfre  de  Rabastens  et  le  comte  de  Tooloose 
(Teulet,  Layeitet,  n»  1680).  £n  déc.  1230,  partage  de  biens  c  inter 
Bernardum  de  Pcnna  et  Oliverium  fratrem  snnm  »  (Teolet, 
n*  2082)  ;  Bernart  est  témoin  à  une  transaction  entre  le  comte 
de  Toulouse  et  l'abbé  de  Gaillac,  oct.  1231  (Tenlet,  n*  2160).  En 
avril  1232,  Bernart  et  Olivier  se  portent  garants,  envere  l'éTéque 
d'Albi,  de  Tbommage  d'Isarn  Ratier  (Doat,  GV,  338).  Le  11  nov. 
1244,  les  mômes  font  de  nouveau  bommage  au  comte  de  Toaloase 
(Rossignol,  Monographies  communales  du  Tarn,  UI,  259).  Us 
vivaient  encore  en  1251,  époqueoù  ils  conclurent  un  édiangeavec 
Alphonse  de  Poitiers  (Rossignol,  l,  /.). 

5.  En  1236  (n.  s.),  «Guilhems  Fretiers»  vend  an  comte  de  Toa- 
louse  tous  les  biens  qu*il  possédait  dans  l'Albigeois  (Ootty  CV, 
361). 

6.  Monestiés,  ch.-l.  de  c.  de  l'arr.  d'Albi.  «  Bertrandas  de 
Monasterio  •  est  témoin  avec  Bernart  de  Penne  à  l'acte  de  déc 
1224  mentionné  à  la  note  précédente.  En  août  1227  il  s'asiode, 
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ïmcme  Baussane^  —  [9470]  Le  bon  Rogier  Bernart, 
qui  relève  ceux  qui  tombent,  en  qui  est  sens,  valeur, 
savoir,  expérience,  lui  et  B.  ÂmieP,  arrivé  Tun  des 
premiers,  Jordan  de  Cabaret^,  Ghatbert  qui  sait  se 
défendre,  Âimeric  de  Roca-Negada  [9475]  occupent 
la  barbacane  des  Las  Groses^  —  Ârnaut  de  Villemur\ 
la  force  et  la  hardiesse,  homme  puissant  et  vaillant, 
prudent,  sachant  donner  et  promettre,  avec  lui  Guillem 
Unaut  son  neveu^,  Guillem  B.  d'Arnave^,  [9480]  et  Guil- 
lem Amaudon^  qui,  lors  des  premières  proscriptions, 

fit  engins  et ^,  occupent  solidement  la  barbacane 

d* Arnaut  Bemart^^.  —  Espan  de  Lomagne'S  qui,  plein 


ainsi  qoe  plusieurs  autres  seigneurs  de  l'Albigeois,  à  un  traité 
par  lequel  Tévéque  d'Âibi  et  le  vicomte  Sicart  de  Lautrec  (voy. 
d-daasQS,  p.  447  n.  3)  se  jurent  protection  mutuelle  contre  les 
faidiU  de  rAU>igeois  (Doat,  CV,  278  y). 

I.  Du  Mège,  Hiit,  des  instii.  de  Toulouse,  I,  67,  suppose,  sans 
donner  ses  preuves,  que  cette  barbacane  {la  tôt  Bausagna  dans  la 
réd.  en  pr.)  était  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  vers  la 
barrière  de  Muret. 

î.  Voy.  p.  445,  n.  3. 

3.  Voy.  p.  446,  n.  1 . 

4.  Sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  k  Test  du  Dazaglo,  au  nord 
de  la  ville.  Il  y  a  encore  une  rue  de  Las  Croses, 

5.  Voy.  p.  171  n.  i. 

6.  Voy.  p.  298  n.  2. 
T.  Voy.  p.  445  n.  4. 

8.  Voy.  p.  316  n.  2. 

9.  Je  ne  comprends  pas  brocidas  (9481).  L'explication  proposée 
pAT  M.  Ghabaneau,  «  hrucir  {^vulsire)  qui  existe  aujourdliui  avec 
«  le  sens  de  c  pinicer  »,  d'uCi  hrosidas^  c  engins  propres  à  saisir 
•  ot  à  tirer  à  soi  i,  ne  me  satisfait  pas. 

10.  An  nord  de  la  ville,  à  Test  de  la  barbacane  de  las  Groses. 
Voy.  Gatel,  Mémmres,  272. 

II.  Fils  de  Vezian,  vicomte  de  Lomagne,  voy.  ci-dessus  p.  38G 
n.  4,  p.-^.  le  même  que  V  t   Espanol  •  mentionné  au  v.  8837, 
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de  dévouement,  est  entré  à  Toulouse  en  hâte  avec  ses 
belles  compagnies,  [9485]  ocoipa  la  baiiMcane  la  plus 
exposée  ^  —  Ensuite,  Amalvis,  qui  sait  donner  et 
combattre,  le  bon  Ugo  de  la  Mote  frappant  à  outrance, 
Bertran  de  Pestillac^,  pleins  de  hardiesse,  occupent  la 
barbacane  de  Ponsonville^,  supportant  [9490]  la  fati- 
gue, la  lutte,  les  dangers.  —  Pelfort^,  qui  est  vaillant, 
prudent  et  avenant,  Ratier  de  Gaussade^,  dur,  bon  à 

figure  en  divers  actes,  par  ex.  dans  nn  acte  de  1222  cité  dressas 
p.  469  n.  3. 

1.  M.  à  m.  c  où  venait  le  tourment  »,  cheville  amenée  par  la 
rime  et  qui  ne  nous  fait  pas  connaître  le  nom  de  cette  barbacane 
Le  réd.  en  pr.,  qui  pour  cette  partie  suit  de  près  le  poème,  n'est 
pas  plus  précise.  Il  est  à  noter  que  l'auteur  de  cette  version  a  dû 
avoir  sous  les  yeux  un  texte  un  peu  différent  :  il  met  Eapan  de 
Lomagne  à  la  barbacane  de  c  PosamviUa  »,  et  AmaiTis,  Ugo  de 
la  Mote,  Bertran  de  Pestiilac,  à  la  barbacane  c  où  venait  tout  le 
bruit  et  le  tourment  »  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  dam  la  ma.  qu'il 
a  suivi  les  vers  9485  et  9489  occupaient  la  place  l'on  de  l'antre; 
voy.  t.  I,  p.  379. 

2.  Amalvis,  Bertran  de  Pestiilac  et  Ugo  de  la  Mote  mit  déjà 
mentionnés  ensemble  ci-dessus  w.  6121-2,  Amalvis  et  Ugo  de  la 
Mote,  vv.  7135-6,  7192-3,  7792,  9000,  9185.  U  parait  vraiiemblabie 
que  cet  Amalvis  n'est  pas  différent  d'un  a  Amalvinos  de  Pestiilac  » 
qui  figure  comme  témoin  avec  «  B.  de  Rupeforti  »  dans  les  actes 
de  1219  et  1222  mentionnés  ci-dessus,  p.  4S9  n.  3. 

3.  Ms.  Poxamilay  mais  PosamvUa  dans  la  réd.  en  pr.;  le  fMiboorg 
Ponsonvillo  est  à  Test  de  la  porte  Amaut  Bemart.  La  porte  de 
Ponsonville  existait  encore  en  1814.  Ehi  Mége,  In$t.  de  Tami,  IV, 
585. 

4.  Voy.  p.  183  n.,  469  n.  3,  et  la  note  qui  rait. 

5.  Gh.  1.  d.  c.  de  Tarr.  de  Montauban.  Le  2  juillet  iiM,  Frotart, 
vicomte  do  Saint-Antonin,  vend  à  Ratier  de  Gaussade,  fils  du 
vicomte  Ratier,  les  droits  qu'il  avait  à  Gaussade  fTeolet,  Lm^Htêt, 
n*  476).  Ce  Ratier  de  Gaussade  est  peut-être  lemèmeqo'un  «  Ra- 
terius  t,  gendre  de  Jordan  de  Tlsle,  et  mentionné  comme  tel 
dans  le  testament  de  celui-ci,  en  1200  (Vaissète,  III,  pr.  IS9).  Ce 
qui  rend  cette  identification  assez  vraisemblable,  c'est  qu*îei  Ratier 
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la  gaeire,  agressif,  Rainier  de  Bosne,  Joan  Martin 
Tactift  occupent  la  barbacane  Matabiau* .  —  [9495]  La 
porte  Gaillarde^  où  on  se  battait,  par  où  faisaient 
chaque  jour  des  sorties  bien  conduites  les  honunes  de 
Toulouse,  chevaliers  et  sergents^,  engageant  des  luttes, 
des  combats  à  la  suite  desquels  les  champs  et  les 
places  restaient  ensanglantés,  [9500]  est  occupée  par 
les  honunes  de  la  ville  . . .  ^  pour  protéger  et  défendre 
les  leurs  à  la  sortie  comme  à  la  retraite.  Le  jeune 
comte  en  qui  est  toute  la  valeur,  qui  rétablit  Parage 
et  abat  les  orgueilleux,  et  fait  briller  d'un  nouvel  éclat 
ceux  qui  ont  été  abattus  %  [9505]  Bertran  de  Ton- 


de GasMide  est  mis  de  compagnie  avec  I^elfort.  Or  Pelfort,  d'après 
le  même  testament,  était  lui-même  gendre  de  Jordan  do  Tlsle, 
ayant  éponsé  sa  fille  c  Obica  »,  selon  la  lecture  de  Vaissète.  On  a 
yn  dans  nn  document  rapporté  p.  183,  fin  do  la  note,  Tépouse  de 
Pelfbrt  désignée  sous  le  nom  d'  c  Orbria  »  ;  il  n'est  pas  douteux 
qa*Obiea  et  Orbria  sont  deux  variantes  (dues  peut-être  à  une 
mauvaise  lecture)  du  même  nom. 
i.  A  Test  de  la  barbacane  de  Ponsonville. 

2.  n  ne  parait  pas  que  cette  porte  soit  connue  d'ailleurs,  voy. 
DaMège, /luft/.  de  Toulausey  I,  G8.  Peut-être  n'existait-cUe  plus, 
du  moins  sous  ce  nom,  au  temps  ou  le  poème  fut  mis  en  prose  : 
le  lait  est  qu'elle  n'est  pas  mentionnée  par  la  réd.  en  pr.  qui  place 
les  barons  de  Toulouse  à  une  môme  barbacane,  celle  de  Ville- 
naoTe. 

3.  Le  texte  serait  plus  clair  si  on  remplaçait  l'un  |)ar  l'autre  les 
deux  seconds  hémistiches  des  vers  94%  et  9497.  C'est  d'après  cette 
correction  que  je  traduis. 

4.  EU  aman$  tU  vinoiM  me  parait  une  intraduisible  cheville. 

5.  D'après  la  réd.  en  prose  (voy.  I,  371)|  le  jeune  comte  aurait 
occupé,  avec  les  Toulousains,  la  barbacane  de  Villeneuve,  mais 
l'autour  de  cette  rédaction  n  a  pas  t(>uu  compte  du  v.  9495,  où  est 
mentionnée  la  porte  Gaillarde,  ni  du  v.  9305,  où  sont  nommés 
liertran  et  IJgo  d'Alfar  ;  peutH>tre  no  les  avait-il  pas  dans  son  ms. 
En  tout  cas,  le  texte  en  vers,  qui  met  ensemble  le  jeune  comte. 
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louse^  etUgo  d'Alfar',  défendent  la  barbacanede  Ville- 
neuve^. — Arnaut  de  CommingesS  beau,  bon,  aimable, 
vaillant,  prudent,  généreux,  victorieux,  avecB.  deCoin- 
minges  son  cousin,  [9510]  Arnaut  R.  d'Aspet^,  tien- 
nent solidement,  avec  les  valeureux  chevaliers  de  Mont- 
Aigon^,  la  barbacane  nouvellement  construite.  —  Le 
bon  Inart  de  Pointis''  preux  et  vaillant,  et  Marestanh^ 
son  oncle,  riche  en  prix,  [951 5]  et  Rogier  de  Montant^ 
qui  sait  mander  [ses  hommes]  et  combattre,  et  Rogier 
de  Noé^^,  homme  avenant,  occupent  la  barbacane  de 

Bertran  et  Ugo  d'Alfar,  donne  le  sens  le  plus  yraisemblable.  Voir 
la  note  suivante. 

1.  Probablement  Bertran,  le  fils  naturel  de  Raimon  VI.  On 
remarquera  qu'il  est  ici  en  compagnie  dn  jeune  comte  et  d*Ugo 
d'Alfar,  qui  avait  épousé  une  fille  naturelle  du  comte  de  Tou- 
louse (voy.  p.  100  n.). 

2.  Voy.  p.  100  n. 

3.  La  porte  Villeneuve  se  trouvait  naguère  à  Fendrolt  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  square  Lafayette,  au  N.  £.  de  la  ville;  ¥oy. 
Catel,  Mémoireê,  273. 

4.  Voy.  p.  181  n.  3. 

5.  On  peut  avec  Fauriel,  contrairement  à  la  réd.  en  pr.,  ¥oir  ici 
deux  personnes,  Arnaut  et  R.  d'Aspet.  En  ce  cas  oe  dernier  pour- 
rait ôtrc  Rogier  d'Aspet,  voy.  p.  300  n.  1,  on  Ramonel  (on 
Ramon  Aton)  d'Aspet,  qui  parait  aux  vers  5919  et  8833,  la  seconde 
fois  dans  la  compagnie  de  B.  de  Gomminges,  de  même  quMd. 
Mais  il  se  peut  aussi  que  les  deux  noms  Arnaut  R.  s'appliquent  à 
un  seul  individu,  qu'il  y  aurait  lieu  peut-être  de  reconnaître  dans 
«  Amaldus  Raimondus  del  Pel,  i  témoin  à  l'acte  de  1226  men- 
tionné ci-dessus  p.  439,  n.  i. 

6.  La  place  de  Mont-Aigon,  c  platea  Mentis  Aygoni  »,  à  Toolonse, 
est  mentionnée  au  cb.  xvn  de  la  cbronique  de  Gnill.  de  Poylan- 
rens. 

7.  Voy.  p.  435  n.  3. 

8.  Voy.  p.  435  n.  4. 

9.  Vby.  p.  297  u.  2. 

10.  Noé,  Haute-Garonne,  arr.  de  Muret,  cant.  de  Gnriioane.  11 
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Pertus^— Guiraut  Unaut^,  prudent,  bon  et  patient,  lui 
et  R.  Unaut^,  habile  et  gracieux,  [9520]  et  Jordan  de 
Lairta^,  plein  d'énergie,  occupent  la  barbacane  Saint- 
Etienne. —-L'actif  Sicart,  seigneur  de  PuylaurensS  Ugo 
de  Monteil^,  Padem''  aussi  occupent  la  barbacane  de 
Montoulieu.  —  [95S5]  Ensuite  B.  Meuder^,  habitué 
à  quèttf  et  à  prendre,  avec  seulement  sa  petite  troupe, 
prit  possession  de  la  barbacane  de  Montgaillart^.  — 

ETiit  des  droits  sur  les  châteaux  du  Fousseret  et  de  Sana  au 
fojei  desquels  il  traita  en  1226  avec  Bernart  de  Seisses  et  Beruart 
d'Oitessan  (Teulet,  Layettes,  n9  1739).  En  1241  Bernart  de  Seisses 
lui  engagea  tous  ses  droits  sur  ces  mêmes  châteaux  (Teulet, 
tt*  2925)  ;  ces  deux  actes  ont  déjà  été  mentionnés  ci-dessus  p.  439, 
n.  i.  En  1245  il  vendit  au  comte  de  Toulouse  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  œt  deux  châteaux  (Teulet,  n»  3342).  En  1245  il  émancipa 
•on  fils  Amaut  Pons  (Teulet,  n*  33G5).  C'est  le  dernier  acte  où  on 
la  voit  paraître.  Il  prit  part  en  diverses  qualités  à  d'autres  actes, 
Toy.  Teulet,  n*»  2077,  2944,  3203. 

1.  ff  Elle  devait  prendre  sa  place  entre  la  porte  nouvellement 
ouverte  (t.  9512)  et  celle  de  Saint-Etienne  »,  Du  Mège,  InttU.  dé 
Tomlom9€,  I,  69. 

2.  Voy.  p.  363  n.  2. 

3.  Voy.  p.  448  n.  6. 

4.  Lanta,  Haute-Garonne,  ch.  1.  de  c.  do  l'arr.  de  ViUefranche. 
Jordan  de  Lanta  était  sans  doute  Tun  des  familiers  du  comte  de 
Tooiouae,  car  de  1230  à  1245  il  figure  comme  témoin  on  un  grand 
nombre  d'actes  importants  qui  concernont  ce  prince,  Teulet, 
n»  2079,  2145,  2581,  2875,  3072,  3227,  3228,  3241,  3378. 

5.  Voy.  p.  376  n.  5. 

6.  Probablement  Monteils,  an*,  de  Montauban. 

7.  Padem  a  tout  l'air  d'être  un  nom  de  lieu  (Padem,  Aude,  arr. 
de  Carcaasonne,  cant.  de  Tuchan)  employé  seul  comme  surnom, 
ainsi  que  plus  haut  Marestanh.  On  trouve  en  1242  à  Baverdun 
on  «  Pontius  de  Pademo  •  (Teulet,  n»  2997). 

8.  Bernart  «  Mercié  »  ou  c  Mène  »,  selon  la  réd.  en  pr.  liOsépi- 
thètes  qui  accompagnent  son  nom,  «  percassans  e  prendens  », 
semblent  indiquer  un  chef  de  mercenaires,  un  routier. 

9.  La  porte  .Montgaillard  venait  après  la  porte  Montoulieu;  la  rue 
Mongaillard  existe  encore  à  Toulouse. 
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Le  vicomte  BertranS  jeune  homme  d'espérance,  lui  et 
Bartas  [9530]  tiennent  ensemble  la  barbacane  du  Châ- 
teau. —  Bernartde  Montaut^,  plein  d*énergie,  Guila- 
bert  de  Labas  et  Frezol,  avec  leurs  belles  compagnies, 
formées  d'amis  et  de  parents,  occupent  la  biurbacane 
du  Vieux  pont.  —  [9535]  Le  seigneur  de  Tlsle,  le 
vaillant  Bernart  Jordan,  lui  et  Bertran  Jordan,  et  Ot' 
qui  est  homme  de  tète,  Guiraut  deGourdon^,  d'accord 
avec  lui,  B.  Bainac^,  franc  et  libéral,  Estout^  qui 
dirige  les  fortifications  et  les  engins,  [95i0]  avec 
leurs  belles  et  puissantes  compagnies  occupent  la 
barbacane  du  Pont-Neuf.  —  Sur  le  pont  du  Bazade'', 

i.  La  réd.  en  pr.  ajoute  c  frère  du  jeune  comte  >.  Cepen- 
dant on  ne  voit  pas  que  ce  fil8  naturel  de  Raimon  VI  (déjà  men- 
tionné au  V.  9067  et  très-probablement  au  v.  9505,  voir  U  note) 
ait  jamais  pris  dans  les  actes  ou  sur  son  sceau  d'autre  titre  que 
celui  de  •  frater  domini  comitis  Tolose  i,  voy.  Douât  d'Aroq, 
Sceaux,  n®  746,  Teulet,  Layette»,  n^^  1681,  2145,  2316,  2457,  etc. 
—  A  la  vérité,  D.  Vaissète  lui  donne,  à  la  taUe  de-  ton  troîiâème 
volume,  le  titre  de  «  vicomte  de  Bruniquel  et  de  'Mondar  i. 
Mais  d'abord  la  donation  de  ces  deux  seigneuries  est  de  1224 
(Vaissète,  III,  311),  postérieure  par  coqséquent  à  la  mention  faite 
ici  du  vicomte  Bertran,  et  d'autre  part  les  deux  actes  qui  eoncer- 
nent  cette  donation  (Gatel,  Hist.  de»  comtet  dé  Tolo$ê,  p.  255,  et 
Vaissète,  lU,  pr.  299)  ne  font  aucune  mention  du  titre  de  irîeomte. 

2.  Voy.  p.  383  n.  2. 

3.  Voy.  p.  314  n.  1. 

4.  Voy.  p.  314  n.  2. 

5.  c  Bernard  Boyssa  »  ou  c  de  Boisso  i,  selon  la  réd.  en  prose. 

6.  Escot  dans  le  ms.,  manque  dans  la  réd.  en  pr.  Ce  penon- 
nage,  qui  est  ici  représenté  comme  une  sorte  de  commandant  do 
génie,  est  évidcnmient  identique  à  T  c  Estot  de  Linars  »  qui,  aux 
vers  8158  et  8338  (dans  ce  second  exemple  «  Escott  de  Linars  •) 
parie  ou  agit  en  la  même  qualité.  Dans  les  trois  cas  il  s'agit  du 
même  personnage  que  Fauriel,  à  sa  table,  a  eu  tort  de  séparer  en 
deux  {Escot  et  Estoul)  .  Le  seul  point  douteux  est  de  sairoîr  si  son 
nom  était  Escot  ou  Estot, 

7.  Le  poème  mentionne  successivement  la  bariMiGtne  da  Pool- 
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DouveUement  construit,  sont  les  habiles  archers  qui 
tirent  dru  et  protègent  la  rive  et  les  abreuvoirs, 
[95i5]  de  sorte  qu'aucun  bateau  ni  aucun  ennemi  n'y 
puisse  aborder. 

Les  barons,  tous  ensemble,  ont  juré  sur  les  reliques, 
que  craintet  assaut,  coups,  blessures,  panique,  mort, 
carnage  [9550]  ne  feront  quitter  à  personne  son  poste  ; 
les  Toulousains,  d'un  commun  accord,  désignent  parmi 
les  meilleurs  et  plus  braves  de  la  ville,  des  chevaliers, 
des  bourgeois,  des  sergents  pour  aller  au  secours  là 
où  Fefiort  de  l'ennemi  sera  le  plus  grand  ^ .  [9555]  La 
ville  est  mise  en  parfait  état  de  défense  avec  les 
barons  [alliés],  avec  les  Toulousains,  avec  le  glorieux 
martyr^  et  les  autres  saints.  Que  le  fils  de  la  vierge, 
qui  est  splendeur  et  lumière  et  donna  son  sang  pré- 
cieux pour  assurer  la  victoire  à  Merci,  [9560]  veille  sur 
raison  et  droiture  ;  qu'il  prenne  garde  que  les  torts  et 
les  crimes  retombent  sur  les  coupables  !  Car  le  fils  du 
roi  de  France  s'avance,  plein  d'orgueil,  avec  trente- 
quatre  comtes,  et  tant  de  monde  qu'il  n'est  en  ce 
monde  aucun  homme  capable  [9565]  d'en  compter  les 
mille  et  les  cents.  Le  cardinal  de  Rome^,  qui  prêche  et 

N>ur(v.  9541)  et  le  pont  du  fiazacle  (v.  9542);  la  réd.  en  pr.  ne 
mentionne  que  c  le  pont  neuf  du  Dazacle  qui  était  fait  depuis 
peu  •  ;  et  en  effet,  les  deux  désignations  du  poème  se  rapportent 
à  on  seul  et  môme  pont,  qu'on  pourrait  appeler  indifféremment 
Pont  neuf  on  pont  du  Bazacle;  voy.  Du  Mège,  Inst.  de  Toul.^ 
1,69. 

1 .  11  s'agit  ici  de  la  formation  d'une  réserve  composée  de  Tou- 
lousains, à  la  différence  des  défenseurs  placés  en  première  ligne 
qui  paraissent  avoir  été  tous  ou  presque  tous  étrangers  à  Toulouse, 
comme  la  liste  qui  précède  le  montre. 

2.  Saint  Saturnin. 

3.  Le  légat  Dertrtn,  voy.  p.  320  n.  2;  cf.  la  note  suivante. 
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lit,  [veut]  que  la  mort  et  le  massacre  mardient  avec 
eux,  de  telle  sorte  que  dans  Toulouse  et  son  territoire 
il  ne  reste  homme  ni  être  vivant,  [9570]  ni  dame,  ni 
damoiselle,  ni  femme  enceinte,  ni  aucune  créature,  ni 
enfant  à  la  mamelle,  mais  que  tous  périssent  dans  les 
flammes.  Mais  la  vierge  Marie  les  en  défendra,  elle  qui, 
selon  droiture,  redresse  les  torts,  [9575]  et  puisse  son 
sang  bienveillant  *  nous  protéger  (?) ,  car  saint  Sartur- 
nin  est  leur  guide  et  les  garde  de  crainte,  et  Dieu, 
et  droit  et  force  et  intelligence  et  le  jeune  comte 
leur  défendront  Toulouse^  ! 


i.  Jésus-Christ. 

2.  Voici  le  peu  que  G.  de  Puyiaurens  nous  apprend  da  siège 
de  1219  (ch.  xxxii,  Bouq.  214  a  b)  :  c  Reoedens  aniem  de 
c  Marmanda  dominus  Ludovicus,  Tolosam  propemt  reeU  via, 
c  eratque  ejus  exercitus  magnus  valde;  nam,  quantom  dont  am- 
c  bitus  suburbii  cum  parte  civitatis  et  ultra  Gmronam  se  castra 
c  undique  extendebant,  erectis  machinis  et  aggressionibos  aœr- 
c  rimis  obsessos  diebus  pluribus  expugnayit.  Nec  aberat  dominos 
c  Bertrandus  iegatus,  cui  negotium  cordi  erat  ;  perfectisque  sue 
c  pcregrinatiouis  diebus,  ab  obsidione  recessit  prinœps  exerdtas, 
«  cum  modicum  peregisset,  adversariis  se  defendentilms  ▼îriliter 
c  et  potenter;  machinaQ  autem  ejus  incendio  sunt  combottc,  et 
c  ipse  in  Franciam  est  reversus,  et  fuere  qui  capti  erant  hinc  inde 
c  prxnominati  viri  et  milites  restituti.  i  Aubri  de  Troîs-Fontaînes 
(à  l'année  1219;  Pertz,  Script.  XXIII,  909),  attribue  rinsaooès 
des  croisés  à  des  dissensions  qui  se  seraient  produites  entre  eux  : 
c  propter  quandam  proditionis  notam  quam  quidam  oontia  dom- 
f  num  Ludovicum  moliri  yidebantur.  i 


TABLE • 


A.  del  Puech,  voy.  Raimon  A. 
del  — . 

Abbé,  r — ,  [Izarnl  de  Montaut, 
suroomme  rAbDé,5758  (note) 
7616,  8998  (note),  9090. 

Acre,  épisode  du  siège  de  cette 
Tille  [1191],  8251-89. 

Adalbert,  Bemart  — . 

Adémar,  Guiraut  — . 

Adémar  de  Poitiers,  comte  de 
Valentinois  et  de  Diois,  croisé 
en  1209,  269;  partisan  du  c. 
de  T.,  3855  (note)  ;  difficultés 
entre  lui  et  S.  de  M.,  5687  ; 
s'engage  à  donner  sa  fille  en 
manage  au  fils  de  Simon, 
6211-2 

Agde,  l'évoque  d*  —  ,  307. 

Agen,  le  comte  de  Toulouse  s*y 
rend ,  1369  ;  les  bourgoois 
d'  —  préfèrent  l'exil  à  la  do- 
mination française,  1413; 
mentionné,  1916,  2698. 

Affcnais,  traversé  en  1209  par 
l'une  des  osts  do  la  rnûsadc, 
300  ;  Amaut  Amalric  y  viont 

Îiréchcr,  1031  ;  marche  avec 
ec.  de  T.,  1947,   1967;  en- 
vahi par  la  croisade,  2400, 894  5. 
Agi,  IiEU)ul  d* — . 


Agolant  {Aigolant),  2069. 
Açout,  rivière^  2303. 
Aiguilent,  Philippe  d' — . 
Aiguillon  {Agulho) ,  8785. 
Aimeri  Urmri^),  croisé,  46%, 

p.-ô.  Àimcri  de  Blèves  ? 
Aimeri  de  Blèvos,  croisé,  8030 

(note). 
Aimeric^  voy.  Aimiric. 
Ainioric,  vicomte  de  Narbonne, 

1976. 
Aimcric  do  Roca-no^ ada,  prend 

part  à  la  défense  do  Toulouse 

(1219),  9474. 
Aimerigat,  seigneur  de  Mont- 
réal et  de  Ijaurac,  pendu  à 

Uvaur,  1542,  162*2. 
Aimoriguot,  partisan  du  comte 

do  Toulouse»,  8489. 
Aimiric,     notable    toulousain, 

5270  (note),  5274,  5469,  5770, 

5774,  8979  (Awicric),  9182. 
Aimon,  cnnsô,  8406;  p.-é.  Ai- 

mon  de  Comeil  ? 
Aimon  de  Ciinm,  partisan  du  c. 

do  T.,  4051. 
Aimon  deCorneil,  croisé,  4555, 

4841. 
Ainart  do  la  Bocha,  homme  de 

Joris,  t'jé,  5802. 


1.  Cette  table  est  faite  de  numii^re  à  s'adapter  égalemeot  ao  texte  et  à  la 
trtdoctioo.  Llndicatioo  note  entre  (  )  s'ap|>lique  aux  note»  do  Mcood 
volonie.  C,  deT,  ^  comte  de  Toulouse  et  S.  de  M.  ^  Sémon  de  Mont- 
fort.  Dans  cette  table  1>  est  da&sé  avec  Vi. 


480 


TABLE. 


Alain  de  Rouci  [Alas  de  Rociy 
2345  et  4599,  partout  ailleurs 
Alans  ou  AUu)^  croisé,  tieut 
en  respect  lo  c.  de  T.,  2345 
(note,  V.  Add.  etcorr.);  accom- 
pagne Gui  de  Montfort  devant 
Bcaucaire,  4040,  4119;  com- 
bat au  siège  de  cette  ville, 
4274,  4554,  4696,  4850;  au 
sicffe  de  Toulouse,  5981, 7004; 
à  Baziége,  9010;  prend  part 
aux  déubérations  et  s'y  dis- 
tingue par  son  franc  parler, 
4162,  4599,  4821,  5030,  5392, 
5598,  6037,  6061,  6082,  6280, 
6482,  6591,  6969,  7832,  8032, 
8651. 

Alaman,  Doat  — . 

Alazais,  mère  de  Raoul  de^Gam- 
brai,  516. 

Albaric,  croisé,  8988. 

Albaron    {Albaros) ,    chevalier 

Çrovcncal,  partisan  du  c.  do 
'.,  386(}. 

Albert,  Aubert. 

All>eta,  chevalier  tarasconais, 
4372  (note,  voy.  Add.  et 
corr.). 

Albi,  occupé  sans  résistance  par 
les  croisés,  1314  ;  Tabbé  de 
Giteaux  s*y  rend,  1914  ;  Simon 
de  Montfort  y  passe  le  Tarn, 
2331  ;  les  croisés  s'y  concen- 
trent, 2349, 2363.  —  L'évèque 
d'Albi,  1704. 

Albigeois  [Albiges,  i4/6foe5),pays 
d'Albi,  33,  295,  1420,  1703, 
1962,  3505,  8065. 

Alfan  Romieu,  provençal,  par- 
tisan du  c.  de  T.,  454*8  (note). 

Alfar,  Ugo  d  — . 

Alpai,  Martin  — . 

Alia$  d'AU)aroca ,  voy.  Élie 
d'Aubcrochc. 

[Alix  do  Montmorenci],  voy. 
Gomtosso,  la  — . 

Allemands  (Alaman)^  prennent 
pari  aux  il i versos  expéditions 
de  120S  à  1212,  285,  1080, 
1261,  1578,  16i8,  1846,  2353, 
2i(K.),  2036  ;  à  la  croisade  de 
1218,  9330. 


Alos,  le  comte  d',  —  croisé,  1659 
(note),  1878. 

Alphonse  {Anfos\^  le  comte  — , 
3176,  3865,  Alphonse-Jour- 
dain, comte  de  Toulouse,  aïeul 
de  Raimon  VI. 

Amalvis,  partisan  dn  c.  de  T., 
6121,  7135,  7192,  7227,  7792, 
9000,9185,9486(11,  p.  472D.2). 

Amaneu,  Guillem  — . 

Amaneu,  défenseur  de  Mar- 
mande,  8958. 

Amaneu  de  Bouglon  (Bodo),  dé- 
fenseur de  Marmande,  8960 
(note). 

Amanieu  de  Lebret,  croisé, 
1265  (note),  8950. 

Amauri  (ifnoldftcf)  de  Craon 
{Crio^  Crion)^  croisé,  7354 
(note),  7385,  7766,  8030, 
8077. 

Amauri  iAtruMirici)  de  Lnsct, 
croisé,  7779,  8987,  9178. 

Amauri  {Amaldric»\y  fils  aîné  de 
Simon  de  Montrort  ;  combat 
sous  les  ordres  de  son  père, 
3864,  4035,  4040,  4695,  4850, 
6336,  6989,  7004.  7160,  7722, 
7831,  7871  ;  chef  de  la  croi- 
sade, après  la  mort  de  son 
Ëire,  8540, 8645, 8756  ;  assiéoe 
armande,  8945,  89M,  9214, 
9221,  9274. 

Amiel,  Bemart  — . 

Ancelme  {Ancelnui,  ÂnûBlm$\ 
croisé,  blessé  et  pris  aa  com- 
bat de  Melhan,  8870,  8885, 
8908,  8937. 

Ancelmet,  marseillais,  partisan 
du  c.  de  T.,  3888  (yovc  Add. 
et  corr.).  4470. 

Andclis,  Rogier  d' — . 

Anduze,  P.  Bermon  d*— • 

Angelior,  Oton  d' — . 

Angevins,  croisés,  1079,  1262, 

Angleterre  Ûnylatorra,  iïiifls- 
ierra).  3108,  3176.  Le  roi 
d'— ,fRichardIl,8270;  (Jean 
sans  Terre],  35752  4973, 6188, 
8052,  8994.  Les  barons  d'— , 
8277. 
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Aiiîoa.2081. 

Antiocne,  chanson  d'  —  ,  29. 
Antonin,  Saint-Antonin. 
Anbie,  Toy.  an  vocab.  ArabicM^ 

ArabiiM. 
Aragon,   le  roi  d*  —  ,  voyez 

Arigonais,    soudoyerB,    1307, 

Arbeit.  prêtre,  partiBan  du  c. 
de  T.,  3997. 

Arbois,  8381 ,  partisan  du  c.  de 
T.,  838!. 

Aroès,  P.  •^. 

Argenoe  {A^^f^  i  ^^  terre  d*  — 
portion  du  diocèse  d'Arles 
située  sur  la  rive  droite  du 
Rhtae  et  contenant  onze  pa- 
roisieiL  dont Beaucaire,  3/14. 

Arles,  201,  4374,  concile  tenu 
à—  i3M. 

Arlea,  Varch'evéque  d'  —,  4221. 

Annan  Ghabreus,  croise,  7204. 

Arman  de  Montlanart,  l'un  des 
hommes  du  comte  Bau- 
douin (?),  2581:  partisan  du 
c  de  T.,  6117.  6368  (note). 

iniwy,  ^roy.  Blicnel  de  Hames. 

Amaodon,  Guillem  — . 

Amant,  le  même  qu'Amaut  de 
Villemnr?  9160  (note). 

Amaut  AmaLric,  sibbé  do  Po- 
blet,  59  ;  de  Grandselve,  62  ; 
de  Citeanx.  65;  légat,  70; 
archevêque  de  Narbonne,  137  ; 
dispnte  contre  les  hérétiques, 
73  ;  conseille  au  pape  de  pro- 
clamer la  croisade,  121  ;  est 
chargé  par  le  nape  de  la  con- 
duire, 140;  reruse  d'absoudre 
le  c.  de  T,,  190;  rien  ne  se 
fait  sans  son  avis,  656  ;  ha- 
rangue l'ott  des  croiséB,  764  ; 
propose  en  vain  au  comte  de 
Nevers  le  f^uvernomeot  des 
pavs  conquis,  790:  donne  l'in- 
testitureaS.  de  M.,  810;  cher- 
che à  dissuader  le  c.  de  T. 
d'aller  à  Rome,  912;  assiste  à 
une  entrevue  du  c  de  T.  avec 
B.  deM.,  1006;  le  château  Nar- 
bonnais  lui  est  remis,  1012  ; 


a  une  entrevue  à  Portet,  avec 
le  roi  d'Aragon,  1022  ;  prêche 
sans  succès  les  hérétiques, 
1029  ;  assiste  à  l'assemblée  de 
Saint-Gilles  devant  laquelle 
comparaît  le  c.  de  T.,  1331  ; 
communique  au  c.  de  T.  la 
sentence  prononcée  contre  lui 
par  le  concile  d'Arles,  1352  ; 
se  retire  à  Gahors  dans  un 
cloître,  1895,  1902;  accom- 
pagne S.  de  M.  à  Saint-Anto- 
niu  et  à  Gaillac,  1909,  1910  ; 
se  rend  à  Albi  et  à  Baissac, 
1914  :  prend  U  narole  au  con* 
cile  de  Latran,  3472. 

Amaut  Audegier,  présente  au 
c.  de  T.  l'hommage  de  U  cité 
d  Avignon,  3752  (voy.  Add. 
et  corr.). 

Arnaut  Barasc,  partisan  du  c 
de  T.,  9459  (note). 

Amaut  Bernart,  la  barbacane 
—  ,  à  Toulouse.  9482. 

Arnaut  de  Blancnafort.  défen- 
seur de  Marmande,  8959. 

Amaut  de  Gomminges,  partisan 
du  c.  de  T.,  3378,  9507. 

Arnaut  de  Die,  Guillem  . —  • 

Amaut  Feda,  partisan  du  c.  de 
T.,  4710  (note),  9464. 

Arnaut  de  Lomagne,  partisan 
du  c.  de  T.,  8368  (voy.  Add. 
et  corr.). 

Amaut  de  Montagut,  jguide  les 
croisés  par  TAffenais,  2401  ; 
reçoit  en  garde  le  château  de 
Biron,  2458. 

Amaut  de  Montagut,  partisan 
du  c.  de  T.,  6847  (note),  9458 
(note). 

Arnaut  Topina,  amène  d'Angle- 
terre le  jeune  comte  Raimon, 
3170  (voy.  Add.  et  corr.). 

Arnaut  de  Villemur,  partisan 
du  c.  de  T.,  au  concile  de 
Latran,  3156  (note),  3275; 
viont  au  secours  de  Toulouse, 
7453  :  se  bat  contre  les  croi- 
sés, 7508,  8332,  89%,  9089  ; 
conseille  le  ieune  comte,  9039; 
défenseur  ae  Toulouse,  9476. 
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Raimon  VI,  protecteur  de 
G.  éeTodèle,II,  p.  2  note;  loué 
pour  sa  vaillance,  1642;  char- 
sé  de  défendre  Montferrand, 
1646:  capitale,  1688  :  empêche 
les  habitants  de  Ôniniquel 
d'incendier  cette  yiile.  1707; 
reçoit  leur  serment  de  ndélité, 
1723;  ses  difficultés  avec  son 
frère,  1733;  va  rejoindre  la 
croisade,  1739;  accompagne 
8.  de  M..  1908  ;  apprend  la  ré- 
bellion oe  Gaillac  et  reprend 
cette  ville,  2287;  se  rend  à 
Bniniqnel,  2308;  est  mandé 
à  Gahuaac  par  S.  de  M.,  2333  ; 
est  chargé  de  la  garde  de 
8aint-Antonin,  2396;  Gatus 
se  rend  à  lui,  2465;  assiste 
an  siège  de  Moissac,  2525;  y 
perd  un  de  ses  damoiseaux, 
ïS34;  combat  un  parti  de 
gens  de  Montauhan,  2579; 
reçoit  Montech,  2617  ;  combat 
à  Ifuiet,  3049. 
Baumes  (Bo/rmu),   Vaucluse, 

Baus  (lo  Baus)^  le  prince  du  — 
(Giiilleœ  du  Baus,  prince  d*0 
rangej.  3840  (note),  3848. 

fiaotan,  le  mainadier,  défenseur 
de  Penne  d'Agenais,  2414. 

Baossane,  la  barbacane  —,  à 
Toulouse,  9469  (note). 

Bavarois,  croisés,  1231,  9330. 

Baxade,  barbacane  du  — ,  à 
Tèutouae,  9461;  pont  du  —, 
954Î. 

Raïadais,  8951. 

Basas,  Tevéque  de  — ,  305. 

Basiége  iVauja),  6234,  8983  et 
U.,  p.  457  note. 

B^am,  1421,  6199. 

[Beam],  Gaston  [de  — ]. 

Beaocaire  {Beleaire)^  le  mourtrior 
de  P.  de  Gastelnau  s'enfuit  à 
—,  88;  ouvre  ses  portes  au 
jeune  comte,  3916;  siège  et 
capitulation  du  château  de  —, 
3930-4964;  la  ville  do  — atU- 
quée  par  Gui  de  Montfort, 
4058,  et  par  8.  de  M.,  4114- 


4915.  Voy:  Croix,  Hôpital, 
Lice,  Marché,  Vigne. 

Beau  lieu  {Belloc) ,  Tabbé  de  — ^ , 
3574  (note). 

Beau  mont,  Pons  de  — •,  Robert 
de  —  . 

Bêcha,  Ainart  de  la  —  . 

Bel-Afar,  Guillem  de  —  . 

Belarot,  R.  —  . 

Delcaire,  Beaucaire. 

Bellegarde,  Gard,  4057-8. 

Berbon  de  Murel,  se  rend  à  8. 
de  M.,  5697;  probablement  le 
môme  que  Hemis  de  Mu- 
reus. 

Berengier,  rend  le  château  de 
Foix  au  c.  de  T.  (?).  6871. 

Bergerac  (Bragairac)^  1919. 

Bcrut,  Guillaume  de  —  . 

Bermon,  P.  —  . 

Bernart,  Guillem  — ,  Rogier  — . 

Bernart  Adall>ert,  croise,  prend 
part  à  la  défense  du  château 
de  E3eaucairc,  3931. 

Bernart,  maître  — ,  légiste  tou- 
lousain. 6820  (note),  8241  ;  cf. 
Il,  p.  153  n.  2. 

Bernart  Amiel,  seigneur  de  Pal- 
harès,  partisan  au  c.  de  T., 
8976  (note),  9184,  9472. 

Bernart  de  Gasnac ,  partisan  du 
c.  de  T.,  6849  (note),  7688, 
7715,  8153,  8299,  8345. 

[Bornart] ,  comte  de  Comminges, 
voy.  Gomminges. 

Bernart  de  Comminges ,  fils  da 
comte  de  Commiugos,  neveu 
du  comte  de  Toulouse,  57.'ï0; 
son  partisan  et  son  conseiller, 
5743  (note),  5817,  5916,  6692, 
6733,  6813,  6H88,  7132;  com- 
bat dans  Toulouse  [1216], 
0032,  7001  ;  so  rend  on  Gas- 
cogne pour  coral>attre  Joris, 
7138;  raltaque  et  le  défait, 
8787,  8794,  8803,  8841,  8881, 
8939;  deronseur  de  Toulouse 
[1218  et  1219),  8378  9509. 

Bernart  {B.  et  Br.)  Jordan,  sei- 
gneur  de  Tlsle.  est  en  relations 
avec  8.  de  M.,  2668  (note); 
livre  rislo  au  jeune  comte, 
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tvee  nn  homme  considérable 
de  l'ost  et  capitule,  703-744  ; 
il  meurt  de  la  dvssenterie, 
862;  assassiné,  33o1.  —  Son 
jeune  fils,  3361,  8061  (note). 

Bigorre.  5658,  6199,  8065. 

Biron,  2447,  2452. 

BlaisoD,  Tibaut  de  —  . 

Blancalort,  Amaut  de  —  . 

Blaventins,  flamands  au  service 
de  la  croisade,  7820  (note). 

Blaye,  521. 

Blèves,  Aimeri  de  —  . 

BUMonj  Blaison. 

Bolbone,  abbaye,  3287. 

Bollon,  Jean  de  —  . 

Bon,  Guillaume  le  —  . 

Bonaasa,  P.  —  . 

Bordeaux  (Bordel  et  Bordela)^ 
35,  liO,  1414,  2593,  6186. 

Bordieanx,  l'archevêque  de  ~ , 
cioM.  306,  1264. 

Bordelais  {Bordales),  1414. 

Bordas,  Raimon  de  las  —  . 

Bordes,  Saint-Martin  des  —  . 

Bos,  Uto  —  . 

Borne,  Rainier  de  —  . 

BoQcbart  [de  MarliJ,  seigneur 
de  Saisttc,  954  (note,  voy. 
Add.  et  corr.),  est  pris  on 
combattant  par  le  seigneur  de 
Cabaret,  965;  délivre,  1455; 
reçoit  Thommage  du  château 
de  Gabaret,  1473;  se  rend  à 
Toat,  1485;  remet  le  château 
à  S.  de  M..  1510;  se  tient  à 
Layaur,  1973;  quitte  cette 
Tille  pour  aller  au  secours  de 
Simon,  2039;  attaque  le  comte 
de  Foix  et  le  bat,  2057  ;  atta- 
oue  Tainement,  avec  Simon, 
le  camp  des  Toulousains  près 
de  Gastelnaudari,  224^2;  as- 
siste au  siège  de  Toulouse 
(12181,7831,7871,8032. 

Bouglon,  Amaneu  de  —  . 

Bouulon.  Jean  de  —  , 

Bourg,  le  —  de  Carcassonne, 
578;  de  Toulouse,  1038  (note), 
8317. 

Bourgogne,  284,  1148,  2709. 

Bourgogne,    le    duc    de    — , 


[Eude  ni],  croisé,  170  (note), 
981. 

Bourguignons  (Bergonho)^  748, 
2410,  2550,  2709,  4014,  5124, 
6362  (Berzis,  note),  7217,7781. 

Bovon,  Bernart  — . 

Br.,  voy.  B.  et  Bernart. 

Brabançons  {Braimanso,  Brai^ 
man)y  soudoyers  au  service 
du  c.  de  T.  ou  de  la  ville  de 
Toulouse,  1276  (note,  voy. 
Add.  et  corr.),  7700,  7744, 
7995,  8963;  nom  commun 
désignant  des  soudovers,  7789. 

Braimant,  le  roi  — .  2070  (note). 

Bretagne,  1079,  2081. 

Bretagne,  le  comte  de  —  [Pierre 
Mauclerc],  9282. 

Breton,  Gautier  le  —  . 

Bretons,  croisés,  1079,  1262, 
2408,  2552,  2571,  7116,  7203, 
9330. 

Brienne.  le  comte  de  —  [Jean 
de  Bnenne],  428. 

Brolh,  Ugo  del  —  . 

Bruniquel,  I,  p.  2  note,  1707, 
1713,  1741,2308,  2320,2334. 

Bulgarie,  ceux  de  — ,  les  héré- 
tiques, 45. 

Burgos  (Bures),  l'évoque  de  —, 
153. 

Cabaret,  956,  1075,  1177,  1183, 

1446,1512, 1522:11, p. 446,n.2. 
Cabaret,  Jordan  de  —  . 
Cabaret,  le  seigneur  de  — ,  voy. 

Peire  Rogier. 
Caercis,  Caourcins,  Querci. 
Cahors,  1635,  1895,  1902,  2575. 
Cahors,  l'évAque  de  —  »  croisé^ 

307  (note),  Ô044,  2150. 
Cahuzac  {(JanMac),  2332  (note), 

2336. 
Caire,  Simon  du  —  . 
Calfs,  voy.  L#ambert  do  Caux. 
r^lm,  Reiaml>aut  de  la  —  . 
Cambrai,  Gautier  de  — ,  Raoul 

de  —  . 
Gim panier,  Henri  — . 
Caourcins  {Caercis)^  habitants  du 

Querci,  1%7. 
Cap  de  Porc,  Gui  — . 
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Garaman,  6115  (note). 

Garbonières,  Rostan  de  —  . 

Garcassais.  le  —,  34, 293, 1422, 
l%4,2637(voy.Add.etcorr.), 
2913,3500,4974,8034,8978, 
9021,  9059. 

Garcassonne ,  conférence  entre 
catholiques  et  hérétiaues  tenue 
à — ,  46  ;  le  vicomte  ae  Béziers 
y  attend  la  croisade.  252; 
siège  et  prise  de  —,  5^7-779; 
8.  de  M.  s'y  installe,  847, 
861:  en  confie  la  garde  à 
Guillaume  de  Gontre,  1126; 
il  y  convoque  ses  barons,  1980; 
il  y  est  enseveli ,  8680  ;  siège 
fabuleux  de  —  par  Gharle- 
magne,  562;  mentions  di- 
verses, 141,  295,  376,  1187, 
1443,  1913,  1957,  2046. 

Garcassonne,  1  evêque  de  —  as- 
siste le  vicomte  de  Béziers  à 
ses  derniers  moments,  923. 

Gardaillac,  Bertran  de  —  . 

Gardinal,  le  — ,  1*  [Pierre  de 
Benevent],  3113  (note),  3244; 
2*  [Bertran],  6231  (note),  6239, 
6^474,  7055,  7093,  7169,  7332, 
7732,  8507,  86Ô3 ,  8709, 
9566. 

Garon,  Garro,  Aimon  de  — >;  Ri- 
cau,  Richart  de  —  . 

Gasnac,  Bernart  de  —  . 

Gasseneuil  (Ciusanolhs)^  Lot-et- 
Gar.,  assiégé  par  les  croisés, 
312,  316. 

Gassés  (los  CassersU  les  —,  lieu 
pris  par  les  croisés,  1 883  (note) , 
2360. 

Gastelbon,  R.  At  de  —  . 

Gastelnau,  Feire  de  —  . 

Gastclnaudari  (Castel  nou  d'Ar^ 
ri,  Castel  noti),  occupé  par 
8imou  et  assiégé  par  le  c.  de 
T.,  2018,  2022,  2058;  combat 
devant  cette  ville,  2074-2256  ; 
a  pour  seigneur  Hugues  do 
Uci,  4819  (note). 

Gastel-Sarrazin,  n^pond  à  Tappol 
du  c.  do  T.,  1932,  1946;  se 
rend  aux  croisés,  2482  ;  donné 
àGuill.  doGoutre,  2616;  com- 


bats aux  environs  de  cette 
ville,  2673,  2693,  2713. 

Gastille,  le  roi  de  —,  1 17  (note>. 

Gastres,  2045. 

Gat,  Guillem  —  . 

Gatalans,  soudoyen,  1307,6674; 
viennent  au  seooun  du  c.  de 
T.,  2804,  2892. 

Gatalogne,  609,  1274,  2892, 
3431. 

Gatus,  2463  (note),  2465. 

Gaussade,  la  — ,  326  (note). 

Gaussade,  Ratier  de  —  . 

Gaux,  EuBtache  de  —  ,  Lam- 
bert de  —  . 

Caûzac,  Gahuiac. 

Gavaillon,  Gui  de  —  • 

Gentule  d'Astarac  {CtnUÀh  d'Es- 
taragues)  défend  Marmando. 
8956  (note);  se  rend  au  fils  de 
Ph.-Aug.,  9259;  on  déUUn* 
sur  son  sort,  9271-9305. 

Gerdagne,  1075. 

Gerdane,  la  porte  «—  {Cerdanat , 
à  Toulouse,  5189. 

Ghabrcus,  Annan  —  . 

Ghacer,  325  (note). 

Ghalon,  le  comte  de  —,  croise, 
1680  (note),  1789;  cf.  H,  p.  91 
(note). 

Ghalon,  Robert  de  —  . 

Ghampagne,  croisée  champe- 
nois, 1078,  2073,  7ii7,  93-.-.*. 

Ghampagne,  comtean  de  —, 
979  (note). 

Gharlemagne,  562,  2069. 

Ghartres,  521. 

Ghatbert,  partisan  du  c  de  T., 
9182,  9473. 

Ghàteau  Narbonnaisà  Toolonse, 
(qq.  fois  Ghàtean  tout  court), 
1012,  5040,  5197,  5203,  5357, 
6158,  6458,  663&,  6836, 6861, 
7563,  8027,  9023  ;  la  bai^- 
cane  du  Ghàteau,  9530. 

Ghàtelain,  le  — ,  combat  el  est 
fait  prisonnier  à  Meilhan, 
8870,  8937. 

Ghauderon,  Aubert  de  — ,  Guil- 
laume — ,  Rainier  de  —  . 

Ghinon,  Robert  de  —  . 

Citeauz,  i'oidre  de-~,  42;  l*ab- 
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hÊjB  de—,  58, 156;  Tabbé  de 
~,  Tov.  Arnaut  Amalric. 

Gfadrmc,  8784  (note). 

Qermont,  croisés  de  — ,  8949. 

Goloffne,  lames  de  — ,  4264, 
8970  (note). 

Commiiiges,  Arnaut  de — ,  Ber- 
nart  de  — ,  Rogier  de  — . 

Gomminges ,  le  comte  de  — , 
allié  duc  de  T.,  4421,  1753, 
1796,  1926,2803,  2811,2994, 
3423,  5731;  prend  part  à  la 
défeme  de  Toulouse  (1216-81, 
6111,  6729,6761,6886,7490, 
7615,  8053.  8141,  8294;  men- 
lionne,  8799.  8941. 

Gomminges,  ihôtel  du  comte 
de — à  Toulouse,  5156  (note). 

Gomminges,  le  pays  de — ,  prend 
parti  pour  le  c.  de  T.,  1948; 
ooooius  par  Simon,  8065. 

Gomtale,  la  barbacane  —,  à 
Tooloose^  9465  (note). 

Comte,  le  jeune  —,  voy.  Ral- 
mon. 

Comtesse,  la —  [de  Leicester], 
r  Alix  de  Montmorend]  Jemmo 
ûB  8.  de  M.  ;  vient  rejoindre 
son  mari  à  Pennauticr  [1210], 
1090;  assiste  à  divers  conseils, 
1106,  1142,  2515,  6462;  voit, 
des  fenêtres  du  Château  Nar- 
bonnais.  Toulouse  s'insurger 
[1216],  5908,6127;  envoie  un 
messager  à  son  mari,  5937; 
va  en  France  chercher  des 
renforU  [1217],  7100,  7129; 
rerient  avec  des  troupes  nom* 
breaaes  [1218],  7337. 

Conciles,  voy.  Arles,  Narbonno, 
Rome,  damt-Gilles. 

Condom,  Gers,  878i. 

Goodom,  Tabbé  de  — ,  envové 
an  psîpe  par  le  c.  de  T., 
229. 

Constance,  mère  de  Raimon  VI, 
2271. 

Gonstantinoplc?((;os(afUtn),  130. 

Contre,  Guillaume  de  —  . 

(}oradiatz,  Garcias  —  . 

Camados,  voy.  Hicart  de  Tour- 
nedos. 


Corneil,  Aimon  de  —  . 
Cortit,  Manassés  de  —  . 
Gotinhac.  provençal,  partisan  du 

c.  de  T.,  4393. 
Courson,  Bertran  de  •«  . 
Courtenai,  Pierre  de  — >,  Robert 

de  —  . 
Graon,  Amauri  de  —  . 
Creci,  Lambert  de  —  . 
GreixelL  Dalmatz  de  —  . 
Crépi n  ae  Rochefort  (Crespis  de 

Rocafort).  croisé,  1144  (note), 

1228. 
Crest-Amaud,  le—,  5694,  Grost 

(Drôme). 
Croix,  portail  de  la  — >,  à  Beau* 

caire,  4852  (note). 
Croix-Baragnon ,  la  — ,  à  Tou- 
louse, 5169. 
Croses,  barbacane  de  Las  —, 

9475  (note). 

Dalmatz  de  Creixell,   chef  de 

compagnie  catalan,  3679  (n.), 

6658,  6735,  6789,  7134,  7437, 

7491,  8166,  8294. 
Darius,  le  jugement  de  —,  3578 

(note). 
Datil,  partisan  du  c.   de  T., 

4427. 
Die,   Guillem   Arnaut  de  —  . 

Isoart  de  —  . 
Die,  l'évéque  de  — ,  5698. 
Doat  Alaman,  partisan  du  c.  de 

T.,  22%  (note,  voy.  Add.  et 

corr.). 
Dolitz,  Martin  —  . 
Domingo,  Pedro  —  . 
DiuigoH  {d'Onie) ,  le  vicomte  de 

—  ,  croisé.  1972  (note);  cf.  II, 

p.  45,  n.  I. 
Dorde  Barasc,  partisan  du  c.  de 

T.,  9457  (note). 
Douai,  515. 
Dragonet,  soigneur  provençal, 

{^artisan  du  c.  de  T.,  3<{59, 

3870,  4400,  4702;  négocie  la 

capitulation   du   château   de 

BcHiucairo,  4954;  traite  avec 

Simon,  5685. 
Dreu  de  Melio  (Draçat  de  Mer* 

Ion),  croisé,  7768  (note). 
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Durban.  Peire  de  —  . 


TiBLB. 


Ebmrt  de  Torieiz,  croisé,  8988, 

£>nda.  Evrart. 

Ëdesse  {Roais),  521. 

KUkssa^  Redessan  (?). 

Eli'^aiar  d'Uzès,  partisan  du  c. 

de  T.,  3860. 
Éièonore  [d'Aragon],  femme  de 

Raimon  VI,  359. 
Elie  d'Âuberoche  {Alias  d'Alba- 

rocaiy  brabanrx)n  à  la  solde  de 

Toulouse,  77^. 
Embrun,  Tarcbevôque  d' — ,  II, 

p.  190,  n.  2. 
Encontre,   voy.   Guillaume  de 

Contre. 
Ertz,  voy.  Lers. 
[Esclarmonde],  sœur  du  comte  de 

Foix,  II,  p.  176,  note. 
Esclavonie,  oarons  d'  —  croisés, 

2354. 
Escorailles,  Pierre  d'  —  . 
Escotz,  voy.  Estout  de  Linars. 
Esgal,  B.  d*  —  . 
Espada,  Banc  —  . 
Espagne,  757,  2071,  2072,  3874, 

3898,  3912,  6185,  6684.  6928, 

7089;  les  rois  d'  —,  5468;  les 

ports  (passages)  d'  — ,  152, 

1074. 
Espan  de  Lomagne,  partisan  du 

c.  de  T.,  9483  (note). 
Espanel,  partisan  du  c.  de  T., 

oooT* 

Esparc,  Esparg,  de  la  Barta,  par- 
tisan du  c.  de  T.,  6112, 
6385. 

Estella,  ville  de  Navarre,  114. 

Estevc  Savalcta,  partisan  du  c. 
deT.,  6U8. 

Estout  de  Linars  {Estoti,  8158, 
Excotz,  8338,  9539),  directeur 
des  fortifications  à  Toulouse, 
8158  (note),  8338,  9539. 

Eustacho  de  Gaux  {Estaci  de 
Caus),  1840.  1848. 

Evrart  de  Villcprcux  {Ebrats  de 
Vilapros),  7211  (note). 

Exupère,  saint  —,  9418. 


Fable  du  vilain  et  du  m 

5456  (note). 
Fanjaux,  496  (note),  781 

2000.2151. 
Feda,  Amaut  —  . 
Ferrande,  tour  — ,  à  To 

7565,  7707. 
Ferrando,  soudoyer  aru 

8380. 
Ferri  (Péris),  croisé,  5448 
Ferricr,  maître  —,  4112 

4662. 
Flamands,  croisés,  2552 

9329. 
Foix,  château  de  — ,  n* 

conquis  par  la  croisade 

rendu  au  légat,  3235 

S  note);  réclamé  par  le 
le  Foix,  3331;  men 
3506. 
Foix,  le  comte  de  —  fF 
R<M;ier]  ;  seifmenr  de  sa 
8974.  ^1209,  traiteavi 
M.,  935  (note).  En  12 
convoqué  par  le  c.  de  T. 
défait  une  troupe  de 
allemands  i  Montgey 
%;  se  retire  à  Montg 
1605;  vient  au  seco 
Toulouse^  1754:  attaq 
les  croises,  1873;  oo 
parlée  deT.,  1927;  ei 
près  de  Gastelnauda 
Ëouchart  et  8.  de  M., 
2211.  En  1212,  abandoi 
Verdun  à  l'approche  di 
ses,  2641.  En  1213, 
part  à  la  prise  de  Puîou 
au  conseil  gui  précède 
taille  de  Muret,  29fl 
1215,  se  rend  à  Rom 
le  concile,  3155^  3177: 
la  parole  en  présence  c 
et  des  évéques,  3200-44 
336  ;  accompagne  le  c 
prenant  congé  du  pape 
obtient  la  restitation  d 
teau  de  Foix,  3656  ( 
p.  174,  note);  rejoint  I 
T.  à  Viterbe,  3^61.  Bo 
vient  au  secours  de  Toi 
6658,  6730,  6771.  Ed 
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eondait,  avec  le  jeune  comte, 
une  ex|Nédition  en  Lauragais, 
8974,  8981  ;  au  combat  de  Ba- 
tiége  il  commande  le  premier 
escadron,  9056,  9125,  9176. 

Foîx,  Loup  de  —  . 

Foix,  pays  de  ^,1889,  1948. 

Folquet  de  Marseille  {Folquets 
ea  de  Maselha,  1026),  évéaue 
de  Toulouse,  ancien  trouba- 
dour. En  1210,  occupe,  avec 
l'abbé  de  Giteaux.  le  châ- 
teau Narbonnais,  1013;  pro- 
che le  peuple,  1026.  En  1211, 
fidt  une  entrée  solennelle  à 
Toulouse  et  relève  les  habi- 
tante de  rinterdit,  1431;  va 
r lécher  la  croisade  en  France, 
437.  En  1213,  à  Muret,  bé- 
nit lee  croisés  marchant  au 
combat.  3052.  En  1214,  est 
d'avis  d'incendier  Toulouse, 
3IÎ3.  En  1215,  au  concile, 
nirle  contre  le  comte  de  Foix^ 
3254;  il  est  vivement  attaque 
par  ce  dernier,  3309  (note); 
•ontient  aupr^  du  papo  la 
cause  de  8.  de  M.,  3405,  3555. 
En  iîl6,  lors  de  l'insurrec- 
tion  de  Toulouse,  décide,  par 
ses  exhortations,  les  Toulou- 
sains à  se  rendre  à  S.  de  M., 
5070,  5206,  5292;  leur  donne 
solennellement  sa  garantie, 
5535;  et  aussitôt  cnj^ge  S.  de 
M.  à  se  montrer  implacable 
envers  eux,  5346,  5418,  5482, 
5590, 5618.  En  1216-7,  lors  du 
siéoe, conseillée  8.  de  M.  d'é- 
taour  un  second  siège  sur  la 
rive  gauche  de  la  Garonne, 
5556  ;  l'encourage  par  ses  ex- 
hortations^ 6620,  6894,  7049; 
est  envoyé  en  France  pour 
chercher  du  secours,  7097, 
7!!!,  7128.  En  1218,  revient 
avec  une  nombreuse  armée, 
7337;  recoitlecorpsdeS.dcM., 
8469;  faut  l'éloge  de  8.  de  M., 
8525;  se  charge  d'aller  solli- 
citer l'appui  du  roi  de  France, 
8742. 


Forez,  le  comte  de  — ,  270  (note) . 

Forez,  Richart  de  —  . 

Forsoville,  Robert  de  —  . 

Fortaner,  père  de  Ramon  At  (ou 
Ramonet)  d'Aspet,  5919. 

Foucaut  de  Berzi,  croisé;  au 
siège  de  Beaucaire  (1216), 
4041  (note),  4274,  4327,  4336, 
4554,4696,4741,  4772,  4850; 
à  Toulouse  durant  l'insurrec- 
tion [1216],  il  engage  8.  de 
M.  à  se  montrer  clément,  5029, 
5397,  5460;  combat  dans  Tou- 
louse, sous  Gui  de  Montfort 
[1216],  5981, 6061,  6063;  sous 
8.  de  M.  [1217],  6336,  6519, 
7005  ;  accompagne  en  France 
la  comtesse  de  Leicester  et 
révoque  de  Toulouse,  7128;  de 
nouveau  au  si^  de  Toulouse 
[1218],  7832,  8226  ;  commande 
les  croisés  au  combat  de  Ba- 
ziége  [1219],  8984  (note),  9010, 
9043,  9097,  9127;  v  est  fait 
prisonnier,  9204,  9219;  doit 
cire  échangé  avec  un  autre 
prisonnier,  9300. 

Foucaut  de  Merli ,  croisé,  2433, 
2564;  cf.  U,  p.  447  n.  2. 

Français,  les  — ,  désignation 
quf  est  appliquée  non-seule- 
mont  aux  croisés  de  la  France 
proprement  dite,  mais  parfois 
aussi  à  tous  les  croisés  en 
général,  184,  278,  301,  428, 
441,  464,  527,  654,  748,  955, 
960,  1053,  1078,  1415,  1602, 
1648,  1855,  1971,2073,2117, 
2120,  2136,  2163,  2284,  2327, 
2408,  2550,  2571,  2771,  2848, 
2855,  2865,2911,2917,  2941, 
2948,  2960,2983,3011,3024, 
3065,  3073,  3503,  4014,  4846, 
4866,  4881,  4907,  4982,  5124, 
etc.;  les  barons  — ,  2192;  les 
soudoyers,  — ,  2808. 

France,  au  w»ns  restreint,  dis- 
tincte de  la  Normandie  et  de 
la  Champagne,  117,  165,  284, 
947,  1148,  1437,  2080,  2708, 
3139, 3169, 3269, 4109,  etc.;  les 
barons  de  —,  570,  634,  1148, 
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2272,  3039;  les  gens  de—, 
284,  2253;  le  lignage  de  — , 
3176,  4973  ;  le  royaume  de  —, 
794,  9269. 

France,  le  roi  de  — ,  voy.  Phi- 
lippe. 

France,  le  fils  du  roi  de  —,  voy. 
Louis. 

Frezol ,  prend  part  à  la  défense 
de  Toulouse  (1219),  9^32. 

Frise,  chemise  raite  en  — ,  2520. 

Frisons,  croisés  (1210-2),  1080, 
1261,  1585,  2409. 

Frotart,  Peire  — . 

Froters,  Guillem  — . 

G.  Guiraul,  partisan  du  c.  de  T., 
5763. 

Gaillac,  occupé  par  les  croisés, 
1697,  1910,  1912;  se  rend  au 
comte  de  Toulouse.  2286, 
2314;  se  rend  de  recnef  aux 
croisés,  3364. 

Gaillarde,  la  porte  — ,  à  Tou- 
louse, d495  (note). 

Gaillart,  partisan  du  c.  de  T., 
6117. 

Galafre,  émir  d'Espagne,  2071 
(note). 

Galienne,  fille  du  roi  Braiman, 
2070  (note). 

Galoer,  Simon  — . 

Garcias  Goradiatz ,  Navarrais 
partisan  du  c.  de  T.,  9091 . 

Garcias  Saholera,  Navarrais  par- 
tisan du  c.  de  T.,  9001. 

Garde,  voy.  La  — . 

Garin ,  maître  — ,  accompagne 
révéque  Folquct  en  France, 
7100  (noto,voy.  Add.  et  corr.). 

Gamier,  l'un  des  chevaliers  de 
8.  de  M.,  5910,  tué,  8404. 

Gamier,  maître  — ,  ingénieur  à 
Toulouse,  7559,  9424. 

Garonne  {Guarona,  Garona),  142, 
30H4,  5650,  5791,  6360,  6557, 
7120,  7532,  7574. 

Gascogne  (Gitasconha.  Gdsconha)^ 
occupée  par  les  croisés,  2644; 
mentionnéo,  227,  5431,  5651- 
2,  6098,  6577,  6873,  7139, 
7965;  les  barons  de  —  servent 


à  contre-cœur  dans  l'armée  do 

8.  de  M.,  6433. 
Gascons,   croisés.    i86,    1263, 

2401  ;  Gascons  aéfendant  Cas- 

seneuil   contre   les    croisés, 

314;  Gascons  dans   l'armée 

du   c.    de   T.    1950,    1967, 

2106. 
Gaston,  prend  part  i  la  défense 

de  Marmande  contra  les  croi- 
sés, 8960  (note). 
Gaston  [de  Béam],  2647  (note). 
Gaucelin,  chevalier  de  S.  de  M., 

8456. 
Gaucelin  de  Portels.  tué  an  siège 

de  Beaucaire,  45d8. 
(raucelm,  R.  — . 
[Gauchier  de  Ghàtillon],  voy. 

Saint-Fol,  comte  de —>. 
Gandin,  l'un  des  défenseurs  de 

Toulouse  [1218],  8380. 
Gautier,  croisé,  8405,  le  même 

que  le  suivant? 
Gautier  de  la  Betone,  croisé, 

7339,  7506,  754%. 
(rautier  le  Breton,  croisé,  7213. 
(rautier   de  Gamibru,    croisé, 

7767. 
Gautier  de  Préanx  {GaUerê  de 

Pradeui),  4554. 
Gave  {Gavet)^  le  •*,  5660  (note), 
(rênes,  3665,  3733. 
Genestet,  le  vin  de  — ,  4028 

(note),  4444,  4806. 
Grenève^  Guillaume  de  — . 
Geoffroi  de  Poitiers  ^fmuflnn  de 

Peiteus),  goavemeor  du  jeune 

comte,  I  et  U,  p.  2,  note^  880. 
Gervais,  maître  — ,  archilecte 

du  moùtier  [la  Madeleine]  de 

Béliers,  523. 
Gervais  (Girvaiti,  fitrveii),  che- 
valier de  8.  de  M.,  5910, 

5914,  6505. 
Gervais  le  Ventni  (fftmsû  h 

Ventreoi)^    croisé,    7773,   le 

même  que  le  nrécedentî 
Gillebert  Maubaisson  {GiimhtrtJ 

MtUbussm)^  croisé,  7773. 
Gillebert   des   Roches   {fiuiiar 

bertz,    GilaberîM    4f    Asost). 

croisé,  7355  (note) ,  7768, 8031 . 
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Giraode,  dame  de  Lavaur,  1542; 
son  supplice,  1557,  1625. 

Giiaut  delAnsson,  croisé,  7776 
(note). 

Giraut  de  Montfavens,  bailli  de 
Moncuc,  2415. 

Giraut  de  Pépieux,  seigneur  du 
Midi,  quitte  le  parti  de  la 
croisade^  940;  se  bat  contre 
les  croises,  2108  (note)  ;  aban- 
donne Moissac,  2501. 

Godafres,  Tun  des  défenseurs  de 
Toulouse  [12181,  8381. 

Golfier,  allusion  a  son  aventure 
avec  un  lion,  7548  (note). 

Gontaud,  détruit  par  les  croisés, 
311  (note). 

Gourdon,  Bertran  de  — ;  Gui- 
raat  de  — . 

GrandselyeL  abbaye,  63. 

Gua,  Raoul  du  — . 

Guépie,  voy.  La  — . 

Gai,  Mre  de  Simon  le  Saxon, 
Cfoiaè,  1146.  ' 

Gui,  comte  d'Auvergne,  se 
croise  1 12091,  303  (note),  319. 

Gui  Cap  de  Porc,  légiste  tou- 
lousain, accompagne  le  c.  de 
T.  au  concile  de  Saint-Gilles, 
1325. 

Gui  de  Cavaillon,  partisan  du 
c.  de  T.,  3789  (note),  3854; 
assiste  à  un  entretien  avec  le 
c.  de  T.,  3870;  combat  à 
Beaucaire,  4019,  4286. 

(Gttij,  comte  de  Forez,  voy. 
Forez,  comte  de  —  . 

Gui  de  liévi  (Guis  de  Levi^  4041, 
4S28,  5524,  6062,  6948;  Guis 
lo  manescalcs,  835,  1109, 
6405,  6270,  7213),  l'un  dos 
croisés  qui,  en  1209.  restent 
avec  8.  de  M.  dans  les  nays 
conquis,  835  (note);  en  1210, 
assiste  au  conseil  où  est  décidé 
le  siège  de  Termes,  1109;  en 
1216,  marcbe  avec  Gui  do 
Montfort  contre  Deaucaire, 
4041  ;  assiste  à  un  conseil  tenu 
devant  cette  ville,  4828;  ac- 
compaffueen  1216, 1217, 1218, 
8.  de  M.  à  Toulouse,  5524, 


6062,  6405,  6948,  6270, 
7213. 

Gui.  le  comte  —  de  Montfort, 
frère  de  Simon  de  Montfort;  en 
1212,  se  joint  à  la  croisade  au 
siège  de  Penne  d'Agenais; 
sauve  son  frère  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier,  2564; 
Taide  à  garder  les  pays  con- 
auis,  2653;  en  1213,  vient 
a  Avignonet  au  secours  de 
Pujols,  mais  arrive  trop  tard, 
2873,  2882;  en  1216,  arrive  le 
premier  avec  sa  troupe  devant 
Beaucaire,  4037,  4119;  prend 
part  aux  combats  livrés  devant 
cette  ville,  4275,  4529,  4555, 
4695  ;  engaffe  son  frère  à  lever 
le  siège,  4931;  est  forcé  de 
reculer  devant  les  Toulou- 
sains, 5137  ;  conduit  des  otages 
toulousains  à  son  frère,  5343; 
rengage  à  user  de  modération 
à  regard  de  Toulouse,  5048, 
5371,  5443,  5613;  pénètre  de 
vive  force  dans  Toulouse  ré- 
voltée, 5973,  5979,  5988;  est 
repoussé,  6025  ;  parait  en  di- 
vers épisodes  du  siège,  6082, 
6263,  6336,  7160,  7831;  est 
blessé  deux  fois,  II,  p.  328, 
note,  8435;  propose  de  lever 
le  siège,  863Ô. 

Gui  de  Montfort  {Gui  de  Mont' 
fort.  6376,  Guiot,  5973,  5979, 
6061),  second  Gis  de  S.  do  M., 
épouse  la  fille  du  comte  de 
Comminges,  5658  (notej  ;  mar- 
cbe avec  le  comte  Gui  de 
Montfort,  son  oncle,  contre 
Toulouse,  5973,  5970,  6061; 
est  blessé  par  son  beau  -  père, 
6376,  6407  (note),  6465.  11  se 
peut  qu'au  v.  6376.  le  seul  cas 
où  le  second  (ils  de  S.  de  M. 
soit  appelé  Gui  de  Montfort, 
lauteur  ait  confondu  le  neveu 
et  l'oncle,  et  ait  voulu  dési- 
gner le  second,  bien  que  la 
Iualité  de  gendre  du  comte 
e  Cummiu^^es  ne  convienne 
qu'au  premier. 
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Gui  de  Mortagne  {Guù  de  Mau-- 
rctanha)y  croisé,  7778. 

Guigue  de  Galbert,  partisan  du 
c.  de  T.,  4395. 

Guilabert  do  Labas,  défend  Tou- 
louse [12191,  9532. 

Guilhamos,  nis  d'Adémar  de 
Poitiers,  partisan  du  c.  de  T., 
3865  (note). 

Guillaume,  vo^.  Guillero. 

Guillaume,  croisé,  tué,  8404. 

Guillaume  de  la  Barre,  ffuide 
les  croisés  à  la  bataille  de 
Muret,  3053. 

Guillaume  de  Berlit,  croisé, 
pendu,  4287  (note). 

Guillaume  le  Bon ,  croisé , 
7233. 

Guillaume  Ghauderon,  croisé, 
7813  (note). 

Guillaume  au  court  nez,  allu- 
sion au  siège  qu'il  soutient 
dans  Orange,  4106  (note). 

Guillaume  de  Contre  (  Wles  d'En- 
contre)^  croisé  bourguignon, 
1112;  en  1209,  est  l'un  des 
croisés  qui  restent  avec  8.  do 
M.  dans  les  pays  conquis,  833 
(note,  voy.  Add.  et  corr.); 
envoyé  eii  Biterrois,  848  ;  en 
1210.  assiste  au  conseil  où  est 
déciaé  le  siège  de  Termes, 
1 1 1 1  ;  est  chargé  de  la  garde 
deCarcassonne,  1126;  se  rend 
dans  cette  ville,  1151;  envoie 
au  sié^  deTermes  un  convoi  do 
machines  de  guerre,  1173  ;  bat 
P.  Hogier  qui  avait  attaqué 
le  convoi,  1206-39;  en  1212, 
assiste  au  conseil  ou  est  décide 
le  siège  de  Moissac.  2517; 
sauve  8.  de  M.  oui  allait  être 
pris.  2559;  Castel-Sarrazin  lui 
est  donné,  2616  (note);  prend 
confié  à  Muret  de  8.  de  M., 
2664;  pourchasse  les  routiers 
aux  environs  de  Castcl-Sarra- 
zin,  2677-735. 

Guillaume  de  Genève,  croisé, 
268  (note). 

Guillaume  Melir,  croisé,  7339. 

Guillaume  de  la  Motte,  croisé, 


prend  part  à  la  défense  du 
château  de  Beaucairc,  3931 
(note);  est  d'avis  de  résister  à 
outrance,  4634. 

Guillaume  des  Roches,  croisé, 
9234  (note),  9303. 

Guillem,  maître  — ,  clerc,  ori- 
ginaire de  Tudèle ,  auteur  de 
ut  première  partie  du  poème, 
2,  207,  cf.  Il,  p.  1,  note  1. 

Guillem  Amaneu,  vient  au  se- 
cours de  Toulouse  ri2!71, 6120 
inotc)  ;  prend  part  a  la  défense 
le  Marmande,  8961. 

Guillem  Amaudon,  en  1217 
vient  au  secours  de  Toulouse, 
6123;  en  1218  et  1219  prend 
part  à  la  défense  de  cette 
ville,  7137,  7192,  7273,  9480. 

Guillem  Amaut  de  Die,  parti- 
san du  c.  de  T.,  3856  (note). 

Guillem  de  Baus,  voy.  Btus. 

Guillem  de  Bel-Afar,  partisan 
du  c.  de  T.,  vient  au  secours 
de  Beaucaire,  4392;  tue  un 
croisé,  4689;  prend  part  à  la 
défense  de  Tôulonae  [1219], 
9463. 

Guillem  fiemari  d'Anave  [W. 
Br,  d'Asnava) .  partisan  du  c. 
de  T.,  se  bat  a  Baziége,  8977 
(note.  cf.  p.  446,  n.  4);  prend 
part  a  la  défense  de  Toulouse 
[1219],  9479;  fait  prisonnier 
par  S.  de  M.,  5696. 

Guillem  Bemart  (  W.  Br.)  de  Lu- 
zenac,  partisan  du  c.  de  T., 
8379. 

Guillem  Gat,  seiffoenr  du  Car- 
cassais,  ennemi  des  croisés, 
1185  (note,  voy.  Add.  et  corr.). 

Guillem  Froter,  prend  part  à  la 
défense  de  Toulouse  [1219], 
9468  (note). 

Guillem  de  Minerve,  attaqué 
par  les  croisés.  1076  (note); 
prend  part  à  la  défense  de 
Beaucaire  et  y  est  blessé, 
4718, 4877  ;  défenseur  de  Tou- 
louse [12191,  9462. 

Guillem  de  Niort,  oomhat  les 
croisés  à  Buiége  et  y  est 
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hleMé,    898!   (note),   9183. 

Gnillem  P.  (W.  />.)  de  Mauros, 
pftrtÎBan  du  c.  de  T.,  7279. 

Goilieiii  P.  (W. -P.)  de  Montlaur. 
partiBân  du  c.  de  T.,  8376 
(note). 

Gnillem  Porcellet  (W,  Porce^ 
Imcf),  accompagne  à  Rome  le 
jeune  comte,  3o78  (note,  voy. 
Add.  et  corr.). 

Gnillem  de  Seisses,  partisan  du 
c  de  T.y  8889  (note). 

Guillem  deTougès  (fT.  de  Toges) ^ 
partisan  du  c.  de  T.,  8939. 

Guillem  Unaut,  en  4216  accom- 
pagne le  c.  de  T.  à  son  entrée 
dans  Toulouse,  5767  (note); 

-  en  1218  prend  part  à  la  dé- 
fense de  la  ville ,  7191,  7230; 
en  1219,  combat  à  Baziège, 
8999,  9092;  prend  part  à  la 
défense  de  Toulouse.  9478. 

Guinsestre,  voy.  Winchester. 

Goiraudet  (Guiraudos,  Guirau' 
dets,  Giraudetz)^  fils  de  Gui- 
raut  Adémar,  partisan  du  c. 
d.  T., 3858  (note),  3871;  prend 
part  à  la  défense  do  Beau- 
caire,  4425,  4547. 

Guiraut,  G.  — . 

Goiraut,  7617,  le  même  que 
Guiraut  de  Gourdon  ou  que 
Guiraut  Unaut 

Guiraut  Adémar  (Guiraut,  Gi" 
raui^  Ademar,  Azcmar)^  sei- 
gneur de  Montélimar,  parti- 
san du  c.  de  T.,  3858  (note, 
voy.  Add.  et  corr.),  3871;  se 
distingue  à  la  défense  de  Beau- 
caire,  4253. 

Guiraut  de  Gourdon,  seigneur 
de  Caraman,  vient  en  1216 
au  secours  de  Toulouse,  6115 
(note);  en  1218  défend  Tou- 
louse, 7791  ;  en  1219  combat 
à  Baziége,  9090;  défenseur  de 
Toulouse,  9537. 

Guiraut  Unaut,  en  1218  défend 
Toulouse,  7191  (note);  en 
1219  combat  à  Baziése,  8997  ; 
défend  Toulouse,  9518. 


Harnes,  Micbel  de  —  . 

Hélène,  enlevée  par  Paris, 
425. 

Henri  Gampanier,  défenseur  de 
Toulouse  (1218],  8381. 

Hérétiques,  ne  tiennent  aucun 
compte  de  la  prédication,  78, 
1033;  brûlés  à  Termes,  1082; 
à  Lavaur,  1556;  aux  Cassés, 
1883;  protéffés  par  le  comte 
de  Foix,  3258  ;  les  habitants  de 
Mirmande  massacrés  comme 
hérétiques,  9276,  9308;  voy. 
ci -dessus  Bulgarie,  et  au 
VociQ)ul.  ensabataiz,  eretges, 
sabatatz,  valdes. 

[Hervé  IV  de  Donzy],  voy.  Ne- 
vers,  comte  de  —  . 

Hôpital,  r  — ,  près  Beaucaire, 
4842  (note),  4870. 

Hôpital  r  —  à  Toulouse,  7586 
(note),  7707,  7960. 

Hôpital  [S.-Jean-de-JérusalemJ, 
le  prieur  de  1*  ^ ,  envoyé  ae 
Haimon  VI,  231. 

Hugues  de  Laci  (Uges,  841, 1994, 
Ugues,  4789,  7007,  7210, 9010, 
ailleurs  Ug,  Vgs,  Dgo;  Laid, 
Laizi,  Lacis,  1994,  4789,  6410, 
ete.,  Lases,  841,  par  erreur, 
dans  une  rime  en  is;  Laces, 
Lasses^  toujours  en  rime,  5028, 
8032,  90\6h  l'un  des  croisés 

âui.  en  i2()9,  restèrent  avec 
.  de  M.  dans  les  pays  con- 
nuis,  841  (note);  seigneur  de 
(^stelnaudari  et  de  Laurac, 
p.  45,  n.  4  et  p.  253,  n.  3; 
conseille  à  S.  de  M.  de  prendre 
l'otTensivc  contre  le  c.  de  T. 
[12111,  1994;  accompagne  8. 
dcM.  à  Beaucaire  [1216],  4040, 
46%;  fait  entendre  des  paroles 
de  mécontentement.  4789;  ac- 
compagne 8.  de  M.  à  Tou« 
louse  [1216-8],  5028,  6410, 
7007, 7123, 7210, 8039;  combat 
à  liaziége.  9010. 
Hugues  de  Lévi,  croisé,  parent 
de  Gui  de  Lévi?  6062,  8234. 

Imbert,  partisandu  c«deT.,  4875. 
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Imbcrt  do  Laie,  croisé?  4567. 

Imbert  de  la  Volp,  croisé,  6365 
(notp). 

Inart  de  Poinlis  (Punhtis,  Puna- 
tù,  Puntis)f  partisan  du  c.  de 
T.,  suit  Bemart  de  Goinmin- 
ges  dans  son  expédition  con- 
tre Joris,  8813  (note),  8883, 
8910;  défend  Toulouse  [1219], 
9513. 

Innocent  [III],  pape  {Innocens, 
3407),  fait  prêcher  contre 
l'hérésie,  38:  choisit  pour 
légat  l'abbé  de  Giteaux,  70; 
apprend  avec  douleur  le  meur- 
tre de  Peirc  de  Gastelnau,  97; 
décide  en  conseil  la  croisade, 
106;  en  donne  la  direction  à 
l'abbé  de  Giteaux,  140;  reçoit 
une  ambassade  du  c.  de  Y.  et 
lui  accorde  son  pardon 
[1209],  240;  reçoit  une  seconde 
ambassade  du  même  [12i0j, 
904;  reçoit  le  c.  do  T.  lui- 
même  et  lui  fait  bon  accueil, 
984  ;  tient  un  concile  à  Rome 
[1215],  3161;  se  montre  bien- 
veillant envers  le  fils  du  c.  de 
T.,  3173, 3519  ;  parle  en  faveur 
du  c.  de  T.,  3188;  cède  à 
contre-C(Bur  a  l'insistance  des 
évéaues  et  consent  à  laisser  à 
8.  GO  M.  les  pays  conquis, 
3478,  3549;  a  un  entretien 
avec  les  comtes  de  Toulouse 
et  de  Foix,  3602-56;  avec  le 
fils  du  c.  de  T.,  et  lui  aban- 
donne la  partie  de  l'héritage 
paternel  ({ui  était  située  sur  Ta 
rive  gauche  du  Rhône,  3681- 
731. 

Isart  de  Puvlaurens,  partisan 
du  c.  do  T',  2206  (note). 

Islo,  r  —  ,  Vaucluse,  3854. 

Islc,  r  —  en  Jourdain  (la  Isla 
en  Jordan^  1946,  ailleurs  la 
Isla),  (rors,  prend  parti  pour  le 
c.  (leT.[l211],  1946;con(juisc 
par  les  cr(>i.»ii»8,  2646,  "2671, 
rendue  par  son  soigneur  au 
jeune  cnmte,  8545;  cri  de 
guerre,  6386. 


Isle,  Bernait  Jordan,  seigneur 

de  r  — . 
Isle,  Poire  de  F  — . 
Isoart  de  Die,  vient  au  flecours 

de  Beaucaire.  4391  (note). 
Issart,  Rogier  ae  T  — . 
ItaUe    {Lombardia),    50,    997, 

1940,  2353;  voy.  Lombards. 
Izarn,  prieur  du   Vielh  Mares, 

cité  par  6.  de  Tudèle  comme 

garant  d'un  fait,  1887. 
Izarn  Jordan,  partiMn  du  c.  de 

T.,  8977. 
[Izarn]  de  Montaut,  Toy.  Abbé, 

Izarn,  Raimon-*. 

Jacqnies,  croisé,  8988,  9179. 

Jaufres  de  Peitms,  voy.  Geoffiroi 
de  Poitiers. 

Jean,  cousin  de  Pons  de  Beau- 
mont,  Tun  des  croisés  qui,  on 
1209,  restèrent  avec  8.  de  M. 
dans  les  pays  conquis,  838 
(note). 

Jean,  croisé,  frère  de  Féncaut 
de  Merlin,  3434. 

Jean,  homme  de  la  eompagnie 
de  Foucaut  de  Beni«  6076. 

Jean  de  Berzi  {Johant  4ê  Bersi, 
4840,  ailleurs  Bres^  eroisé, 
frère  de  Foucaut  de  Bend,  II, 
218,  n.  7  ;  combat  à  Beaucaire, 
4840  ;  à  Toulouse,  7771, 8419  ; 
à  Baziége,  8986,  9113,  9152, 
9161;  y  est  fait  prisonnier, 
9204. 

Jean  de  BoHon  {Ji^ns  de  Bol» 
lon)^  croisé,  7777,  p.-é.  le 
môme  que  le  suivant. 

Jean  de  Bouillon  {Jokmns  de 
Bulho,  B<dho)^  croisé,  combat 
à  Baziége,  8987,  9179. 

[Jean  de  BnenneJ,voy.  Brienne, 
le  comte  de  — . 

Joan,  Ugo  — . 

Joan  de  Lomagne  IJokmns  Uh 
manhes)^  croisé.  8989. 

Joan  Martin,  détend  TonkNue 
[1219],  9493. 

Joan  de  Mozencs,  croisé,  8989 
(note). 
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Jotn  de  Nagor,  partisan  du  c. 
de  T.,  4427. 

Joan  de  Semic  le  Bon,  ennemi 
du  e.  de  T.,  3850  (note). 

Jofiroi  de  la  Trene  (Jaufres  de  la 
Trena),  croisé,  7770. 

Jordan,  Axémar  — ,  Bemart  — , 
Bertran  — ,  Izam  — . 

Jordan  de  Gaoaret,  partisan  du 
c.  de  T.,  combat  à  Baziége, 
8980  (note)  ;  défenseur  de  Tou- 
louse [1219],  9473. 

Jordan  ae  Lanta,  défend  Tou- 
louse, 9520  (note). 

Joris,  nartisandes  croisés,  battu 
par  Rogier  Bemart,  5797-815; 
assiste  au  siège  de  Toulouse 
[12181,  7950,  7953,  7999;  ra- 
vage le  pays  de  Gomminges, 
7140,  8788;  est  poursuivi  par 
Bemart  de  Gomminges,  battu 
61  fait  prisonnier,  8790-937. 

Jourdain,  fleuve  de  Palestine, 
1401. 

Jouzugues  (JuMaigas)^  quartier 
de  Toulouse,  5141. 

Labts,  Guilabert  de  —  . 

Lad,  Hugues  de  — . 

Laens,  Ugo  de  — . 

La  Garde,  Tarn,  se  rend  aux 
croisés  [12111,  1699;  au  c.  de 
T.  [1211J,  2315;  reprise  par 
les  croisa  [12121,  2372.* 

Lagrave,  Tarn,  2200,  2294. 

La  Guépie,  Tarn,  se  rend  aux 
croi8és,l702;  auc.de  T., 2316. 

Laie,  Imbert  de  — . 

Lambert  de  Gaux  (de  Cales)^ 
croisé,  8026. 

Lambert  de  Créci  CCreissi,  857, 
1 122  ;  Creissû,  836  rimo),  puis 
de  Limoux  (Limas,  2519,  etc.), 
l'un  des  croisés  qui  en  1209 
restent  avec  S.  de  M.  dans  les 
pays  conquis,  836  (note);  re- 
çoit Limoux,  857;  proposé 
pour  la  garde  de  Carcassonne 
qu'il  refuse,  1122-4;  accom- 
pa^e  8.  de  M.  au  siège  de 
Moissac,  2519;  commande  le 
cbAteau  de  Bancaire  assiégé 


par  le  jeune  comte,   3851, 
3930  (note),  4032,  4082,  4827; 

f)rend  part  au  siège  de  Tou- 
ouse  [1218],  7210. 

Lambert  de  Limoux,  voy.  Lam- 
bert de  Gréci. 

Lambert  de  Montélimar  (JVon- 
telhs)y  ennemi  du  c.  de  T., 
3851. 

Lambesc,  Peire  de  — . 

Lanta  (Lantar)  (H.-Garonne), 
1612,  2798. 

Lanta,  Jordan  de  — . 

Lases,  Lasses,  Laci. 

Laurac,  Aude,  1545,  1913. 

Lauragais,  le—,  34, 1968,  4977, 
8981. 

Lautrec,  le  vicomte  de  — ,  allié 
des  croisés,  assiste  au  combat 
de  Baziége,  8986  (note),  9116, 
9180,  9203. 

Lavaur,  pris  par  les  croisés, 
1524-74;  butin  fait  à—,  1639; 
occupé  par  Boucbartde  Marli, 
1973,  2039;  accord  passé  à  — 
entre  S.  de  M.  et  les  habitants 
de  Puylaurens,  2268;  men- 
tionné. 1912,  1961. 

Lavaur  le  châtelain  de  —  perd 
un  nls  à  Saint-Martin  des 
Bordes,  2130:  perd  trois  fils  à 
Gastelnaudan,  2215. 

Lavaur,  Giraude,  dame  de  — . 

Lt»brct,  Amanieu  de  — . 

[Leicesterl,  le  [comte  de  — ],  voy. 
Simon  de  Montfort;  la  com- 
tesse [de  —  ],  voy.  (îomtesse. 

Leire,  Lerida? 

Liéon,  le  royaume  de  — .  852. 

Lerida  (Uire)^  59  (voy.  Add.  et 
corr.). 

Lerida,  l'évôq^ue  de  —,  150. 

Lers  (J?r(i),  rivière,  1750. 

I^vi,  Gui  de  — ,  Hugues  de  —  , 

Licej  portail  de  la  — ,  à  Beau- 
caire,  4758  (note). 

Limoges,  révèquo  de  — ,  croisé, 
305. 

Limousin,  la  croisade  proclamée 
en  —  ,  127  ;  les  habitants  du 
—  se  croisent,  284. 

Limoux  {Ufnon,  en  rime),  don- 
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né  à  Lambert  de  Gréci,  857. 

Limoux,  le  bailli  de  —,  Lam- 
bert de  Gréci?  1987. 

Limoux,  Lambert  de  —  . 

Linars,  Ëstout  de  —  . 

Linières,  Rogier  de  — . 

Lyon,  Tarchidiacre  de  — ,  parle 
au  concile  en  faveur  du  c.  de 
T.,  3445. 

Livron,  Pierre  de  — . 

Loarenc,  Lorrains. 

Lomagne,  Arnaut  de  — ,  Espan 
de  — ,  Joan  do— ,Vezian  de — . 

Lombardia,  voy.  Italie. 

Lombards,  distingués  des  Lon- 
gobards.  1263  (note). 

Longobards,  1263  (note). 

Larda,  Lounies. 

Lorrains  {Loarenc).  croisés, 
1080,  2409,  2552. 

Louis  [Lozoïc,  8522) ,  fils  du  roi 
Pbihppe-Âuguste,  qualifié  de 
roi  de  France,  3139,  8955, 
9259, 9265,  9321  ;  vient  à  Tou- 
louse, appelé  par  le  cardinal 
[1215],  et  approuve  le  projet 
clc  détruire  la  ville,  31 15  (note), 
3122;  retourne  en  France, 
3139;  son  entrevue  avec  son 
père,  3143-5  (note);  appelé  de 
nouveau  par  le  cardinal,  8522, 
8667;  arrive  à  la  tête  d'une 
armt'e  formidable  au  sié^  de 
Marmande,  9241;  reçoit  la 
capitulation  de  la  ville*  9259  ; 
marche  sur  Toulouse,  9321, 
9562. 

Loup  de  Foix,  fils  du  comte  de 
Foix,  blessé  à  Toulouse  [1218], 
7280  (note);  combat  à Baziége, 
8975,  9087,  9183. 

Lounlcs  (Lorda)^  H.-Pyrénées, 
le  chAteau  de  —,  5661,  6198, 
6204. 

Lucas  (Lucatz)y  Tun  des  hommes 
de  S.  do  M.,  5401  (note),  5407, 
5928. 

Luosia,  Michel  de  — . 

Lusia,  Luesia. 

Maguolone  {Magalona)^  Tévôque 
de,  151. 


Malaucène  (Jfato«€0fui),  Vau- 

cluse,  3844. 
Malbusso,  MaubuiMon. 
Malevoisine  (tnala  veMina)^  nom 

d'une  machine  de  aiége,  1061 

(note.  voy.  Add.  et  corr.). 
Manassès,  croisé,  6687;  le  même 

que  le  suivant? 
Manassès  de  Gortit,  croisé,  7006. 
Manceaux   (  Maneel  ) ,    croisés , 

1079, 1262. 
Marche  (Mereadal)^  la  place  du 

— ,  à  Beaucaire,  4859  (note). 
Marestanh,  partisan  du  c.  de  T., 

combat  à  Meilhan,  8824  (note); 

défend  Toulouse  [1219],  9514. 
[Marli],  Bouchart  ae  — . 
Marmande  (ifarmaïuia),  occupée 

par  lejeunecomte,  8784  (note); 

assiégée  et  prise  par  Aiosauri 

de  Montfort,  8954-72, 9217-05; 

mise  à  sac  et  incendiée,  9308- 

20. 
Maroc,  le  roi  de  — Ito  rns  de 

Maroes,   lo  rm  JMrroffvû), 

1066,  7090. 
Marseille  {Masselha,  JfoielAa), 

prend  parti  pour  le  c  de  T. 

et  lui  vient  en  aide,  3737, 

3853.  3885,  4063,  4460. 
Marseille,  Folquet  de  — . 
Martin,  Joan  — . 
Martin  Algai,  chef  de  routier^ 

d*abord  a  la  solde  de  8.  de  M., 

1975  (note,  voy.  Add.  et  corr.), 

2042, 2088  ;  fuitavec  sa  troupe 

au  combat  de  Baint-Martin- 

des   Bordes.    2145;    occupe 

Biron  pour  le  c.  de  T.,  2448 

(note)  ;  est  pris  par  les  croisés 

et  écartelé,  2454. 
Martin  OoliU,  chef  croisé,  2302. 
Martinet  le  hardi,  2288  (note, 

voy.  Add.  et  corr.),  le  mAoïe 

que  Martin  Oolita. 
Martres  (Martras).  H.-6aroiine, 

8809. 
Mascaron,  la  tour  — ,  à  Tou* 

louse,  5143. 
Matabiau  (Jfateftou),  la  barba* 

cane  — ,  à  Toulouse,  9494. 
[Mathieu    de    Monkmoiend], 
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fràre  de  la  comtesse  de  Lei- 

cetter,  710!  (note). 
IfAobuiBeoDy  Gillebert  —  . 
Blâuléon,  Savaric  de  — . 
Mauretanha,  Mortagne. 
Blauros,  Guillem  P.  do  — . 
Blauvoisin,  Robert  de  ^  . 
Meilhan?  {Melha\  Gers,  8829. 
Mêla,  Pons  de  — ^ . 
Melha,  Meilhan. 
Melir,  Guillaume  — . 
Mcllo.  Dreu  de  —  . 
Ménéias,  Tost  de  — ,  comparée 

à  celle  des  croisés,  425. 
Memrha,  Minerve. 
Merlin,  prédictions  de  —  citées, 

3590  (note),  7078. 
Meuder.  B.  — . 
Mèxe,  P.  de  — . 
Mycènes,  l'ost  de  Ménélas,  à  — , 

4Î6. 
Michel  de  Hames  (Michel  et  Mi- 

mt^,  déU  armes) ^  7338  (note), 

Bflchel  de  Luesia  (Miquel  de 
luita),  chevalier  catalan,  3015 
(note). 

Milan,  Tost  de  —,  262;  ceux  de 
— ^  1940;  terme  de  compa- 
raison pour  désigner  une 
troupe  très-nombreuse. 

Milon,  maître  — ,  légat  du  pape, 
104  (note).  244;  sa  mort,  245 
(note),  1324  (note). 

Minerve  (Menerba)^  Hérault,  as- 
si^ée  et  prise  par  S.  de  M., 

Minerve,  Guillem  de  —  . 

Mir,  P.  — ,  Raimon  —  . 

Moissac  [Moisac,  Moysac,  1309, 
1945;  Moisaç,  Moysag,  1916, 
2610,  Moissac,  2469;  Moicfiac, 
1373,  Moichag,  2546);  prond 
parti  pour  le  c.  dp  T.,  1369, 
1373,  1413;  lui  fournit  dos 
troupos,  1916,  19^5;  assiogô 
et  pris  par  8.  de  M.,  2409-80, 

Moltadis,  Bemart  — . 
Mulvar,  la  voie  — ,  à  Toulouse, 

2792. 
Moncuc,  Moncug,  voy.  Montcuc. 

U 


Mondraçon,  Pons  de  —  . 

Monesties,  Bertran  de  — . 

Montagut,  probablement  Mon- 
tégut,  Ânè^e,  6008  (note). 

Montagut,  en  de  guerre,  6386 
(notp). 

Montagut,  Amaut  de  — ,  Ber- 
nant de  — ,  Bertran  de  — . 

MontagiU,  voy.  Montaigut. 

Mont"Aigon,  lieu  de  ce  nom  à 
Toulouse,  9511  (note);  l'en- 
seigne de  — ,  7788. 

Moutaigut  (Montagut)  y  Tarn,  se 
rend  aux  croisés,  1697  (note); 
le  comte  Baudouin  y  séjourne, 
2288,  2307  ;  se  rend  au  c.  de 
T.,  2319. 

Montauban.  résidence  de  G.  de 
Tudèle,  IIj  p.  2.  note,  207; 
visité  par  le  c.  de  T.,  1369, 
1372;  prend  parti  pour  lui, 
1931,  1945;  occupé  par  lui, 
2343;  des  habitants  de  — 
atta(]uent  un  parti  de  croi- 
sés, 2376;  assiégé  en  vain, 
2620-7;  mentionné,  2682, 
3227,  3415,  3506. 

Montaudran,  combat  de  — , 
1764-77;  les  prés  de  — , 
2793. 

Montant,  voy.  Abbé,  1*  — ,  Ro- 
gier  de  — ,  Sicart  de  — . 

Montclar,  le  vicomte  de  — , 
1654. 

Montcuc  (Moncuc,  Moncug)^  oc- 
cupé et  démantelé  par  les 
croiw>8,  2398.  2403;  men- 
tionné, 2415,  2468. 

Montoch  (  Montog  ) ,  Tarn  -  et  - 
(far..  2617,  donné  au  comte 
Baudouin,  2617. 

Montoil,  5)693,  Montélimart. 

MonlPil,  Ugo  de  — . 

Montesquieu,  Arsin  de  — . 

Montfavons,  Giraut  de  —  . 

.Montforrand,  Aude,  assiéffé  par 
1(\K  Croisés  ot  À  oux  rendu  par 
le  comto  Baudouin,  1641-90; 
au  iM)UVoir  du  c.  de  T.,  1988, 
2232:  réoccupé  par  les  croi- 
sés, 2360. 

Montfort,  Amauri,  fils  aine  de 

3S 
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S.  de  M.  ;  Comtesse,  la  — , 
de  [LieicesterJ,  femme  de  S.  de 
M.  ;  Gui,  le  comte  —  de  — , 
frère  de  S.  de  M.  ;  Gui  de  — , 
second  fils  de  8.  de  M.;  Si- 
mon de  — . 

Montfort,  cri  de  guerre,  2107, 
2192,  etc. 

Montgaillart,  la  barbacane  de 
— ,  à  Toulouse,  9527  (note). 

Montgei  (Jlfon(/ot),  combat  de 
— ,  1580  (note,  voy.  Add.  et 
corrj,  1595,  3268. 

Mont  Gibel,  1021  (note). 

Montgiscard,  1607  (note),  1744, 
4980. 

Montgranier,  5668  (note). 

Mofi^joi,  Montgei. 

Montlanart,  Arman  de  — . 

Montlaur,  Guillem  P.  de  —  . 

Montog,  Montecb. 

Montoulieu  (Montoliu)^  près 
Toulouse,  8397,  8582;  le  val 
de  —  ,  5987  (note)  ;  le  champ 
de  —,  6863,  7145,  7281;  la 
l>arbacane  de  — ,  9524. 

Montpellier,  Tost  des  croisés 
(4209)  passe  par  —,  337 ;  se 
tient  à  l'écart  de  la  croisade, 
4063  ;  échappe  à  la  conqut^te, 
6932;  mentionné,  110,  151, 
885,  894,  1960,  2903,  5941, 
7898. 

Montpozat,  cri  de  guerre,  6386. 

Montpexat,  Baset  de  — . 

Montréal,  Aude,  pris  et  occupé 
par  les  croisés,  489,  781, 1545; 
mentionné,  1959,  2125;  ap- 
partient à  Alain  de  Rouci, 
4819  (note). 

Monliu'»gur,  le  Puyde — ,  Ariége, 
3260,  3289. 

Morel  (Moreus,  2560,  2722; 
Maureus,  2678),  messire  —  , 
compagnon  do  Guillaume  de 
Contre,  2560,  2678,  2722. 

Mortagne,  Gui  de  —  . 

Mote,  Ugo  de  la  — . 

Mozencs,  Joan  de  — . 

Muret  {Murel)^  occupé  sans  ré- 
sistance par  les  croisés,  2645; 
assiégé  par  le  roi  d'Aragon  et 


le  c.  de  T.,  2889  : 8.  de  M.  s'v 
établit,  2987  ;  bataille  de  — ', 
3033-92;    mentionné,    1022, 
2665,  6721,  7476. 
Mureus,  Bemis  de  — . 

Nagor,  Joan  de  — . 

Narbonnais,  le  — ,  1975* 

Narbonnais,  chàteaa  — . 

Narbonne,  concile  de  — ,  1345 
(note). 

Narbonne,  Aimeri,  vicomte  de 
—  ;  rarchevôoue  de  — ,  vov. 
Arnaut  Amalric;  le  duc  ie 
— ,  voy.  Raimon  [VI]. 

Navarra,*B.  — . 

Navarrais,  combattent  la  croi- 
sade, 1754,  1845,1965.2424. 

[Navarre],  le  [roi  de  — J,  113 
(note). 

[Navas  de  Tolosa,  Las  —,  ou 
Muradal],  bataille  de—,  116- 
20  (note). 

Nemses,  Nîmes. 

Nesle,  Raoul  de  — . 

Neuville.  Tibant  de  — - 

Nevers,  1113. 

Nevers,  le  comte  de — [Hervé  IV 
de  DonzyL  171  (note),  265, 
739,  746,  982  ;  refase  la  lei- 

Çneurie   des   pays    conquis, 
90. 
Nicolas,  maître  — ,  ami  de  G. 

de  Tudèle  et  l'une  de  ses  au- 
torités, 2157,  2162. 
Nîmes   (Ffemies)^    prend   paitt 

pour  la  croisade,  3849. 
Nîmes,  révoque  de  —,  4314 

(note). 
Niort,  3397. 
Niort,  Guillem  de  —  . 
Noé,  Rosier  de  — . 
Normanaie,  croisés  de —  ,1148. 
Normands,  croisés,  527,  1262, 

2408,  2552,  2571,  3503,  6055, 

7117,  7203,  9329. 
Nuno,  cousin  du  roi  d'Aragon. 

2958  (note). 

Obezin,  nom  corrompu,  Tar* 
chevéque  d'  — ,  S552  (nole|. 
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Olivier,  le  compagnon  de  Ro- 
lant,  i643,  6928. 

Olofon  {Olaro),  2646. 

Orne,  DongeR. 

Ormnge  (iurem»),  3839,  3849; 
siégR  légendaire  d'  —  ,  4107 
(note). 

Oràtoire,  l'orme  de  1'  —  ,  à  Tou- 
louie,  7739  (note). 

Orion^Tlbautd'— . 

Osma,  révoque  d*  —  ,44  (note). 

Oi,  partisan  du  c.  de  T.,  tou- 
jours associé  à  Bertran  Jor- 
dan, 6114  (note),  7135,  9536; 
Srobablement  le  môme  que 
t  de  Terride. 

Oi  de  Saint-Béat,  partisan  du 
c.  de  T.,  6385  (note),  8830, 

Ol  de  Terride  (Tam'da),  prend 
pari  à  la  défense  de  Toulouse 
r!2l8],  7499  (note),  7791; 
et  Ot. 

Ochon  [TV],  empereur  d'Alle- 
magne, 978. 

Oton  d*Angelier,  croi8é,  7878. 

P.  Arcès,  frère  d'Ugo  d'Alfar, 

p.  Bermon  d'Anduze,  croisé, 
272  (note). 

P.  Bonassa,  partisan  du  c.  de 
T..  4393. 

P.  Mir,  partisan  de  la  croisado, 
combat  à  Beaucaire,  4275, 
4555.4841. 

P.  le  Navarrais  (P.  Navarres, 
P.  Navar),  ]>arti8an  du  c.  de 
T.,  combat  à  Baziége,  9001, 
9083. 

I»idpm,  défend  Toulouse  (1219), 
9523  (n(»te). 

Pacmas,  IVmes. 

Paihari^s,  Beruart  Amiel,  soi- 
gneur de  —  . 

Palmors,  8828  (note). 

Pamiers  jPamias]^  occupé  par 
les  croisés,  2630  (note);  as- 
semblée tenue  à  — ,  26r>8; 
rhcrwio,  la  sœur  du  comte 
de  Foix  y  séjourne  et  y  pro- 
page l'hérésie,  3263. 


Pamiers,  l'abbé  de  ^ ,  2628. 

Pampelonne,  les  deux  seigneurs 
de--(  Pampalone*),  8961  {not^. 

Pampelune  (Pampalona)^  le  roi 
[de  Navarre],  seigneur  de  — 
114;  l'évoque  de  — ,  152. 

Paraire,  Bemart  — . 

Pans,  enlève  Hélène.  1425. 

Paris,  en  France,  826, 884, 999, 
1442,3113,7097;  croisés  ve- 
nus du  côté  de  — ,  481,  876, 
2073. 

Paris,  le  cbantre  de  — ,  1441 
(note),  2435. 

Paris,  en  Languedoc,  assi^  et 
pris  par  le  c.  de  T.  [1211], 
2317  (note). 

Pavie,  heaumes  de  — ,  1215 
(note),  5015,  8003. 

Pedro  (Peron)  Domingo^  écuyer 
aragonais,  défend  Toulouse 
[1218J,  7631. 

Peire  de  Castelnau,  excommu- 
nie le  comte  do  Toulouse,  81  ; 
est  assassiné,  85  (note). 

Peire  de  Durban,  seigneur  de 
Montagu,  partisan  du  c.  de 
T.,  6008. 

Poire  Guillem  de  Seguret.  par- 
tisan des  croisés,  combat  à 
Baziôge,  est  pris  et  pendu, 
9141  (note),  9163,  9211. 

Peiro  do  l'Islo,  défond  Toulouse 
[1218),  7794,  8377  (note). 

Peire  de  Lambesc,  partisan  du 
c.  do  T.,  4394  (note),  4548. 

Peire  de  Mèze  (/>.  de  Mesoaj. 
partisan  du  c.  de  T.,  4717 
(nolo). 

Peire  Haimou  (P.  R.)  de  Ra- 
bastous,  accompagne  lo  jeune 
comto  au  concilt*  de  I^atran 
ot  l'assiste  de  ses  conseils, 
3157  (note,  voy.  Add.  etcorr.), 
3675  ;  l'accom^iagne  encore  au 
sioge  de  Boaucaire,  4439, 
4707. 

Peire  Rogier  de  (Cabaret,  con- 
seille le  vicomte  de  B(*xiers 
assioffé  dans  (^rcassonne,  552 
(noto);  attaque  un  convui  de 
lïiachines  de  guerre  et  est  re* 
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DonsBé,  1184-1234;  délivre 
bouchart,  1455. 

Pelet,  Raimon  — . 

Pelfort,  don  — ,  partisan  très- 
actif  du  c.  de  T.,  arrive  au 
secours  de  Toulouse,  7153; 
prend  part  aux  conseils  et 
aux  combats  qui  ont  lieu 
pour  la  défense  de  cette  ville 
[1218],  7440.  7491, 7617;  jouit 
de  la  mort  de  S.  de  M.,  3403 
(note);  lors  de  la  croisade  de 
1219,  est  d'avis  de  négocier 
avec  le  fils  de  Philippe-Au- 
guste, 9357-76;  défend  Tou- 
louse [1219],  9491  (note). 

Pennautier  (Pog-Nautier,  Poh- 
Nauiier),  Aude,  1089,  1152, 
1155. 

Pendus,  le  Puy  des  — ,  près 
Beaucairc,  45z3  (note). 

Penne  {Pena,  1929;  P«na  d'Age- 
nes,  2404,  2467),  Lot-et-Ga- 
ronne, dans  la  juridiction  du 
sénéchal  d*Agen,  1929;  as- 
si^  par  les  croisés  [1212], 
2404-40  ;  l'ost  des  croisés  8*y 
concentre,  2467. 

Penne,  Bernart  de  — . 

Pépieux,  Giraut  de  — . 

PeqAii,  Robert  de  — . 

Péngord  {Peiragorxin,  Peiri» 
gare),  128,  2449. 

Périgord,  Raimon  de  — . 

Pemes  (  Paernas  ) ,  Vaucluse , 
3843. 

Peron  Domingo,  voy.  Pedro  —  . 

Perrin  de  Saissi,  croisé,  2618 
(note),  2667,  2679,  cf.  Il,  155, 
note,  2. 

Pertus,  la  barbacane  de  — ,  à 
Toulouse,  9517. 

Pestillac,  Bortran  de  — . 

Philippe  {Felip)  le  roi  — ,  au 
siège  d'Acre,  8257,  8266;  le 
vicomte  de  B('*zier8  est  dis- 
posé à  le  prendre  pour  ar- 
bitre, 725;  rei'oit  favorable- 
ment le  c.  de'T.  [1210],  977 
S  no  te)  ;  à  une  seconde  visite 
lu  mémo,  8e  montre  mal- 
veillant, 1000  (note)  ;  le  con- 


cile d'Arles  lui  donne  autorité 
sur  les-  populations  considé- 
rées comme  hérétiques,  1400; 
il  envoie  son  fils  à  la  croisado 
après  la  bataille  de  Muret, 
3114;  accueille  froidement  le 
récit  que  lui  fait  son  fils  do» 
succès  de  8.  de  M.,  3145 
(note):  les  chefs  de  la  croi- 
sade lui  demandent  du  se- 
cours, 7098,  8713. 
Philippe   d'Aiguilent,    croisé, 

PhiUppot,  croisé,  tué.  4686-94 
(note);  enterré,  4723. 

Pierre,  voy.  Peire. 

Pierre,  prend  part  à  la  défense 
de  Montferrand.  1653. 

Pierre  [H],  roi  d'Aragon,  beau- 
frère  du  c.  de  T.  et  ae  ïH>n 
fils  le  jeune  comte,  2740-2; 
assiste  a  la  conférence  de  Car- 
cassonne  entre  les  hérétiques 
et  les  catholiques,  47  (notei  ; 

S  résent  à  la  nataille  de  la« 
avas  de  Tolosa,  117;  se 
rend  à  U  croisade,  devant 
Garcassonne,  &99;  se  rend 
dans  cette  ville  auprès  du 
vicomte  de  Béziers  et  l'en- 
gage vainement  à  traiter,  61 1  ; 
ses  démarches  pour  amener 
un  accommodement,  652  ;  re- 
tourne en  Aragon,  680;  a 
une  entrevue  à  Portet  avec 
rabbé  de  Citeauz,  1023  ;  ac- 
compagne le  c.  de  T.  aux 
conciles  de  Naiiwnne  et 
d'Arles,  1346-8;  dénpprouve 
la  sentence  du  concile,  1365  ; 
rassemble  une  armée  contre 
la  croisade,  2756-85:  assiège 
Muret  et  appelle  à  lui  le  c. 
de  T.,  2888-904;  fait  aban- 
donner Muret  qui  venait 
d'être  occupé .  par  les  Tou- 
lousains, 2d43-69:  prend  la 
parole  au  conseil,  2998^005; 
est  tué  à  la  bataille  de  Muret, 
3061-70  (note). 
Pierre  TAragonais,  mainadier 
(voy.  ce  mot  au  irocab.)  au 
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service  dee  croisés,  783  (note). 

Pierre  d'Auxorre  {P,  d'Ausorre, 
267;  ^Àusurra,  1440,  1615), 
le  comte  —,  croisé  [1209], 
267  (note)  ;  amène  à  la  croi- 
sade une  nouvelle  armée 
[iSll],  1440;  assiste  à  la 
prise  de  Lavaur,  1615. 

[Pierre  de  Bénévent],  voy.  Car- 
dinal. 

Pierre  d'Escorailles  (/>.  d'Esoor^ 
roMa),  croisé,  7772. 

Pierre  de  Livron,  croisé,  établi 
dans  les  pays  conquis,  2347, 
2518,  2563. 

[Pierre  Mauclero],  voy.  Bre- 
tagne, le  comte  de  — . 

Pierre  de  Saint-Prais,  croisé 
fiaitant  partie  de  la  garnison 
du  château  de  Beaucaire,  se 
rend  au  c.  de  T.,  3975 
(note). 

Pierre  de  Voisins  (  Vexit,  7005, 
en  rime,  ailleurs  Vezis)^  croi- 
sé, comoat  devant  Toulouse 
[1217-8],  7005  (notp),  7212, 
7250,  8000;  accompagne  on 
France  la  comtesse  de  Lei- 
œster  et  Tévéque  de  Tou- 
louse, 7129. 

Pierrelate  {PHra  lada)^  Drôme, 
nrend  parti  pour  le  c.  de  T., 

Piauigni,  Robert  de  — . 
Poblet,  abbaye,  59  (note). 
PoÇ'Nautier,  Pok-Nautier,  Pcn- 

nautier. 
Pointis,  Inart  de  —  . 
Poitevins    {Peitavis) ,    prennent 

part  à  la  croisade,  286,  2551, 

7116,  9330. 
Poitiers,  Adémar  de  — ,  Raoul 

de  — . 
Poitou  (Peitau),  128,  2081. 
Pons,  le  vicomte  — ,  pris  par 

les  croisés  à  Saint-Antonin, 

2388. 
Pons  de  Beaumont,   l'un   dos 

croisés  qui  restent  avec  S.  de 

M.    dans    los    {)ays  conquis, 

838  :  tué,  2306. 
Pons  de  Mêla,  envoyé  du  roi  de 


Navarre,  Tune  des  autorités 
de  G.  de  Tudèle,  112. 

Pons  de  Mondragon,  3861  (note: 
II,  p.  207.  n.  2). 

Pons  ne  Toulouse,  le  roux,  prend 
part  à  la  défense  de  Montfer- 
rand,  1654. 

Pons  de  Saint-Just,  partisan  du 
c.  de  T.,  3862  (note). 

Ponsonville  (PozamtTa),  la  bar- 
bacane  de  — ,  à  Toulouse* 
9489  (note). 

Pont  neuf,  la  barbacane  du  — , 
à  Toulouse,  9541. 

Ponton,  Ugo  de  — . 

Porada,  caver  [béarnais  ou  na- 
varrais],  combat  vaillamment 
à  Castelnaudari,  2205. 

Porcellet,  Bertran  — ,  Guil- 
lem  — . 

Port,  le  — ,  3398  (note}. 

Portet  {PorUl),  H.-Garonne, 
1023, 

Portels.  Gaucelin  de  — . 

Ports,  les  — ,  passages  aes  Eg- 
renées, 2775. 

Portugal,  852. 

Po8(juières  iPosqueiras) ,  5679 
(note). 

Pozamiia^  Ponsonville. 

Préaux,  Gautier  de  —  . 

Prévôt,  le  —  [de  Toulouse?], 
5584,  vov.  Add.  et  corr. 

ProvoncAux,  croisés,  1263;  par- 
tisans du  c.  de  T.,  3939,  3%7, 
4857. 

Provence,  prend  part  à  la  croi- 
sade, 274,  289  ;  la  terre  d'Em- 
pire (c-ànl.  la  Provence)  est 
r<»ser>ée  au  jeune  comte  par 
le  pane,  3570;  le  c.  de  T.  et 
son  fils  reçoivent  en  —  un 
accueil  favorable,  3738  et 
suiv.  ;  mentionnée,  80,  201, 
1906,  2082,  3227,  3884,  4155, 
4183,  4300,  4783,  5009,  5013, 
5(>44,  5047,  5VM,  5435,  5700, 
5931,  5943,  6469,  6883,  7072, 

Pugal,  liostanh  du  —  . 

Ihi y  (Ail),  lo  — ,  H.-I>oire,  3397  ; 
là  cour  du  — ,  7955  (note). 

Puy,  révoque  du  —,  conduit 
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une  troupe  à  la  croisade 
(1209),  325-9. 

Puy,  le  — ,  voy.  Montségur, 
Pendus. 

PuycoUi  {Poi  Celsi,  1699;  Put 
Celsi,  1702;  Pog  Celsi,  2315, 
2372);  se  rend  aux  croisés, 
1699,1702;  auc.de T.  (1211), 
2315;  repris  par  les  croisés 
[12121,  2372. 

Puyceraa  (Pog  Serdan,  Poi  Cer~ 
dan),  1950,  2621. 

Puy-la-Roque  {Pegua  Rocha), 
occupé  par  les  croisés,  310 
(note). 

Puylaurens  {Pog  Laurens) ,  les 
habitants  de  —  violent  le  ser- 
ment qu'ils  avaient  prêté  à 
S.  de  M.,  2265-70. 

Puylaurens,  Sicart  de  —  . 

Pujols,  pris  d'assaut  par  les 
Toulousains,  2786-870. 

Pungtis,  Punhtis,  Pointis. 

Querci  {Caersines,  369,  ailleurs 
Caercis\  prend  part  à  la  croi- 
sade, 309,  89  i9;  mentionné, 
3505,  7102,  8065. 

R,,  voy.  Raimon. 

R.  Ât  de  Gastclbon,  homme  du 
comte  de  Gomminges,  tué, 
1800  (note). 

R.  Belarot,  partisan  du  c.  de  T., 
4051  (note,  voy.  Add.  etcorr.). 

R.  Gaucelm,  tarasconais,  dé- 
fend Deaucaire-  contre  les 
croisés,  3986  (note),  4370. 

Rabastens,  se  rend  aux  croisés 
[12111,  1697;  au  c.  de  T. 
(1211],  2275,  2286,  2313;  re- 

Sris  par  les  croisés  [1212], 
.364. 

Raliastens,  Peire  Raimon  de  — , 
Raimon  de  — . 

Raiamfres,  partisan  du  c.  de  T., 
6119. 

Raimbaut  de  Trie,  croisé,  7777 
(note). 

Raimon  [VI],  comte  de  Tou- 
louse (coms  Ramon  ou  R,, 
187,  338,  1339,  1344,  1752..., 


3421,    3442,  3447,   3466..  ; 
eoms  de  Tolasa,  81,  182,  221, 
240,   875,   895,  907,   995... 
2787,   2809,   2993.   3006;   h 
coms,    194,  974,  1001,  135C. 
1366...,  2794,  2905,  3019..  ; 
cams    de    SatU    Gili,    2936. 
3755...;    dux   de    Narbona, 
264  ;  (0  dux,  881  ;  la  wms  dux 
e  marques^  2907).  Marleàuno 
sœur  du  roi  d'Âiagon,  2740. 
En  1207,  excommanié  par  P 
de  Gastelnau,  81.  En  1*208. 
demande  vainement  à  Tabbé 
de  Citeaux  rabaolution,  l^^T 
(note);    cherche   en  vain  à 
s'allier,  contre  la   croisade, 
avec  le  vicomte  de  Béziers, 
195-199;  se  rend  en  Provence, 
201.  En  1209,  envoie  au  papo 
une  ambassaae,  216-34  (notet  ; 
conditions  auxquelles  il  ob- 
tient sa  réconciliation,  239- 
44    (note);   marche  avec   la 
croisade,   264    (note,    vov. 
Add.    et   COÏT.),    338;    fait 
venir  son  fils  à  la  croinde 
pour  le  présenter  aux  princi- 
paux barons  fiançais,  875: 
résout  d'aller  de  nouveau  à 
Rome,  malgré  l'abbé  de  Ci- 
teaux, et  envoie  d'avance  é(^ 
messagers  au  pape,  895-916. 
En   1210,   visite  le   loi   de 
France,  977  (note),  la  com- 
tesse de  Champagne,  et  d'au- 
tres   barons ,    979  -  83  ;    se 
lie   d*amitié   avec  le  pape. 
984-94    (note);    repasse   par 
Paris  et  est  mai  reçu  par  1<> 
roi,   1000  (note);   revient  à 
Toulouse,    a    une   entrevue 
avec  Tabbé  de  Giteaiu  et  S. 
de  M.,  et  leur  livre  le  châ- 
teau   Narbonnais ,    1002  -2 1 
(notes);  se  rend  au  concile  de 
Saint-Gilles,  où  il  lui  est  fait 
des  conditions  inaeceptables, 
1320-43  (note).  En  1211.  5e 
rend  aux  conciles  de  Kar- 
bonno  et  d'Arles,  1345-1348: 
il  publie  par  toute  ta  tene  la 
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sentence  portée  contre  lui  par 
le  concile  d'Arles,  1366-1407; 
convoque  ses  alliés  pour  ré- 
sister à  la  croisade,  1418-27  ; 
sa  brouille  avec  son  frèro 
Baudouin,  1733-8;  livre  un 
combat  malheureux  aux  croi- 
sés au  pont  de  Montaudran, 
1752-80;  essaie  en  vain  do 
s'opposer  à  une  sortie  des 
Toulousains,  1823-6:  convo- 
que une  ost  formidable,  1915  ; 
assiège  8.  de  M.  dans  Castel- 
naudari,  2022;  lève  le  siège, 
2225,  2271  ;  se  rend  à  Rabas- 
lens  et  recouvre  le  pays  en- 
vironnant, 2312-25.  En  1212, 
établi  à  Montauban,  il  man- 
que l'occasion  de  mettre  la 
croisade  en  déroute,  2343-7. 
Eo  1213,  appelle  à  son  secours 
le  roi  d'Aragon,  2762  ;  assiège 
Pujols,  2809;  se  rend  au  Ga- 
pitole,  à  Toulouse,  pour  invi- 
ter les  Toulousains  a  marchor 
contre  les  croisés  à  Muret, 
2905;  est  d'avis  d'attendre 
dans  le  camp  lattaquo  dos 
croisés,  3006-14;  après  la 
défaite  de  Muret,  engage  los 
Toulousains  à  traiter  avec  la 
croisade,  3103.  Eu  1215,  arrive 
avec  son  fils  à  Rome,  3 1 53  ;  le 
pape  leur  fait  lK)n  accueil  ot 
parle  en  leur  faveur  au  con- 
cile^ 3180-91;  bien  que  dé- 
clare bon  catholi(iue  par  le 
pape,  il  est  dépouillé  de  sa 
terre,  3476-9;  après  le  concile, 
a  un  entretien  avec  le  pape  à 
qui  il  confie  son  fils  et  ses 
intéréU,  3599-654;  s'en  n»- 
vient  par  Viterbe  et  (iènes, 
3659-66.  En  1216,  il  est  re- 
joint, à  Gènes,  par  son  lils, 
et  se  rend  avec  lui  en  F*n>- 
vence,  ^33-7;  ils  sont  nv.us 
avec  enthousiasme  à  Mar- 
seille, 3738;  conclut  un  ac- 
cord avec  le  prince  d'Oranpo, 
3840;  prend  congé  des  si(>iis 
pour  se  rendre  en  Espagne; 


conseils  qu'il  donne  à  son 
fils,  3874-07.  En  1217,  revient 
d'Espagne  et  s'arrête  chez  Ré- 
gnier de  Gomminges,  5703-8; 
tient  conseil  avec  ses  parti- 
sans, 5712-85;  entre  dans 
Toulouse  d'où  les  habitants 
chassent  les  croisés,  5886; 
réunit  un  conseil  pour  déli- 
bérer sur  la  défense  de  la 
ville,  6724-51*  va  recevoir 
le  château  de  Foix  (?),  6869- 
71  ;  demeure  à  Toulouse  pen- 
dant tout  le  siège  [12ti-8J, 
7131,  8137. 
Raimon,  le  jeune  comte,  fils  du 
comte  de  Toulouse  (Aamtin- 
det ,  3875  ;  quelquefois  lo 
coins,  3952,  3976,  4955;  or- 
dinairement lo  coms  jov€)^ 
marié  à  une  sœur  du  roi 
d'Aragon,  2742;  son  lignage, 
3557  (note),  4173-4  (note).  En 
1209,  présenté  par  son  oère 
aux  chefs  de  la  croisade,  K75. 
En  1213,  quitte  lo  Toulousain 
avec  son  père,  3109.  En  1215, 
accompagne  son  père  à  Rome, 
3152;  le  pape  lui  témoigne 
de  l'intérêt,  3180;  parle  en 
sa  faveur  au  concile,  35l\>- 
43;  reste  à  Rome  après  le 
dèi>art  de  son  père,  3150-3; 
a  un  entretien  avec  le  pape 
qui  lui  réserve  lo  Venaissm 
et  la  terre  d'Argence,  3681- 
731.  En  1216,  il  rejoint  son 
père  à  Gènes,  3733  ;  l'accom- 
pagne en  Provence,  3738;  a 
un  entretien  avec  Gui  de 
Cavaillon,  3789-810;  reçoit 
l'hommage  de  plusieurs  châ- 
teaux du  Venaissin,  3842-4; 
reçoit  les  conseils  de  son 
p(>re  partant  pour  TEi^pa^ne, 
3879-96;  fait  son  entrée  dans 
Beaucaire,  3916  ;  convoque  ses 
hommes  et  loue  des  sou- 
dovors,  4077-81;  dirige  Ut 
défense  de  la  ville  et  l'atta- 
que du  château,  3952-3, 4231, 
4365,  4370,  4424,  4701  ;  reçoit 
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eombat  aa  siège  de  Toulouse, 

7212. 
RAinier  le  Frison,  croisé.  7778, 

le  môme  que  Rainaut  le  Fri- 
son? 
Rainier  de  Rançon^  croisé,  7771 

(note). 
Ramon,  Raimon. 
Ramon  Ât,  ou  Ramonet  (5919) 

d'Aspet(Âspel),  partisan  du  c. 

de  T.,  5919,  8833  (note);  cf. 

II,  p.  474,  n.  5. 
Rançon,  Rainier  de  —  . 
[Raoul    III,    de    Nesle],    voy. 

Soissons,  le  comte  de  — . 
Raoul  d'Agi  {Raolf  cel  d'Àgis), 

Tun   des  croisés  qui  restent 

avec  8.  de  M.  dans  les  pays 

conquis,  837  (note). 
Raoul  de  Cambrai,  héros  épi- 
que, 514  (note). 
Rm)uI  du  Gua,  partisan  du  c. 

de  T.,  4368.  4879. 
Raoul  de  Nesle  {Raolf  de  Mêla), 

croisé,  7769  (note). 
Raoul  de  Poitiers  [Raolf  de  Pei" 

tiers),  croisé,  7776. 
Raoulin  le  Champenois,  croisé, 

tué,  8014. 
Ratier    de    Caussade,    défond 

Toulouse  (1219),  9492  (nuto). 
Razès  {Rezes),  los  gens  du  — , 

convoqués    par    Ô.    de    M. , 

4975. 
RiHieftsan?(£/(i^i5a),Gard,  4018. 
Heiamhaut   {Reiambalts)   do   la 

Calm,   partisan   do  la   croi- 
sade, 38.>0  (nuto). 
Reims,   l'archovtViue  do  — ,  à 

la  croisade  [12l}j,  2012;  son 

novou   tué,  25G8  (note,  voy. 

Add.  otcorr.). 
RiHilo  {Reula),  Ginmdo,  le  port 

do  la  — ,6931. 
Rh6no  \Rozer),  80,  37G9,  3921, 

1369,  4161,  5689. 
Ricart  do  Toumo<los  {Ricartz  de 

CornadéM),  croisé,   tuo,    5806 

(note). 
Ricartz,  vov.  Hicau  de  Carm. 
Hicau,    partisan  du  c.  de  T., 

4875,  le  même  que  le  suivant? 


Ricau  de  Carro  {Ricals  de  Carro, 
Ricartz  de  Caro),  soigneur  pro- 
vençal, partisan  du  c.  de  T., 
386i!(voy.  Add.etcorr.),  4434. 

Ricaud,  Raimon  de  —  . 

Richart  [I],  roi  d'Angleterre, 
seigneur  de  Penne,  2406,  on« 
cle  du  jeune  comte,  4174. 

Richart  de  Forez,  croisé,  8031. 

Riquier,  croisé,  8031. 

Rivet  (Rivel),  ruisseau,  près 
Muret. 

Roais,  Edesse. 

Robert,  croisé,  4840  (note). 

Robert,  maître  —  ,  légiste,  pro- 
bablement toulousain,  s  en- 
tremet entre  les  Toulousains 
ot  S.  do  M.,  5060  (note),  5222, 
5265,  5274. 

Robert  de  Boaumont  {Relmont)^ 
cn)isé,  6671  (note),  7006, 7181, 
7233,  7774. 

Rol)ert  do  Chalon,  croisé,  7774. 

Fiobort  do  Chiiion,  croisé,  7775. 

Robert  de  Courtenai,  croisé 
1440  (note),  1616. 

Hobort  de  Forsoville,  Tun  des 
croisés  qui  restent  avoc  8.  do 
M.  dans  les  pays  conquis, 
836  (noie). 

RolHTt  de  Mauvoisin,  homme 
do  S.  do  M.,  1108  (note,  voy. 
Add.  ot  corr.). 

Rohort  de  Pinjui,  Tun  dos  cnn- 
sos  qui  n^slont  avoc  S.  do  M. 
dans  los  ))avs  conquis,  832 
(nolo),  lo  mime  que  le  sui- 
vant 1 

HolMTt  tlo  Piquigni  (Robertz  de 
Pniueni,  6912^  7211,  Robrrtz 
/Vmyiir/iij ,  777."»),  w»udovor 
fraiKUiis,  6912,  7005  (?i,  7211, 

Hobort  do  Salvontino,  croisé  du 
sit»go  d'.\cro  f!!9!],  so8  j)a- 
rolos  citéoj*,  82H2-9. 

Iloliort  do  Tinlios,  partisan  du 
c.  tlo  T.,  roml>at  à  Baziége, 
H97S,  cf.  II,  p.  452,  n.  8. 

Ritcafurt,  Hoquofort. 

Roraniadour,  Ji.- Vienne,  1893, 
1900,  2903,  6848. 


TABLI. 


507 


Stintes-Garbes  (Santas  Carvas)^ 
rorme  de  — ,  à  Toulouse, 
5162. 

Sftint-Gyprien  {Sent  Subra)^  fau- 
boorff  ae  Toulouse,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne,  occupé 
par  8.  de  M.  pendant  le  siège 
de  Toulouse  [1217-8),  6645, 
75Û2.  7540. 

Saint-Denis  (Sent  Danis)^  ab- 
baye, 7112. 

daint-Denis  (5.  Daniza]^  le 
chantre  de  —  ,  2514. 

Saint-Etienne   {Sent   Estefe),  le 

Slan— ,  5142,  5160;  la  bar- 
acane  —,  9521. 

Saint-Gaudens  (Sent  Gauzens]^ 
H.-Garonne ,  appartient  au 
comte  de  Gommingos,  1926; 
occupé  par  les  croisés,  2645  ; 
S.  de  M^  s'y  rend,  5650;  oc- 
cupé par  Joris,  8792. 

Ôaint-Gilles  (Sant  Gili,  Sant 
Geli),  Gard.  Poire  de  Castol- 
nau  y  est  enterré,  95;  le  légat 
Milon  y  meurt,  245;  concile 
tenu  à  —  ,  1321. 

Saint-Gilles,  le  comte  de  — , 
voy.  Raimon  [VI]. 

Saint-Jacques  {Sent  Jagme),  le 
jardin  — ,  à  Toulouse,  60*28 
<note). 

Saint-Just,  Pons  de  —  . 

Saint-Marc  [de  Venise],  visité 
par  le  c.  de  T.,  3663. 

Saint-Marcel,  Tarn,  occupé  par 
le  c.  de  T.,  2316;  assié^»»  ot 
détruit  par  les  croisés,  '2340, 
2376. 

Saint-Martin,  Bernarl  do  —  . 

Saint-Martin  dos  liordos  (a  Sant 
Marti  a  las  Bordas),  2098 
(note). 

Saint-Nazaire,  à  (iircasKonne  ; 
8.  de  M.  y  est  enseveli, 
H682. 

Sainte  Pâque  {Santa  Posca), 
église  iirincipale  de  I^au- 
caire,  (ortiliéo  en  vue  do  la 
défense  do  la  ville,  39.*i3 
(note»,  4016,  44H7. 

Saint-Piern»  de  Cuisines  (a  Sent 


Peire  a  Cozinas)^  église,  à 
Toulouse,  5483  (note). 

Saint-Pol  (Sant  Paul,  266,  ail- 
leurs Sant  Pot),  le  comte  de 
— ,  croisé,  266  (note)  ;  refuse 
la  seigneurie  des  pays  con- 
quis, 792  ;  fait  bon  accueil  au 
jeune  Raimon,  882  (note); 
prend  la  parole  en  faveur  du 
comte  Centule,  9278. 

Saint-Prais,  Pierre  de  —  . 

Saint-Remozi,  église,  à  Tou- 
louse, 5143  (note). 

Saint-Sauveur  {Sent  Salvador)^ 
près  Toulouse,  7760  (note). 

Samt-Sernin  (Sent  6>rni), 
église,  à  Toulouse,  7933, 
8449;  le  petit—,  6741  (note, 
voy.  Add.  et  corr.). 

Saint-Sornin,  l'abbé  de  — , 
5080   5220. 

Sa'int-Tihéri  '\Sent  Tuheri),  l'abbé 
de  — ,  reçoit  on  garde  le  châ- 
teau de  '  Foix,  3249  (note), 
3250. 

Saintes  (Santas)^  Tcvéque  de  —  , 
amène  une  nombreuse  troupe 
de  croisés  devant  Marmanue, 
9233;  demande  (jue  le  comte 
Centule  soit  mis  à  mort,  9266. 

Saintonge  {Sentonge),  2449. 

Saintnnge,  le  vicomte  de  — • 
[vesroms  Centonges),  840  (note), 
nom  corrompu. 

Saintoiigoais  {Centonges),  croi- 
sés, 2H6. 

Saishes,  le  seigneur  de  — ,  8952 
(note). 

Saissac  j.Saic/iar,  Saichag),  Aude, 
«C»i,  19n. 

Sai.»«si,  Porrin  do  —,  Simon  de 

Saladin,  le  roi  —  ,  8254,  8263, 
«273,  8-279. 

Salas,  Salles. 

Salies  {Satinaù,  le  château  de 
— ,  H795  mole». 

Salhs  {Salas\,  la  porto  de  — ,  à 
Mun»t,  3037. 

Salomon  {Salamfis),  citation 
d'une  |»arnle  (|ui  lui  est  at- 
tribuée, 407. 
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eomté  de  Foix,  1876, 1889-90  ; 
te  rend  à  Rocamadour,  1894, 
1900;  se  rend,  en  compagnie 
du  comte  Baudouin,  en  Âl- 
biseois.  puis  à  Garcassonne, 
iw7-13;  attaqué  par  le  c.  de 
ï\,  il  convoaue  ses  hommes, 
1970-9;  se  aécide  à  aller  at- 
tendre ses  ennemis  à  Gastel- 
nandari,  2007;  s'^r  établit, 
2038;  met  en  déroute  la 
titmpe  du  comte  de  Foix, 
M13-211;  dirige  une  attaque 
infructueuse  contre  l'ost  de 
Tonioose,  2243-49;  reprend 
plusieurs  châteaux  de  1  Albi- 
geois qui  avaient  ouvert  leurs 
portes  au  c.  de  T.,  2327-32; 
assi^  vainement  Saint-Mar- 
osl,  2340.  En  1212,  reçoit  des 
renforts  considérables,  2352- 
4:  prend  et  détruit  Saint- 
Miarcel  et  Saint -Antonin, 
2376-85;  laisse  dans  cette  der- 
nière ville  lo  comte  Baudouin, 
2396  ;  assiège  et  prend  Penne 
d'Agenais.  2404-39;  prend 
Biron,  2447-53;  fait  venir  la 
comtesse,  2462;  prend  Mois- 
sac  et  fait  massacrer  les 
routiers  qui  en  formaient  la 

Samison,  2469-2610  ;  s'empare 
e  la  Gascogne  et  du  comte  de 
Foix,  moins  le  château  de 
Foix,  2643-9  ;  se  repose  l'hiver 
suivant  [1212-3],  2652;  con- 
voque à  Pamiers  une  assom- 
blée  où  sont  rédigées  des  lois 
pour  le  gouvernement  dos 
pays  conquis,  2654-62.  En 
1213,  occupe  Muret,  2987; 
met  en  déroute  les  armées  du 
roi  d'Aragon  et  du  c.  de  T., 
3033-92  ;  fait  combler  les  fos- 
sés de  Toulouse  et  raser  ses 
fortifications,  3130-4;  de- 
meure en  possession  des  ter- 
res du  c.  de  T.,  3135-9.  En 
1215,  le  pape,  en  concile,  lui 
accorde  à  contre-cœur  la  t«>rre 
du  comte  de  Toulouse  (moins 
la  rive  gauche  du  lihùne), 
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3395-9,  3476-9,  3549-50.  En 
1216,  apprend  avec  douleur 
que  Beaucaire  vient  d*étre 
occupé  par  le  jeune  comte, 
4030;  arrive  a  Beaucaire, 
4114-8;  tient  plusieurs  con- 
seils avec  les  siens,  4145-93, 
4296-351,  4725-834,  4920-36; 
néffocie  avec  le  jeune  comte 
et  lève  le  siège,  4952-64  ;  réu- 
nit le  plus  de  monde  qu41 
peut  et  se  dirige  rapidement 
sur  Toulouse,  4974-9;  fait 
emprisonner  au  château  Nar- 
bonnais  les  Toulousains  qui 
étaient  venus  pacifiquement 
à  sa  rencontre,  5039-41,  5198- 
205;  combat,  dans  les  rues  de 
la  ville,  les  Toulousains  in- 
surgés, 5124-95;  repoussé,  il 
se  retire  dans  le  chftteau  Nar- 
bonnais,  5196-7;  l'abbé  de 
Saint -Sejrnin  et  l'évéque 
ayant  réussi  à  calmer  la  po- 
pulation, il  se  fait  donner  de 
nou  veau  x  otages ,  5353  -  6  4  ; 
malgré    l'avis    contraire    de 

Plusieurs  des  siens,  il  traite 
oulouse  avec  la  dernière  ri- 
gueur, expulsant  les  habi- 
tants, ruinant  la  ville  de  fond 
en  comble,  5527-649.  8e  rend 
à  Saint-Gaudens,  5650;  marie 
son  fils  [Gui]  en  Bigorre, 
5658;  revient  a  Toulouse  et 
impose  des  taxes  sur  les 
absenta,  5663-6.  En  1217, 
assiepe  et  fait  capituler  Mont- 
granier,  5668-77;  prend  Pos- 
quif»res,  5679  ;  détruit  Bernis, 
5680;  prend  I^  Bastide,  ri684; 

rsse  le  Rhône,  5t)89;  entre 
Montélimart,  5693;  prend 
(^rest,  r»694  ;  renût  le  chAteau 
de  Die,  569U-70O:  il  apprend 
la  nWolte  de  Toulouw»,  6140- 
172;  dissimule  aux  siens 
cet  événement  et  leur  pré- 
sente la  situation  sous  les 
amtarences  les  plus  brillantes, 
6ii9-205;  se  hâte  de  conclure 
un  accord  avec  Adémar  de 
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9149;  y  est  f&it  prisonnier, 
9204, 92f  9;  probablement  l'un 
des  suivants,  cf.  II,  p.  304, 
n.  4. 

Tibant  de  Blaizon  (Blexon), 
croisé,  7767  (note). 

Tlbaut  de  Neuville  {Nouvila), 
croisé,  591  i  (note). 

Tibaut  d'Orion,  croisé,  7772 
(note). 

Tinbes,  Robert  de  ^, 

Tiois  (Ties)^  croisés,  285,  des 
soadoyers  tiois  prennent  part 
à  la  défense  de  Toulouse, 
7995,  de  Marmande,  8963. 

ToeiUu^  Thouela. 

Toneu,  le  château  de  —,  près 
Marseille,  3740. 

Tonneins  {Tonencs)^  Gironde, 
ravagé  par  les  croisés,  311. 

Topina,  Amaut  — . 

TorleU,  Ebrart  de  — . 

Touffes,  Guillem  de  — . 

Toulouse  {Tolosa,  Tholosa).  En 
1209,  refuse  de  se  Foumetlre  à 
la  croisade,  et  déclare  s'en 
référer  à  la  volonté  du  papo, 
888-92.  En  1210,  les  consuls  de 

—  se  rendent  à  Homo  avec  le 
c,  de  T.,  975  (note)  ;  ral>bé  de 
Cîteaux  et  l'évéque  Folnuet 
entrent  dans  •  ,  1011,1015; 
luttes  entre  les  Iwurgeois  de 

—  et  ceux  du  bour^,  1038-9 
(note).  En  1211,  siège  mis 
devant  —,  1746,  1780;  les 
milices  de  —  battues  au 
pont  de  Montaudran,  1764-77  ; 
«orties,  1795,  1801,  1830-58; 
levée  du  siège,  \Ht'A  ;  ost  con- 
voquée à  —  par  le  c.  de  T., 
1916,  1963;  bat  en  retraite, 
2259;  lt«  bamns  de  —  fnnt 
courir  le  bruit  que  les  Fran- 
çais sout  battus,  ^l'lH\,  Kn 
1213,  les  barons  de  — contri- 
buent à  la  prise  de  Puj(»l8, 
2809-*i5:  assiègent  et  enva- 
hissent Muret,  \î937-40;  l'èva- 
cuent  à  la  demande  du  nâ 
d'Aragon,  \î971-7y;  sont  saisis 
de  panique,  à  Muret,  et  mis 
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en  pièces,  3077-92;  traitent 
avec  8.  de  M.,  3110;  voient 
les  croisés  occuper  leurs  mai- 
sons, 3117-8.  En  1215,  les 
défenses  de  la  ville  sont  rui- 
nées, 3129-34.  En  1216,  après 
la  levée  du  siège  de  Beaucaire, 
S.  de  M.  convoque  l'ost  a 
Toulouse,  4977  ^  une  députa- 
tion  de  la  ville  vient  au  devant 
de  lui,  et  est  accueillie  par 
de  dures  paroles,  4985-50ï7; 
sur  le  conseil  de  l'évoque  Fol- 
quet  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants se  rendent  auprès  du 
comte,  5087-8;  celui-ci  les 
fait  garder  comme  otages, 
5198;  pendant  ce  temps  la 
mesnie  de  8.  de  M.  se  met  à 
piller  la  ville,  509.5-7  ;  les  habi- 
tants se  révoltent  et  se  battent 
dans  les  rues  contre  lescn>isés, 
5104-9i;  le  lendemain  Tévé- 
quo  les  convoque  à  Ville- 
neuve, 5213;  il  leur  persuade 
de  se  n»ndre  à  S.  de  M., 
5215-340  ;  rançonnés  par  8.  de 
M.,  5527-9,  oui  en  expulse 
un  grand  nomore,  5532-48,  et 
fait  démanteler  et  ruiner  la 
ville,  55r>4-76;  désolation  des 
habitants,  ;)634-47.  En  1217, 
—  re<;oit  avec  enthousiasme 
lec.  (lé T.  revenant  d'Es|>atf ne, 
r»860-8r>;  les  habitants  clias- 
s<'nt  la  garnison  laisset^  {»ar 
8.  de  M.,  .•»886-lH)i;  mettent 
la  ville  en  défenw\  et  n»tablis- 
sent  le  Chapitre,  .'»970;  (iui  do 
Montfort  ti»nte  vainement  do 
reprendn*  la  ville,  51*79-60^7; 
Toulouse  reroit  de  nombreux 
s<*cours  ,  61 1 0 -  2  ^ ,  ♦V6r>7  -  8 , 
71.V2-i,  7451-4,  7Ji86-'W  7913- 
7;  est  assaillie  par  S.  de  M., 
6305-442  ;  est  assiegin»  des  deux 
c^tés  de  la  Garonne,  6M>8; 
le  siège  de  la  rive  gauche  est 
levé,  6707;  la  ville  est  assaillie 
tie  nouveau,  679l-70i5.  En 
1218,  les  habitants  font  une 
sortie,  7188-85;    le  siège  do 
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Yieiiiiois  (FtoiMs),  prend  part  à 
la  croinde,  ^. 

Yienx-pont,  btrfaacane  du  —, 
à  Toulouse,  9&34. 

Vigne,  portai  de  la  — ,  à  Beau- 
eaire,  461  i  (note). 

Viilemur  iVilamur)^  incendié 
el  abandonné  par  ses  habi- 
tants à  rapproche  de  la  croi- 
sade, 330  mote). 

VilleneuTe  (rttonooa),  près  Tou- 
louse, 5213  (note),  5279  ;  bar- 


bacane  de  — ,  9506  (note). 
Villepreux,  Evrart  de  — . 
Viierbe,  3660. 
Viviers,  6931. 

Viviers,  l'évoque  de  —,  5686. 
Voisins,  Pierre  de  — . 

W.  Voy.  Guillem. 

Winchester  {Guinsestre)^  erreur 
probable  des  deux  auteurs, 
pour  Leicester,  806  (note,  voy. 
Add.  etcorr.),  3718. 
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i047.  Au  lieu  de  supposer  une  lacune  après  le  v,  i048,  (m  pourrait 

peuU4tr$  au  v.  i047  suppléer  [o]  après  comte. 
i052,  Corr,  gastea  e  issilheia. 
ii34,  note.  Il  vaut  mieux  restituer  [En]  G.  d'E.,  ef,  v.  iiiO,  ii5i, 

eU, 
ii67,  sen,  /.  s'en. 
1277,  perdula,  /.  perduda. 
!4i5,  btrraa,  /.  Barrau. 
1433,  note,  prosecio,  /.  procecio. 
i46!,  fo,  eorr,  fai  ou  fes?  jai  ne  peut  guère  signifier  c  gai  i,  ainsi 

çueje  l'ai  traduit  au  vocab.,  c'est  plutôt  €  joie  i;  gaudium,  dam 

U  Donat  proençal,  rime  en  ais. 
1720,  madamens,  /.  mandamens. 
1803,  note.  On  peut  garder  la  leçon  del,  de  même  v.  4921,  8603  oâ 

Je  l'ai  corrigée  en  de.  —  Ch, 
1814,  d*el8,  {.  de  dels.  —  Ch. 
1841,  supprimes  la  note. 
1904,  quel,  l,  qu'el. 
1940,  t^outes  à  la  note  :  cf.  v.  50. 
t061,  suppr.  la  note;  il  n'est  besoin  cPaucune  correction  ni  à  ce  vers 

ni  au  précédent,  cf.  v.  37. 
Î079,  suppr,  la  note.  —  Ch. 

Î109,  la  note  de  ce  vers  a,  par  erreur,  pour  chiffe  de  renvoi,  2107. 
2127,  noU,  last.,  /.  las  t. 
2203,  il  faut  un  point  à  la  fin  du  vers. 

2351,  la  note  de  ce  vers  a  par  erreur,  pour  chiffte  de  renvoi,  2349. 
2369,  nonni,  {.  non  i. 

2465,  Gascus,  {.  Gastus,  et  mettre  une  virgule  après  rendutz. 
2469,  ojcfuteM  [E]  au  commencement  du  vers. 
24%,  agua,  {.  a  gua. 
2590,  Non  es,  /.  avec  le  ms.  No  s'es,  et  suppr.  la  note;  cf.  6580, 

6892.  —  Ch. 
2624,  2630,  les  corrections  proposées  pour  ces  deum  vers  ne  sont  pas 

nécessaires.  —  Ch. 
2690,  de,  corr.  de[lj,  comme  au  r.  2712;  toutefois  la  correction  n'est 

indispensable  dans  aucun  de  ces  deux  cas. 
2708,  Qu'el,  /.  Qu[e]  el.  —  Ch. 
2769,  li  clergue  e  li,  on  peut  garder  la  leçon  du  ms.  Il  clergae  eli. 

—  a. 

2860,  er,  sic  ms.,  corr.  es. 

2891,  la  correction  proposée  en  note  n'est  pas  nécessaire.  —  Ch. 

2917,  Mais,  /.  Mas. 
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3040,  Suppr.  la  correction  proposée  en  note.  —  Ch. 

3242,  Vo,  L  lo,  —  Ch. 

3255,  auzets,  /.  auzetz. 

3259,  farzitz,  /.  farsitz. 

3307,  que[l8],  L  que.  —  Ch, 

3325,  al,  /.  al[8]. 

3367,  pois,  /.  por  {leçon  du  ms.)  ;  voy,  au  vocab,  por. 

3396,  cofort,  p.-é.  fautai  corriger  cosort?  cf.  Du  Congé  eonaorXMie. 

3417,  veûzas,  /.  veuzas. 

3424,  Vers  difficile  à  entendre.  On  obtiendrait  un  auire  sens,  peut- 
être  meilleur  que  celui  que  j'ai  adopté,  en  suppritnasU  la  virgule  à 
la  fin  du  vers.  Pour  le  sens  qui  résulte  de  cette  façon  de  ponctuer, 
voir  Us  Àdd.  et  corr.  du  t.  II,  p.  184. 

3431,  calholic,  /.  catholic[8],  cf.  v.  3424.  —  Ch. 

3456,  vos,  corr.  nos. 

3459,  mettre  le  second  hémistiche  entre  deux  virgules. 

3475,  la  note  a  par  erreur  3474  pour  chiffte  de  renvoi. 

3506,  note,  quels,  /.  quel.  —  Ch. 

3522,  0,  corr.  [n]o,  ou,  à  l'hémistiche  suivant^  A  en  no. 

3525,  3560,  rétablir  la  leçon  du  ms.  indiquée  en  note;  prolec  est 
paroxyton,  —  Ch. 

3679,  rétablir  la  leçon  du  ms.,  cf  9020.  —  Ch. 

3635,  laissa,  l.  laissas.  —  Ch. 

3676,  mettre  une  virgule  à  la  fin  du  vers. 

3722,  qu'el,  /.  quel  (=  que  li). 

3751,  e  ilh  [H,  /.  e  ilh  [luil.  —  Ch. 

3780,  vadatge,  /.  badatge,  et  ajoutes  en  note  :  e  no,  me.  e  m. 

3784,  la  note  de  ce  vers  a  par  erreur  8785  pour  ehifftre  de  renvoi. 

3838-9,  suppr.  la  virg.  à  la  fin  du  v.  3838,  et  au  v.  ntlnml,  oorr. 
Et  {leçon  du  ms.)  en  El.  —  Ch. 

3887,  5388,  suppr.  la  noU.  —  Ch. 

3912,  on  pourrait  supprimer  la. 

3959,  desendre,  oorr.  de8[tjendre|  cf.  7510. 

3980,  fos,  /.  fo. 

3981,  Vos  restauraftz],  /.  Nos  restaura,  et  ajoutez  en  nota  :  S96I, 
Nos,  ms.  Vos. 

4055,  s'aprosma,  on  peut  garder  la  leçon  du  ms.  se  piotiiUL  —  Ch. 

4065,  gens,  corr.  grans. 

4135,  la  tirade  qui  vient  après  ce  vers  doit  porter  U  n*  eu,  et  ne» 

GZL. 

4409,  ce  vers  peut  rester  tel  qu'il  est,  suppr.  la  note.  —  Ch. 
4460,  quilh,  /.  qu'iih. 
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44%,  a[n],  /.  a. 

4507,  suppr.  la  note.  —  Ch, 

4534,  ds  aimas,  eorr.  las  a? 

4535,  suppr,  la  note. 
4560,  Mos,  eorr.  Vos  ? 
4589,  tolirol,  l.  tolirol[8]. 
460Î,  nous,  l.  nons. 

4603,  aTiom  (sic  ms.)^  eorr.  aviam;  cf.  3935,  note.  —  Ch. 

4714,  sopartig,  L  so  partig. 

47i6,  dans  la  note  du  v.  4616,  lire  Limoux  au  lieu  de  Limoure. 

4727,  suppr.  la  note. 

4758,  lissa,  i.  Lissa. 

4883,  petit,  i.  petita. 

4911,  bendas  a  Tenal,  L  benda  savenal;  cf.  le  vocab.,  savenal. 

4989,  suppr.  la  note.  —  Ch. 

5002,  5011,  5317,  7880,  8298,  dans  ces  vers,  M.  Chabaneau  considère 
les  finales  de  mandessatz,  eratz,  fossatz,  aguessatz,  laissesam, 
eomme  atones,  ce  qui  est  à  la  rigueur  admissible,  et  par  suite  les 
eorredUms  proposées  en  note  seraient  à  supprimer  ;  de  même  mes- 
cabavam,  4992,  et  dans  la  première  partie  du  poème,  dicheratz, 
1839,  agaessatz,  2378;  dans  les  autres  exemples  cités  comme 
analogues  par  M.  Ch.,  la  finale  est  en  la,  ce  qui  est  un  cas  tout 
différent.  Au  v.  3903,  également  cité  (p.'-é.  est-ce  une  erreur 
de  chiffre),  l'hémistiche  étant  De  tôt  can  que  fassatz,  il  faut  au 
contraire  que  la  finale  soit  accentuée.  Au  v.  3977,  auziras  peut 
être  la  2*  pers.  du  sing.,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  probabilité  en 
faveur  de  la  î*  du  plur.  (régulièrement  auziratz). 

5189,  bore,  {.  Bore. 

5208,  fe{8],  {.  fe.  —  Ch. 

5227,  mettre  un  point  et  virgule  à  la  fin  de  ce  vers,  et  une  virgule  à 
la  fUi  du  suivant.  — -  Ch. 

5237,  comte,  rétablir  la  leçon  du  ms.,  coms. 

5249,  mettre  une  virgule  à  la  fin  du  vers. 

5291,  devan,  l.  denan. 

5386,  talhetz,  que  propose  M.  Ch.,  serait  certainement  plus  régulier 
que  talbatz,  mais  il  ne  manque  pas  d'exemples  de  la  forme  de 
l'indicatif  employée  au  subj.  dans  la  première  conjugaison;  voir 
d'après  la  remarque  sur  le  v.  6100. 

5388,  cf.  la  correction  faiU  au  v.  3887. 

5469,  suppr.  la  note.  —  Ch. 

5518,  rétablir  la  leçon  du  ms.  cm  sia,  le  groupe  ia  pouvant  dans 
ce  texte  ne  compter  que  pour  une  syllabe.  —  Ch. 
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9613,  nuare  une  ffirguls  à  la  fin  du  vers,  —  Ch. 

8745,  Teiig&[n],  /.  venga. 

8747,  suppr.  la  tnrgule  à  la  fin  du  vers. 

8743,  mettre  une  virgule  à  la  fin  du  vers. 

8800,  mettre  un  point  à  la  fin  du  vers. 

8833,  sentiz,  /.  sentitz. 

8843,  Grist,  l.  GrisU. 

8903,  mettre  un  point  et  virgule  à  la  fin  du  vers. 

8905,  voI[v]8,  /.  vol[v]  ou  vol.  —  Ch, 

8967,  l08,  /.  lo. 

8982-3,  supprimer  toute  ponctuation  à  la  fin  du  premier  vers,  et 
mettre  un  point  à  la  fin  du  second. 

8990,  mettre  une  virgule  à  la  fin  du  vers. 

8998,  abas,  /.  Abas. 

9069,  à  la  noU,  l.  9105  au  lieu  de  9116. 

9465,  de  sobre  los,  L  de  sobre  las. 

9167,  bel,  corr.  bel[8]. 

9242,  mettre  un  point  à  la  fin  du  vers. 

P.  374,  à  partir  d'ici  les  pages  doivent  porter  la  date  4219,  au  lieu 
de  4248. 

9268,  mettre  un  point  et  virgule  à  la  fin  du  vers* 

9274,  c*aisi  donnerait  un  meilleur  sens  que  car  li. 

9526,  la  construction  serait,  je  crois,  meilleure  si  on  supprimait 
la  virgule  après  ce  vers,  ou  si  on  corrigeait,  au  vers  suivant,  de 
en  ab. 

9550,  mettre  un  point  et  virgule  à  la  fin  du  vers. 

9573-5,  t7  y  a  très-probablement  quelque  faute  dans  ces  deus  vers 
qui  ne  donnent  pas  un  sens  satisfaisant.  Il  n'est  pas  naturel  que 
la  Vierge  ait  à  repenre  los  falhimens  segon  dreitura,  00  n'est  pas 
son  rôle;  il  pourrait  donc  y  avoir  une  lacune  entre  9573  et  9574. 
I>ans  les  vers  omis  il  était  peut-être  fait  mention  de  JésuS'^hrist, 
à  qui  conxnendratt  mieux  la  fonction  de  redresseur  des  torts,  et 
dèe  lors  le  v.  9575,  •  de  sorte  que  son  sang  bienveillant  se  répande 
pour  nous  •,  c^éni.  c  nous  vienne  en  aide  »,  se  relierait  mieuss 
à  ce  qui  précède. 

TOME  n. 

P.  4,  V.  59.  •  Près  de  Lerida  •.  C'est  assurément  cette  Tille  que 
G.  de  Todèle  a  voulu  désigner;  mais  le  texte  porte  Leire,  qui 
ne  peut  guère  être  considéré  comme  une  variante  de  Lerida.  Ce 
n'est  pas  non  plus  une  faute  do  copiste.  Leire  était  une  abbaye 
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P.  28f  n.  2.  Bais,  51!,  ne  signifie  pas  rayon,  et  la  correction /hiis 
proposée  par  M.  Gliabaneau  est  évidemment  inadmissible. 
CPest  le  même  mot  qu'au  v.  4621,  e  si  feron  gran  rai,  l'ancien 
français  ré,  bûcher,  sur  l'étymologie  duquel  on  a  récemment 
discuté,  Yoy.  Romania,  Vil,  346  et  630,  et  qui  parait  venir  de 
faits.  L'article  du  vocabulaire  doit  être  corrigé  en  ce  sens. 

P.  30,  n.  2.  Une  légende  analogue,  relative  à  Pampelune,  est 
mentionnée  dans  Aiol,  379-80. 

P.  38  (v.  746),  Bégiers,  lisez  Nevers. 

P.  41,  n.  2.  —  Il  est  singulier  que  cette  môme  erreur  (la  substi- 
tation  de  Winchester  à  Leicester),  commise  par  les  deax 
auteurs  du  poème,  se  rencontre  aussi,  à  l'occasion  d'un  autre 
personnage  de  la  môme  famille,  Robert  de  Leicester,  le  grand- 
père  maternel  de  notre  Simon,  dans  un  chroniqueur  des  croi- 
sades, Histor,  occid.  des  crois.,  Il,  204,  note  a. 

P.  43,  n.  2.  D  y  a,  sur  Guillaume  de  C!ontre,  un  témoignage  pré- 
cis, tout  à  fait  en  accord  avec  le  poème,  dans  Etienne  de 
Bourbon,  éd.  de  la  Soc.  de  l'Hist.  de  Fr.,  p.  44,  n*  34. 

P.  45,  n.  2.  Le  môme  personnage,  apparemment,  figure  dans  une 
charte  de  1209,  d'après  Dom  Villevielle,  I,  396. 

P.  47,  n.  1.  Il  y  a  sur  Raimon  de  Ricaud  une  curieuse  anecdote 
dans  Guillaume  de  Puylaurens,  ch.  xxv. 

P.  51,  n.  2.  Bouchart  de  Marli  confirme  en  1219  une  donation  à 
l'abbaye  de  Prouille,  Doat,  XCVIU ,  56.  Les  anciens  chanson- 
niers français  nous  ont  conservé  de  lui  une  chanson  :  Trop  me 
pais  de  chanter  taire, 

P.  57,  n.  2.  Cf.  le  Ménestrel  de  Reims,  éd.  de  Wailly,  §  56. 

P.  60,  n.  1.  Ajoutez  que  les  bien»  d'un  homme  connu  d'ailleurs, 
Guillem  de  Durfort,  furent  attribués  à  Robert  Mauvoisin,  voy. 
Doat,  XCVm,  49  v. 

P.  62.  A  la  ligne  4  de  la  note,  lisez  Du  Chesne^  au  lieu  de  Catel. 

P.  63,  n.  3.  G.  Cat  est  sans  doute  ce  chevalier  de  Montréal  que  Guill. 
de  Puylaurens,  ch.  xix,  nous  montre  désertant  la  cause  de 
Simon  de  Montfort. 

P.  69,  n.  1.  Raimon  de  Termes  est  témoin  dans  un  acte  de  1201, 
Doat,  CLXIX,  95. 

P.  69,  n.  2.  Cf.  sur  les  Drabançons  un  curieux  passage  dans 
Gautier  Mape,  de  Nugis  curialium  (Camden  Society),  p.  60. 

P.  82,  n.  1.  On  trouvera  d'autres  détails  sur  la  part  des  Toulou- 
sains au  siège  de  Lavaur,  dans  G.  de  Puylaurens,  ch.  xvn. 

P.  86,  n.  2.  Sur  le  sens  de  pertrait,  cf.  une  charte  de  1029  environ, 
dans  Vaissète,  éd.  Privât,  V,  393. 
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P.  87,  I.  14,  ajoutez  les  après  truands. 

P.  87,  n.  3.  Je  m'aperçois  que  Du  Biège  avait  déjà  identifié,  con- 
trairement à  ropinion  de  Fauriel,  le  Montai  du  poème  avec 
Montgei  ;  voir  son  édition  de  D.  Vaissète,  Y,  addii,^  40-i. 

P.  89,  Y.  1621.  1  Et  cela  fit  grande  clarté  »,  corr.  c  et  iia  firent 
un  grand  bûcher  »,  cf.  ci-dessus  la  correction  à  la  page  28. 

P.  90,  V.  4655.  Ugo  del  Brolh  (cf.  y.  2582)  est  sans  doute  le  même 
qui  parait,  précisément  à  Moissac,  dans  une  charte  de  1160 
environ  publiée  par  Vaissète,  II,  pr.  285. 

P.  103,  n.  7.  Rocqueville,  1.  Roqueville. 

P.  404,  n.  4.  Pour  d'autres  témoignages  sur  l'archidiaeoné  Veierù 
Maresii,  cf.  Teuiet,  Layettes,  3203-4,  Doat  XGVm,  21,  et 
les  Documents  inédits  sur  l'hérésie  des  Albigeois,  publiés  par 
Belhomme,  Mém.  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi  de  la  Frwiei,  VI, 
145. 

P.  117,  n.  3.  Explication  erronée,  cf.  plus  toin  l'addition  à  la 
p.  365,  n.  5. 

P.  109,  note  1.  Martin  Algai  fut  sénéchal  de  Gascogne  an  moins 
jusqu^en  1206;  voy.  Rotuli  litterarum  patenHutn,  I,  21. 

P.  126,  n.  1.  Martinet  le  Hardi,  Tun  des  hommes  de  Baudooin, 
est  sûrement  le  même  que  le  c  Martin  Doliti  »  de  la  page  sui* 
vante  (v.  2302),  mais  il  reste  douteux  qu'on  puiMe  l'Identifier 
avec  Martin  Algai  :  non  seulement  le  surnom  est  diflëient, 
mais  encore  nous  ne  pouvons  pas  afi&rmer  qu'au  moment  de 
la  petite  expédition  du  comte  Baudouin  qui  est  id  moontée, 
Martin  Algai  appartint  encore  au  parti  de  la  croisade.  Au 
V.  2145  il  est  avec  les  croisés,  au  v.  2448  il  est  avec  le  comte  de 
Toulouse,  mais  entre  ces  deux  points  nous  ne  pouvons  déter- 
miner le  moment  précis  où  il  changea  de  parti.  CSependant,  ce 
qui  pourrait  donner  une  certaine  vraisemblance  à  la  co^jectore 
émise  à  la  note  de  la  p.  126,  que  Biartinet  le  Hardi,  antrement 
appelé  Martin  Dolitz,  serait  identique  à  Martin  Al^,  c'est  que 
nous  savons  par  la  chronique  d'Aubri  de  Trois-Fèntaines  que 
Martin  Dolitz  était  espagnol,  et  Martin  Algai,  selon  la  témoi- 
gnage de  Pierre  de  Vaux-Gemai  (voy.  la  note  de  la  p.  109) 
était  aussi  espagnol.  Le  passage  d*Aubri  est  asseï  intéressant 
pour  mériter  d'être  rapporté  ici.  J*en  cite  un  peu  plus  que  ce 
qu'il  faudrait  pour  justifier  ce  qui  vient  d'être  dit  an  sojet  de 
Martin  Dolitz,  et  je  place  entre  { ]  quelques  renvois  ans  vers 
du  poème.  On  verra  que  le  vrai  surnom  de  notre  Martin  était, 
non  Dolitz,  mais  (fOlit  ;  c'est  Olite,  en  Navarre. 

In  tem  Albigenaiom  ùtcta  sont  hae  :  TMa  tsna  lUn 
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fBfwia  «t  ad  Tomitam  et  apoêUrit  [cf.  2275  et  tuH>.].  Yenenuit  de 
Frauda  militM  ad  comiteni  Symonero  fin  satellitiom  [2327],  et  captum 
caatmm  de  Taeilles  [2328];  et  yenit  Gaido  frater  comitis  Symonia. 
Yentam  est  ad  Caûsac  [2333],  et  inde,  inter  CaOsac  et  Gaillart 
{QalUac),  fuit  bellom.  Inde  fugit  cornes  Tholosanns  yersns  Rabeat»- 
aiom  {Baboitens),  onde  iteram  fugatos  est,  et  ita  nox  inaecationem 
dirimit.  Sesslo  ante  Sanctom  Marcellnm  [2340,  2376].  Martinu8  dm 
OuT,  hispanns  remanserat  in  Cattsac,  qui  cepit  predam  de  Gaillart 
{GaiUac),  Sgressi  sont  contra  eam  80  in  equis  et  500  pedites  ;  cnm 
Martine  solommodo  erant  18  :  disoonfecit  illos  in  nomine  Domini  al 
plorea  oeddit,  et  cepit  140. 

(Ad  ann.  1212  ;  PerU,  Script.  XXUI,  896.) 

Ge  morcean  est  dans  la  chronique  d'Âobri  un  de  ceux  qui 
parabsent  originaux,  ou  du  moins  dont  on  ne  connaît  pas  la 
source.  D  est  visiblement  indépendant  de  Guillem  de  Tudèle, 
puisqu'il  donne,  notamment  à  la  fin  du  morceau,  des  faits  qui 
ne  se  trouvent  pas  chez  ce  dernier,  mais  en  même  temps  il  est 
d*accord  avec  lui  à  peu  près  sur  tous  les  points.  La  seule  diffè* 
renée  notable  est  que  chez  Aubri  l'expédition  de  Martin  est 
dirigée  contre  Gaillac,  tandis  que  chez  6.  de  Tudèle  elle  parait 
dirigée  contre  Lagrave.  Mais  cette  difTérence  résulte  de  ma  tra- 
duction qui  n'est  pas  sans  soulever  quelque  difficulté  comme  je 
Tai  remarqué  à  la  note  2  de  la  page  127.  Or,  prenant  en  con« 
sidération  le  témoignage  d'Aubri,  je  suis  maintenant  porté  à 
croire  qu'il  s'agit  de  Gaillac  là  où  j'ai  supposé  (p.  126,  1.  6, 
p.  427,  n.  2)  qu'il  s'agissait  de  Lagrave.  Avec  cette  modifica- 
tion les  deux  récits  sont  d'accord. 

P.  126,  n.  6.  Doat  Alaman  vivait  encore  en  1222.  Voir  ce  que 
G.  de  Puylaurens  raconte  à  son  sujet,  ch.  xxxrv. 

P.  429,  n.  2.  Alain  de  Rouci  fut  tué  en  1220.  Guill.  de  Puylau- 
rens, ch.  XXXIII. 

P.  433,  n.  i.  Raimon  V,  1.  Baimon  VI. 

P.  434,  L  3.  Au  Ueu  de  [2435],  1.  [2425). 

P.  444,  n.  2.  La  mort  du  neveu  de  l'archevêque  de  Reims  est  aussi 
rapportée,  d'une  façon  incidente,  par  Bemart  Itier,  éd.  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  p.  8G  (année  1242). 

P.  444,  av.-<lern.  1.  du  texte.  Au  lieu  de  [venant]  du  côté  de  Car^ 
cauonnêy  1.  vers  le  Carcassais. 

P.  150,  n.  3,  1.  5  du  bas.  Au  lieu  de  Xm,  1.  XVL 

P.  152,  l.  6.  L'été,  mieux  :  la  moisson,  cf.  v.  2797. 

P.  153,  n.  4.  Ajoutez  2937,  5218. 

P.  155,  1.  14.  Galeries  ni  parapets;  mieux  :  Parapets  ni  remparts, 

P.  157,  n.  1.  La  Vie  de  Perdigon  (Parn.  occtl.,  p.  115)  porte  le 
même  témoignage  que  celle  de  R.  de  Miraral. 
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P.  166,  n.  2.  Les  deux  actes  cités  d'après  Doat  sont  imprimés 

dans  Teulet,  n*»  4068,  i069. 
P.  167,  n.  1.  Cf.  ce  passage  d'Aobri  de  Trois-Fontaines,  à  l'année 

1213  : 

In  predlcto  qaoqne  certamine  {Murdi  flrater  TokManl  BaUtninos  pro 
cathoUcis  optime  se  probavit.  Post  morton  Tero  régis  [ArrtgoiiattM] 
bene  15000  de  Tolosanis  ftaemnt  occisi,  et  cornes  Symoa  dédit  Bal- 
daino  quicquid  acquisitom  erat  in  dyocesi  Cadoreoisi. 

P.  17i,  n.  1,  1.  6.  Sotulo  est  bon;  cf.  Du  Gange,  Satulum. 

P.  171,  n.  2.  Depuis  que  la  feuille  où  se  trouve  cette  note  a  été 
tirée,  la  publication  du  1. 1  des  Archives  municipales  d^Agen  par 
MM.  Magen  et  Tholin  a  fait  connaître  plusieurs  chartes  où 
parait  comme  témoin  un  c  A.  Topina  •  qui  parait  bien  être 
celui  du  V.  3170,  le  nom  de  Topina  étant  fort  rare.  Voy.  dans 
ce  recueil  les  n^  U  (1197),  m  (1212),  XXIX  (1237),  XUV  (1248). 
Il  est  assez  probable  que  le  témoin  de  1197  n'est  pas  oelui  de 
1248,  mais  ils  étaient  à  tout  le  moins  apparentés,  et  des  denz 
Tun  doit  avoir  été  le  personnage  mentionné  dans  le  poème. 

P.  172,  1.  4.  Il  est  allié;  plutôt  :  il  appartient. 

P.  472.  Les  notes  2  et  3  doivent  être  rétablies  ainsi  : 

Note  2.  Par  sa  mère  Jeanne  d'Angleterre. 
Note  3.  Alphonse  Joardain 

La  note  3,  sur  Sancie,  est  à  supprimer. 
P.  181,  1.  9.  CetU  iniquité,  plutôt  :  la  responsahaité  de  m  paie. 

Ici  peoat  a  le  sens  de  c  malheur,  infortune  »  ;  voy.  le  vocab. 

pecar,  pecat,  cf.  pecador,  4446,  5307,  et  cf.  Jahri.  /l  rmnan. 

liter,,  2.  lU,  263. 
P.  184,  1.  18  et  suiv.  Ce  passage  est  fort  malaisé  à  enlendre  (cf. 

ci-dessus,  p.  516,  les  corrections  au  1. 1).  Voici  on  nouvel  essai 

de  traduction  : 
•  Tu  le  recois  comme  catholique,  homme  de  bien  et  pieu, 

f  de  môme  le  comte  de  Gomminges  et  celui  de  Foix.  Et  donc, 

c  s'ils  sont  catholiques,  et  si  tu  prends  pour  [la  donner  à]  des 

f  catholiques  [3425]  la  terre  que  tu  accordes  à  Simon,  ta  la 

«  reprends  (cette  terre)  au  moment  même,  car  ce  que  tn  lui 

c  donnes  (c.-d-d.  ce  qui  lui  reste),  ce  n'est  rien,  c'est  néant.... 

«  Si  tu  la  lui  enlèves  pour  [la  donner  à  des]  catholiques,  et 

f  la  lui  interdis • 

P.  187,  n.  2.  L'intervention  de  rarchevèqne  de  Narbonne  en 

faveur  du  comte  de  Toulouse  est  rendue  très  vraisemblable  par 

le  témoignage  d'Aubri  de  Trois-Fontaines  : 

In  terra  Albigensiom  boc  anno  (1214)  oontlgit  qooA 
Amaldas  Narbooeasit  et  oomes  Moatls  fiortts  Mase  |m 
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prindpita  diafleoserant.  Itaqne  archiepisoopoft  dictum  oomitem,  qaem 
hncoique  manotenoerat,  de  toto  deseniit,  et  cnm  suis  Narboneosibos 
Raimundiim  Tboloxanam  reyocayit;  qui  Tholoaanas,  reyeraos  de 
AngUa.... 

(PerU,  Script.,  XXUI.) 

P.  197,  n.  2.  Cf.  encore  Papon,  Hist.  de  Prov.,  II,  375. 

P.  198,  V.  3705.  c  Je  ne  puis  en  même  poursuivre  et  fuir  •.  C'est 

une  expression  proverbiale  qu'emploie  aussi  Folquet  de  Mar^ 

seille  : 

Qo'enaems  non  paeac  encaosar  e  fogir. 

{Ben  an  mort,) 

P.  200,  V.  3752.  Le  c  Ar.  Audegers  »  du  poème  est  très  proba- 
blement identique  à  un  chevalier  avignonais  qui,  selon  Guill. 
de  Pnylaurens,  fut  tué  par  les  croisés  dans  une  escarmouche, 
en  1224.  Le  nom  de  ce  personnage  a  été  lu  par  D.  Brial  (Bou- 
quet, XIX,  216  a)  Buxindus  Àndeguerrii,  Brial  corrige  Buxindus 
en  Bernardus. 

P.  206,  1.  6.  Murens,  1.  Mureus, 

P.  206,  note  1.  A  la  fin  de  cette  note,  1.  5687,  au  lien  de  5688 
(p.  293,  n.  2). 

P.  206,  n.  5.  Ce  Guiraut  Adémar,  seigneur  de  Montélimar, 
vendit  sa  part  do  la  vicomte  de  Marseille  après  1214,  voy. 
Ruffi,  Hist,  de  Marseille,  I,  101.  Il  avait  épousé  la  fille  de  Guil- 
laume III,  seigneur  de  Marseille,  Ruffi,  I,  75,  cf.  encore  ilnd,, 
81. 

P.  208,  V.  3860.  «  P.  Albaron  »  parait  comme  témoin  à  Mar- 
seille, dans  un  acte  de  1218  {CartuL  de  S.  Victor,  II,  314). 

P.  208,  n.  3.  Ce  «  Ricals  •  ou  c  Ricartz  de  Carro  »  est  sans  doute 
le  même  qu'un  «  Ricauus  de  Cariumpo  •  mentionné  en  1209 
dans  une  lettre  d'Innocent  III,  Migne,  III,  95-6.  Caromb,  arr. 
et  cant.  de  Carpentras. 

P.  209,  V.  3888.  Ancelmet,  que  le  comte  de  Toulouse  présente 
ici  comme  un  homme  influent,  qui  plus  loin  reparaîtra  ame- 
nant au  jeune  Raimon  le  contingent  marseillais,  devait  êtro 
un  personnage  influent.  Peut-être  doit-il  être  identifié  avec  un 
Anselme  de  Marseille  qui  est  meutionné  l'un  des  premiers 
parmi  les  notables  marseillais  à  qui,  en  1190,  le  roi  de  Jcnisa* 
lem  Gui  de  Lusignan  acœnia,  pour  eux  et  pour  tous  les  citoyens 
de  Marseille,  le  privilège  de  négocier  en  franchise  à  Acre,  en 
considération  des  services  qu'il  avait  reçus  d'eux  lors  du  siège 
d'Acre;  voy.  Guindon  et  Méry,  Hist.  de  la  commune  de  Marseille, 
II,  194  ;  cf.  Ruffi,  Hist.  de  MarscilU,  2*  éd.,  I,  95.  Peut^lre  ce! 
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AnBelme  était-il  le  père  de  rAncelmet  du  poème,  qui  anndt 
été  fils  aîué,  si  le  suffixe  et  a  ici  la  signification  qu'il  a  soaTent 
(voy.  ci-dessus,  p.  206,  note  6).  En  des  actes  importants  de  1205 
{Cartul.  de  S.  Victor,  n-  ill5),  4212  {ibid.,  930),  1218  (iWd.,  910), 
1220  (ibid.y  926),  on  voit  figurer  un  «  Ancelmus  •,  qualifié  dans 
les  deux  derniers  actes  de  «  major  »,  qui  ne  doit  pas  être  diflé- 
reut  de  celui  de  la  chanson. 

P.  210,  V.  3915 c  Cependant  le  jeune  comte  expédie  ses  lettres 

scellées •  Nous  avons  du  jeune  comte  au  moins  une  lettre 

expédiée  à  cette  époque,  en  Tabsence  du  comte  Raimon  VI. 
Elle  est  datée  du  11  mai,  la  date  de  Tannée,  qui  n'est  pas 
exprimée,  ne  pouvant  être  que  1216,  voy.  Archives  muniapaks 
d'Agen,  n*  VII  (cf.  Revue  critique,  1877, 1,  353). 

P.  219,  n.  1.  A  la  ligne  5,  ajoutez  :  et  1218  {Cart.de  S.  Vidor,  II, 
314). 

P.  233, 1.  4.  c  Sauf  votre  respect  >  (sitôt  m'oautr^ats)^  peatpétre  : 
«  dussiez  vous  me  l'assurer  ». 

P.  234,  n.  1.  C'est  probablement  le  même  Albeta  qu'on  Toit 
paraître  en  1241  en  des  actes  importants,  et  de  qui  nous  avons 
le  sceau,  appendu  à  un  acte  de  1250  ;  voy.  Teulet,  Layettes  du 
Trésor,  u9  2950,  et  Tourtoulon,  Jacme  I  le  conquérani.  H,  57, 
note. 

P.  249,  V.  4716.  a  Bertran  »,  1.  c  B.  »;  ce  personnage  s'appelait 
probablement  Bcmart  ;  voy.  p.  469,  n.  3. 

P.  256, 1.  1.  J'aurais  dû  traduire  menestral  par  c  artisans  >  on 
c  ouvriers  »,  et  non  par  c  soudoyers  ». 

P.  265,  V.  5080,  c  Saint-Gemin  »  ;  1.  «  Saint-Semin  >;  de  même 
p.  271,  V.  5220. 

P.  284,  n.  1.  A  la  1.  4,  il  faut  substituer  c  Foulques  >  à  «  Girart  ». 

P.  207,  V.  5584.  Ce  prévôt  est  probablement  le  prévôt  de  l'église 
de  ToulouîKî,  Mascaron,  que  Ton  sait  avoir  été  en  fonction  de 
1205  à  1216  au  moins;  voy.  Gall.  christ,,  Xm,  77-8. 

P.  291.  Le  siège  de  Montgranier  eut  lieu  en  1217.  La  date  placée 
au  haut  des  pages  doit  être  corrigée  en  conséquence.  Elle  est 
donnée  correctement  au  t.  I. 

P.  301,  n.  4.  Il  est  intéressant  de  noter  que  ce  fut  dans  la  maison 
d'Ugo  Joan  que  le  comte  Raimon  VI  mourut  en  1222;  voy. 
Tenquéte  de  1247  analysée  par  Catel,  Hist,  des  comtes  de  Tte- 
lome,  p.  310. 

P.  308,  dern.  ligne  a  Pierre  »,  1.  c  Peire  ». 

P.  316,  n.  6123,  «  Amaut  »,  1.  i  Amaudon  ». 

P.  324,  n.  3.  Cf.  une  curieuse  description  de  poiiral  dans  on 
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fragment  d'ÀipremorU  cité  par  L  Bekker  dans  lea  notes  de  son 
édition  de  Perabrat^  p.  463. 

P.  327,  Q.  3.  D  me  parait  maintenant  plus  probable  que  VOt  du 
vers  6114  (voy.  p.  314,  note  1)  est  Ot  de  Terride,  distinct  par 
conséquent  d'Ot  de  Saint-Béat. 

P.  339,  1.  4.  •  Saint-Subran  »,  1.  •  Saint-Cyprien  •. 

P.  343,  1.  3.  Le  petit  Saint-Sernin  (Sent  Cernil  menor)  est  peut- 
être  Téglise  du  Taur,  qui,  selon  Gatel  (Mémoires  de  l'hùtoirt 
du  LanguedoCy  p.  265),  était  originairement  dédiée  à  saint 
Semin  et  est  appelée  dans  les  anciens  titres  ecclesia  SaneH 
Satumi  de  Tauro,  «  et  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  qu'elle  est 
dédiée  à  la  Vierge.  » 

P.  319,  T.  6872.  c  Montesquieu  •,  1.  «  Montesquieu  ». 

P.  359,  V.  7087.  «  La  gent  réprouvée  »,  dans  le  texte  la  gen  con^ 
tradita.  La  même  expression  est  appliquée  dans  Rolant  (v.  1932) 
aux  Sarrazins. 

P.  359,  n.  4.  Il  est  bien  possible  que  ce  Garin  ne  soit  pas  diffé- 
rent d'Elie  Garin,  qui  fut  abbé  do  Grandselve  de  1224  à  123!» 
voy.  Gall.  christ.,  XIU,  134. 

P.  361,  V.  7140.  «  Jori  »,  1.  «  Joris  ». 

P.  365,  n.  5.  Je  change  encore  une  fois  d'opinion  quant  au  sens 
do  brazos,  tant  pour  ce  passage  que  pour  celui  de  la  p.  il7, 
V.  2113.  C'est  bien  d'une  pièce  d'armure  qu'il  s'agit  ici,  mais  je 
pense  maintenant  que  cette  pièce  n'est  pas  différente  des  IfraO" 
cAio/a,  en  français  braceroUs,  que  J.  de  Garlande  fait  figurer 
dans  son  Dictionnaire,  à  l'article  des  armes  (Wright,  p.  130, 
Schelor,  n<»  41^  et  qu'il  explique  par  «  parva  scuta  bracchiit 
adherentia  •  (ms.  de  Tr.  C.  Dublin,  D,  4,  9,  fol.  19  6  et  182  a)*. 
Celait,  apparemment,  une  pièce  assez  proéminente,  tout 
autre  chose  qu'un  brassard,  de  sorte  qu'un  coup  de  lance  porté 
de  biais  [Mouvait  enlever  a  la  fois  les  deux  brazos  ou  bracerolei. 

P.  377,  note  2.  •  Il  était  donc  frère  do  Dertran  Jonlan,  soigneur 
de  risle,  et  oncle  du  tils  de  celui-ci,  également  nomme  Dortran 
Jordan...  »  Cette  assertion  reproduit  une  erreur  que  j'avais 
commi.<e  à  la  note  de  la  p.  313  et  que  j'ai  corrigiM»  en  faisant 
reimprimer  cette  page.  Lisez  :  «  Il  était  donc  frère  de  Bernart 
Jordan,  seigneur  de  l'Isle,  et  de  Bertran  Jordan.  » 

1.  A  rapprocher  d<«  broeheus  mcntioaiiés  par  Adeoel  dans  ce  vers  da 
Cle<nfiadès  cité  pir  M«  Fr.  Mkbel  dâot  1m  ootet  dn  poCme  de  U  gnem 
de  .Nafarre  (p.  567)  : 

K  brmeAma  •(  bovckrt  rooaa. 
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